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OULË,  êiontU\  ii  fàer.  Ïa  itioùlé  i^t  uiêt  t^  ufa  petit  poil"^ 
fon  y  connu  de  tout  le  monde»  oblong,  gros 'comme  une  fere^ 
d'oae  figurtt  approchante  de  cêlie  d*un  petit  nàufcle,  d'où  lui  eit 
■Mut-êtte  veiiu  fbnnomi  tendre,  blanchâtre»  un  peu  frangé  fur  fei 
Mrd$,  nageant  dans  une  eau  falée ,  délicat  &  fbrt  bon  à  man-^ 
ger,  renfermé  dans  une  coauille  à  deux  battans  aflez  minces»  co»» 
yere^  &  d*un  bleu  noirâtre  th  dehors»  concarè  &  d'un  bleu  blan« 
châtre  eii  dedans»  ordinairement  lifle  des  deux  côtés  j  Ôcc. 

Les  moules  de  mer  font  fdrt  différentes  des  moules  deriViSret  > 
ou  d'étàftgs)  la  mouk  d'étang  efi  im  poiiTon  hermaphrodite^ 

^1  «sis  d'une  efpice  ûngotière  en  ce  qu'elle  mitftiplie  fanS  accbu»^ 

;}    plemeùt 

.  La  moule  de  itier  fe  trouve  âboddaniment  le  long  des  c&tei^ 
tnaritimes  de  France^  Les  pêcheurs  s'eii  fervent  d'appas  pour 
^sendre  du  poiiTon» 

->•        En  quelques  lieux  du  Bréâï  on  toit  des  fti6iiles  fi  grofies^  qu^é* 

c£>  jlam  iéparées  de  leur  coquille»  elles  péfent  quélqudrois  jufqu'i  8 
4(Hices  chacune;  lel  coquilles  de  ces  grandes  moules  font  d^une 
grande  beautéi 

Chet 'quelques  habîtans^  dés  environs  de  Lancaftreen  Angle^ 
terre  »  le  principal  ufage  des  moules  eft  pour  fumer  les  terre! 
Voifines  de  la  mer»  d'où  on  les  tire  par  charretées.  M.  Linnaeus 
dit  qu'en  Suède  le  territoire  de  la  province  dlfelfinde  eft  eu 
grande  partie  cofnpofé  des  mêmes  coquillages.  Les  Flamands 
inangeni  deà  moules  auffi-bten  que  les  Ânglois ,  mais  lesSuédoii 
ti^en  mangent  point. 

Lesimoùles  contienhent  beaucoup  d'huile  &  dé  Tel  volatil» 
Celle  de  itier  eft  fans  contredit  la  plus  eiUmée»  comme  étant 
plus  faine  &  de  meilleur  goût  que  celle  de  rivière  ou  d'étang.  Oit 
doit  choifirles  moules  tendres»  délicates  &  bien  nourries.  Leuf 
chair  lâche  le  veotre»  mab  elle  fournit  peu  de  boàAe  nourriture^ 
fmtlK  K 
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&  ne  convient  qu'aux  tempéramei»  bilieux  &  it  ceux  qui  om^ 
un  bon  eftomàc ,  encore  en  faut-il  ufer  modérément  ;  car  elles 
fe  digèrent  difficilement ,  produifem  des  humeurs  lentes  8c 
▼ifqueufes  ;  elles  paflent  même  pour  exciter  la  fièvre,  &  pour 
caufer  des  obfiruâions  dans  le  bas-ventre.  Les  moules  /ont 
fujettes  à  devenir  venimeufes  par  des  maladies  qui  leur  arri* 

TCDk 

On  apprête  les  moules  de  plufieurs  manières  ;  mais  la  meil- 
leure façon  eft  de  les  accommoder  avec  le  beurre  fi-ais,  le 
perfil  y  la  ciboule  &  la  chaplure  de  pain. 

On  fe  fert  en  médecine  de  la  coquille  des  moules  ,&  ron 
en  prépare  une  poudre  fort  bonne  contre  la  fièvre  tierce ,  &c. 
Voyez  fuite  de  la  Matière  médicalt  de  Geo&ojr ,  Règne  Ammal 
in^ia ,  17564  Tofti.  I,  p.  116  à  137. 

MOULIN  àfàe.  Eft  un  moulin  ï  eau  propie  ik  fder  plufiem 

Ïlanches  à  la  fois.  Il  s'en  voit  beaucoup  en  Dauphiné,  particu** 
èrement  aux  environs  de  la  Chartreufe  de  Grenoble. 

Des  moulins  à  /or* 

Il  feroSt  bien  avantap^eux  pour  la  France ,  que  Tuiâge  ify  éta- 
,blit  d'avoir  dans  le  voilinage  des  forêts ,  des  moulins  à  fcies  ou 
à  planches  ,  comme  il  y  en  a  dans  plufieurs  endroits  de  T  Aile* 
magne.  Ces  moulins  y  fiiçonnent  en  peu  de  tems,  à  peu  de  frais^ 
&.  en  quantité  j  toutes  fortes  de  planches,  {^qu'aux  douves  qui 
fervent  à  faire  les  tonneaux  :  car  la  méthode  en  Allemagne  pour 
les  fiitailles  eft  différente  de  la  nôtre.  Leurs  tonneaux  fenttrèsf 
gros ,  la  plupart  contiennent  plufieurs  de  nos  barriques,  ils  les 
compofent  de  douves  de  bois  tirées  à  la  fcie»  &  non  à  la  fente  » 
comme  nous  le  faifons.  Ces  douves  font  étroites  &  fortépaiffes» 
snais  beaucoup  plus  vers  les  bouts  oîi  doit  fe  faire  le  jabie»  que 
vers  le  bouge  ouïe  milieu  du  tonneau. 

Cette  efpèce  de  merraîn  tiré  à  la  fcie ,  n'eft  bon  »  qu'autant 
qu'on  lui  donne  au  moins  14  ou  15  lignes  d'épaifleur;  car  s*il 
n'avoitque9  à  10  lignes,  il  laifTeroit  trop  échapper  les  parties 
ipiritueuies  du  vin ,  &  le  vin  même  dans  les  endroits  où  il  auroit 
des*  nœuds.  C'eft  pourquoi  le^errain  en  fente  eft  préféré  à  ce* 
lui  fait  avec  la  fcie  pour  les  futailles  légères.  Nous  en  explique- 
rons la  raifon  par  la  fuite. 

Mais  une  obfervation  qui  mérite  d'être  fiiite  \  ce  fujet ,  c'eft 
que  les  fuuilles  qui  font  grandes  &  faites  avec  des  douves  bien 
epaifles  confervent  beaucoup  mieux  le'  vin ,  qui  s'y  façonne  auifi 
bien  mieux  que  dans  les  petites  fittailles.  A  conwlérer  d'ailleurs 
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les  chofes  du  côté  de  r<conomie,  les  futailles,  dont  chacun^ 
pourroit contenir  feulement  5  de  nos  barriques  ou  muids  de  vint 
coûteroient  moins  à  faire ,  que  ne  coûteroient  les  petites  fut»U 
les  oHinaires,  tiendroient  moins  de  place  dans  un  cellier^  &  d^n* 
reroient  au  moins  le  triple  de  tems.  Cette  méthode  devroit  étce 
«adoptée  pour  conferver  le  vin  de  provifion  ,  qu'on  tireroît  e^« 
fuite  dans  de  petites  futailles  ou  en  bouteilles  1  à  mefure  qu'on 
en  voudroit  (aire  ufage.  En  ce  cas,  on  feroit  faire  en  exploîtaçf 
les  Jbois  de  grandes  6i  fortes  douves  propres  k  former  de  pareil- 
les futailles;  &  les  moulins  à  fcie  leroîent  d'un  grand  fecou(S 
pour  cela. 

Ces  moulins  en  général  faciliteroient  beaucoup  Texploitatiofi 
des  bois,  &  pour  le  tems,  &  pourîa  dépenfe;  caria  maîn^d'œn* 
vre  efi  très-coûteufe  en  iait  de  (cierie.  L'ouvrage  en  eft  rude  , 
&  les  ouvriers  les  plus  prompts  n'en  font  que  bien  peu  par  iout» 
Au  lieu  qu'avec  un  moulin,  il  en  coôteroitles  deux  tiers  moint» 
l'ouvrage  feroit  beaucoup  plus  confidérabie  &  plus  exaâemeitt 
fait,  &  ce  qui  eft  toujours  un  grand  avantage ,  on  épargneroit 
des  hommes,  qui  pourroient  être  employés  à  d'autres  choies  pluf 
utiles.  Journal  Economique ,  I75 9 ,  p«  403. 

Les  moulins  à  fcier  les  planches  nagiflent  qu'en  Kfine  droite* 
On  a  trouvé  le  moyen  ae  leur  faire  décrire  en  Icianf  toute 
forte  de  courbes  &  figures  irréguliéres.  Par  ce  nouveau  moyen ^ 
on  efi  en  état  de  faire  très-pomptement  des  roues  pour  les  voi- 
tures &  pour  les  moulins ,  &  il  faut  infiniment  moins  de  boif* 
Extrait  du  41e.  Mémoiri  du  premier  voL  des  aûes  de  tAcadériu 
d^Erfbrt,  ihid  p.  491. 

MOULINAGE.  Ceft  le  dernier  apprêt  qu'on  donne  aut 
foies  filées  avant  que  de  les  teindre ,  ce  qui  fe  fait  par  le  moyeà 
d'un  moulin. 

Pour  préparer  les  foies  au  moulinage,  il  faut  qu'elles  aient  été 
cuites ,  c'eft- à-dire,  mifesdans  l'eau  bouillante ,  entérmées  en«> 
tre  deux  linges.  C'efi  proprement  pour  rendre  les  foies  tnoint 
torfes ,  fuivant  la  fabrique  des  éto0es  où  elles  doivent  être  em^. 
ployées ,  qu'on  leur  donne  le  moulinage. 
'  Le  moulin  qui  fert  à  donner  cet  apprêt  efi  une  machine  quar* 
rée,  mais  plus  longue  que  large;  plufieurs  pièces  de  bois  em- 
mortoiftes  les  unes  dans  les  autres  en  compôlent  le  chaffis,  qui 
efi  fait  en  forme  de  grande  cage ,  dans  le  centre  de  laquelle  font 
deux  roués  couchées  de  champ  l'une  au  deflus  de  l'autre  ,  dont 
les  axes  pofent  fur  deux  traverfes  mifes  en  haut  &  en  bas. 

Un  homme  feul ,  quand  la  machine  efi  fi  m  pie ,  peut  faire  mou» 
voir  ces  roues  par  le  moyen  dm  lanternes  où  elles  font  engroî* 

*         A  a 


.tiééSf.  &  d'une  C^rte  manivelle  qu*il  tourne  à  la  maio.  .Si  |«t 
^  toouUns  font  ftiidtipfiés,  comme ife  le  font  à  Lyon  8f  à  Tours, 
*  bn  augmente  ta  force  du  mouvement,  comme  on  le  dira  plus  bas* 
'  La  TOuts  mîfes  en  branlé  par  le  moyen  de  la  manivelle,  corn* 
'  miirii^uent  leiu*  mouvement  a  huit  dévidoirs,  ou  même  davan- 
tage, niivant  la  grandeur  de  ta  machine,  fur  les  ailes  ou  bras  def- 
'  quels  fè  dévident  les  foies  qui  font  fur  les  bobines  pofées  en  deux 
'  rangs  des  detik  'côtés  de  la  machine,  chaque  rang  a  la  hauteur  dm 
^fune  dei  dèiit  ^6des  qui  font  au  centre. 

'Ces  bobines  6itt  leur  mouvement  par  des  lanières  de  cuir,  qui 

^poteht  ibf  dé  petits  cylindre  tte'boîs  qdi  les  foutiennent ,  &  qui 

roulent  enfuite  fur  les  deux  roues  du  centre  ;  enfoite  que  la  foie 

tjùï  e(t  fur  chaque  bobine  fe  tord  en  fe  dévidant,  &  forme  Hfpa- 

rémèntfon  èchcveau,  qu*oh  nomme /o//V. 

Pour  peu  que  la  machine  folt  grande ,  elle  peut  faire  mou- 
"yoîr  loo'ou  même  30O  bobines  &  plus,  fur  lefquèlles  une  feule 
perfonne  fuflit  pour  avoir  la  vue',  foit  pour  en  remettre  de  nou« 
Veltes  à 'la  place  de  celles  qui  font  déchargées  de  leur  foie,  foit 
jpour  relier  les  ^\s  qui  fe  rompent ,  foit  pour  arranger  les  éche- 
Veaujl  fuè  les  dévidoirs ,  foit  enfin  pour  remédier  i  fous  les  défor« 
dres  qui  peuvent  arriver  par  le  nombre  &  la  finefle  extraordinai- 
res de  tant  dé  fils  dont  font  chargées  les  bobines. 

La'defcription  dé  cette  machine,  une  des  plus  belles  &  des 
2plus  commodes  que  Tart  ait| inventées  pour  les  manufactures  de 
Toièrie ,  a  été  faite  fbr  le  feul  de  ces  moulins  au*îl  y  ait  à  Paris  ; 
'&  qui,  quoiqu'un  peu  eroflièrement  coihpofe ,  a  toutes  lesmê- 
ineé  parties  que'ceux  die  Tours  &  de  Lybh,  que  perfonne  ne  peut 
voir ,  fans  étonnement  &  fans  admiration , 'particulièrement  celui 
^e  rbopital  de  la  charité  de  cette  dernière  ville ,  où  un  feul  honv 
me  iait  mouvoir  jufqu'à  48  de  ces  moulins* 

Moulins  nouveaux  pour  organfiner  les  foies,  par  M.  de  Vaur 
canfon,  ffift»  dtCAcad,  des  Sciences  ^  an.  17  M •  Moulin  du  pre- 
inier  apprêt,  c'cft- à-dire ,  celui  qui  donne  le  premier  tord  à  la  loie. 
î^iJ.  Moulin  du  fécond  apprêt ,  qui  donne  le  fécond  tord  à  la  fiïie,  à 
•^ontre-fens  dû  premier ,  Itid. 

.  MOUSQUETS.  Ce  font  des  upis  de  Turquie  ou  de  Perfe, 
que- les  marchands  François  achètent  k  Smyme,  &  qui  arrivenf 
dans  le  Royaume  ordinairement  par  la  voie  de  Marfeiile.  IW  font 
tes  plus  fins  de  ceux  qui'  fe  tirent  du  levant ,  &  fe  vendent  à  b 
'  î)îèce ,  depuis  6  piaftres  )ufqu'à  30,  fuîvant  leur  finefle  &  leur  au* 
nage.  U  fe  fait  des  tapis  de  pareille  fabrique  ^  mais  beaucoup  plus' 
beaux  8c  mieux  travaillés  a  la  {avonnerie,  manufiiâure  royale 
établie  au  bout  du  cours-Ia-reine  par  Louis  XIV  pour  ieimw' 
fks'de  la  cottroaney  iaçoa  de  Turquie  &' dé  Teife* 


MOUSSÉ.  f 

TMOtJSSE  I*  qu'on  namitee  âiiffi  iyJi/r.  Petite' pîaiiTe  qui  croît  ' 
fût  les  afbres ,  fur  les  pierres  &  Air  les  coquillaees.     ^  ' 

Il  y  a  plufietirs  fortes  dé  môùfies  qui  entrent  dans  le  commerce  ^ 
desrOiarchands  ipici^rs^  &  c^i/çrvçn^ou  à  lamédçciiie^  ou  aux 
parfumeurs ,  éntr'autres ,  lamouiOie  manne  »  qu'on  nomme  fiutre.*.^ 
ment  coralÙrU^  qui  eft  bonne  c^ontre  les  vers.  Voyez  ÇôraO^nc  \ 
&f  la  mbufTe  de  cèdre  &  de  fapin  qUi  encre  dans  la  compoiition 
de  la  poudre  de  Chypre,  yoy^i^  ùdrcfif.  Sapin.  '   .  ^  ^    ' 

La  moufle  des  arbres  communs-,  comniédu  chone^dérormc»/; 
di^peoplier  y  &c.  fert  aux  matelots  &  mariniers  ^  (;alfeutrer,lcuis 
navires  8c  bateaux*  Les  oifeliefs  en  font  aMilifUn  p^lt^tx^èç ,  jSç  ^ 
remploient  à  préparer  les  cages  dans  lefqueUes  çn  met  couver  , 
certaines  forte»  apîftaipc.         '    ^  i..,  ...i       . 

VHift.dçrAcad^A^nti.  170$,  parlç d^une fct^ejclp  moufle  que  \ 
lesJSifpagnpU'avoîent.apponée,(iA^ériqae,^'&  , 

foutte  ,  lorfqii'ph  la  brûlbit  fur  )a  partie  a/8igef  j;  <:ar  M^  ^oiii*  \  \ 
ère  rapporte  avoir  vu  uiî  bourgeois  de  I^^ipbipûr^^qjjji^p^'  ^ je  .^ 
re^S^e  ,  étoit  quitte  en7  ouSjpufs  defésaccèj'wgg^^e^jaip 
auparavant  duroient  deux  ou  trois  mois  ;  &  en  mexne-tèms  les  , 
reiidoit plus  rares.  ^  ^  .,  •  ^  .  'Vif.i  »       ^  -'  '\ 

L'efpece  de ^mouiTe  rampante/ jk  malT^e^^fl^u^^^       ^}^,  t 
nommée  en  lat^n,  ou  plutôt  êi\  grec., /yi:p/^(?(^iy^^i0ot^|]i  (îgnir    , 
fie'pied  pu  patte  de  loup,  don  AÇ  par  fes  .^t^^^jpi^  1  Une,poui;lrp   , 
trèî-fubti(e  jaune  citron ,  qui  (erè  \  ^ly^x^.vS^fM  ^|i  ^.  pour  fauf-^  «^ 
poudrérles'pàrttesenâammées  dés  enfant 9  énuiite  dêlabb'reté  de^ 
leur  urine  ^lo^fqu'^s  /on^d^uw  IçJbetceau  ;  .-rî.  pofrjdpflGfccJier» 
chez  les  apothicaires  ,  les.  pilules  ,qu  ils  font  ^<iputes  elpècei»   - 
Ce^  deux  pratiques  font  entièrement  établies  che%  {e$!vJUI<suiands ;    [ 
au(E  tou^  leurs  droguifles  en.  font  commerce,,^  la  vendent  ea    . 
détail  aflezj  bon  marché  9  à  10  ou  \%  (pis  la  Kyjcj-.^       1  -     *  .':  .     , 
Cette  poudre  ell  (l  inflammable ,  que  lés  Rumens  qui  la  nom?^  ^ 
mept  pl^y^fij^  (^  les  Perfans  s*ei^f(^OJK  p<W  leun^^figi}^  ^'ar^ficc^ 
Quelques-uns  ont  apoellé  c.^e,  bqudce,j(&iijfnf  /ôj^f #.•«,,;, 
foufii  végétal,  parce  qu  elle  reflemble  uq  peu.au  fqi^u;^  &  qM^ÇR*^  ."9 
eft  ^ort  mfl^minablç.  $  onja,  mêle^avec^^e  lapoudte  Jd^eiicêna 
&  de  cplophane  ,  elle  eft  efiimee  admirable'  pour  arrêter  les    » 

hemorrhagies.  *  ,/*zr       :        »  r    ." 

Il  y  a  une  autre  efpèce  de  lycopoamm ,  à  feuilles  de  fabiUe,  que 
C  6auhip  nommç  mufcuf  çliu^fMi,fQlm£uptfffi\  I^^^;3[^qi44"4 
les  payf«ns  des  niontagne^  delSù^de  fç  (ervent  pçufrteioi^e  d^  lf(    > 
laine  en  jatme  ,  par  décoâion.  Ui  la  cueillent  pour  cela  fur  la  fii|    , 

œ  juin*  •  )  '3  •;•■*  1"*!  «I T  i.i     jV 

I^s  t^turifrs  trouvi;nt,uji»e  couleur  puipwo<^tai^^  ^ 

me  autre 'efpèce  de  moufle  1  ou  plutôt  de  licnèn  »  qm  fe  trouvl^ 
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6.      MOUSSELINE.  MOUTARDE.    MOUTON. 

V 

enxjueldues  endroits 'deTEurope,  mai»  phfs'particulièremefit 'dans 
b  [rt.vince  de  Galles  en  Angleterre.  Phye^  luitc  de  la  Âiaiicrt 
médicale  de  Geoffroy ,  in- 1 1.  17301  toui.  1  »  p.  b6«  , 

MOUSSELINE  (  com.  )  Sorte  de  toile  fine  faite  arec  du 
cot>in.  On  l'appelle  ainfi,  parce  que  (a  furfjce  n'eft  pv;iiit  par* 
/•.itiment  unie,  niais  qu'elle  eft  garnie  d'une  efpèce  de  duvet» 
aflez  fembUble  â  de  la  mouiTe, 

On  appone  des  Indes  O.ivmaîes,  principalement  de  Bengale 
&  de  Coromandei  «  différentes  (brtcs  de  moulleiine. 

La  France  en  fait  un  commerce  très-conliJéraoIe ,  atofi  que 
l'Anj^U'ierre  &  la  Hjllande.  Le  Danemarck  commence  aufli  à 
en  vendre  beaucoup  depuis  quelques  années. 

On  en  tait  aulFi  dans  quelques  cantons  de  la  Suîfle,  mais  dont 
1^  qualité  eil  del)eaucoup  intérieure  à  celle  des  Indes.  Il  y  a  en- 
viron vingt  ans  qu*on  en  a  établi  une  manufaâure  au  Deui  Ponts; 
mais ,  foit  qu'elle  fut  en  mauvaiie  mam  ,  foit  que  ta  mauére  pre* 
snière  revint  trop  chère,  elle  n'a  jamais  pu  réuffir. 

Moujfeline^  en  terme  de  confifleur,  eftu>i  cuvraûe  en  pâte  de 
gomme  adragan te  détrempée  dans  de  Tèau  cUire&  jus  de  citron  » 
avec  du  fuc  royal  en  poudre  6l  paifé  au  tamia,  démêlant  &  bat- 
tant i>  le  tout  enfefnble ,  jufqu'à  ce  que  la  pâte  fuit  bien  ma- 
niable. On  eti  pecit  faire  de  la  rouge,  en  y  ajoutant  de  ta  coche- 
nille pré^>arée  ;  de  la  violette  »  en  y  mêl  jnt  de  l'indigo ,  de  l'irif  » 
de  la  jaune  t  ^n  la  détrempant  avec  de  la  gomme-gutte,  &c. 

MOUTARDE.  Eft  une  compofition  de  graine  de  fenevé 
broyée  avec  du  Vinaigre  ou  du  moud  de  vin ,  dont  on  fe  fert  dans 
ratfaifonnemént  de  quelques  fauflls  &  ragoûts ,  ou  pour  manger 
avec  de  certaines  viandes.  La  n  o  itarde  de  Dijon  efl  eftimée  ;il 
^en  fait  un  grand  négoce  en  France ,  6i  même  dans  les  pays 
étrangers. 

La  graine  de  moutarde  fert  aafli  à  préparer  les  peaux  de 
chagrin  ou  celles  des  autres  animaux  que  les  ouvriers  paiTent 
en  chagrin.  Voyei  Chapon, 

La  moutarde  ne  fe  doit  faire  qu'avec  de  bons  vinaigres  &  du 
fenevé  de  la  meilleure  qualité;  les  moulins  pour  la  broyer  doi- 
vent être  propres  &  non  chanfis, 

MOUTON.  Vieux  agneati  qu'on  a  châtré  pour  empêcher 

2u'il  ne  devienne  bélier,  afin  quil  s'engraifle  plus  facilement, 
i  qu'il  foit  plus  tendre  pour  être  vendu  à  la  boucherie  &  em- 
ployé ï  la  nourriture  de  l'homme. 
Qu4ad  le  petit  de  U  fai eJus  n'a  pas  on  an  complet ,  on  le  nom* 


MOUTON;  7j. 

Ine  dg/udu;  lorfqull  en  a  deux,  les  laboureurs  l'afipellent  ag-^ 
mUt  ;  quand  il  en  a  trois  &  qu'il  a  été  châtré  y  on  le  nomme 
mouton,  Enfin^lorfqu'il  eft  parvenu  a  ce  dernier  âge ,  &  qu'on  Ta 
laiflé  fans  être  châtré,  poui*  en  con&rver  Tefpèce^  il  prend  le 
nom  de  bcîicr.  Voyez  Bélier. 

On  a  remarqué  que  dans  le  Querçy  qui  cift  un  pays  plein  de 
montagnes  t  iéc  &  aride  prefque  par-tout,  on  élevé  de  fort  beaux 
moutons,  dont  la  chair  eft  délicate  &  la  laine  bien  fine.  Les  pâ- 
turages y  font  très-fains ,  &  les  terres  vagues  qui  fervent  le  plus 
fouvent  de  pâture  à  ces  beftiaux ,  femblent  avoir  toutes  les  qua- 
lités requifes  pour  élever  des  moutons  qui,  fans  doute ,  ne  le  cé« 
4,eront  pas  »  ioit  pour  la  chair  ou  pour  la  laine  à  ceux  d' Angle- 
terre,  li  onprenoit  les  mêmes  précautions  que  les  Anglois  ont 
prifes  ;  fçavoir,  d'en  tirer  d^sdUeurs  quifuflent  d'une  e(pece  con* 
venable  a  ja  pâture  du  terrein.  Qn  pourroit ,  par  exemple ,  en 
tirer  de  chez  eux,  quiauroient  plus  de  rapporta  notre  climat» 
que  ceux  de  Ségovie ,  ou  quelques  autves  provinces  d'Efpagne. 
V  oici  les  moyens  qu'on  croit  les  meilleurs  pour  tirer  parti  de  ces 
terres,  qui  ne. donnent  encore  qu'imparfaitement  des  pâturages  à 
ces  animaux*  Le  mouton  eft  d^un  tempérament  délicat  &  chaud  ; . 
copféquemment  il  lui  faut  des  alimens  qui  aient  beaucoup  de  fels 
&.'qui  échauffent  un  peu,  cemme  font  toutes  les  herbes  fines  & 
les  aromates ,,  le  thim ,  le  ferpolet  &  autres  herbes  de  cette  nature 
qyi  croiflent  aans  des  terreins  fecs.  Il  y  a  un  auteur  Anglois  qui 
prétend  que  le  perfil  fen^é  dans  les  champs,procureroit  à  ces  ani- 
maux une  fort  bonne  nourriture;  cm'étant  naturellement  chaud  » 
il  corrigeroit  la. qualité  froide  &  ialipide  des  autres  plantes,  que 
les  moutons  paiSent  fouvent  dans  des  terreins  marécageux.  La! 
luzerne  &  le  fainfoin  font  encore  excellens  pour  la  nourriture  des 
bêtes  à  laine ,  parce  qu'ils  ont  beaucoup  de  lubftance  fpirimeufe  ; 
nuis  j'ai  éprouvé  qu'en  les  hachant  bien,  menu  avec  de  la  paille 
de  fi-oment;  &  les  faifant  un  peu  broyer  fous  des  meules  pour 
en  ramollir  les  parties  roides ,  on  avoit  unfourrage  très-bon  pour 
nourrir  les  moutons  pendant  l'hiver,  La  plupart  des  maladies  qui 
arrivent  à  ces  animaipc,  vient  plutôt  du  changement  de  nourriture 
que  de  toute  autre  caufe,  &  de  ce  qu'on  les  fait  Dafler  brufque- 
ment  d'une  extrémité  à  l'autre,  de  l'abondance  a  l'abftinence,» 
&  du  chaud  au  froid  auquel  ils  font  fort  fenfibles ,  &  même  fort 
iujets,  fi  on  n'y  apporte  une  attention  particulière.  Ces  défauts  en 
gjinéral  font  de  prefque  tous  les  pays  oii  j'ai  pafle;  mais  comme 
le  Quercy  &  laRouergue  font  les  provinces  qui  m'ont  paru  conr 
venir  lé nueux  pour  élever  des  moutons,  parce  qu'il  y  a  peu  de  ' 
bob  dans  les  Landes  >  &  que  le  terrein  y  eft  fec ,  l'auteur  du  mé- 
moire a  obfervé  ce  qui  pourroit  contribuer  à  les  rendre  encore 
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plus  fertiles  t  &  çn  méme-tems  d'in  tneilienr  npponponr  la 
fiture  (les  moutons.  Ces  principes  pourront  s'appliquer  à  tous  les 
autres  pays  qui  n'ont  pas,  à  beaucoup  prêt,  les  inlmes  avantages 
pour  ces  animaux  ;  mais  ce  mémoire  étant  trop  étendu  pour  le 
placer  ici ,  on  peut  le  confuher  dans  le  Joum,  Ècanùm»  1759  »  p« 
^pi  &  256  ;  nous  en  donnerons  feulement  le  précis. 

Qny  traite  des  défauts  des  Landes  en  général»  on  fait  voir  que 
Jes  brebis  ne  font  point  originaires  des  pays  froids  fie  humides  9 
&  qu'ils  tirent  leur  origine  des  pays  plus  tempérés,  oh  il  tom— 
|)e  le  moins  de  pluie ,  &  où  les  faifons  ne  font  point  (i  fujettcs  aioc 
extrémités  du  froid  &  du  chaud.  L'Egypte,  la  Barbarie  &  pre&> 
que  tous  les  pays  orientaux,  oh  les  moutons  font  d'une  qualité  (il* 
périeure  aux  nôtres  pour  la  chair  fie  pour  la  laine ,  leur  conviens 
nént  naturellement.  On  traite  enfuite  des  bergeries  aâuelles  fie  6.p 
leur  mauvaife  conilruâion.  On  prétend  oue  la  méthoda  de  faire 
parquer  les  moutons  dans  les  champs  eft  très^mauYÛfe  à  tous 
égards  :  car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  terres  ne  fuflent  mieoi{ 
amendées^  fi  les  bergeries  étoient  fpacieufes,  bien  aérées  fie  V 
Tabri  de  la  pluie  ^  du  vent  du  nord  fit  du  ioleil ,  fic  qu'on  mit  fou-  ' 
vent  de  la  litière  fous  les  moutons;  il  eft'certain  qu'on  étiteroitiou*^ 
tes  les  incommodités  auxquelles  les  bergeries  adoelles  expofenf 
ces  animaux,  ce  qui  feroit  déjà  avoir  gagné <in  grand  point  pouf 
leur  procurer  la  fanté.  U  faudra  les  placer  dans  un  lieu  fec,8t  dont 
leterrein  cependant  nefqit  pas  fpongieux.  On  indique  après  cela 
|ine  rvouvetle  conilruâion  de  bergeries  plus  comtirode  posr  loger 
lef  moutons..  U  n'y  a  rien  de  plus  intéreflant  pour  l'amiélioranois 
des  terres  que  le  fumier  de  mouton.  En  fuivant  les  moyens  que 
|'ai)teur  indique,  ,on  pourroit  avoir  des  laines  Anes  dans  les  lieuK 
montagneux  de  la  France.  L'auteur  entre  aoflidans  quelque  dé- 
fail  fur  les  moyens  d'avoir  des  bêtes  à  laine  dans  toutes  ies  Lan-* 
des  fie  les  pays  gras  Si  aquatiques,  fie  enfin  comment  il  feurnous^ 
rir  les  moutons  pendant  l'hiver. 

Pans  le  même  Jêurnal  Economique ,  17$ 8 ,  Nov.  p.  408  ,  of| 
frpiive  encore  des  obfervations  économiques  fur  les  brenis  fie  Ia| 
ihanière  de  les  élever.  L'Çfpag^e  fie  l'Angleterre  qui' font  des 
climats  très-diffiirens ,  fie  dont  les  pâturages  ont  des  qualités  tou-f 
tes  oppofées ,  ne  taiffent  pas  de  produire  dçs  brebis  d*^  belle  efr  ' 
pèce,  qui  doni^ent  la  laine  la  plus  ellimée  de  toute  l'Europe  ;  1^  ' 
p*ance  ^  fertile  nar  elle-même,  qui  eft  fous  un  climat  tempéré  fi( 
oui  tient  x^n  jufte  milieu  entre  les  çhs^leurs  fie  la  fécherefle  de^ 
}  ]|fp^gne ,  fie  le  froid  fie  l'intempérie  de  l'Angleterre ,  ne  fournit 
pj|s  les  minfies  avantages  par  rapport  aux  brebis.  On  en  attribue 
I  a  çaufe  au  défaut  de  connpiflance  néceflaire  pour  les  élever  com? 
file  il  cqnvientr  pnpeut  cçnfulter  à  cetégard  içsfafdite9t>K<sft 
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tèsmoutbôt  des  Ardehnes  ont  la  chair  foré  dfiicatê  &  bonne' 
ils  font  bien  choîfis.  On  en  envoie  beaucoup  ï  Paris  en 
iihrer  par  le  çarrofTe  de  Sedan.  Les  laboureurs  ont  un  fetrret 
particulier  pour  en  tondre  la  laine  fi  à  propos ,  qu'elle  çft  tou* 
Jours  très-eftimée  ;  &  ils  perdent  rarement^  de  leurs  bétes  à  lame, 
par  lesntaladiesqqi  furvienhent  aux  moutons ,  parce  qu'au  moyen' 
de  certains  remèdes  iiinocens,  ils  fçavent  tes  préferver  des. 
accident»'  auxquels  ils  font  fujets.  On  a  remarque  que  par^-tout 
ailleurs  9  on  a  une  faifoil  fixe^ans  laquelle  on  ne  manqué  jamais  ' 
àe  tondre,  les  brebis,   auffi  en  9-t-on  vu  qtâ,  après  la  tonte  »  * 
inflbnnoient,tantrfiir  étbit  vif  &  piquant*:  diins  les  Ardennes, 
au  contraire,  fi  le  mois  d'AvtïI  ou  deKfai  elt  tr'op  chaupi  ou  trop  ^ 
froid ,  on  di^e  de  les  tondre  9  &  communément  on  ne  Vj  prend  ' 
eûère  qu'au  milieu  du  pnntems.  Quand  elles  font  dépooiilées^de 
letir  laine  »  fi  par  hafard  onitut  a  fait  quelque  plUe  en  les  ton* 
dant»  on  l'endfuit  de  poix  liqiûde  ,  &  on  lave  bien  tout  le  refte 
du  corps  ayec  du  yln  &  de  l'huile  ;  dans  certains  cantons  des 
Ardennes,  on  mêle  le  vin  avec  de  la  lie  dliuile,  où  bien  on , 
prend  du  vin,  de  l'huile  &  de  la  cire  vierge,  dont  on  fait  un 
phguent  pour  les  frotter  ;  on  prétend  que  par  cette  précaution , 
non«-feuIement  ils  {ont  fournis  de  laine  à  la  tonte  prochaine, 
mais  encore  que  cela  les  garantît  de  la  rogne  &  des  ulcères.  Ja- 
suais  ils  ne  les  tondent  au  foleil,  le  matin  ;  car  c'efl  un  proverbef 
daqs  lé  pays^  qu*il  faut  apporter  la  même  précaution  pour  la 
laine  que  pour  Içs  fruits ,  quand  on  veut  les  conferver  ;  &  qu'on 
doit  àttendrepour  tondre  les  brebis,  que  la  rofée  &  la  fi-aicheur 
aient  ^é  deflechées  par  l'ardeur  du  fôfeil  )  &  que  fi  l'on  tond  les 
nioutons  dans  le  tems  qu'ils  fuent,  la  laine  qui  reçoit  cette  fueur^ 
en  devient  plus  molle  &  plus  colorée.  Journ,  Éeoaom,  Juiu  17541  ' 
p,  i.l6r  On  y  indique  aufli  les  remèdes  qui  leur  conviennent. 

Outre  U  chair  des  moutons ,  une  des  nourritures  des  plus  or- 
dinaires &  des  meilleures  domThomme  fe  ferve  pour  conferver  ' 
0^foutenir  fa  vie,  on  tire  encore  de  ces  animaux  quelques  mar-  , 
chandîfes  dont  il  fe  fait  un  commerce  confidérablé. 

Leur  laine, leur  peau;  leur  graifle  ,  foit  celle  dont  on  fait  le  ' 
fylf,  foit  celle  qu'on  nomme  csjyp^t  font'de  çe^nombre.  Voyez 
çts  arûçtesm'  ' 

Le  terme  de  mouton  fe  prend  auffi  quelquefois  pour'la  peiu""' 
-^é  l'anima],  différemment  préparée;  ainfi  l'on  dit,  du  mouton  ^ 
pafTé  en  mégie,  du  mouton  paffé  en  huile,  autrement ,  dit  en 
cban\ois  ;  du  mouton  pafTé  en  bafane.  La  plus  grande  partie  du 
parchemin  fe  fait  de  mouton*  Ces  diverfes  préparations  du  mou* 
ton  fe  peuvent  voir  aux  articles  de  mégUf  kafane  &  parchemin. 

Mmm  4f  T^rum,  Le^  mootonf  que  uoi^rnirent  U  plupart  - 


kiB  mouton: 

des  Tartares  €pi  irtèimeitt  tous  les  ans  fur  -le  Volga,  trafiqi0F 
avec  les  Ruffiens^  (ont  une  efpèce  différente  de  céwç  d'Europe  ^ 
iU  n'ont  point  de  queue ,  mais  k  la  place  ils  ont  quelque  chofe 
dL'aflez  fembiable  à  jin  brichet  de  bœuf  qui  leur  croît  au  croupion  » 
qui  peié  communément  fept  à  huit  livres.  Leur  chair  eil  excel- 
lente» particulièrement  celle  de  cet  endroit  de  l'animal  :  leur 
tôtfon  eft  (on  frifée  &  afTez  fine ,  mais  non  pats  tant  que  cçUe 
des  agneaux.  Ces  moutons  vivans  ,  ou  leur  peau  chargée  de  leur 
toifon  ,  fe  troque  par  les  Tartares  avec  les  Rufllens  pour  diffé- 
rentes marchandifes.  ' 

Le  mouton  efi  la  viande  la  plus  commune  chez  les  Turcs.  Il 
n*eft  bon  en  Egypte  que  pendant  la  verdure ,  c'eft^à-dure ,  en  Dé* 
cetabre ,  Janvier  &  Février  ;  dans  toute  autre  faifon  il  fent  la 
laine^  On  tond  les  moutons  pour  en  avoir  la  toilbn ,  mats  en  gé- 
néral» ce  n'eft  point  l'ufage  en  ce  pays  de  les  couper/^. coDunê  oa 
Iç  pratique  en  Europe. 

MUSA.  Ceft  UQ  finît  de  Ta  Zone-Toride,  qui  porte  le  même 
nom  que  la  plante  qui  le  produit.  Ceft  le  même  que  la  plupart 
dès  voyageurs  honfiment  bananes  «  &  la  plante  bananier.  Les  Ma—' 
layes  l'appellent /^i/Z^/ifi:.  Quelques  François  lui  donnent  \t  poni 
de  vlantin.  Ce  fi'uit  eU  excellent  à  manger ,  fur-  tout  quand  c'efl 
de  lâ  bonne  efpèce.  Les  marchés  dans  les  Indes  Orientales  en  font 
toujours  remplis  4  &  on  en  fertcontinueHement  fur  les  tables.  Oit 
en  apprête  de  diverfes  manières ,  outre  l'ufage  de  le  ihanger  crud; 
fçavoir,  en  (iriture  &  en  compote.  Il  eil  fort  nourrifTdnt;  &les 
vaifleaux  qui  y  voyagent ,  en  font  toujours  de  bonnes  provinbns. 
Iffe  conferve  pendu  fur  fa  propre  queue,  qui  eA  grolle,  &  faite 
en  forme  de  grape  ;  il  y  a  ordinairement  une  grande  quantité  de 
dé  ce  fruit  fur  cette  queue ,  rangé  comme  des  phalanges.  Sa  for- 
mé, eft  à  peu  près  comme  celle  du  concombre ,  mais  beaucoup 
moins  gros.  Sa  groffeur  diffère  (uivant  les  efpèces.  , 

Le  nom  de  mt^a  eft  Arabe.  La  plante  eft  tendre  &  herbacée  ;  . 
fa  tige  eft  grofle  par  le  bas  comme  la  çuifle  d'un  homme,  & 
va  toujours  en  diminuant  infenfiblement  par  le  haut,  qui  fe  ter- 
mine ordinairement  à  12  ou  15  grandes  feuilles  ,  chacune  de  la 
longueur  d'un  homme  ,  qui  fait  environ  la  moitié  de  la  hauteur 
de  la  tige. 

La  figure  de  cette  plante  eft  dans  thonus  malabarlcus  ^  .tome  L 
Oeft  au  refte  un  fruit  fort  utile  pour  les  équipages  de  vaifTe'aux  ' 
marchands  qui  voyagent  dans  la  Zone-Toride. 

M.  Garcin  en  a  donné  une  defcription  avec  les  caraâères  de 
ce  genre,  dans  les  Mémoires  Philojbphiques  de  la  Société  Royale di 
L9n^(s^  année  1730. 


M  v.s^.>  M.vsc:  fît, 

JCt»^  pUo^  lierbe.  fîil-  Up^$  grande  quifoît^niotidf,  pmf- 
«qîi^ellë. croit  fi  haute ,  cjujs  la.  pluf>art.  des  yojâgeurs  l'ont  prife 

Ïour  un  arbre  ^  &  des  aociens  botanifles  de  mime.  Mais  Jes  ai- 
res font  Ugneuz  &  vivàcès»  c'éA-h^-iite  ^  qaiîs  vivent  plufieurs  ^ 
années,  au  lieu  que  U.Aitufa  «A  une  herbe  ^nnueUe»  qui  ne  porte  * 
qiiVne  fois  du  Irûit,  &  périt  bientôt  aprîs.  Sa  tige  eil  tendre  »  ^ 

fleinie  de  fùc^  compofée  &i  couverte  dé  plufîeurs^raines  on  mem- 
ranes ,  iormée  par  les  bafes  des  queues  de  fes  teuilles  :  c'eft  ce 
qu'elle  a  dé  commun  avec  les  tîgësaela  plupart  de$  lilia^ées ,  auffi  ^ 
c'en  eft  une  véritable. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  font  I^  principal  manger  des  . 
éléphans*  Les  feuilles  cpupées  par  pièces,  plus  ou  mpihs  grandes^ 
ieton  le  befoin ,  fervent  aux  Indiens^à  couvrir  leurs  tables  çn  euife 
de  nappes^  ou  de  ferviettes,  &  aufS  à  faire  des  aflîettes,  des  plats» 
&ç.  pour  y  mettre  leurs  alîmens  de  forme  folide. 

On  fait  un  àfliez  grand  commerce  de  fa  tige  ,  qu*on  tranfporte  \ 
fo^yenc  dans  les  lieux  c>ii  les  ^léphan6  en  çnt  befoin  ;  de  même 
que  de  foh  fiiiit  pour  l'ufage  de  la  table.  Les  encydopédiftes  en  \ 
parlent  fort  en  abrégé,  siu  Bananier.  .... 

Musc.  C'eft  tm  parfum  d'une  odeur  très- forte ,  &  qui  n'eft  . 
agréable  que  quand  elle  éft  modérée  par  U  mélange  d'autres  par-  . 
fams  glus  doux.  !,' 

Le  mufc  fe  trouve  dans  une  çfpèce  de  yèf&e  ôiî  tumeur  que 
porte  fous  le  ventre  près  du  lio/mbril ,  un  animal,  qu'on  appelle 
auf&  mufi  ;  ce  qui  àppàrenmient  a  donné  le  nom  à  la  drpguç. 
Cette  veffîe  eft  ordinairement  de  la  grofleur  d'un  œuf,  &  ren- 
ferme une  manière  de  fang  caillé  prefque  corrompu.  L'animal 
qui  produit  le  mufc  eft  aflez  feaiblable  à  une  petite  biche  pour  la 
couleur  &  pour  la  figurée 

Les  habîtans  des  royaumes  deBouun,  de  Turiquin,  de  la  Co-; 
chinchine,'&  de  quelques  autres  lieux  de  l'Afie,  dont  les  forêts 
foift  remplies  de  ces  fortes  d'animaux ,  coupent  cette  veffie  auffi- 
tôt  qu'ils  en  ont  tué  quelqu'un ,  &  la  taillent  &  coufeni  en  forme   ^ 
de  rognons,  tels  qu'on  les  apporte  en  Europe. 

Le  mufc  fe  vend  chez  les  marchands  épicier^  &  droguiftes  de 
deux  manières ,  ou  en  veflie ,  ou  féparé  de  foa  enveloppe. 

Le  mufc  en  vefSe  doit  être  choifi  bien  fec  ,  &  prendre  garde 
que  l'enveloppe  foit  mince ,  &  que  le  poil  qui  le  couvre  fott  brun^ 
&  non  pas  blanc  ;  le  poil  brun  marquant  que  le  mufc  eft  du  Tun- 
quin ,  qui  eft  meilleur  que  celui  de  Bengale,  dont  le  poil  eft  blanc. 

Le  mufc  fans  enveloppe  doit  être  fec,  d'une  couleur  tannée» 
d'une  odedr  forte  &  inlupportable ,  d'un  goût  amer ,  le  moins  ^ 
lempli  qu'il  fe  pouira  de  gfumeauz  durs  &  noirs  »  &  que  mis 


t¥  lilÛSC. 

fk  le  feo ,  if(é  cônfiime  tom  entier ,  quoique  cette  demîltè  mar^ 
,  qoe  de  bonté  foit  éqiâvoque ,  Tépreure  n'étant 'bonne  que  poiir 
le  muTc  mélangé  dé  terre,  &  non  pas  pour  celui  qui  eft  mêlé  dm 
iang. 

L'dage  du  mtifc  fft  pe«  confidérable  en  médecine  ^  fur-tout  \ 
canfe  deè  vapeurs  que  Ton  odeur  provooue  aux  femmes  ;  mais 
lès  parfumeurs  en  emploient  aflez  conndérablement  »  quoique 
béaucou}>  moins  qu'autrefois  ;  les  parfums  en  général ,  &Ie'  inufc 
cd  particulier  9  aysint  bien  perdu  de  leur  réputation. 

Les  lieux  de  la  Chine  où  Ton  en  trouve  davantage»  /ont  lâ 

C'>vince  dë^anxl,  particulièrement  aux  environs  de  la  ville  do 
ao  :  U  province  de  Suchuen ,  celle  de  Hanchunefu ,  celle  de 
Paokiingfb ,  prè^  de  Kiating  &  de  la  forterefTe  de  liencinch^  6c 
dsËis  quétqiNll'  endroits  de  la  province  dé  Junan. 

Les  Chinois  /oht  de  trois  autre/  fortes  de  mufc  »  ave^  (â  chair 
CtYonTang; 

Le  premier  fé  fah  avec  les  quartiers  de  derrière  de  Tahimal 
de^fiis  les  rognoiis  »  qu*iU  broient  dans  un  mortier  de  pierre  «  jvS" 
qu'à  ce  que  le  tout  toit  réduit  en  bdu'iilîe'y  v  mêlant  de  tenu  en 
tems.  du  fane  qu'ils  ont  eu  foin  de :. recueillir  atti&-tôt  après  fa 
mort.  Cette  oouillie  s'enferme  6c  fe  fèche  dans  de  petits  fachete 
faits  dé  la  péatî  de  Tahimil. 

Pour  faire  le  fécond  mufc,  ils  y  emploisnl  indifféremment  tou-^ 
tes^lé^  parties  dé  cet  animal ,  tant  du  devant  que  du  derrière  ;  8c 

EoUr  le  trbifièmé'^  ils  ne  fe  fervent  que  dès  quartiers  du  devant, 
e'premièr'efllé" meilleur ,  le  fécond  vient  enfuite,  &  le  dernjèr 
eA  le  moins  Bon.  Mafs  il  n'y  a  que  la  fiibdance  contenue  da(ns  la 
peâte  vediè  du  nombril  qui  foit  lé  véritable  mufc;  aufGéft-île'x- 
trêmemenf'cfièr,"&  fè  cdnferve-t-il  prèfquc  tout  pour  le  palais 
de  Tempereur  de  la  Chine.  ' .         . 

£e  mufc  e(l  une  produâion  particulière  au  Royaume  de  LalTa. 
II  fè  trouve  dans  un  petit  fac  de  lagrofTeur  d*un  oeuf  de'pôule^ 
quf  croit  en  formé  de  veffie,  fous  le  ventre  d'une  elpècede  cl^ç* 
vretitl.  Ce  n*etl' dans  Ton  origine  qâ'un  fang  putride  »  qui  (e  coar 

Sul^  dans  le  fac  delahimil.  La  plus  grofTe  velue  ne  produit  qu^ine 
eifii-once  de  mute.  Ces  chevreuils  font  afPez  communs' dans  cer- 
tains cantons  de  TA  fie  &  de  TAfrique.'  Les  Chinois  les  appellent 
hiarigîchang'tf€\  c'efi-Vdire  »  chevreuils  odoriférans.  L^odeur  dé 
ces  'animaux  efl'en  eâfèt  fi  forte ,  queleur'peau ,  même  defTéchée 
&  fSparée  de  ^a  veffie ,  conferve  toujours  un  refle  de  parfum.  Si 
on  fioit  la  vefTie ,  dès  qu'elle  a  été  coupée ,  fans  lui  donner  de  IVr» 
pendant  quelque  temsi  dans  la  fuite  on  ne  pourroit  l'ouvrir  fans 
danger,  &  fa  vapeur  violente  feroit  fortîr  le  fang  des  narines.  Dans, 
lui^éordihâirei  on  a  foin  dé  tempérer  k  mufc  en  y  mêlant  d» 


MUSC.  jl 

«trfiun^  pttis  doux*  Préparé  de  cette  manière^  il  fortifie  le  ^ur 
oc  le  cerveau. 

\    On  obferve  que  ces  cheVreuils ,  loifque  leur  veffie  ell  trop 
'pleine ,  ont  coutume  de  la  crever  >  en  fe  frotts^nt  contre  les  arb- 
ores contre  les  rochers ,  oii  ils  déponent  cette  précieufe  matière  9 
"^què  le^'  cfiaflfeurs  recueillent  avec  foin.  Les  anciens  naturaliftes 
ont  confondu  .mal-à*propos  cet  animal  avec  le  cafior.  Delà  ridfe 
j>opu]aire  ^ue  le  mufc  vient  des  tefticules  du  caflor ,  &  que  cet 
animal  (e  les  arrache  Iorfqu*il  eA  pourfutvi.  Ce  que  j'ai  dit  refutk 
jpleioement  ces  ridicules  errei^. 
"  Tavernier  afltire  aue  l'animal  qui  produit  le  mufc  ne  fe  trouve 
comtnunément  que  depuis  lé  56me»  dfrgré  jufqu'au  6ome ,  maiji 
ou'aux  mois  de  Février  &  de  Mars, le  froid  &  la  difette  le  cbaf» 
lent  vers  le  mklî.  C'eft  alors  que  les  chafleurs  de  Lafla  le  cher* 
çhent^  &  lui  tendent  des  pièges.  Ces  ^imaux  (ont  fi  affoiblis  par 
là  faim  &  par  la  fiuigue  »  qu^  plufiews  pay fans  les  prennent  a  b 
courfe.    ■ 

Les  chaflTeurs,  qui  ont  le  mufc  de  la  première  main  «  le  &]fl- 

Sent  de  piufieurs  manières.  Les  uns  tif ^t  i^fi  y^ç^es  qne  panio 
M  bon  mûfc  ^  &  rempHiTent  ce  ruide  avec  une  portion  du  foie 
j^  du  fang  coagulé  de  1  animal,' hachés  enfemble.  Ils  font  même 
avec  \i  peau  de  fon  ventre  »  de  petites  yeffies  i^tii^cieltes,  qu*ib 
coufen't  proprement  avec  des  «filets  de  la  même  membrane.  Se 
quMls  remplirent  des  mauvais  mélanges  doçjt  )'ai  parié.  I^au^ 
très  font  couler  dans  4e$  vef&cs  de  petits  morceaux  de  plomb  » 
pour  les  rendre  plus  pefantes»  Le  roi  de  Lafla ,  pour  empêcher 
ces  mélanges  fraiiduleux  V  qui  commençoîent  à  nu^re  au  com- 
merce 9,ordonna  que  toutes  les  vçflies,  avant  que  d'être  coufues» 
(èroient  vifitées  par  des  iofpeâeurs  qui  les  fermeroient  eux-mé- 
ines ,  èc  les  fcefleroient  du  iceau  royal.  Mais  cette  précaution 
fi^empécbe  pas  qu^on  ne  les  ouvre  fubtilement  »  &  qu'on  n'y  mette 

Îueiques  mqrceaux  de  plomb',  fupercherie  plus  fupportable  que 
autre ,  parce  qu'elle  n'altère  que  le  poids ,  &  non  fa  qualité  d^ 
yeflies.  Hiftoire  modime  des  IndUns,  tom.  lU»  I75^»  P*  4^7* 

tl  fe  fait  un  grand  trafic  de  mufc  à  Amadabath ,  ihid.  tom.  IV» 
g.  145. 

U  ne  faut  pas  confondre  Tammal  qui  porte  le  mufc  avec  le 
cafior,  comme  les  anciens,  {voye^  d-dejfus.).  Le  mufc  com- 
mence 4  paroître  cl,ans  les  contrées  où  le  caftor  ne  fe  voit  plus. 


V 
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faut  beaucoup  que  le  mufc  de  Sibérie  foit  d  bon  que  celiû  de  U 
Chine,  La  vefue ,  oii  U  fe  trouve ,  o'eft  pas  près  du  noi^bril , 
mais  un  peu  plus  bas.  Le  mâle  feu!  en  eft  fourni ,  on  le  diftin- 
gue  par  des  cornes  longues  à  peu  près  d'un  pied,  unies  &  un  peu 
recourbées  vers  la  terre.  Pour  le  reÛe  »  l'animal  reflèmblè  en  tout 
à  un  chevreuil.  MSS,  de  St.  Fétirsh,  17^7. 

Le  mufc  dont  on  fait  négoce  à  Amfterdam ,  vient  ordinai- 
rement du  Tunquin  &  du  oengale,  &  quelquefois  de  Ruffio 
ou  Sibérie.  Celui  du  Tunquin  eft  de  deui  fortes,  en  vefEe  oa 
hors  des  veiEes ,  l'un  &  l'autre  (è  vend  i  Tonce.  Celui  en  veifie^ 
depuis  5  jufau'à  6  florins  Tonce,  &  celui  hors  des  vef&es,  depuis 
8  jufqu'à  9  florins.  En  1761 ,  7  à  8  fl. 
^    Le  mufc  de  Bengale  fe  vend  depuis  4  jufctu'à  J  florins  l'once. 

A  l'égard  du  mule  de  Ruflle  9  il  eft  moins  eftimé  que  les  autres; 
fon  odeur,  quoique  très- forte  d'abord  ,  s'évaporant  fort  facile- 
ment. Son  prix,  quand  il  s'en  trouve,  eft  depuis 40  jufqu'à  {O 
fols  de  gros  l'once. 

MUSCADE.  La  noix  mufeade  eft  un  noyau  ferme  8e  conH 
paâe ,  fragile  cependant,  &  qui  fe  brife  aifément  en  petits  mor- 
ceaux ,  quand  on  le  pile  ;  gras  &  odorant ,  un  peu  ridé  à  l'exté- 
rieur  ,  &  d'une  couleur  prefoue  cendrée  ;  panaché  en  dedans  de 
veines  d'un  rouge  brun,  &  d'un  jaune  blanchâtre ,  qui  font  des 
ondulations,  ou^qui  vont  de  côté  &  d'autre  fans  aucun  ordre. 

U  y  a  deux  efpèces  de  véritable  noix  mufcade  dans  les  bon-*' 
tiques  :  l'une  de  la  fio^ure  d'un  olive ,  d'une  odeur  aromatique 
agréable,  d'un  goût  acre  aromatique,  un  peu  aftringent,  qui 
s'appelle /rmrZ/tf ,  &  qui  eft  la  plus  en  ufage.  L'autre  eft  appellée 
maU  par  quelques-uns  ;  elle  eft  plus  longue  &  prefque  cylindri- 
que ;  elle  ne  laifle  pas  d'avoir  aufli  l'ocfeur  &  le  goût  aromati- 
que ,  quoiqu'elle  foit  moins  ufitée. 

Il  y  a  de  plus  des  noix  mufcades  fauvages.  Les  Hollandois  ea 
diftinguent  plufieurs  efpèces  ,  dont  la  principale  eft  nommée 
communément  noix  mufcade  maU  des  boutiques  :  elle  eft  plus  grolTe 
que  la  noix  mufcade  ordinaire  ou  femelle  :  elle  eft  oblongue  ^ 
moufle  à  fes  deux  extrémités ,  &  comme  quarrée,  de  même  fubV 
tance  ,  prefque  fans  odeur,  &  d'un  goût  défagréable.  Les  vers 
la  rongent  aifément;  &  fi  on  la  mêle  avec  les  autres  mufcades  ,  . 
on  Mit  qu'elle  les  corrompt  :  c'eft  pourquoi  il  a  été  détendu  de 
la  mêler  avec  elles.  Elle  s'appciïe  dans  Banda, /'it/!a-/«^ir,c'eft- 
Vdire ,  noix  de  montagne:  on  en  f  it  très-raiement  ufage. 

On  doit  choifir  la  noîx  mufcade  qui  eft  arrondie  ou  de  la  fi- 
gure d'un  olive  ,  laquelle  eft  appellée  femelle  ;  on  eftime  celle 
qui  eft  récente,  pefante,  grade,  &  qui,  étant  piquée  avec  un^ 
aiguille,  rend  auflt*t&t  un  fuc  huileux» 


•MUSCADE.  if 

L'afbreqm  porte  la  noix  inufcade  ofdiiiaîre  ou  la  femelle  »  eft 
un  arbre  auez  femblable  au  poirier.  Son  bois  eu  moelleux  ,  & 

nfon  écorce  eft  cendrée. 

Le  fruit  eft  femUable  ï  un  noix  ou  à  une  pêche,  dont  le  noyau 
eft  couvert  de  trois  écorces  ou  enveloppes.  La  première  eft  char- 
nue >  molle  ,  pleine  de  fuc  ,  épaifti  d'environ  un  doigt ,  velue  & 
rouflei  parfemée  de  taches  jaunes,  dorées  &  purpurines,  de  mê- 

'jne  que  nos  abricots  ou  nos  pèches  :'elie  s'ouvre  d'elle-ménie 
dam  le  tems  de  la  maturité  ;  elle  eft  d'un  goût  acerbe  &  aftrin- 

;gent  :  c'eft  le  brou  :  fous  cette  première  écorce  eft  une  certaine 
enveloppe  réticulaire,  ou  plutôt  partagée  en  plufieurs  lanières, 
•d'une  uibftance  vifqueufe ,  huileufe,  mince ,  &  comme  cartila- 

fîneufe ,  d'une  odeur  aromatique  fort  agréable,  d'une  faveur  acre 
L  aromatique ,  mêlée  d'un  peu  d'amertume ,  de  couleur  de  fai^^an 
-x>u  jaunâtre ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  wwcm.  Voyez  Macb, 
•     A  travers  les  mailles  de  cette  féconde  enveloppe  il  en  paroh 
une  troifième ,  qui  eft  une  coque  dure,  mince,  ligneufe ,  d'un 
•brun  roûflaue,  caftante,  laquelle  contient  le  noyau,  ou  la  noix 
-mufcade  elle-même ,  qui  eft  ovale,  longue  de  plus  d'un  demi- 
'pouce ^ ifillonnée  de  côté  &  d'autre  fans  ordre,  d'une  couletir 
cendrée ,  plus  molle  d'abord,  &  dans  la  fuite  du  tems  dure ,  pa* 
cliachée  intérieurement  de  couleur  jaunâtre  &  de  rouge-brun', 
-d'une  e!xcellente  odeur ,  d'une  faveur  acre  &  fuave ,  quoiqu'a*- 
mère,  d'une  fubftance  huileufe  &  femblable  en  quelque  manière 
à  du  fuif.    ' 

Lorsqu'on  fait  une  înciflon  dans  le  tronc  du  mufcadier,  ou 
que  l'oii  en  coupe  les  branches ,  il  en  découle  un  fuc  vifqueux  , 
d'un  rouge  pâle^  comme  le  fang  diflbus:  ce  fuc  devient  bientôt 
d'un  rouge  foncé ,  &  laiffe  des  marques  rouges  fur  la  toile ,  que 
l'on  arbien  de  la  peine  à  effacer. 

Le  mufcadier  vient  de  lui-même  dans  l'Archipel  de  Banda ;oa 
le  cultive  fur- tout  à  Neira,  Lonthor ,  &  Poulo-Ay. 

*  Il  n'y  a  pas  à  craindre  en  Europe  d'être  trompé  fur  la  mn(^ 
cade^  loit  parce  que  la  compagnie  n'en  fait  venir  que  de  la  bon- 
ne ,  foit  parce  que  la  faufie mufcade  ne  fçauroit  feconferver  long- 
tems,  fans^être  toute  percée  &  cariée  par  les  vers  qui  s'y  mettent 
facilement^  On  fe  garde  bien  auflî  fur  les  lieux  qu'il  ne  s'en  mêle 
parmi  la  bonne ,  de  crainte  qu'elle  ne  lui  caufe  fa  corruption,  aftez 
contagieufe  dans  le  tems  des  chaleurs.  M.  Garcin. 

Les  noix  féparées  de  leurs  écorces  font  diftribuées  en  trois  tas^ 
dont  le  premier  contient  les  plus  grandes  &  les  plus  belles  ,  que 
Ton  apporte  en  Europe  :  le  fécond  contient  celles  que  l'on  ré* 
ferve  pour  en  faire  ufage  dans  les  Indes  ;  &L  le  troifieme  renfer- 
me les  plus  petites,  qui  font  irrégulières  &  non  mûres,  dont  on 


brûle  la  plus  9^n<ie  partie  ^  &  dont  osi  emploie  TanM  («tir  en 
tirer  de  rhuile* 

On  tranfporte  encore  des  noix  muTcades  confites^  iion->fento>» 
tnent  dans  toutes  les  Indes,  mais  encore  en  Europe.  Voici  la  ma^ 
nièrede  les  confire.  LorTque  ces  noix  font  prefque  mûres  «  maié 
avant  qu'elles  s'ouvrem,  on  les  cueille  avec  précaution»  on  les 
fait  bouillir  dans  l'eau ,  &  on  les  perce  avec  une  aiguille  :  enfuit^ 
en  les  macère  dans  Teau  (tendant  8  ou  lO  jours ,  iufqVà  ce  qu*el<« 
les  aient  quitté  leur  goût  âpre  &  acerbe.  Cela  étant  fait,  on  les 
cuit  plus  ou  moins ,  (elon  qu*on  veut  les  avoir  plus  fermes  ou  plus 
molles  i  dans  un  julep  fait  avec  parties  égales  ae  fucre  &  d*eau.  Si 
Ton  veut  qu'elles  foient  dures ,  on  y  jette  un  peu  de  chaux  ;  ou 
fépare  tous  les  jours  Teau  fucrée  des  noix;  on  la  fait  un  peu  bouil* 
lir»  &  on  la  verfe  de  nouveau  ^ur  le  frui^,  &  cela  pendant  huit 
jours  :  enfin,  on  mei  pour  la  dernière  fois  ces  noix  dans  du  fy^ 
lop  un  peu  épais,  &  on  les  garde  dans  un  pot  de  terre  bien  fermé* 

On  les  fert  avec  les  autres  confitures  le  plus  fouvent  dans  lei 
feftins  au  deflert,  &  Ton  en  mange  fur-tout  en  buvant  du  thé* 
On  n'en  prend  que  la  chair;  quelques*uns  mâchent  auffi  le  m^ 
cis:  mais  on  a  coutume  de  rejetter  le  noyau.  On  confit  encore 
ces  noix  dans  de  la  faumure  •  ou  dans  du  Ici  &  du  vinaigre ,  malt 
on  ne  les  mange  pas  telles  :  on  les  macère  dans  de  l'eau  douce» 
jufqu'à  ce  qu'elles  aient  perdu  leur  goût  falé  :  enfuite  on  les  fait 
cuire  dans  l'eau  avec  le  uicre. (Geoffroy).  Les  peuples  du  Nord 
les  aiment  beaucoup ,  &  leurs  vaifleaux  en  ont  ordinairemevf 
fur  mer  bonne  provifion. 

La  poudre  duc ,  qu'on  croit  fouveraine  pour  le  rhume  qin  rient 
de  froid ,  n'eft  que  de  la  mufcade  pulvérifée  avec  du  fdcre  &  ua 
peu  de  cannelle.  La  dofe  eft  d'une  livre  de  fucre  avec  deux  on» 
ces  de  mufcade ,  &  de  la  cannelle  â  difcrétion^ 

La  noix  mufcade  abonde  en  huile  effentielle^  unt  fubtile  ffoè 
groffière ,  unies  avec  un  fel  acide  &  un  peu  de  terre  aftnn^ 
gente  :  elle  donne  par  la  diftillation  deux  fortes  d'huile^  On  lui 
attribue  de  grandes  propriétés. 

La  bonne  doit  être  couleur  d'or  ^  épaiffe  ^  d'une  agréable  odeurs 
&  fort  aromatique. 

Le  macis  eft  rempli  de  beaucoup  plusd*huile  fubtile  ^  aue  Voû 
retire  aufS  par  la  diilillation  ;  dont  la  première  partie  eu  tranf- 
parente  &  coulante  comme  l'eau,  d'un  goût  &  d'une  odeur  ex- 
cellente :  celle  qui  vient  après ,  eft  jaunâtre  ;  &  la  troiûème  eft 
rouilatre  ,  fi  on  poufie  fortement  le  feu.  Toutes  ces  hiulet 
font  fi  fubtiles  &  fi  volatiles ,  que  fi  on  en  jgarde  dans  des 
yaifleaux  bien  fermés ,  il  s'en  dimpe  une  grande  quantité  dans 
]'air«  On  tire  encore  du  macis  par  expr^ffion>  une  hule  plus  épai(* 

ft 
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fe  &  qm  approché  de  la  confiftance  de  la  gnûffe  i  plus^filbtile  que 
fbuile  de  la  nott  mdfcade.  Voy .  Macis. 
On  emploie  fréquemment  la  noix  mufcadé,  ito#-fevrt«meilt 

I)our  aiTaironner  les  nourritm'es'^  mais  oii  i'enfertéhêoredatft 
a  médecine.  Geoffroy^  tome  III»  p.  369.  Mém.  de  tA,  Garcip^ 
Cette  huile  a  les  mêmes  qualités  que  celle  de  la  limftsde  «tnati 
elle  eft  plus  chère.  *  .  .  -  -  :  .y 

-   L'écorce  du  trône  &  des  brahcheS  du  milfcadîér  Aefttsmffi  de 
i^élque  ttfigé  ,  maïs  le  débH  ert^eft  peu  confidérabiéi;  "'. 

La  compagnie  Hollandoîfe'd^i  Indes  orientales '^étant  abfokif 
ment  la  mj^itrefle  de  toutc'l.a  Thufcade  qui  fe  débita  en^EUropr^ 
elle  n*en  fait  '^s  la  rente  d^s  des  enchères  publiques, comme 

J>our  le  relié  de  {es  marchaitdiles  ;  mais  fes  direâews  «fi  règlent 
e  prix  fuivant  qu'ils  le  trouvent  à*  propos.  On  remïirqtie-cparede^ 
f)uis  pliifiéurs  innées  Jufqu'eiy' i^ii ,  ceprijcaété&céà  yj.fob 
a  livre,  argent  debangtie,  6c  îufqu*au  premier  Jatn  tj6t*  [y 

Toute  la  mufcade  quiarriVéparlesvaiffeauxdelacompagiiM 
fe  partage  dans  lés  dîverfes  chanibrés  qui  lacofiip6fem:,'aiipro( 
tata  de  nntér6t  qu'i}^  y  ont,  &  xés  chambres  en,fom  hi  .venta 
chacune  à  leur  tbur ,  TuiV'ant  uhe:e(])ilcè  de  tarif  établi  enti'elles*.; 
Lequartatit  de  mufcade  péfé  ^jbètoôHv.  «eti  \i 

Lorlqu'on  a  acheté  quelque  quàH^ik  de  mufcadé  ^  •!!  en  paîa 
la  valeur  en  banque  à  la  cham}}re:de  la  compagnie  desladei  qnft 
doit  le  livrer. 


1» 


MTROBOLAN  ^  ou  MIRABOLAN.  Efpèce  de  pédt  fru»* 
purgadf  qui  éÛ  d'dfage  dans  la  médecine^ 
;   Les  myrobolans  font  des  fruits  différens  entr'eus^  deiTéchés^^ 
ipû  viennent  des  pzys  étrangers  ^  inconnus  aux  anciens  GrecsV 
Se  mis  en  ufage  en  médecine  par  les  Arabes.  :  r 

J.es  modernes  ont  établi  cinq  efpèces  de  myrobolans'^  que  Toit 
frouve  encore  dans  les  boutiques  ^  &  dont  on  fe  (irt  en  médecine; 
Içavoif ,  les'citrînsou^aunes,  lesindiensouffoirs»  léschébulerj 
les  bellîrics  &  les  emblics  ;  &  ces  cinq  efpèces  fon^t  des  fruit> 
d'arbres  entièrement  difflférens,  &  non  pas  du  même  arbr^e^'camri 
ih'e  le  croient  quel  qtféS'Uns.  •■  r-     . 

**  Les  myrobolans  cîtrins,  ainfi  appelles  en  Europe  ,.à.cauf^  de^ 
Rui*  couleur,  mais  nommés  aux  Indes  arares ,  croiiTent  aux  en  vi-^ 
rons  deGoa  &  de  Baticala.CeibntdestruitsdeiTéchés^  obkmgs, 
arrondis  en  forme  de  poires ,- longs  de- 16  lignes  ûir  9  de  large  ^ 
mouifesp^f  les  deux  bouts;:  de  couleur  jaunâtre  oucitrine.  U 
ft^e  le^^ltisfôûventcinq  grandes  cannelures  d'un  bout  à^autre  ^ 
fifcinq  atitres  plus  petites  qui  font  entre  les  grandes;  Uécorceex« 
"Tome  Ff^.^L' -'^^ -  .       -V   »  -.uv      .,,.•....•  Bi  I  :.       .i 
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teneurs  eft  glutîn^ufe ,  &  comme  gomipeure ,  époiiTe  d'mie  (km!» 
ligne,  amère /acerbe »  un  peu  acre.  Elle  couvre  un  jioyau  d'iinf 
CQukor  plus  daire»  ansiileu;^»  oblong,  fiç  comme  fillonné,  qui 
!  jrfofoitne.iine  amande  oe  couleur  de  corne  ou  blanche ,  couverte 

d*uive  mei^rapç  jaune  très- fine.  On  doit  choifu*  ceux  qi^i  fonl 
pefans ,  riçi^nvà^  goii^meux.  On  ne  fe  fert  que  de  la  cbàir  ou  écofcé 
4]ui  eft  Ache^âc  on  rejette  pour  Tordinaire  le  noyau  qui  eftconv 
«ne  du  k^ifi*  Cei  fi-uits  viennent  fur  un  arbre  qui  efi  de  la  gran- 
deur du  prmûer  (âuvage  «  dont  les  feuilles  font  jplacées  par  conju- 
gaiioos  i  coQiine  celles  du  frêne  ou  du  forbier.  il  vient  auÛî ,  mais 
peu,  de. ces  myrobolans  confits  des  Indes. 
..  Lesavyroboluns  chébules  fe  trouvent  vers  Dec^in  &  Bengale  ; 
ce  font  d«5.'6riiit$  deiTéchés,  femblables  aux  citrins,  plus  grands  , 
«luiimtteotpli^sU  forme  de  poire,  fur  lefquelss*éleveat  de  même 
canq,  côies  ;  ils  font  ridés  «  d'une  couleur  obfcure  en  dehors ,  Sc 
qui  approche  4e  la  couleur  brune  ;  ils  font  intérieurement  d  un 
voux  noirâtre  U^.<>at  le  même  goût  que  les  myrobolans  citrins  ; 
leur  pulpie  eâ  pK^s  épaiflfe ,  &.  elle  renferme  un  noyau  anguleu](| 
épais^  cteiKKyjqiit  contient  une  amande  grafTe,  oblongue,  &  qui 
a.  le  même  goût  que  celle  de^  précédens.  On  doit  choifir  ceuj{ 
qui  font  récens ,  eraods  )  pleins ,  peu  ridés ,  pefans ,  dont  1  ecorce 
eii  la  chair  eft  viiqueufe  ^  di^cileà  rofnpre.  L'arbre  qui  porte 
ce^  fiiiks^a de^.feuilles  ficr>ple$,,  fi^  non  placées  par  çonjugaifon | 
femblables  à  celles  du  pécher.  Veflingius,  dans~/rs  nottsfurAU 
fin^  dts  fiantes  dE^pte^  décrit  un  autre  arbre  fous  le  nom  de 
mywbàifins.chéksdts^  qye  l'on  cultive  s^u  grand  C4ire»9ais  qui  eft 
tout  différent  duprécédjmt,  puifque  fes  teuilles  font  deux  i  deux, 
iur  une  quei\e  caittmune ,  fM'coQdies ,  &  dont  la  pointe  eft  mou0e; 
Elles  dIfiSèrent  entièrement  de  jcelles  du  pêcher  j»  &  les  rameam^ 
font  garnis  de  longues  épif^es  pointues  &  fermes.  Je  n'ofe  aftu- 
rer  que  c^  foit  Tarbre  véritable  des  myrobolans  chébules. 

Les  m3rroboU«s  loj^ens,  nominés  aux  Indes  Ttj4uvalt ,  font  de^ 
fruits  defleché^^p'us  petits  que  les  citrins,  obLoPgs  ,  de  la  lpn« 
gueur  de  9  lignes,  larges  de  4  ou  S  ,  il  6,  riaé$  plutôt  que 
cannelés,  mouâî»  aux  deux  extrémités,  noii;^  en  dehors,  bri^ 
lans  en  dedans  comme  du  bitume  ou  de  la  poix  ,  foiides  ,  creufé^ 
cependant'  d'un  fiUon  en  dedans  ;  c'eft  pourquoi  ils  paroi/Tent  plu- 
tôt des  ^its  qui  ne  font  pas  mûrs,  que  des  fruits  parfaits;  puiff 
que  cette  cavité  parott  deftinée  pour  recevoir  l'amande ,  &  qu'ei^ 
effet  oa  en  trcaire  une  ii^^attaite  dans  quelques-uns.  Ils  ont 
un  goût  un  peu  «acide,  acerbe,  mu  peu  amer,  gvec  t^ne  certaines 
âcreté  qui  ne  le  fait  pas  fendr  d*2i>ord.  Oii  trouve  quelquefois  daoa 
les  boutiques  panni  ces  myrobolaiis ,  d'autres  if  uits  plus  anguleui^ 
tm  peu  plu*  grands,  qui  ont  un  noyau*  il  parôit  que  ce  font  apf- 
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fi  des  mjrrobolans  indiens,  mais  qui  font  mûrs.  On  doit  choifir 
ceux  qui  font  lécens ,  noirs ,  peCuis ,  dont  la  chair  efi  dure  »  fer* 
me  &denfe. 

Les  my  robolaos  bellirics,  connus  parmi  les  Indiens  fous  le  nom 
de  gotins ,  font  des  fruits  arrondis ,  un  peu  anguleux ,  de  la  fi-» 
gure^  &  en  quelque  manière  de  la  couleur  de  ta  noix  mufcade , 
tirant  un  peu  fur  le  jaune  9  prefque  de  la  longueur  d'un  pouce  , 
de  10  lignes  de  largeur  environ,  fe  terminant  en  un  pédicule  un 
peu  gros ,  comm«  la  figue ,  dont  Técorce  eft  amère ,  aufière , 
nftringente ,  de  Tépaifleur  d'une  ligne,  molle,  qui  contient  un 
noyau  de  couleur  plus  claire ,  dans  la  cavité  duquel  fe  trouve 
une  amande  femblable  à  une  aveline  arrondie  &  poinme.  0« 
doit  choifir  ceux  qui  font  récens,  dont  l'écorce  eu  compaâe» 
&  la  chair  moins  folide  que  celle  des  chébulesoucitrins.  L'arbre 

i  les  porte  a  les  feuilles  du  hurier  ,  mais  elles  font  plus  pâles, 

la  grandeur  de  celles  du  prunier  fauvage. 
*  Les  myrobolaes  emblics,  ou  indiens  annuales,  font  des  fruits 
^ffécbés  ,  prefque  fphériques,  qui  ont  fix  angles,  d'un  gris  noi- 
râtre ,  d'un  demi-pouce  de  diamètre ,  quoiqu'on  en  trouve  quel- 
quefois de  plus  erands.  Ils  contiennent ,  fous  une  pulpe  charnue 
'qui  s'ouvre  en  (uc  parties  enmûriflant,  un  noyeau  léger,  bla»> 
diâtiie,  delà  groileur  d'une  aveline,  anguleux,  divifé  en  trois 
cellules,  &  qui  s'ouvre  en  trois  partie  lorfqu'il  efl  mûr.  On  nous 
apporte  le  plus  fouvent  les  fegmens  de  la  chair  ou  de  la  pulpe 
deiléchés  :  ils  font  noirâtres,  d'un  goût  aigrelet,  auftère,  arec 
«ine  certaine  âcreté  oUcure.  Il  faut  choifir  les  myrobolans  em- 
•blics  ^  font  les  plus  récens,  charnus  &  pefans.  Aux  Indes 
-on  en  mange  le  fruit  verd*  Les  Indiens  fe  fervent  de  ces  myro- 
JMans  pour  tannerie  puire  6c  pour  faire  de  l'encre.  Us  en  maa^ 
gent  encore  confits  dans  de  la  fauthure  pour  esçcker  Tappéfit. .     ^ 

Les  Banianes  effiment  beaucoup  lé  myrobolan ,  ^me  c^m- 
me  médecine  de  précaution.  Ils. en  ont  de  plofieurs  fortes,  &  de 
"ù  forts,  <}u'iM  ^prétendent  qu'on  eft  purgé  ^n  les  tenant  dans  k 
main  fiirfnée.  Ùtù  peut4tre  une  exagération  afiatique.  Fûy^^- 
ge  ^Uix  Indes  OrientdleSf  parGrofe  ,  Paris  I7<8,p.  338» 

Toutes  tes  efpèces  de  mjrrobolaiiS'  cvoiflcnt  dans  les  Indes 
<Mientales;  fçavoir,  à  Bengale ,  à  Cambaye  &  dans  le  Malsdbar. 
Us  font  peu  en  ufage  en  médecine  aujourd'hui.  L'eau  dans  la- 
quelle on  a  macéré  19$  myrobolans ,  donne  la  couleur  de  pour- 
pre  ma  papier  bleu,  à  eaufe  du  fei  eâentiei  acide  qu'elle  contient. 

Après  avoir  fappotté  les  efpèces  de  myrobolans ,^e  ferai  ici 
Awntion  d'un  fruit  étranger'  qui  ie  trouve  fouvent  avec  les'my- 
Tobotans  ckrins',  r  &  que  S.  Dale  croit  être  de  tnyrdbolan  citAa 
qui'-a  a^fié  à'^aufli  de  la  piquore  de^  quelque  in&â^.  C^ 
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une  exctoifllti^ce  compaâe ,  ridée ,  ronde ,  àpplsitie»  creufée  en 
manière  de  nombiil,  large  d'environ  un  pouce ,  bmne  en  dehors  « 
noirâtre  en  dedans,  d un  goût  ftuptique  ,  aftringent  Hl  fans 
odeur.  GéoiFroy,  Mat.  Méd:  tome  lil ,  page  loo ,  &  Mim,  de  M. 
Oarcin* 

MYRRHE.  La  myrrhe  eft  un  fuc  réCneux-gommeut  en  mor- 
ceau^  fragiles,  de  différente  grandeur  ;  tantôt  de  la  groiTeur  d*iiiM 
aveline  ou  d'une  noix  ^  tantôt  plus  gros ,  de  couleur  jaune  ,  roiife  » 
eu  ferrugineufe  &  brillante  :  lorfqu*on  les  brife ,  on  y  voit  des 
veines  blanchâtres  à  demi-circulaires,  ou  en  forme  de  lune»  à 
peu  près  comme  des  ongles  :  font  goût  efi  amer ,  un  peu  acre  » 
aroniatique;  il  Oiiife  cependant  des  naufées  :  fon  odeur  eft  forte; 
elle  frappe  les  narines ,  lorfqu'on  la  pile  ;  &  quand  on  la  brûle 
elle  répand  une  fumée  agréable.  On  efhme  celle  qui  eft  friable  » 
légère ,  de  même  couleur  de  tous  côtés  ,  amère  ,  acre  ,  odor 
rante.  On  rejette  celle  qui  eft  "noire,  pefante,  pleine  d'ordures. 
On  apporte  la  m3rrrHe  de  cène  partie  d'Ethiopie  que  l'on  ap* 
pelloit  autrefois  le  pays  des  Trohlodytes. 

Les  auteurs  font  peu  d'accord  dans  la  defcrîption  qu'ils  font 
<de  l'arbre  qui  produit  cette  gomme  ;  ii  eft  vrai  qu'ils  convienneoc 
tous  qu'il  eft  petit  &  épineux*,  mais  les  uns  lut  donnent  des  feuilr 
les  femblables  à  l'ormeau  ,  d'autres  à  l'olivier ,  ceux-ci  au  ge«- 
nèvre,  ceux»*-là  au  térébinthe ,  &  quelques  autres  à  l'yeufe  ou  chê- 
ne verd, 

•  Cesarbresslncifentdeuxfoisl'année,  &  la  liqueurqui  en  coule 
ie  reçoit  fur  des  claies  ou  nattes  de  jonc  qu'on  met  au  deflbus. 
>  Les  marchands  épiciers  &  droguiftes  vendent  deux  fortes  <fe 
«lyrrhes  ;  de  la  myrrhe  en  larmes  qu'ils  appellentyZaâie  en  Urmcs^ 
&  de  la  myrrhe  tmlée. 

La  ftaôé  xioit  ie  choifir  en  belles  larmes».  d*un  jaune  doré'» 
'daire.fic  tranfparente ,  friable,  légère,  d'un  goût  amer,  d'une 
'^deur  forte  6c  défagréabl^  ;'  mais  .comme  cette]  myrrhe  eft  trèae- 
rare ,  on  n'emploie  guère  que  de  la  myrrhe  onglée ,  qui  prend 
ce  nom  des  petites  taches  blanches  qu'on  y  remarque  ^  aftezienv- 
.blables  à  celles  qu'on. voit  quelquefois  lur  les  ongles  des  mains, 

La  meilleure  eft  en  petites  mafTes.  pu  groiTes  larmes  rouget , 
claires  &  tranfparentes^  qui  étant  ron\pues,  aient  de  ces  taches 
blanches  qu'on  vient  de  dire ,  &  contieiment  une  manière  de 
liqueur  onâueufe  ,  qui  eft  ce  qu'il  v  a  de  plus  excellent  dans 
la  myrrhe  ,  &  qui  eft  le  véritable  flatté  des  anciens. 

La  myrrhe.eft  apportée  du  Levant  par  la  voie  de  Marfeille  dans 
'de  profles  balles,  de  cuir ,  de  4  ou  500  livres  ;  il  faut  prendie  ' 
.  garde  quelle  ne  foit  founée  &  mêlée  de  qituuUi6d'écorce$  d'asv 
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lu€s  &  d'autres  çrdares,  on  que  ni&ne  elle  n'ait  été  uiie ,  ce 
qui  n'arrive  que  trop  fouvent.  On  trouve  dans  les  caifTes  de  myrr 
rhe  pluHeurs  morceaux  différens  par  le  goût,  Todeur  Ôc  lacon- 
ititance.  Il  y  en  a  qui  ont  l'odeur  de  myrrhe  :  il  y  en  a  qui  ont 
une  odeur  incommode  &  défagréable  :  il  y  en  a  qui  font  très* 
amers  &  excitent  des  naufées  ;  d'autres  ont  une  légère  amer-» 
tume,  outre  qu'ils  font  mêlés  de  bdellium  &  de  gomme  ammor 
niac  :  par  où  Ton  voit  qu'il  y  a  quelque  différence  entre  les  lar-» 
mes  de  la  myrrhe,  félon  qu'elle  vient  de  différens  arbres  ,  ou  de 
différentes  parties  du  même  arbre  ,  félon  les  différentes  (aifons  de 
Vannée  oii  on  la  recueille ,  félon  la  différente  culture  »  &  feloa 
qu'elles  découlent  d'elles-mêmes  ou  par  inciiion. 

On  nous  apporte  à  préfent  la  véritable  myrrhe,  quoique  mây. 
Ue  très-iouvent  avec  de  la  gomme.        < 

Cette  gomme  entre  dans  la  compofidon  de  plufieurs  fortes  d'on* 

Suens  pour  la  guérifon  des  plaies  ;  &  c'eft  une  des  principale^ 
rogues  dont  on  fe  fert  pour  embaumer  les  corps  morts, 

La  myrrhe  s'enflamme  conuue  les  réfines  :  cependant  elle  ne 
fe  diffout  pas  parfaitement  comme  elles  dans  les  liqueurs  huileu-» 
hs^  mais  elle  le  grumèle  en  partie  :  elle  ne  ie  diffout  pas  non 
plus  facilement  &  entièrement  dans  l'eau  conime  les  sommes.^ 
mais^uAnd  on  IV  laiffe,  la  plus  grande  partie  devient  temblablç 
à  du  limon.  Velprit^de*vin  reâifié  en  tire  une  teinture  ,  ou  ime 
parde  réfmeufe,  par  une  très-longue  digeflion  ;  &  il  ne  refie 
que  la  partie  gommeufe,  quieft  fans  odeur  &  fans  aucune  amer* 
tume ,  laquelle  fe  diffout  daps  l'eau  ,  ou  du  moins  elle  s'y  amoI« 
lit,  &  elle  fe  change  en  unemucofité  gluante  &  vifqueufe.  Ellef^ 
diffout  totalement  dans l'elprit-de* vin  tartarifé ,  ou  uni  avec  Tefprit 
urineux  de  fel  ammoniac. 

Ainfi  la  myrrhe  eff  une  compofition  dç  réffne ,  de  tartre  Sc 
de  fel  ammoniacal  mêlés  fi  exaâement  enfemble,  qu'on  ne  peut 
ies  féparer.  Traité  de  la  Maùirc  médkaU  de  Geoffroy ,  tom.  IV  t 
p.  219,  &c. 

U  n'y  a  guère  d'apparence  quç  la  myrrhe,  dont  il  eff  parlé  en 
tant  d'endroits  dans  l'écriture  (ainte  ,  6c  entr'autres  dans  le  canti* 
que  des  cantiques,  &  dans  l'évangile  au  fu'jet  de  l'adoration  des 
Mages  &  de  la  fépulture  de  N.  S.  Jefus-Chrift,  foit  la  même  que 
celle  que  nous  avons  aujourd'hui ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  dire 
que  ce  ne  foit  cette  myrrhe  ftaâé  fi  rare  &  fi précieufe»  &  dopl 
«os  plus  habiles  droguiftes  avouent  d^  bon  toi  qu'ils  connoif* 
ient  plus  le  nom  que  b  chofe. 

Les  anciens  comptoient  la  myrrhe  parmi  les  aromates  les  plùa 
doux,  &  ils  s'en  iervoient pour  donner  de  lodeur  aux  vins  le& 
plu$  précieux. 
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MYRTE*  Entre  les  (fiffi£rentes  eTpèces  de  myrte ,  notfs  tfeii 
décrirons  ici  que  trois ,  qui  font  d'un  ufage  plus  familier  dans  \t^ 
boutiques;  fçâyoir«  le  petit  myrte  commun,  te  grand  myrte,  è 
large  feuille ,  &  le  piment  royal. 

Myru  commua ,  pttit  myrte  de  Provence^  myrte  de  Tarente,    Se 
racine  eft  dure,  peu  profonde  «  ligneufe;elle  jette  de  petits  ré^ 
meaux  nombreux  flexibles  »  garnis  de  beaucoup  de  feuilles  qui 
reffemblent  à  celles  du  buis,  mais  beaucoup  plus  petites ,  plu^ 
pointues  »  douces  au  toucher,  d'un  verd-gai,  luifantes  &  polies» 
odoriférantes.  Ses  fleurs  naiflent  entre  les  feuilles;  elles  font 
compofées  de  cinq  feuilles  difpoféesen  rofe, blanches,  odorantesj 
foutenues  par  un  calice  découpé  en  plufieurs  parties;  le  dedans 
de  chaque  fleur  eft  occupé  par  des  nombreufes  étamines  d'une 
agréable  odeur.  Lorfque  la  fleur  eft  paflée,  le  calice  devient  un# 
baie  orale  ou  oblongue,  garnie  d'une  efpice  de  couronne  fi>r<» 
mée  par  les  découpures  du  calice.  Cette  baie,  qui  eft  d'abord 
verte,  noircit  enmûriflfant,  &  eft  partagée  intérieurement  en  trois 
loges  remplie^  de  femences  dures ,  formées  en  croiflant  ou  plu- 
tôt en  petit  rein ,  de  couleur  blanche.  Toute  la  plante  a  un  goût 
aftringent;  on  la  cultive  dans  les  jardins,  principalement  dans 
les  pays  chauds  &  dans  nos  provinces  méridionales,  où  elle  a  plus 
d'odeur  que  dans  nos  régions  tempérées. 
•    Cette  efpèce  de  myrte  eft  la  plus  commune  de  toutes  dans  les 
jardins  des  pays  feptentrionauz,  parce  qu'elle  fe  multiplie  facile^ 
ment  de  boutures  ;mais  pour  qu'elle  y  puiiTeréfifter,  il  faut  avoir 
foin  de  la  ferrer  pendant  l'hiver.'  La  gelée  fait  périr  le  myrte, 
&  fans  cette  précaution  il  ne  dure  pas  iong-tems  dans  les  cli- 
mats froids  :  au  lien  que  dans  les  pays  chauds  comme  en  Italie,  en 
Efpagne ,  en  Provence, il  vient  abondamment  &  naturellement  fans 
cuiture.  Il  eft  recherché  &  eftimé  à  jufte  titre  àcaufe  do  la  beauté 
defon  feuillage  perpétuel ,  &  de  fon  odeur  gracieufe.U  eft  fouple  » 
obéiflant,  propre  àrepréfenter  toutes  fortes  de  figures  en  compar- 
timent. Comme  il  nefçauroit  endurer  le  grand  froid ,  il  fouf&e  aufli 
du  trop  grand  chaud.  Il  fleurit  tantôt  plutôt,  tantôt  plus  tard,  fui- 
vant  les  lieux  oh  il  croît ,  mais  communément  en  Juin  ou  Juillet.  En 
Angleterre  il  n'amène  prefque  jamais!  fon  fruit  à  maturité.  Le 
myrte  aime  à  être  taillé  aiRdument ,  &  par  ce  moyen  il  croît  à 
une  plus  grande  hauteur,  autrement  il  dégénère  en  un  buiftbn  touffu 
&  tout  confus. 

Autrefois  le  myrte  étoit  employé  à  divers  ufages  tant 
triftes  que  gais  ,  particulièrement  pour  les  couronnes.  On  en 
fait  dîftiler  une  eau  dont  les  dames  fe  lavent ,  laquelle  fe  nom- 
me eau  d'ange  ,  &  eft  fort  recherchée  des  parfumeurs  pour  fa 
bonne  odeur.  L^$  baies  du  myrte  font  appellées  en  ftançois 
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fkyrtlBes.  Celles  que  nous  employons  ndus  font  tti|»>>Hées  des 

Says  chauds  ;  elles  ont  été  tirées  de  plufieurs  efpèces  de  myrte 
:  léchées  au  foIeH ,  ce  qui  les  â  rendu  ridées  &  méconnotfflables 
de  ce  qu'elles  éroient  fur  larbrifleau.  Il  faut  les  choifir  récentes 
^er  grofles ,  bien  féchées ,  noires ,  d*un  goât  aftringent  ;  elles  con- 
tietinent  beaucoup  d*huile  &  de  Tel  efletitiel.  BeFon  rapporte  que 
les  hdbftans  d*Itlyrife  perfeéHonnem  les  ctitfs  avec  les  feuilles  de 
ftiVrfe ,  conitAe  font  les  Macédoniens  arec  le  iumach,  les  Egyp** 
tî^ens  avtfc  les  Cliques  d*acacia ,  les  peuples  de  rAHe-Mineufe 
dvec  les  calices  des  glands  de  chêne  y  les  François  areo  l'écorca 
rtfoycnnre  de  cet  arbre ,  les  Phrygiens  avec  Fécorce  de  pin 
iauvage.  Le  même  auteur  a  obiervé  qu'il  nailToitfur  le  myrte 
utiê  gf^lne'd^éc^rlaie  femblable  au  Kermès  ,  qui  renferme  un 
petit  anii;nal  vivant  dans  fa  coque. 

Les  propriété^  du  pedf  myrte  pour  Tufagedé  la  médecine^ 
font  les  mêmes  que  celles  du  grand  myrte. 

Les  tf  euriftes{&  les  bouquetières  emploient  le  petit  myrte  pour 
Tomement  des  bouquets ,  particulièrement  pour  ceux  qui  fi|r* 
vent  aux  époufailles ,  tant  en  couronnes  qu'autrement,  de  forte 
que  c'eft  une  efpèce  de  petit  commerce  parmi  cet  ordre  de  fleu* 
riftes  y  lur-tout  dans  les  grandes  villes. 

Myrte  commun  â  large  feuille ,  ou  grand  myrte.  Cette  efpèce  do 
myrte  croît  quelquefois  a  la  hauteur  d'un  arbre  ;  elle  a  fes  bran- 
ches fouples  &L  pliantes,  fonécorce  rouge,  fes  feuilles  un  peu 
longues,  toujours  vertes,  reflemblantes  a  celles  du  grenadier» 
tantôt  noirâtres,  tantôt  blanchâtres,  fur  différens  pieds.  Ses  âeum 
font  compofées  de  cinq  feuilles  difpof%es  en  rofe ,  blanches ,  odo- 
rantes ,  de  même  que  qans  les  autres  efpèces.  Il  leur  fuccède  dep 
fruits  ou  baies  oblonguei  qui  ont  quelque  rapport  aux  olives  fau* 
▼âges;  du  moins  elles  font  beaucoup  plus  grofles  fur  les  pieds 
cultivés  que  fur  lesfauvages,  parmi  lefquels  fe  trouve  auffilo 
blanc  &  le  noir» 

Le  grand  myrte  abonde  en  Tofcane,  &  aux  environs  de  Ro-> 
fiie  &  de  Naples.  Il  croît  aufli  en  Provence  dans  les  haies.  An- 
guillara  prétend  que  le  myrte  blanc  n'eft  pas  une  efpèce  didinéèe 
du  noir  :  l'un  &  l'autre  (ont  très-communs  en  Italie.  Rai  eftime 
que  le  myrte  â  fleur  double  fi  recherché  des  curieux  pour  (a 
beauté,  n'ell  qu'une  variété  de  celui-ci.  Il  n'en  eft  point  qui  rap« 

Sorte  plus  de  fleurs,  &  dont  la  fleur  dure  plus  long-tems;  elle 
ure  (ouvent  pendant  trois  mois,  &  fe  foutient  malgré  les  gelées 
blanches.  On  ne  le  trouve  prefque  jamais  fans  fleur,  les  pre« 
mières  fleurs  étant  remplacées  par  de  nouvelles.  Rarement  mon- 
te-t-il  en  graines,  comme  il  arrive  dans  la  plupart  des  plantes^ 
fleurs  doiu>les« 
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Pimiiii  reytt,  gaU,  mym  bâtard  dct  paj»  firoidi,  on  w^rti 
éi  BraUnt, 

Le  gale  e&  une  plante  Itgneule  &  fvmemeure ,  ou  un  penc  ar« 
briifeau  i  racine  dure  &  flexible,  oui  s'élève  à  la  hauteur  cTun» 
coudée  &  davantage ,  âcquirefTenible  alTez  à  un  petit  Taule.  Set 
tiges  font  rnenues,  quelquefois  hautes  de  lï^^pietu,  rarement  de 
4  Dtanchù ,  ayant  uoe  écoice  louflatre  &  Hue ,  eamies  de  feuil- 
les alternes,  aUci  femblables  à  celles  de  l'airelle  ou  plutôt  du 
myrte ,  plus  longues ,' moins' pointues,  lifTet  &  polies  ,  mais  en 
quelque  forte  blancliitret ,  légéreroent  dentelées  dans  quelques 
îadividusi  d'une  odeurde  drogue  &  de  baurtie.  Toute  la  plante 
cA  odorante  &  fort  amère. 

;  Voyez  liiite  de  U  Mmirt  mtdUaU  de  Geoffroy,  loml,  ii 
part.  I7SO,  p.  loa  iliï- 

.  Les  Anglois  emploient  les  feuilles  &  les  branches  de  myite 
pour  tanner  leurs  cuirs. 

'  Les  teinturiers  Aileinands  font  tme  teinture  bleue  avec  )ei 
))ùei  ou  myrtilles. 
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ACRE  jyEVfSLE.  On  ncmme  nacres  de pe^slt%coqai\lt9 
où  fe  forment  les  perlçs  ;  elles  font  en  dédains  du  poli  &  de  la 
blancheur  des  perles  mêmes ,  &  ont  le  même  éclat  en  dehors , 
quand^avec  un  touret  de  lapidaire,  &parile  moyen  de  l'eau^tbrte, 
dn  en  a  enlevé  les  premières  feuilles  qui  font  l'enveloppe  de  ce 
riphe  cpquillage. 

Les  nacres  entrent  dans  la  damafquînerie,  dans  les  ouvrages 
de  marqueterie  &  de  vernis  de  la  Qûne.  On  en  &it  auffi  divers 
bijoux,  entt^autres  de  très-belles  tabatières ,  des  étuis  &  boites  à 
iholiches,  &c.  Voyez  Perles, 

M.  Anfon,  dans  la  defaipùon  de  rifle    de  Quiho  ,    qu'il  fait 

dans  fon  Voyagea  la  mer  du  Sud,  liv.  II,  ch.  8  ,  dit  qu'ils  y  trouvé* 

Tént  de  grands  morceaux  de  coquilles  de  belle  nacre  de  perle,  ce 

qtii  étoit  une  marque  du  féjour  que  les  pécheurs  de  Panama  vont 

'  y  filtre  tous  les  Etés. 

NAIN-LONDRINS.  Ce  font  les  draps  fins  d'Angleterre  tout 
Cxbrtqués  de  laine  d'Efpagne ,  qui  font  deftinéi  pour  le  négoce 
du  Levant,  L,es  plus  gros  fe  nomment /o/2ir#i,  dont  s'habillent  les 
gens  du  commun  parmi  les  Turcs ,  les  premiers  étant  deftinés 
p'our  les  perfonnes  de  confidération*  Les  draps  de  France  &  de 
CarcaiTonne  font  de  la  qualité  des  nains-londrins  ,  &  fe  vendent 
^'Smyrne  fous  Içur  nom, 

NAPHTE.  C'eft  un  bitume  très-fin,  trèsrlîquîde  &  très-dé^ 
lié; il  eft  léger  au  point  de  furnager  à  toutes* les  liq4]eurs  &  à 
ton^  les  efpfits  ;  il  attire  la  flamme,  &  s'allume  à  une  petite  dif- 
téice  du  feu  ;  il  attire  l'or  qui  eft  en  follution  dans  l'eau  régale  ^^ 
&  le  çonferve  dans  l'état  de  folution  ;  il  rend  une  odeur 'fétide. 
Ity  a ,  1^.  le  naphte  ]^lanc;  2^.  lenaphte  rouge  ;  }^.  le  naphtQ 
verd  ou  foncé, 

'  X.  Oi^/^.  La  différence  des  couleurs  du  naphte  dépend  du  mé- 
lange des  minéraux  étrangers  ou  de  leur  vapeur  &  décompofi- 
âon  ;  il  y  a  une  montagne  en  Italie,  près  de  Modène,  qui  donne 
'  toutes  les  différentes  e^ces  de  naphte. 

a.  Ohferv.  Si  on  difiile  avec  précaution  de'  l*huile  de  vitrîol 
rçftifiée ,  ou  de  l'huile  de  vitriol  glaciale,  mêlée  dans  une  juAe 
l^opoftion^vecdelVprit-d^^vin  «Icoholift ,  c'^ft-i-dire ,  bien 
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reâîfié  9  on  obtiendra  une  huile  femblahle  à  du  naphte  nature?  S 
c*e(l  un  compofé  d'acide  vitrioliqu«  &  du  principe  inflammable  » 
oA  la  nomme  aufll  nap/iu,  kuiU  éihtrée^  ou  t;as^  elle  s'enflam- 
me à  une  certaine  diiUnce  du  feu ,  comme  le  naphte  naturel ,  âc 
attire  Tor,  &c.  MinéralogU  de  Wallerius,  tom.l ,  p.  351.  Voyes- 
HmU  dipètrQU* 

NARWAL.  Cefl  un  gros  poiflbn  qui  habite ,  comme  la  ba*' 
leine  ,  les  mers  glaciales  qui  font  entre  le  cercle  ootaire  repten<« 
trional  &  les  côtes  dt:&  terres  arâiqiies.  On  trouve  iouvem  le  oar* 
wal  aux  environs  de  lîflande. 

Ce  poiflTon  eft  à  l'égard  de  la  bakine,'ce  que  îe  rhinocéros  eft 
à  l'éléphant ,  c'eà*à*dire  ,  qu'il  en  efl  l'ennemi.  Le  rhinocéros  m 
une  cjrne  fur  le  nçz,  groile,  courte  ,  &  relevée  en  pointe  vers 
le  haut,  avec  laquelle  il  fait  la  guerre  à  l'éléphant,  01  quelque- 
fois à  d'autres  gros  animaux ,  en  leur  donnant  de  erands  coups 
fous  le  ventre  qui  les  font  mourir.  Le  narwal  a  de  même  ait. 
bout  du  net  une  grande  corne ,  mais  droite,  qui  lui  fert  dWma 
pour  attaquer  la  baleine ,  oui  eft  l'éléphant  de  la  mer.  Il  la  pour- 
luit  avec  vivacité,  fuivant  (on  befoin. 

La  corne  de  narwal  eft  aufli  blanche  &  auflï  dure  que  Ti-* 
voire  9  &  même  plus  rechei'chétf  poOr  dtvtrs  nfages. 

La  pèche  de  ce  poiflbn  fe  fait  en  meoie-tems  que  celle  de  la 
baleine  ,  &  on  le  harponne  de  la  même  façon. 

La  corne  qu'il  donne  efl  longue  depuis  5  pieds  îufqu'à  i  {  » 
très- pelante  ,  droite  ,  finiffant  en  pointe ,  d'une  fubftance  blan- 
che ,  luifante  &  fort  dure  ;  fa  figure  en  dehors  efi  tortillée  com- 
me en  fpirale  )ufqu'à  fon  extrémité.  On  la  vend  entière  de  dif«- 
fërentes  grandeurs ,  ou  par  tronçons ,  fous  le  nom  de  licorne^ 
Voyez  ctt  anicU. 

L'huile  iert  ^  divers  ufages* 

NATRON.  Efpèce  de  fel  noir  &  grifôtre,  qui  fe  tire  d'un 
lac  d*eau  morte  dans  le  territoire  de  Terrana  en  Egypte.  Il  y  a 
auflS  du  natron  blanc  qui  n'efl  guère  différent  de  la  foude  blan- 
che ou  du  falpêtre.  Le  peu  qu'on  voit  en  France  de  cette  forte 
denitie  qui  fert  au  blanchiment  des  toiles^  mêlé  avec  d'autres  fou-* 
des  communes»  y  vient  par  la  voie  de  Matfeille  &  de  Rouen* 

Le  natron  eft  le  nitrum  des  Egyptiens  1  qui  a  tiré  fon  nom  de  , 
la  province  de  Nitrie,  défert  de  ce  payi»9  oh  on  le  trouve  prin- 
cipalement. 11  nage  fur  les  eaux  comme  de  la  glace ,  à  laquelle 
il  reflemble  beaucoup,  mais  il  eft  plus  dur  &  rougeâtre.  Il  don- 
ne bon  goût  à  la  viande*  Woodward^  Difirih.  dtsjfbJliUsfJé  daf, 
/t}  des  felsy  ru  4. 


Qoelqncs  Afabes,  fur-tcnit  certains  hertnifes  Vigabond^,  arp-^ 
pelles  5m/«ii/,  en  mangent  avec  du  tabac  ^  &  d'antres  pins  com«' 
mimétnent  en  prennent  par  le  nez  auffi  avec  te  tabac.  Us  lui  at- 
tribuent de  grande»  rertus.  Urt  chymifte  François  établi  à  Conf« 
tantinopie ,  prétendoit  avoir  tiré  de  ce  mixte  un  Tel  ammoniac  na- 
turel oui  a  été  préfenté  à  la  compagnie.  Mrs.  Geoffroy  &  du 
Hamel ,  qnt  en  ont  fait  fanalyfe ,  ont  jugé  que  c'étoh  un  vérita- 
ble fel  de  Glauber  Mim,  dtVAcad.  1731 ,  p.  425 ,  in-ii.  Voyez 
auffi  \ts  Remarques  fur  le  nation  des  anciens  dan$  les  mémoires  des 
Misons  ^  VII  vol.  p.  64. 

Dans  deux  lacs  de  l'Egypte  y  le  natron  eft  couvert  d'an  pied 
ou  deux  d*eau  ;  il  s'enfonce  en  terre  )ufqu'à  4  ou  <  pieds  de  pro- 
fondeur ;  on  le  coupe  avec  de  longues  barres  de  fer  pointues 
)Mir  le  bas.  Ce  qu'on  a  coupé  eft  remplacé  l'année  fuivante^  011 
Quelques  années  après ,  par  un  nouveau  fel  nitre  qui  fort  du  fein 
de  la  terre.  Pour  entretenir  fa  fécondité,  les  Arabes  ont  foin  de 
retnplir  les  places  vuides  de  matières  étrangères»  quelles  qu'el- 
les foiem ,  fable ,  boue  ^  offemens ,  cadavres  d'animaiix ,  cha- 
meaux, chevaux ,  ânes  de  autres  ;  toutes  ces  matières  font  pro- 
pres à  fe  rédtnre,  &  fe  réduifent  en  effet  en  vrai  nitre ,  de  iorte 
que  les  travailleurs  revenant  un  ou  deux  ans  après  dans  les  mè- 
ne» quartiers  qu'ils  avoient  épuifés  9  y  trouvem  une  nouvelle  ré- 
colte À  faire  ;  les  deux  lacs  font  inacceffibles ,  par  leur  fituation 
haute  fitfupérieure,  aux  inondations  du  Nil.  il  eft  Ar  pourtant 
que  la  pluie,  la  rofée,  la  bruine  &  les  brouillards  font  les  véritsh 
blea  pères  du  Natron,  qu'ils  en  hâtent  la  formation  dans  le  fein 
de  la  terre ,  qu'ils  le  multiplient  &  le  rendent  rouge  ;  cette  cou- 
leur eft  la  meilleure  de  toutes  ;  on  en  voit  aum  du  blanc»  du 
jaune  &  du  noir. 

Outre  le  natron ,  on  recueille  dans  certains  quartiers  desdenx 
lacs  du  fel  ordinaire  &  «fort  blanc  ;  on  y  trouve  auffi  du  fel  gem- 
me, qui  vient  en  petits  morceaux  d'une  figure  pyramidale,  c'eft- 
à-dire,  quarrée  parle  bas,  &  finiffant  en  pointe.  Ce  dernier  fel 
ne  paroit  qu'au  printems. 

Il  y  a  une  grande  diffiirence  entre  le  nitre  ou  le  natrrnn  des 
anciens ,  &  notre  falpétre  ou  nitre  des  nouveaux.  Car  on  doute 
fi  les  anciens  ont  connu  nôtre  falpétre  ;  &  d'un  autre  c6té  le 
nitre  des  anciens  nous  eft  prefque  inconnu.  Vojrez  Salpêtre* 
'  Dans  les  champ»  x!e  l'Afie-mineure ,  près  de  Smyrne  &  d'E- 
phèfe  ,  la  terre  s'élève  au  printems  &  en  automne ,  &  forme  unf 
grand  nombre  de  petites  éminences ,  telle»  que  celles  que  les  tau« 
pes  font  dans  notre  pays.  Les  habitans  font  one  leilive  de  cette 
terre  pour  laver  leurs  habits  ;  &  du  fel  qu'ils  retirent  par  la  feule 
eau  qu'ils  y  verfent,  ils  font  du  favon,en  le  mêlant  avec  de  l'huile» 
£Aon  que  le  rapporte  M.  Tournefon» 


ft»  N  A  T  R  O  N.    navette: 

t 

.  Oa^voîI  contunfe  de  fe  fervir  de  ce  mime  mtre  des  aocleM 
pour  en  faire  du  verre  avec  le  fable  »  comme  on  en  (ait  aujour«- 
d'hui  avec  le  fel  tiré  de  la  plante  appellée  kali  »  oufiudi.  Ceft  ce 
que  l'on  peut  conclure  des  paroles  de  Tacite ,  Liv.  5  défis  Hif» 
toires.  Voyez  la  Matière  medieaU  ir  Geoffroy,  tom.  I,  p.  i8{. 

La  terre  qui  contient  du  natron ,  contient  un  fel  alcali. 
.  Ohfirv.  On  ne  fçait  point  encore  s'il  y  a  quelque  terre  dont  on 
puiffe  tirer  fans  feu  le  iel  minéral  foffile  rouge  ou  fel  volatil,  qui 
y  efl  contenu;  on  ignore  auffi  sll  y  a  une  terre  oui  contienne 
un  fel  neutre  ou  du  fel  ammoniac.  MiméraL  de  Wallerius ,  tom* 
I ,  p.  45-  i 

NAVETIE.  Graine  d'une  efpèce  de  chou  fauvage  que  les 
Flamands  nomment  colfat ,  ôc  en  Hollandois  kool^aad,  C'eft  de 
cette  graine  qu'on  nre  par  expreffion  Thuile  que  les  mêmes  Fia-* 
snands  appellent  huiU  de  colfat ,  &  les  François  ktàU  de  navetUm 
Voyez  Colfau, 

La  navette  ou  colfat  eft  cultivée  avec  grand  foin  en  Flandre 
&  en  Hollande.  On  en  recueille  auffi  beaucoup  dans  le  pays  de 
Cologne ,  en  un  endroit  appelle  le  Hartgeshoff^  paroifle  d'An* 
rodt ,  âc  appartenant  au  chapitre  de  Sainte-Marie-aux-Degrés  à 
Cologne.  On  ne  s'applique  pas  moins  à  fa  culture  en  Brie  ,  en 
Champagne  &  en  Normandie ,  où  il  ié  fait  un  très-grand  négoce 
de  rhuile  exprimée  de  cette  graine ,  dont  Tufagele  plus  ordinaire 
eft  pour  les  ouvriers  qui  fabriquent  des  étoffes  de  laine,  &  pour 
ceux  qui  font  des  ouvrages  de  bonneterie.  Il  s'en  confomme  auffi 
beaucoup  par  les  couverturiers,  &  pour  brûler  dans  la  lampe,  fur* 
fout  lorjfque  l'huile  de  baleine  manque ,  foit  parce  que  la  pèche 
n'a  pas  été  heureufe ,  foit  parce  que  la  guerre  empêche  les  pê- 
cheurs d*y  aller,  &  les  marchands  d'en  tirer  des  pay^  étrangers» 
.  Les  qualités  de  la  bonne  huile  de  navette  font,  une  couleur  dor 
rée,  une  odeur  agréable,  &  qu'elle  foit  douce  au  goût..  On  la 
inêlange  quelqqetois  d'huile  de  lin  î  ce  qui  fe  reconnoit  àPamer^» 
tume  oc  à  l'odeur  moins  agréable. 

Il  faut  remarquer  que  la  navette  ou  graine  de  colfat  qui  croît 
en  Hollande  ou  en  Flandre,  eft  beaucoup  plus  groffe  &  mieux 
nourrie  que  celle  de  France  ;  ce  qui  lui  tait  donner  le  nom  de 
^Jfe  navette  y  jLU  lieu  que  celle  de  France  eft  appellée  navette  on* 
dinaire^  ou  petite  navette  ^  parce  qu'effeâivement  elle  eft  beau- 
coup^ plus  menue. 

,  Laf  graine  de  colfat  la  plus  noire ,  la  plus  fôohe ,  la  plus  pleine , 
Se  qui  paroit  la  plus  onâueufe  en  l'écrafant,  eft  la  meilleure  pour 
le  moulin  ;  elle  peut  être  femée  avec  de  m.oindres  qualités. 

E^lle  eft  fouvent  mêlée  par  le  défaut  de  maturité  égale ,  &  l'oa 
àîÂingue  la  moins  mûre  à  fa  couleur  un  peu  rouge. 
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On  attHbue  cette  inégalité  aux  vers  <]ni  fe  jettent  dans  1^  racîr 
Bfs  des  jeunes  plantes  ;  il  faut  y  regarder  quand  on  les  tranfplante^ 
&  rebuter  celles  qui  en  font  attaquées:  lever  doitfe  trouver  <lam 
le  naud. 

Il  en  faut  une  livre  peur  femer  un  cent  de  terre  ^  qui  £ait  2m 
toifes  4  pieds  8  pouces  quarrés. 

La  terre  légère  eft  la  meilleure  ^  pourvu  qu'elle  n'ait  pas  moins 
dTan  pied  de  bon  fond ,  &  qu'elle  ne  (bit  pas  pterreufe.  c 

-  Par  sapport  à  la  cuknre  de  la  terre  pour  cette  ièmeoce*  Vo]l 
VEncytL  arti  Cotfai^ 

NAVIRES.  La  conftruôion  des  navires  eA  un  article  trt>p  im- 
portant à  la  navigation  pour  ne  pas  en  parler  ici  ;  d'ailleurs  'At^ 
garde  trop  lé  légiilateur ,  &  les  loix  propres  à  feire  fleurir  le  coni- 
anerce  y  pour  '  fe  diipenfer  d'en  faire  mention.  Je  m'arrêterai  (èo- 
lement  à  ce  qui  regarde  ces  objets ,  &  je  n'entrerai  point  dans  te 
idétail  de  la  coaAru^oQ. 

.  Le  principal  but  oii  toutes  les  nations  qui  navigent  doivent 
vifèr ,  c'efl  de  conftruire  des  vaifleaux  parfaits  »  &  bons  voilijer^ 
98c  d'en  conftruire  à  meilleur  marché  que  les  autres  nation^. 
■  Celles  à  qui  lanature  a  donné  les  articles  néceffaires  à  la  ooiwSr 
truâiont  c'eit^-d^e,  bois^  fer^,  chanvre ,  poix  »  fuif  9  ^oudroa^ 
&  matelots,  n'ont  pas  beaucoup  de. peine  à. obtenir  ces  dei^ 
.{KHnts  néceflakes  t  la  navigation*  Elles/ont  les  feules  mj$me  qui 
puiffent  y  parvenir  .avec  luccès;  à  l'égard  des  autres  nadons  <^ 
n'ont  point  ces  articles ,  ou  tous  ces  articles  -dans  leurs  terres»  op 
4ans  celles  de  leurs  colonies ,  &  qui  ibiM-dans  le  cas  de  les  ache- 
ter chez  les  autres  «  il  eft  certain  que»  malgré  tous  les  fages  ré|^%- 
jlieiî?  qu'elles  peuvent  prefcrire ,  elles  he  parviendront  jamais-à 
«égaler  le  bon  marché  de  la  navigation  des  premières  9  à  moi^s 
que  celles-ci  ne  fe  négligent  fur  cet  a^i^le,  &  qu'elles  ne  puifle^t 
f  ar*là  profiter  de  te  vice  de  leur  gouvernement. 

-  On  eft  parvenu  à  donner  des  règles  certaines  pour  la  coii^ 
truâion  des  navires  On  fçait,  à  n'en  pas  douter^  la  qualité  du  t>ois 
•propre  à  la  conAruâion  «  &  à  chaque  partie  de  la  conftniâio^t 
^  l'on  connoit  à  peu  près  quelle  quantité  de  tels  .&  de  teisbois, 
rde  telles  &  telles  coupes  peuvent  entcer  dan» la  conftruâionrd'ûn 

navire  de  100  tonneaux ,  &  dans  un  navire  de  aoo.  Les  vices, 4e 
la  conftruâion  peuvent  venir  des  matériaux  employés  à  des  uf%- 
ges  où  ils  ne  font  pas  propres,  ou  dans  un  tems  oii  ils  p'avoient 
>  pas  acquis  la  perfeâion  oiéceflaire. 

Lç  légiflateur,doît6krmeruncode  de  loix  invariable  pour  (a 
i^nflru^on:  il  doit  9  fur  les  rapports  d'habiles  confiruaeursr, 

itomMr  dei  réftl^flMiBecertaiiis»  &  di^atQttf^ueiiaresy  pcefcfî^  ^ 


« 
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<|aalités  &  \t%  iep  ie$  bou  :  que  dis- je  ?  les  regarder  mime  avMie 
là  coupe ,  &  diâor  des  ocdoiuiaaces  qai  les  dterminent  dans  les 
teros  &  âges  des  arbres  dans  leiqoels  ils  font  ytyres  à  étreesa» 
ployés.  I)  eft  indirpenfable  auffi  qu'il  ait  anemion  à  la  thdxx 
rie  f  force  &  qualité  des  cordages ,  a  la  6ibrique  des  voiles  »  à  la 
qualité  du  fer  néceflaire  i  la  cooibuâîon  ;  qu'il  s'occupe  à  pre<^ 
cnre  comme  on  doit  forger  les  difiéreos  outils  de  ce  métal  qui 
font  néceflaires  à  la  conflruôion  &  i  la  navigation  ;  6l(iom  inim 
4lans  tous  ces  réslemens ,  doit  ètrt  la  perfeâionde  la  conîkuc- 
cion ,  &  le  meilleur  marché,  ou  du  moins  l'égaliié  des  pita  «neé 
•  les  autres  nations  qui  conftruifent  &  qui  navigent. 

II  doit  régler  le  nombre  de  matelots  nécefiaifes  4  chaque  waiA 
ieau;  &  il  £>k  établir  des  moyens  pour  animer  les  peuples  à  nar 
TÎger ,  &  pour  les  inftruire  dans  la  navigation. 

Il  eft  indubitable  que  ceux  qui  cenftrutfenr  4  moindre  pilx  que 
les  autres ,  (bat  en  état  de  «avîger  4  meilleur  marché»  de  que  psww 
là  ils  font  toujours  préférés,  s'ils  uniiTent  k  cet  avantage  une  ^ae#i^ 
ce  égalé  dans  l'aride  naviger,  &  une  puiflance  allez  établie  pour 
£e  faire  refpeâer  par  les  autres  nations  &  par  les  pirates. 

Ceux  qui  ont  d'excellens  navires,  &  qui  exceHent  danst'tft 
de  la  navigation ,  ont  bc^Mn  de  moins  de  matelots  que  les  ttu- 
très  ;  par- la  ils  peuvent  avoir  plus  de  vakTean ,  étendre  tour  aa^ 
'  vigation ,  &  fe  noiifer  à  ineUleur  marché. 

Ceft^à  la  force  de  l'Angleterre  ;  c'eft  delà  que  «vient  fa  paif 
fance  fur  mer  ;  c'eft  le  pivot  fur  leqi^el  tourne  tout  fan  conwaen 
ce  ;  c'eft  le  principe  de  fa  puiflance. 

Mais  c'eft-là  auffi  ce  que  toutes  les  nations  qui  oiM  chex  «Mea 
des  bois  «  du  fer ,  des  chanvres ,  du  goudron  £c-  des  aiatelois , 
peuvent ,  par  des  attendons  extrêmes ,  ic  par  de  fages  lois  fur  là 
conftruâion,  enlèvera  l'Angleterre,  ou  partager  avec  elle. /mk^. 
ée  Corifmtrtf  ,  Janv.  176 1  ,  p.  146* 

On  excelle  à  Surate  dans  Tart  de  conftrutre  des  vaifleaux;  4^ 
fi  leu^  modèles  étoient  auffi  beaux  que  les  nôtres ,  qu'ils  s'effbr^ 
cent  d'imiter ,  on  pourroit  affurer ,  fans  exagération,  qu'ils  bâdil- 
fent  les  meilleurs  vaiffieaux  qu'il  y  ait  dans  le  monde ,  fur-toi|t 
pour  la  durée  :  ils  en  font  de  1000  tonneaux  &  au  deflus.  Il  faut 
pourtant  avouer  que  leur  «onftruâion  a  toujours  quelque  chofe 
de  groffier  &  de  non  fini  ;  d'ailleurs  il  eft  fort  ordinaire  d'en  voir 
durer  un  fiècle ,  6c  cette  folidité  eft  due  à  leur  façon  de  travailler, 
&  à  la  nature  du  bois  qu'ils  emploient  ;  le  joint  des  planches  eft 
impénétrable ,  le  bois  de  charpente ,  dont  il  fe  fervent,  eft  couf- 
hé  naturellement ,  lans  qu'il  foit  befoin  de  le  forcer  ni  de  le  tra- 
vailler au  feu.  Leur  bois  ,  qu'ils  appellent  fick,  eft  auffi  duraMe 
-  quele  boil^de  chéoe  «  &  U  ade  plus  la  propsiélé  d^ ne-poiat  éda- 
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»  oiMnd  il  efliiie  un  coup  de  canon,  événement  qui  pour  Tof* 
(dîn^ire  '  fai(  plu$  de  tort  à  l'équipage  que  les  balles  même.  Ils 
00 1  ençpre  unç  façon  de  conferver  le  fond  de  leurs  vaifleaux ,  en 

Î^  fr<?t^nt  avec  uoe  huQe,  qu  ils  appellent  r^jo/tf  dt  hoïs^  quis'im-» 
>îbe  dans  les  planches ,  Jçs  sourrit,  6c  les  empêche  de  ie  gâter. 
lU  ne  Uncent  pas  leurs  v/ufleaux  comme  nous,  en  les  faifanc  gli(^ 
1er  y  'ils  creufent  des  canaux  qu'ils  rempliflent  d'eau  dans  le  chan-^ 
tier,^&  le  courant  emporte  le  vaiffeau.  On  en  bâtit  auffi  à  Pégu» 
sn^isi  ik  ne  paiTent  pas  pour  être  auffi^bicin  conftruits  ni  auâTi  tort 
que  creux  de  Surate.  |ls  fe  fervent  de  mâts  de  !a  cote*  de  Mala- 
]btiir'9,leuni  cardes  font  de  cofles  de  cocos,  &  par  conféauent  plu| 
ru4es  &  nfioias  maniable^  que  celles  de  chanvre  :  cepenqant  ils  ont 
des  ca}>les  mû  durent  plus  long-tems  ^ue  ceiuc  d*£urope  dans 
Veau  faléc  ,  Peau  fraîclie  les  corromproit  bien-tôt.  Ils  préfèrent 
les  ancces  d'Europe  %  Je  fer  en  étant  xneiUeur  &  mieux  travaillé. 
A  regard  des  voiles,  ils  les  tirent  de  leur  manufaâure  de  coton; 
iSc  A  elles  ne  font  pas  fi  fortes  ni  fi  durables  que  celles  de  cane* 
vas»  çJlesfont  du  moins  pluspUantes,  &  moins  fujettes  à  fe  fen- 
dre* Au  lieu  de  poix*  ib  fe  fervent  de  la  gomme  d'un  arbre  ap« 
pell^  damar^  qui  n'eft  point  inférieure  à  la  notre»  Voyage  de  Grofe 
aux  Indu  Ot'untaUs ,  in-ia«  1758»  p*  167* 

Vojez  les  Dimcnfions ,  pAndeur  &  artilUrit  de  quel^fies  vêifi 
Jèauxfaknquis  en  .(Jp^gq^  ,  dans  Us  ladcs  »  en  France ,  en  Anflc» 
icrr^^À  Gène^i  &c,  la  M^thoie  de  ces  divers  peuples  dans  lapraj^r^ 
iian  des  gens  de  mer  &  4e  ffurrefur  leurs  vaiffiaux ,  &c*  Théorie  du 
JCommei-ce  &  de  la  Marine ,  par  Uûariz  «  cA.  67  6c  ch>  68» 

KEC ANIMES.  Ce  font  des  toiles  rayépsde  bleu  &  blanc ,  qui. 
fe  fa1}|i(nient  dans  les  Inde$  Çrientales;  il  v  en  a  de  larges  &.  d  é-r 
troires.  Les  larges ,  qu'oii  nomme  nécanees  broai  >  en  Angloisj 
ont  1 1  VBtf\%s  de  Joug  fur  |  quarts  de  Jarge.  Les  éucpites*  qu'oit 
appelle  nécanees  narrou^  ont  10  aune>  fur  %  tiers.  -^ 

NEFFUER.  Arbre  de  médiocre  grandeur  qm  porte  lef 
èeffles. 

Le  bois  d^  cet  arbre  fu$(ân)ment  coitnu,  fe  doit  débiter  eii 
éiorceaux  de  }  ou  4  pouces  en  quatre  fur  16  ou  18  pouces  de 
loi^veur»  Quand  il  eft  débité  de  cette  manière  «  il  fe  vend  aflîez  • 
bien  en  pluneurs  villes  de  France ,  mais  particulièrement  à  Paris* 
On  en  fait  des  chevUles  &  des  fuleaux  pouf-  les  rouets  &  les  lan^- 
CeroeidssmpuUhs^  auifi-bitnque  des  outijs  pour  les  menuifierst 

On  ne  connoît  que  3  fortes  de  neffiher^  a  ufitës  dans  les  haytr 
i^^y^t%'^m\i^t  le  ne0er  commua ,  ^w  blamche ,  &  le  buifbd 
qrdmi.yac^Yf  aiyou^d'ibui  le  nemier  prei^e  par-tout  dans 
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lés  jardins  &  les  vergers.  Par  la  culture ,  les  fruits  deTietuietiC 
plus  gros  &  plus  excellens.  On  confit  les  nefRes  au  fucrtf  ou  aa 
iniel ,  ou  bien  on  les  laifle  mûrir  fur  la  paille ,  car  elles  nuifent  i, 
Teftothac  »  lorfqu'elles  ne  font  pas  amollies.  Voyez  fuite  de  la> 
Molière  médicale  de  GeofFroy ,  tom.  19.1750,  p.  49,  &  Mémoire 
de  rAcddénde  Royale  du  Sciences,  ann.  I75O1  p.  44 j  flcjiy  ^ 
Sn-ca. 

NEGRES.  Peuples  d'Afrique,  dont  les  pays  a  fon  étendue  des 
âeux  côtés  du  fleuve  Niger.  L'on  appelle  Nigritie  ctttt  grande  r 
i;ion  qu'ils  habitent ,  qui  a  plus  de  800  lieues  de  côtes,  &  qui  s^ 
tend  plus  de  500  lieues  dans  les  terres.  Il  eft  incenain  fi  ces  peo^ 

Îles  ont  communiqué  leur  nom  au  pays^  aufE-bien  qu'au  grand 
euve  qui  Tarrofe. 

Le  nom  d*JEthiops^  qu*on  donne  à  la  nation  des  Nègres  la  plus 
ftnflante,  ne  fîgnifie  autre  chofe  que  des  hommes  d'un  teint  brûlé 
&  noir. 

Les  Européens  font  depuis  quelques  fièdes  commerce  de  ces 
malheureux  efclaves,  qu'ils  tirent  de.  Guinée  &  des  autres  côte^ 
de  l'Afrique,  pour  foutenir  les  colonies  quils  ont  établies  dans 
plafieurs  endroits  de  l'Amérique  &  dans  les  ifles  AntiOes. 

Il  eA  difficile  de  juflifier  tout-à-fait  le  commerce  des  Nègfes; 
inais  on  en  a  un  befoin  indifpenfable  pour  les  cultures  des  fucres  » 
des  tabacs ,  des  indigos  ,  &c.  Le  fucre,  dit  M.  de  Montefqnieu  ^ 
feroit  trop  cher,  fi  l'on  ne  faifoit  travailler  la  plante  qui  le  produit 
par  des  efclaves.  * 

.  Le  cosunerce  des  Nèeres  eft  fait  par  toutes  les  natioçs  qui  ont 
des  établifTemens  dans  les  Indes  Occidentales ,  &  particulièrement 

Ï'  ar  les  Framçois ,  les  Anglois,  les  Portugais ,  les  Hollandéls,  les 
uédois  &  les  Danois.  '  * 

'  Ce  n'eft  qn'afTez  long-tems  après  l'établifTement  des  colonies 
Françoifes  dans  les  îfles  Antilles ,  qu'on  a  Vu  des  vaiffeaux  Fran^ 
fois  fur  les  côtes  de  Guinée  pour  y  faire  le  trafic  des  Noires  qui 
commença  à  devenir  un  peu  commun ,  lorfque  la  compagnie  des 
Indes  Occidentales  eut  été  établie  en  1664 ,  &  que  les  côtes  d'A*^ 
irîque,  depuis  le  Cap-Verd  jufqu'au  Cap  deBônne-^Ëfjpérance, 
eurent  été  comprifes  dans  fa  conceilîon.  ~     . 

La  compagnie  du  Sénégal  lui  fuccéda  pouf  ce  commercé  •  quel-^ 

2 lues  années  après,  la  conceffion  de  cette  dernière,  comme ^ropr 
tendue  ,  fut  partagée  ,  &  ce  qu'on  lui  en  ota  fut  donné  à  \i 
Compagnie  de  Guinée  «  qui  prit  enfuite  le  nom  de  Cûrt^agmedt 
tAffiente, 

Les  meilleurs  Nègres  fe  tirent  du  Cap-Verd,  d^Angola,  du 
Sénégal)  du  Royaume  des  Jaloffes, de  celui  do  Galàffl,^de  Da- 

mel, 
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fhel)  Cou  Damoi)  dé  la  rivière  de  Gambie^  de  Majugard ,  d« 
fiar ,  &c. 

Un  Nègre  pièce  dinde  (  comme  on  les  nomme  depuis  tj  à  iS 
ans  jufqu'à  30  ans  9  ne  revenoit  autrefois  qu'à  30  ou  32  livres  ea 
marchândifes  propres  au  pays  «  qui  font  des  eaux-de-vie  ^  dufer^ 
de  la  toile ,  du  papier,  des  maftes  ou  raflades  de  toutes  couleurs  p 
des  chaudières  &  baffins  de  cjuivre,  &  autres  femblables  que  cep 
peuples  eftiment  beaucoup^  Mais  depuis  que  les  Européens  ont^ 

i)our  ainfi  dire,  enchéri  les  uns  fur  les  autres^  ces  barbares  ont 
çu  profiter  de  leur  )aloufie  ^  &  il  eft  rare  qu'on  traite  encore  de 
beaux  Nègres  pour  60  livres ,  la  compagnie  de  TAfliente  en  ayant 
acheté ')ulqù*à  100  livres  la  pièce. 

Ces  eiclaves  fe  font  de  plufieurs  manières  ;  les  uns  pour  évîtef 
lafsûm  fe  vendent  eux-tnêmes  »  leurs  enfans  &  leurs  femmes  »  aua^ 
Rois  ou  aux  plus  puiflans  d'entr*eux  qui  ont  de  quoi  les  nourrir; 
car  quoiqu'ils  fe  contentent  de  peu  >  la  fiérilité  eft  quelquefois  i| 
extraordinaire  dans  certains  endroits  de  TAfrique ,  fur-tout  quand 
Il  y  a  paiTé  quelque  nuage  de  fauterelles ,  qui  eft  une  plaie  affe^ 
^ordinaire ,  qu'on  n'y  peut  faire  aucune  récolte  ni  de  mil  ^  ni  àià 
risj  ou  d'autres  légumes  dont  Us  ont  coutume  de  fubCfter» 

Les  autres  font  des  prisonniers  faits  en  guerre  &  dans  les  iiH 
turflons  que  ces  petits  roitelets  font  fur  les  terres  de  leurs  voi«» 
£ns,  fouvent  fans  d'autres  raifons  que  de  faire  des  efclaves,  lei^ 
quels  emmènent  jeunes ,  vieux,  femmes,  filles,  )ufqu'auxen&na 
à  la  mamelle» 

Il  y  a  des  Nègres  qui  fe  furpretinent  les  uns  les  autres  »  pen«>^ 
dant  que  les  vailTeaux  d'Europe  font  à  l'ancre ,  y  amenant  ceut 

2u'ilsont  pris  pour  les  y  vendre  &  les  y  embarquer  malgré  eux, 
i  il  n'eft  point  nouveau  de  voir  des  nls  vendre  de  cette  forte 
leurs  malheureux  pères ,  des  pères  leurs  propres  enfans,  &  en<* 
core  plus  fouvent  ceujc  qui  ne  font  liés  d'aucune  parenté ,  mettre 
la  liberté  les  uns  des  autres  à  prix  de  quelques  bouteilles  d'eau-» 
de-vie  ou  dé  quelque  barre  de  fer. 

Ceux  qui  font  ce  négoce,  outre  les  viâuailles  pour  l'équipage 
du  vaiffeau,  portent  du  gruau,  des  pois  gris  &  blancs,  des  fèves , 
du  vinaigre  &  de  l'eau-de-viepout  la  nourriture  des  Nègres  qu'ils 
efpèrent  avoirde  leur  traite» 

Auffi-tôt  que  la  traite  eft  finie  ^  il  ne  faut  point  perdre  de  tem» 
pour  mettre  à  la  voile ,  Inexpérience  ayant  (ait  connoitre  que  tant 
que  ces  miférables  font  encore  à  la  vue  de  leur  patrie  >  latriftefi*e 
ou  le  défefpoir  les  prend ,  dont  l'une  leur  caufe  des  maladies  qui 
en  font  mourir  une  bonne  partie  pendant  la  travetfée  ;  6c  l'autre 
les  porte  à  s'ôter  eux-mêmes  la  vie ,  foit  enfe  refiifant  la  nour- 
riture, foit  en  s*ôtaat  la  refpiration  par  une  manière  dont  ilsfça- 
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vent  fe  plier  &  contourner  la  langue  qui  ^  coup  (Qr  les  étoufe  ? 
foit  enfin  en  fe  brifant  la  tête  contre  le  vaifTeau,  ou  en  fe  préci-^ 
pitant  dans  la  mer«  s*ils  en  trouvent  Toecafion. 

Cet  excès  d'amour  pour  la  patrie  femble  diminuer  ii  meAire 
qu'ils  s'en  éloignent,  la  gaieté  même  leur  prend,  &  c'eft  un  fe- 
cret  prefque  immanauable  pour  la  leur  infpirer  &  pour  les  con* 
ferver  jufqu'au  lieu  ae  leur  deftination,que  de  leur  faire  enten- 
dre des  inftrumens  de  mufique»  ne  fuflent  que  quelque  vielle  ou 
quelque  mufette. 


«n  m^chandifes  du  crû  du  pays. 

Ces  Nègres  font  la  principale  richefle  des  habitans  des  liles  : 
qui  en  a  une  douzaine,  peut  être  eftimé  riche.  Comme  ils  multi- 
plient beaucoup  dans  les  pays  chauds ,  leurs  maîtres ,  pour  peu 
Qu'ils  les  traitent  avec  douceur,  voient  croître  infenCblement  cette 
imille  de  Noirs ,  &  augmenter  en  même-tems  le  nombre  de  leurs 
efclaves,  l'efclavage  étant  héréditaire  parmi  ces  miférables. 
II  eft  vrai  qu'il  eft  quelquefois  dangereux  d'avoir  trop  d'indu!- 

fence  pour  eux ,  étant  d'un  naturel  dur,  intraitable  &  mcapable 
e  fe  gagner  par  la  douceur;  mais  il  faut  éviter  les  deux  extrémi- 
tés ;  un  châtiment  modéré  les  réhd  fouples  &  les  anime  au  tra- 
vail ,  &  au  contraire  trop  de  dureté  les  rebute  »  &  dans  leur  dé- 
fefpoir  ils  fe  jettent  parmi  les  Nègres  marons  ou  fauvages ,  qui 
fe  tiennent  dans  des  lieux  inaccembles  des  Ifles ,  oii  ils  mènent 
une  vie  très-  miférable  >  mais  plus  à  leur  gré ,  parce  qu'elle  eft 
libre. 

NÉGRILLON ,  ou  NÉGRILLONNE.  Cefont  les  petits  Nè- 
gres de  l'un  ou  de  l'autre  fexe  qui  n'ont  pas  encore  pailé  lo  ans  ; 
trois  enians de  lo  ans  font  deux  pièces  d'Inde,  &  l'on  compte 
deux  enfans  de  5  ans  pour  une  pièce.  Voyez  Nègres. 

NÉPRHÉtiQUE,  ou NÉFRÉTIQUE.  Pierre précUufe. Ceft 
une  efpèce  de  Jafpe  ;  elle  eft  de  couleur  grife  mêlée  d'un  peu  d^ 
bleu ,  quelquefob  de  blanc  &  de  noir. 

La  néphrétique  diffère  du  jafpe  en  ce  qu'elle  eft  plus  dure,  & 

3ue  jamais  elle  n^a de  rouge.  Quand  on  la  polit,  &  qu'on  la  ré- 
uit  à  l'épaifleur  du  petit  doigt,  elle  a  un  jour  obfcur ,  &  eft  à 
demi-tranfparente  ;il  s'en  trouve  des  morceaux  affez  gros  pour  en 
&ire  des  taifes  raifonnables  ;  elle  vient  de  la  nouvelle  Eipagiie  : 
il  y  en  a  néanmoins  dans  la  vieille  Efpagne  &  en  Bohême. 
.Cette  piçrre  eft  fon  chère  »  à  caufe  de  l'admirable  vertu  qu'on 
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JScit  qu'elle  a  contre  la  gravelle  ;  une  tafle  qui  en  étoit  faîte  Ait 
achetée  jufan'à  1600  écus,  du  tems  de  l'empereur  Rodolphe  IL 
Ceft  peu  y  u  tout  ce  que  les  auteurs  difent  de  fes  propriétés  étoit 
véritaDle» 

La  meilleure  pour  être  employée  à  la  guérifon  des  douleurs 
delagravelle,  doit  être  d'un  gris  bleuâtre,  grafle  &  onâueufe 
comme  le  talc  de  Venife*  Les  Indiens  de  la  nouvelle  Efpagne  ^ 
qui  les  premiers,  à  ce  qu'on  dit,  ont  découvert  &  enfuite  ap-* 
pris  aux  Européens  l'ufagè  de  la  néphrétique,  la  portent  pen- 
due à  leur  col ,  après  l'avoir  taillée  6n  difterentes  figures  ,  mais 
fur-tout  en  becs  doifeaux ,  ce  qui  fait  que  faute  de  vraies  pierres 
néphrétiques ,  des  charlatans  taillent  ou  du  jade ,  ou  d'autres  pier- 
res qui  en  approchent,  de  la  même  manière,  &  k  vendent  fort 
cher  à  ceux  qui  y  ont  Confiance  coiitre  les  douleurs  de  la  gra* 
vdle. 

^Néphrétique.  Le  bois  néphrétique  eft  un  bois  blanchâtre  ou 
d'un  jaune  pâle,  folide  &  pefant,  d'un  goût  un  peu  acre  &  un 
^eu  amer,  &  le  eœur  du  bob  eft  brun  ou  d'un  rouge  brun.  Etant 
macéré  dans  de  l'eau  claire  pendant  une  demi-heure,  il  lui  don- 
ne la  belle  couleur  de  l'opale ,  elle  devient  bleue  &  jaune  ;  de 
ibrte  cependant  que  cette  eau  paroit  tantôt  bleue,  tantôt  jaune  «' 
felon  qu'elle  eft  préfentée  difleremment  à  la  lumière.  Car  fi  on 
remplit  une  bouteille  de  verre  de  la  teinture  de  ce  bois ,  &  qu'on 
la  place  entre  l'œil  &  la  lumière ,  la  liqueur  paroit  d'une  couleur 
d'or  ;  niais  elle  paroit  bleue,  fi  l'œil  eft  entre  la  lumière  &  la 
bouteille. 

On  obferve  auffi  que  quand  on  y  mêle  une  liqueur  acide,  la . 
couleur  bleue  difparoît  ;  &  que  de  quelque  côte  qu'on  regarde 
cette  eau ,  elle  a  alors  la  couleur  de  l'or  ;  mais  fi  on  y  mêle  de 
rfauile  de  tartre,  ou  une  folution  d'un  fel  aikali  urineux ,  auffi- 
tôt  la  couleur  bleue  lui  eft  rendue. 

On  doit  choifir  le  bois  néphrétique  qui  eft  récent,  qui  donne 
à  l'eau  la  couleur  bleue  &  d'or  ;  oc  il  faut  rejetter  celui  qui  ne 
donne  pas  cette  double  couleur  :  car  on  falfifie  fouvent  ce  bois 
par  un  autre  qui  lui  reflemble ,  mais  qui  ne  donne  à  l'eau  que  la 
couleiir  jaune. 

L'arbre  d'oii  eft  tiré  le  bois  néphrétique  eft  femblable  au  poi- 
rier ,  par  fa  fubftance  &  par  fa  grandeur.  Cet  arbre  croit  dans  la 
nouvelle  Efpagne,  &  principalement  dans  le  royaume  de  Mexi-s 
cnie.  Les  Indiens  l'appeHent  cotiit  &  tiapaieypaUy  ;  en  Europe  on 
1  appelle  hois  néphrétique^  parce  qu'il  eft  fouverain  pour  la  colique 
néphrétique.  Voyez  le  Traité  de  U  NUitike  méSeale  de  Geofroy  , 
tom.  U ,  feâ.1,  pag.  41g. 
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NERF  DE  BŒUF.  Cefi  le  nerf  féché  qui  fe  tire  de  la  parâé^ 
génitale  de  cet  animaL 

Quand  ce  nerf  eft  réduit  en  manière  de  filaiTe  longue  de  8  L 
lO  pouces  parle  moyen  de  certaines  greffes  cardes  de  fer^  il  s*em« 

I^loie  par  les  felliers  à  nerver  avec  la  colle  forte  les  arçons  des  fêl- 
es &  les  panneaux  des  chaifes  &  carroffes;il  entre  aiiifi  dans  la 
fabrique  des  battoirs  propres  à  jouer  à  la  paume.  A  Paris  ce  font 
ces  ouvriers  qui  le  préparent  «  qui  le  portent  vciicire  aux  mar- 
chands merciers-clincailliers ,  par  paquets  du  poicis  d^uiie  livre  » 
&  c'eft  chez  ces  marchands  que  les  artifans,  qui  en  ont  befoin  9 
les  vont  acheter. 

NERPRUN,  ou  noirprun  bourg-iplne.  C  cû  un  aibriJeau  épi- 
neux dont  les  fenilles  reffembleot  un  peu  à  ceLwS  du  prunier,  fie 
le  fruit  aux  baies  du  genévrier. 

Les  teinturiers  fe  ferrent  de  ces  baies  dans  leurs  teintures  ;  les 
peintres ,  les  enlumineurs  fie  les  faifeurs  de  cartes  à  jouer  en  tirent 
diverfes  couleurs  ;  ficla  médecine  y  trouve  aufli  un  excellent^* 
mais  violent  purgatif* 

On  prépare  avec  les  baies  de  nerprun  une  pite  dure  qu'on  ap- 
pelle verdde  veJlit»  Pour  la  faire,  on  écrafe  ces  baies ,  quand  elles 
lont  noires  8c  bien  mûres,  on  les  met  à  la  preffe,  &i  Ton  en  tire 
le  fuc  qui  eft  vifqueux  fie  noir;  on  le  met  enfuite  évaporer  à  petit 
feu  fans  1  avoir  fait  dépurer,  ôl  Ton  y  ajoute  un  peuaaiunde  ro- 
che diffous  dans  de  l'eau ,  pour  rendre  la  matière  plus  haute  en 
couleur  ^  plus  belle;  on  continue  un  petit  feu  fous  cette  liqueur,, 
jufqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  une  confiftance  de  miel,  on  la  met  alors 
dans  des  veffies  de  cochon  ou  de  bœuf  qu'on  fuîjpend  à  la  che^ 
minée  ou  dans  un  autre  lieu  chaud ,  fie  on  l'y  laiffe  durcir  pour  la 
garder;  les  teinturiers  fie  les  peintres  s'en  fervent.  On  doitchoifir 
le  verd  de  veflie  dur,  compaâ  ,  affez  pefant ,  de  couleur  verte-; 
brune  ou  noire,  luifant  extérieurement,  mais  qui  étant  écrafé  ou 
mis  en  poudre  devienne  tout-à-fait  verd ,  d'un  goûtdouçâtre.  On. 
l'appelle  vtrd  </<  vtjfie ,  parce  que  cette  matière  verte  a  été  durcie 
dans  des  v^ffies.  Voyez  Verd  de  vejjic  fie  Graine  d'Avignon* 

Il  ell  curieux  de  voir  que  ces  mêmes  baies  donnent  trois  fortes^ 
de  couleurs  qui  fe  fuccèdent  les  unes  aux  autres,  1  ^.  Cueillies  au 
tems  de  la  moiffon ,  féchées  fie  macérées  dans  de  l'eau  fie  de  l  alun, 
après  avoir  été  broyées  ,  elles  fourniffent  une  couleur  jaune  ou 
fafranée.  2^.  RamaiTées  en  automne  dans  leur  maturité ,  broyées 
fie  gardées  dans  un  vaiffeau  de  verre ,  elles  rendent  une  belle  cou- 
ler verte  très-favorable  fie  d'un  grand  ufage  pour  la  peinture*, 
3^.  Enfin,  fi  on  les  cueille  vers  la  S*  Martin  ,  tems  où  elles  font, 
«ncore  attaché&à  l'arbre ,  elles  donnent  une  couleur  d'écarlate^ 
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taâk  pour  teindre  les  cuirs  &  pour  enluminer  les  cartes  i  jouer; 
félon  Tragus. 

Il  y  a  dix  efpèces  de  connues  fous  ce  genre ,  dont  Tune  porte 
la  graine  pour  le  verd  des  enlumineurs ,  &  une  autre  la  graine 
pour  le  jaune. 

On  doit  choifir  les  grains  gros,  bien  nourris ,  noirs,  luifans  » 
glutineux,   récemment  cueillis,  fucculens* 

Plufieurs  empiriques  fe  fervent  des  baies  de  la  première  efpèce 
pour  purger  les  eaux  des  hydropiques  ;  mais  rarement  réuffifrent*- 
sk  de  le  guérir  de  cette  manière;  les  violens  purgatifs  em- 
pirent plus  ce  mal  qu'ils  ne  l'aJouciflent.  *  Mém.  de  M,  Garcin  , 
6l  la  Sidte  de  la  Matière  médicale  de  Geoffroy,  tom«  II,  feâ.  II , 
on.  1750,  page  215,  Voyez  aui&  VHiftoift  de  ^Académie  des 
Sciences  .^  an.  1748. 

NIDS  D'OISEAUX.  Uoifeau  qui  les  fait,  eft  une  efnèce 
d'hirondelle  ,  dont  le  deflus  du  corps  ,  y  compris  la  tête  &  la 
queue ,  eft  d'un  noir  bleuâtre,  ôc  le  defFous  blanc  ;  fa  tête  efl  pe- 
tite ,  fon  bec  court ,  épais  ,  crochu ,  bleuâtre  &  fort  luifant  ;  fes 
jambes  font  auffi  courtes  que  minces ,  &  fes  ailes  fort  longues, 
pailant  beaucoup  au  delà  de  la  queue. 

ht^  hirondelles  de  cette  efp'^ce  habitent  les  hauts  rochers,  qui 
font  les  vrais  endroits  où  elles  nichent.  On  en  voit  quantité  dans 
toutes  les  ifles  de  la  Sonde,  principalement  dansTûe  de  Java, 
des  Moluques,  de  la  nouvelle  Guinée ,  des  Philippines  ,  &  fur 
les  côtes  de  la  terre  ferme ,  qui  font  depuis  la  prefqu'ifle  de  Ma- 
lacca  jufqu'à  la  Chine  ,  c'eft-à-dire,  aux  endroits  qui  font  mon- 
tagneux &  pleins  de  rochers.  Ce  qui  efl  bien  différent  de  ce  que 
Tavernier  oC  le  P.  Tachard  ont  dit  de  leurs  nids ,  qu'on  ne  les 
trouvoit  qu'au  Tonquin  &  à  la  Cochinchine.  Cette  efpèce  d'hiron- 
delle doit  abonder  beaucoup  dans  tous  ces  endroits  -  là ,  puif- 
tfu'on  ei^  tire  plufieurs  milliers  de  livres ,  &  qu'on  en  conlume 
quantité  pour  la  table  dans  les  Indes. 

Ces  nids  difl^rent  un  pey  les  uns  des  autres  dans  leur  gran- 
deur, leur  ép'iiiTeur,  leur  couleur  6c  leur  poids.  Leur  diamètre 
ordinaire  eil  de  trois  bon  travers  de  doigts  par  le  haut ,  &  leur 
profondeur  perpendiculaire  «  qui  dans  le  milieu  eft  la  plus  gran- 
de ,  ne  paffe  pas  un, pouce.  Leur  matière  efl  blanche  ou  rouf- 
fitre  &  un  peu  tranfparente  ;  quelquefois  elle  eft  mêlée  dans  quel- 
oues  nids,  &  en  certains  endroits ,  de  purpurin  ofcur:  leur  épaif- 
ieur  eft  d'environ  celle  d'une  cuiller  d*argent.  La  façon  d'un  de  , 
ces  nids ,  tire  aifez  à  celle  d'une  coquille  marine  ;  c'eft  com- 
me un  demi-cercle  irrégulier  ,  dont  le  diamètre  on  côté ,  qui  eil 
d'environ  trois  pouces^  eft  le  même  quife  trouve  attaché  au  ro^. 

-Cl 
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cher  oii  IWeau  Ta  fabriqué.  Sa  pefanteur  peut  aller  à  uatiuart? 
d'once,  tantôt  un  peu  plus|,  &  untât  i|n  peu  moins* 

Ils  font  fort  fragiles,  &  leur  fubftance  rompue  en  morceaux 
reluit  dedans  comme  de  la  eomme.  Comme  leur  matière  a  été 
appliquée  par  Hnduftrie  de  Poifeau,  en  filets  de  forme  liquide 
&  gommeuie,  cela  fait  que  ces  nids  paroiifent  ridés,  ou  légère- 
ment fillonnés  à  leur  furnce.Tout  ce  que  je  viens  d*avancer  dans 
cette  defcription,  doit  s'entendre  de  ceux  qui  font  fort  fecs  &  gar- 
dés depuis  lone-tems;  car  fur  les  lieux  inacceffibles  ob  ils  fe  trou- 
vent attachés,  3s  font  plus  fouples ,  plus  grands  dans  leurs  dimeor 
tions ,  &  plus  pefans.  / 

Ces  hirondelles  bâtiflent  leurs  nids  quand  l'amour  les  y  pot^ 
te ,  de  même  que  cela  arrive  à  tous  les  oifeaux ,  &  à  nos  hiron- 
delles en  particulier.  Mais  elles  vont  chercher  dehors ,  comme 
font  les  nôtres,  la  matière  de  leurs  nids*  Comme  chaque  efpèce 
de  volatile  a  fes  manières  différentes  d'agir,  &  fuivant  les  climats, 
celle-ci  fe  fert  d'une  matière  toute  finguuère  &  différente  de  celle 
des  autres  oileaux.  C'eft  une  matière  animale  qu'elles  vont  cher- 
cher fur  les  bords  de  la  mer  ;  elles  s'attachent  pîour  cela  à  une  eC- 
pèce  d'étoile  marine ,  de  la  nature  du  poiflon  ,  dont  la  fubf- 
tance reflemble  à  une  gelée  glaireufe  &  vifqueufe,  que  le  reflux 
de  la  mer  laiffe  fur  le  rivaee  ;  elles  en  prennent  des  pleines  bé- 
quées ,  qu'elles  portent  cnacune  à  l'enoroit  du  rocher  oii  elles 
doivent  faire  leurs  nids,  l'appliquant  par  filets  l'un  fur  Tautre  , 
en  différens  tems  ,  &  par  des  allées  &  venues  qui  durent  jufqu'à 
ce  que  le  nid  foit  achevé» 

Pour  en  venir  àrufage^  ces  nids  ne  font  nullement  recherchés^ 
pour  leur  goût  feulement ,  comme  quelques  relations  le  mar« 
quem  fauuement  ;  car  ilefl  certain  qu'ils  font  d'un  goût  fiide*, 
&  au'îl  Ëiut  les  relever  par  l'affaifonnement ,  en  les  mêlant  avet 
de  Donnes  viandes  pour  les.  rendre  bons  à  man^r  ;  ce  qui  eft 
bien  éloigné  de  pouvoir  fervir  eux-mêmes  d'épicerie  pour  aug-. 
menter  le  goût  des  autres  viandes,  comme  on  Tavoit  cru« 

Mais  ils  font  eftimés  une  bonne  nouriture,  légère  &  fort  faine  ^ 
très-convenable  pour  les  malades  ;  on  les  accommode  fi  bien 
avec  d'autres  bonnes  chofes ,  qu'on  les  fait  trouver  un  excellent 
manger  à  ceux  qui  ne  les  connoiflent  pas  {a).  Leur  matière  ye-. 

(a)  Il  eft  (î  vrai  que  les  nids  d'oifeaux  ont  une  fi  grande  £ideur  par  eux- 
mêmes,  que  les  Chinois ,  dont  Tufage  eft  de  les  mettre  en  foupe  foutenus 
lie  bouillons  très-foru  &  compofés ,  ne  peuvent  encore  leur  oter  leur  h* 
deur  naturelle.  Mais ,  comme  le  dit  très-bien  M,  Garcin  »  c'eft  une  très- 
bonne  nourriture  pour  fortifier  l'eftomac.  Cependant  elle  n*a  aucun  goût 
pour  une  perfonne  qui  jouit  d*une  pleine  fante.  Remarque  dt  M.  Pechevin« 
Supercargo  dt  la  Comparait  des  Indes  de  France  »  arriyi  ^C  Al  Qùni  à  CQ" 

^iiihagut  CI)  1 7^1 1  aprè<  y  «TOir  f^î^amé  7  ann^es^ 


NIDS    D*  O  I  S  E  A  U  X.    NIELLE.    3^ 

nant,  comme  on  a  vu,  d'un  poiflbn,  il  ne  doit  pas  répugner 
d'en  manger  ;  cependant  elle  n*a  aucun  goût  qui  fente  le  poilion , 
ni  rien  de  marin. 

Les  Hollandois  en  confument  beaucoup  ,  &  autant  à  propor- 
tion que  fes  Qiinoîs .  tant  à  Batavia  qu'au  refte  des  Indes. 
Leurs  vaifleaux  fur-toiit  en  font  des  bonnes  provifions  poiv  la 
table  de  leurs  officiers,  ce  qui  leur  tient  lieu  de  jardinage ,  foit 
dans  la  foupe ,  foit  apprêtes  en  forme  de  mets.  J'en  ai  mangé  fi 
fouventfur  mer,  quejem'enlafTois  quelquefois,  quand  lesvoya* 
ges  étoient  un  peu  longs. 

Au  refte,  U  matière  de  ces  nids  eft  très-propre,  &  exempta 
d'impureté  dans  toute  fa  fubftance.  On  y  voit  quelquefois  quel- 
ques petites  plumes  adhérentes  fur  la  furface  intérieive  du  nid  ; 
mais  on  les  fépare  facilement ,  quand  on  a  mis  les  nids  trem- 
per quelque  tems  dans  l'eau ,  pour  les  amollir  &  les  défaire 
avant  de  tes  cuire.  On  fépare  pour  cet  e£Fet  leurs  filets  les  uns 
des  autres,  ou  du  moins  on  les  réduit  en  de  petites  portions  corn* 
me  par  filets ,  quand  ils  font  amollis  au  point  qu'il  le  faut  pour 
les  dlvifer  aifément,  ce  qui  fe  fait  avec  une  épingle  ou  une  éguille 

Îu'on  fait  glifTer  par  la  pointe  entre  des  filets  «Itemativement. 
!ette  diviiion  par  filets  faite  adroitement ,  eft  néceiTaire  pour 
les  cuire  &  les  apprêter  plus  commodément.  On  les  remet  dans 
l'eau,  qui  doit  être  tiède,  à  mefure  qu'on  les  défait,  pour  les 
rincer  comme  on  (m  des  racines.  Ces  filets  fe  gonflent ,  &  ont 
alors  une  eipèce  de  refTort  dans  leur  réfiftance ,  lequel  eft  afles 
(buple.  Ils  font  blancs ,  &  refTemblent  fort  à  des  bouts  de  ver- 
mlcelli ,  de  forte  qu'ils  font  plaifir  à  voir. 

Les  Hollandois ,  &  même  les  Anglois,  apportent  de  ces  nids 
en  Europe  depuis  quelques  années,  plutôt  pour  en  faire  goûter 
à  des  curieux  ,  &  pour  en  orner  leur$  cabinets ,  que  pour  tout 
autre  chofe  ;  dans  ce  dernier  cas,  ils  ont  bien  leur  mente. 

On  les  vend  à  Batavia,  argent  de  Hollande,  une  rixdale  & 
demie'  à  deux  la  livre.  Us  fê  vendent  par  paquets  bien  rangés 
l'un  dans  l'autre ,  liés  proprement  avec  aes  nlets  de  rotings,  & 
joliment  accommodés  en  gulTe  de  panier  d'ofier  allongé  en  ootte» 
à  claires  voies ,  &  à  travers  defquelles  on  voit  ces  nids*  Mém*  àt 
M.  Garcin.  Voyez  aufli  Hiftoire  des  Indiens  ,  i|i-*>l2.  tome  Vj 
&  VL 

Les  Hollandois  en  portent  beaucoup  de  Batavia  à  Canton,  fîiç 
lefquek  ils  font  beaucoup  de  profit. 

NIELLE.  Plante  &  graine  médicinale ,  dont  un  des  grands  ufa-' 
ces  eft  d'être  employée  pour  faire  mourir  les  vers  qui  s'engen-*' 
Srent  dam  le  corps  bunkain.  C'eft  de  cette^ralne  qu'on  emploiq 
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ordinairement  à  la  place  du  ferrun  corura  ver  nus ,  ou  poudra. 

à  vers* 

Nous  ne  colknoiflons  guère  que  deux  efpèces  de  nielle  qui 
foient  d'ufage  en  médecine  ;  fçavoir  ,  la  nielle  des  champs ,  &  I9 
nielle  des  jardinf. 

La  rdelU  des  champs  ^  la  rùeUe  fauvagt  oU  bâtarde  ,  la  harhu^ 
CUppivrettc  cofnmune, 

5a  racine  eft  fibreufe,  petite,  blanchâtre;  elle  jette  une  ti-» 
ge  tantôt  fimple,  tantôt  rameufe,  maigre  ,  cannelée,  qui  atteint 
S  peine  la  hauteur  d'un  pied.  Quand  les  fleurs  font  tombées  »  il 
leur  fuccède  des  fruits  membraneux ,  terminés  par  cinq  cornets 
i  peu  près  comme  dans  l'ancolie ,  qui  au  fommet  s'écartent  les 
ims  des  autres ,  mais  qui  font  unis  enfemble  depuis  le  milieu  juf- 
qu'en  bas  ,  partagés  ainfi  dans  leur  longueur  en  autant  de  loges 
qui  renferment  plufieurs  femences  noires  &  de  peu  d'odeur.  On 
trouve  cette  plante  prefque  par-topt  dans  les  bleds,  fur-tout  après 
la  moiffon,  où  elle  fleurit  vers  la  fin  de  l'Eté;  elle  paiTe  pour 
f|ivoir  la  même  efficacité  que  la  nielle  cultivée. 

La  nielle  romaine  ,  la  f délie  des  jardins ,  la  nielle  cultiyée  ou  domef' 
tique  ^  le  cumin  noir  ou  le  faux  cumin.  , 

§a  racine  efl  merroe  &  fibreufe  comme  celle  de  la  précédente  ; 
file  poufTe  des  tiges  à  labauteur  d'unpied ,  grêles,  cannelées,  af- 
(bz  nornbreufes.  Quand  les  fleurs  (ont  pafTées ,  il  leur  fuccède 
des  fruits  membraneux  ,  afTez  gros  ,  terminés  par  plufieurs  cor* 
lies ,  &  divifj^s  en  plufieurs  loges  qui  renferment  des  (êmences 
^neuleufes ,  noires  ou  jaunes  ,  d'une  odeur  aromatique  &  d'un 
]gout  piquant.  Cette  plante  fe  cultive  dans  les  jardins  où  elle  vient 
iiifément ,  &  fleurit  en  Juillet ,  Août  &  Septembre.  On  fe  fert 
de  fa  femence  en  médecine  ;  on  en  fait  venir  d'Italie ,  parce 
qu'elle  efl  eflimée  la  meilleure  :  il  faut  la  çhoifir  nouvelle ,  bien 
pourrie  ,  d'une  couleur  noire  ou  jaune* 

On  cultive  une  troifième  efpèce  de  nielle  qui  eft  plus  petite 
que  la  précédente ,  &  qui  fe  diflingue  encore  par  fes  fleurs  bleuâ- 
très  &  par  l'odeur  de  fa  graine  que  Ton  prendroit  pour  du  cumin, 
tant  elle  efl  forte.  On  appelle  cette  efpèce  nielle  de  Candie  ou 
du  Levant  ;  elle  a  les  mêmes  propriétés ,  &  fleurit  en  Juin, 

La  femence  de  nielle,  qui  de  toutes  les  parties  de  la  plante, 
^&  la  feule  dont  nous  nous  fervions  en  ce  pays-ci,  contient  du 
fel  volatil ,  &  beaucoup  d'huile  aromatique  mêlée  avec  beau-* 
f  oup  de  phlegme  ,  qui  même  efl  nuifible  dans  la  femence  ré^» 
cente.  Suite  de  la  J\4^iere  mçdicalede  Gepfli'oy,  tom.  I,  fed.  U  » 
p?g.  186. 

f  On  connoit  douze  efpèces  de  nielle ,  dont  la  plupart  ne  font 
^6  de?  Ymi\i%  dç  (qhIsw  49n$  1»  0çur^  Ç^  daps  U  multipUçilé 
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î3e  leurs  pétales,  lefquelles  variétés  viennem  de  la  culture.  Cellâ^ 
qui  font  a  fleurs  doiwtes  font  adœifes  des  fleurifles,  pour  Torne^ 
inenc  des  parterres. 

NINZIN,  Ceft  un  nom  de  la  racine  de  Gln/irtg.  Voy.  çei 

Le  nînzîn  de  KxmpfTer  doit  être  le  même  qu'on  appelle  en 
chinois  mn^in"  canna» 

Le  ginfeng  de  Canada  eft  la  même  chofe  à  peu  près  que  le 
amzin-canna# 

NOIR.  Corps  opaque  &  poreux  qui  imbibe  la  lumière,  & 
ifuî  n'en  réflécnit  aucune  partie.  Le  noir  ad  la  couleur  la  plus 
Abfcure  de  toutes  »  &  la  plus  oppofée  au  blanc. 

Il  y  a  plufienrs  fortes  de  noirs  qui  entrent  dans  le  commerce  » 
fui  feront  expliqués  ci^après  ;  fcavoir: 

Noir  des  teinturiers ,  autrement  bon  noir.  Oeil  une  des  cinq 
louleurs  fimples  &  matrices  de  la  teinture. 

Ce  noir  fe  fait  différemment,  fuivant  la  qualité  des  étoffes au'on 
veut  teindre  pour  les  étoffes  de  haut  prix,  comme  les  draps 
dime  aune  &  demie  ou  d'une  aune  un  tiers  de  large,  façon  d'Ef* 
pagne  &  d'Hollande,  les  draps  de  Languedoc,  de  Sedan,  d'Ab«> 
berille,  d'Elbeuf,  de  Rouen  ,  de  Cherbourg ,  de  Berry  &  de 
Dnux;  les  ferees  de  S.  Lo  &  deBeauvais,  les  ratines  larges 
&  éxoites,  les  œroguets  de  laine  fine  &  quelques  autres.  Il  faut , 
pou*  en  faire  le  noir,  fe  fervir  du  meilleur  guefde  tirant  fur  le 
pieu  brun  ou  bleu  peint. 

Li  bonne  qualité  de  ce  guefde  confifle  à  n'être  fait  que  de 
fix  U/res  d'indigo  tout  apprêté  fur  chaque  balle  de  paftel ,  lorf<* 
que  h  cuve  eft  à  doux ,  c*eft'à-dire ,  quand  le  paftel  commence 
à  jett«r  fa  fleur  bleue,  &  fans  qu'après  l'ai&ette  de  cette  cuve 
elle  puilTe  être  réchaufFce  plus  de  deux  fois^ 

Enfiite  il  doit  être  bouilli  avec  de  l'alun,  du  tartre  ou  delagra-* 
velle ,  &  après  garance  avec  de  la  garance  commune ,  ou  oe  la 
croûte  de  belle  garance,  &  enfin  parachevé  en  noir,  avec  de 
la  noix  de  galle  d'Alep  ou  d'Alexandrie,  qu'on  appelle  ^allcà 
r épine ,  de  la  couperofe  &  du  fumac  qu'on  adoucit ,  le  repaflan^ 
fur  la  gaude  pour  lui  donner  la  perfeâion  du  noir. 

Pour  que  ce  noir  foit  bien  aiFuré,  &  que  les  étoffes  ne  bar- 
bouilleni  ni  ne  noirciffent  point  dans  l'ufage  qu'on  çn  peut  faire, 
elles  doivent  être  bien  dégorgées  çn  b)anc  au  moulin  à  foulon , 
avant  que  de  les  mettre  dans  la  euefde  ;  &  après  avoir  étéguef- 
dés  ,  il  les  faut  fouler  aux  pieds  dans  de  l'eau  ,  puis  les  cfarancer  ; 
&  après  qu'elles  font  faites  noir»  les  laver  bien  ju^ues  àc^- 
qu'elles  ne  poudrent  plus* 


*» 


a  NOIR:         . 

Pour  ce  qa!  fft  des  étoffes  de  médiocre  prix  l  comme  (bn^ 
les  petites  ratines ,  lesreréches,  les  molletons^  les  ferges  d'Au- 
snalle  &  de  Motij,  les  ras  de  Châlons ,  les  étaimnes ,  les  came* 
lots  f  les  baracans  «  même  les  couvertures  de  laine  ;  il  fuffit  qu'el- 
les (oient  feulement  guefdées  &mifes  en  bleu,  &  après  parache- 
vées en  noir  arec  galle  &  coaperofe ,  à  caufe  que  ces  fortes 
d'étoffss  ne  peuvent  porter  les  frais  ni  du  garançage  ni  des  autres 
façons  qu'on  donne  aux  étoflfes  d'un  prix  plus  confidérable. 

Aucunes  étoffes  ne  doivent  être  teintes  direâement  de  blanc 
en  noir,  il  friutnéceflairement  qu'elles  aient  été  guefdées  &  mifes 
en  bleu  avant  que  d'être  faites  noires. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  touchant  le  noir  des  teinturiers, 
eft  conforme  aux  articles  8, 9,  10,  ii&iidu  règlement  gé- 
néral des  teintures,  fait  en  Août  1669. 

Il  7  a  encore  d'autres  fortes  de  noirs  qui ,  quoique  défendus 
paroles  ordonnances^  n'ont  pas  laiffé  de  s'introduire  mal-à-pro- 
pos  parmi  les  teinturiers,  conune  celui  qui  fe  fiiit avec l'écorce 
a  aulne  &  la  moulée  qu'on  prend  des  émouleurs,  couteliers  & 
taillandiers  ,  en  y  ajoutant  de  la  limaille  de  fer  ou  de  cuivre. 

U  y  a  aufS  le  noir  qu'on  appelle  noir  à  froid  ou  â  la  Jéfmtii 
qui  fe  fait  avec  les  mêmes  drogues  que  le  bon  noir ,  mais  fais 
avoir  fait  paffer  l'étoffe  par  le  guefdeou  bleu. 

Pour  faire  cette  forte  de  noir  ^  on  fait  diffoudre  les  drogies 
dans  de  Feau  préparée ,  en  la  faifant  bouillie  pendant  4  heuies  ; 
puis  on  la  fait  refroidir  au  point  d'y  pouvoir  fouffrir  la  mân  ; 
après  on  jette  l'étoffe  dedans  la  cuve  d'où  on  la  retire,  &  oo  la 
remet  jufqu'à  fix  fois,  quelquefois  plus.  Quelques-uns  pré- 
tendent que  le  noir  à  froid  efl  meilleur  que  pas  un  autre  ;  ce  qui 
eft  décile  à  croire  «  d'autant  que  les  étoffes  qui  font  ainflteiites ,  ' 
étant  tout  d'un  coup  mifes  de  blanc  en  noir ,  fans  auparavant 
avoir  en  le  pied  de  guefde ,  cela  ne  peut  produire  qu'un  mau- 
vais noir  &  mal  affuré.  Auffi  l'article  12  du  règlement  ci-devant 
rapporté ,  défend-il  fous  des  peines  rigoureufes  de  teindre  aicunes 
étoffes  direôement  de  blanc  en  noir. 

Of?  prétend  que  le  nom  de  noir  à  la  Jéfuke^  que  l'on  adonné 
SLunoirâ  froid,  vient  de  ce  que  les  Jéfuites  en  ont  été  les  premiers 
inventeurs ,  &  qu'ils  teignent  encore  aâuellement  de  cette  ma- 
nière leurs  étoffes  dans  Ta  plupart  de  leurs  maifons ,  où  ib  en- 
tretiennent des  teinturiers. 

Le  gris  eft  la  nuance  du  noir ,  depuis  la  plus  baffe  couleur,  qui 
eft  le  gris-blanc  «  jufqu'à  la  plus  haute  qui  eft  le  gris-noir,  telles 
que  font , gris-de-perle ,  gris-de-plomb,  gris-lavande,  gris-caf- 
tor,  gris-de-ramier,  couleur  d*ardoife,  gris^^de-maron^  gris- 
brun,  &C, 


N  o  I  r; 

Ifmr  itAUemapu,  Ce  noir  fe  fait  avec  de  la  lie  de  vin  brûlée  i 
lavée  enfuhe  dans  de  l'eau  »  puis  broyée  dans  des  moulins  &its 
exprès  avec  de  l'ivoire,  des  os  ou  des  noyaux  de  pèche  aufli 
brûlés.  C'eft  de  ce  noir  dont  les  imprimeurs  en  taille-^doucefe  fer* 
vent.  Ce  noir  vient  ordinairement  de  Francfort,  de  Mayence  & 
de  Strasbourg ,  ou  en  pierre ,  ou  en  poudre  ;  il  s'en  fait  néan-- 
moins  en  France  qui  n'eft  au  deflbus  de  celui  d'Allemagne 
eue  par  la  différence  qui  fe  trouve  entre  les  lies  de  vin  dont  ils 
ie  font  ;  celui  de  Paris  eft  même  plus  eftimé  que  celui  d'Aile- 
saagne ,  &  les  imprimeurs  en  tailIe*douce  le  trouvent  plusdoux; 

On  appelle  le  noir  qui  fe  fabrique  dans  le  royaume ,  du  nom 
des  villes  où  il  aété  iait»  comme  noir  de  Paris  ^  noir  de  Troyes^ 
noir  d'Orléans, 

Le  noir  d'Allemagne  doit  fe  choifir  humide ,  fans  néanmoins 
aroir  été  mouillé ,  d'un  beau  noir ,  luifant,  doux ,  friable  ou  facile 
à  mettre  en  poudre  ,  léger ,  &  avec  le  moins  de  grains  luifans 
^«e  £aiire  fe  peut ,  &  s'il  eft  poflible,  qui  ait  été  lait  avec  l'ivoire  » 
étant  meilleur  pour  faire  le  beau  noir  que  les  os  &  les  noyaux 
dépêche. 

.  Noir  (f  ivoire  9  autrement  noir  de  velours.  C'eft  de  l'ivoire  brû-*' 
lé,  pour  l'ordinaire,  entre  deux  creufets  bien  lûtes,  qui  étant  de^ 
veuD  tout-à-Ëiit  noir  &  en  feuilles  ou  écailles,  &  broyé  à  l'eau 
&  mis  en  trochifques,  ou  petits  pains  plats,  pour  tervir  aux 
peintres  dans  leurs  ouvrages,  &  aux  orfèvres  qui  mettent  les 
pierres  précieufes  en  oeuvre ,  pour  noircir  le  fond  des  chatons 
où  ils  enchaifent  les  diamans  pour  leu^  donner  ce  qu'ils  appel** 
lent  le  teint. 

Pour  que  le  noir  d'ivoire  foit  de  bonne  qualité  »  il  faut  qu'il 
foit  tendre  ,  friable  &  bien  broyé. 

Les  apoticbaires  ôc  autres  oui  pouflent  l'ivoire  par  le  feu ,  ne 
doivent  point  jetter  Tivoire  orûlé  qui  fe  rencontre  dans  le  fond 
de  la  cornue,  pouvant  être  auffi  propre  à  faire  le  noir  d'ivoire 

3 ne  llvoire  même  ^  en  le  préparant  comme  il  a  été  dit  ci^ 
^cffus. 

Noir  et  os.  Il  fe  fait  avec  des  os  de  bœufs ,  de  vaches,  &c; 
brûlés  &  bien  broyés.  Pour  qu'il  foit  bon  «  il  doit  être  tendre , 
facile  à  mettre  en  poudre ,  luifant  &  broyé  extrêmement  fin  ; 
on  s'en  fert  beaucoup  dans  la  peinture ,  mais  il  n'eft  pas  û  e{* 
timé  aue  le  noir  d'ivoire. 

Notr  de  cerf»  Ceft  ce  qui  refte  dans  la  cornue  après  qu'on  a. 
tiré  de  la  corne  de  cerf  Tefprit ,  le  fel  voladl  «  &  l'huile.  Ce  ré« 
fidu  fe  broie  avec  de  l'eau,  &  fait  une  forte  de  noir  qui  eft  pref* 
que  auffi  beau  &  aufli  bon  que  celui  d'ivoire^  &  doni  les  peinr; 
très  Cuvent  très-bien  fe  fervir. 
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NoirJEfpàput  âdnfi  nommé  parce  que  ce  font  les  ETpa^^Aol' 

Sî  l'ont  trouvé  les  premiers ,  &  defquels  on  le  ttre  prefque  touc» 
\  n'eft  autre  chofequedu  liège  brûlé;  on  l'emploie  à  divers  o» 
vrages.  Pour  fa  bonne  qualité ,  il  faut  qu'il  foit  trèv-noir»  léger» 
le  moins  fableux  ôc  graveleux  qu'il  eli  poflible« 

Noir  de  fitméc^  qu'on  nomme  auffi  noir  à  noiràr.  jCcA  la  fumée 
de  la  poix  réilne  ou  de  l'arcançon. 

Il  y  en  a  de  deux  façons;  Tun  en  poudre  &  l'autre  en  maflè» 
Celui  en  poudre  fe  vend  au  boifleau  ou  en  petits  b^rhls  longs  ; 
6l  celui  en  mafle  fe  débite  À  la  livre.  Il  s'en  fait  beaucoup  à 
paris  avec  les  menus  de  la  poix  réfine  &  de  Tarcançon  qu'on 
fait  fondre  &  épurer  dans  des  marmites  6l  chaudières  de  fer  « 
auxquels  on  met  enfuite  le  feu  étant  fous  une  cheminée  ou  autre 
endroit  fait  exprès ,  que  l'on  a  tapifle  par  le  haut  avec  des 
peaux  de  mouton ,  ou  avec  des  morceaux  de  grofle  toile 
pour  en  recevoir  la  vapeur  ou  fumée ,  qui  eft  le  noir.  On  le  le* 
cueille  enfuite  en  fecouant  les  peaux  ou  la  toile  »  &  on  le  met  dans 
des  tonneaux  ou  autres  vaifleaux  pour  le  conferver. 

Le  noir  de  fumée  s'emploie  à  diverfes  chofes  ,  mais  partîcn- 
Hèrement  à  faire  de  Tencre  pour  les  Imprimeurs ,  en  le  mêlant 
svec  de  l'huile  de  lin  ou  de  noix^  &  de  la  térébenthine  qu'on 
fsàx  bouillir  enfemble. 

Les  épiciers  ôl  ceux  qui  font  commerce  de  ce  noir  de  fumée  9 
doivent  être  avertis  qu'il  eft  extrêmement  facile  à  s'enflammer  9 
particulièrement  celui  en  poudre ,  &  que  quand  une  fois  il  eft 
en  feu  ,  on  a  beaucoup  de  peine  à  l'éteindre  ;  c'eft  pourquoi 
ils  ne  peuvent  trop  prendre  de  précaution  là-deiTus.  La  meilleure 
manière  d'éteindre  le  feu  qui  eft  dans  le  noir  de  femée ,  eft  de 
l'étouffer  avec  du  linge  ,  du  foin  ou  de  la  paille  mouillée  ;  pour 
feau  toute  feule  elle  n'y  fait  prefque  rien. 

On  tire  d'Allemagne  de  fort  bon  noir  de  fumée.  Il  faut  qu'il 
feit  net,  doux  5c  en  poudre  très-fine  ,  poim  mêlé  de  poumère 
ou  fable  :  plus  il  ed  léger,  meilleur  il  eft. 

Noir  de  terre,  Ceft  une  efpèce  de  charbon  qui  fe  trouve  dans 
la  terre ,  dont  les  peintres  fe  fervent  après  qu'il  a  été  bien  broyé 
pour  travailler  à  frefque. 

On  fait  du  noir  avec  de  la  noix  de  galle ,  de  la  couperofe  oa 
du  vitriol ,  comme  l'encre  commune  ou  à  écrire. 

Il  fe  fait  encore  du  noir  avec  de  l'argent  &  du  plomb ,  dont 
on  fe  fert  à  remplir  les  creux  ou  cavités  des  chofes  gravées. 

Noir  des  corroyeurs.  On  appelle  premier  noir  chez  les  artifans 
qui  donnait  le  courroi  aux  cuirs  quand  ils  ont  été  tannés  ,  la 
première  teinte  de  cette  couleur  qu'ils  appliquent  fur  les  vaches, 
veaux  ou  moutons.  Ce  noir  eft  feit  de  noix  de  galle ,  de  bière 
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^gire  &  de  ferraille.  Le  fécond  noir  eft  compofé'de  noix  de 
galle,  de  couperofe  &  deeomme  arabique.  C'eft  furce  noii; 
que  k  donnent  les  deux  lufires. 

Noir  de  rouille.  Ceft  la  même  chofe  que  le  premier  noir  de^ 
corroyeurs.  Les  maroquiniers  s*en  ferrent  aum. 

Noir  de  foie.  C*eft  le  fécond  noir  qu'on  donne  aux  cuirs  cofr 
toyés.  Voyez  comme  ci-dcffus.  . 

NOK  VOMIQUE.  C'eft  le  fruit,  ou  comme  quelques  aiïf 
teurs  Veulent ,  le  noyau  du  fruit  d'un  arbre  qui  croît  en  plufieurs 
endroits  de  TEgypte,  d*où  ces  noix  viennent  parla  voie  de  Mar- 
feille.  Il  s'en  trouve  auffi  dans  Tifle  de  Timor,  &  dans  l'ifle  4e 
Ceylan,  qui  font  des  ifles  de  la  mer  Indique. 

Ces  noix' font  rondes  &  plates,  d'un  gris  de  fouris  comme 
Velouté  au  dehors,  &  de  diverfes  couleurs  en  dedans,  tantM 
jaunes,  tantôt  blanches,  tantôt  brunes.  ^ 

Les  plus  grofles  ,  les  plus  blondes,  les  plus  nouvelles  &le^ 
ihoins  remplies  d'ordures  font  les  meilleures.  Elles  font  un  poî-* 
fon  aiTuré  pour  tes  animaux ,  mais  non  pas  pour  les  hommes.-    ' 

Noix  de  Ben ,  de  cyprès ,  de  galle  ,  dinde  ,  mufcade.  \ oyez B^n^ 
Cyprès  y  Galle  ^  Coco  y  &  Mu/cade. 

NO  Y  ALLE.  Efpèce  de  toiles  de  chanvre  écru  •  très-forte^ 
&  très-ferrées,  qui  fe  fabriquent  en  divers  lieux  de  Bretagne^ 
dont  l'ufc^e  eft  pour  iaire  des  voiles  de  vaiffeaux  &  bâtimeos 
4e  mer. 

Les  noyallesfediftinguent  en  noyalles  extraordinaires  à  fix  fil^ 
de  brin ,  en  noyalles  extraordinaires  à  quatre  fils  de  brin ,  en 
noyalles  ordinaires  à  quatre  fils ,  en  noyalles  courtes ,  en  noyat^ 
les  fimples ,  &  en  noyalles  rondelettes. 

Les  cinq  premières  efpèces  de  ces  toiles  fe  font  à  J  ou  6  lieue^ 
aux  environs  de  Rennes,  particulièrement  à  Janzay,  à  Pire  &  k, 
Noyalie  ;  &  c'eft  de  ce  dernier  endroit  qu'elles  ont  toutes  prît 
leur  nom.  / 

A  r^ard  des  rondeIettes,c'eft  à  Vitré  &  aux  environs  de  cett^ 
yàlle  qu'elles  fe  manufaâurent  pour  la  plupart. 

Les  noyalles  extrordinaires  à  fix  fils  oe  brin  font  ainfi  nommées^ 
4e  ce  que  chaque  fil  de  chaîne  eft  compoiè  de  deux  triples  fifa^ 
îpints  enfemble ,  quoique  la  trame  ne  loit  que  d'un  fimple  fil , 
&  de  ce  que  le  fil  qu'on  y  emploie  eft  fait  d'un  chanvre  choifi,, 
plus  beau  &  plus  nn  que  l'ordinaire ,  qui  à  caufe  de  cela  eft  ap* 
feWéfil  de  hriru 

Cette  efpèce  de  noyalle  ne  s'emploie  ordinairement  que  pour 
les  vaifleaux  de  Roi,  étant  trop  forte  pour  les  moyens  &  pe- 
tits bâtimens;  leur  largeur  ordinaire  eft  d'unç  deoai-auae  œoîa^ 
Z  24ème«  mefure  de  Paris. 


4S  NOTAILE. 

Les  noyalles  extraordinaires  à  aoatre  fils  de  brin  font  febrimi 
de  mén&e  que  celles  ci-defliiSf  a  Texcepâon  qoe  chaque  fil  de 
cluune  de  cette  féconde  efpèce  n'eft  que  de  deux  doubles  fils 
joints  enfenible. 

Les   noyalles  ordinaires  à  quatre  fils  font  (èmblables  nor 
noyalles  extraordinaires  à  quatre  fib  de  brin  ;  la  feule  différence 

aui  foit  entre  elles  eft ,  que  les  premières  font  fabriquées  tant  en 
laine  qu'en  trame  de  fil  de  chanvre  commun ,  &  que  les  autres 
font  faites  toutes  de  fil  de  chancre  de  brin* 

Les  noyalles  courtes  font  appellées  courus  ^  à  caufe  qu'elles 
ibnt  de  quatre  pouces  de  Roi  plus  étroites  que  les  noyalles  fim- 
ples,  ce  qui  Eût  aue  la  largeur  des  noyalles  courtes  efi  fetnblable 
a  celle  des  noyalles  extraordinaires  à  fix  fils  de  brin,  c*eft-à-dire» 

Qu'elles  font  aune  demi-aune  moins  un  ying-quatrième«  mefuie 
e  Paris. 

Les  noyalles  fimples,  qu'on  nomme /in^/f^^arce  que  le  fil  qui 
tes  compofe  tant  en  chaîne  qu'en  trame,  n'eft  aue  d'un  feul  fie 
ïimple  fil,  ont  une  demi-aune  i  16  peu  moins  de  large ,  mefure 
de  Paris. 

Les  noyalles  rondelettes  ont  la  même  largeur  que  les  noyalles 
fimples  ;  on  les  appelle  rondcUues^p^ce  quele  fil  tant  de  la  chaîne 
<iue  la  trame  dont  elles  font  fabriquées ,  eft  beaucoup  plus  tors 
&  délié  que  celui  qui  s'emploie  à  la  fiJbricatîon  des  autres  toiles 
noyalles ,  fie  c*eft  auffi  par  cette  raifon  que  les  noyalles  rondelettes 
ne  s'empbient  ordinairement  qu'à  faire  des  voiles  de  chaloupes' 
ou  de  menues  voiles  de  vaifieaux« 

Toutes  les  noyalles ,  de  quelques  efpèces  qu'elles  foient,  fe  ven- 
dent fur  le  pied  de  l'aune  courante  du  pays,  laquelle  eft  plus  lon- 
gue d  un  fixîème  que  celle  de  Paris. 

La  plus  grande  confommation  de  ces  toiles  fe  fait  dans  les  ports 
de  France  ;  il  s'en  envoie  cependant  quantité  dans  les  pays 
étrangers ,  particulièrement  en  Angleterre ,  en  Efpagne  St.  en  Hol- 
lande ,  mais  peu  en  ce  dernier  pays  ,  parce  que  les  Hollandoia 
ont  des  fabriques  de  toiles  à  voiles. 

Les  noyalles,  pour  être  manuftâuréeS  comme  il  fiiut ,  doivent 
être  faites  de  fil  de  cœur  de  chanvre ,  bien  battues  ou  frappées  fur 
le  métier ,  renforcées  fie  unies  ,  ayant  du  corps  fans  aucun  ap-  ' 
prêt  ;  fur-tout  que  les  lifières  foient  bien  fiûtes ,  car  c'eft  deli  prin- 
cipalement que  dépend  la  bonté  des  voiles ,  d'autant  oue  c*eft  par 
les  lifières  qu'on  coud  fie  qu'on  aflemble  les  lez  de  toues  dont  les 
voiles  font  fof  mées. 

NOYAUX.  Les  dfoguiftes  des  pays  du  Nord  trafiquent  des 
aoyaux  de  pêches  fie  d'^ricots  pour  i'ufage  dans  la  médecine  ;| 
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0c  pour  k  cmfine.  On  fait ,  des  amandes  de  ces  deux  fortes  de 
noyaux,  des  émulfions  pour  chafTer  les  vers  des enfans. L'huile 
tirée  de  ces  amandes  eft  eftimée  excellente  contre  les  bruits  d'o« 
reilles:  elles  font  employées  en  pâte  dans  des  iauifes,  pour  leur 
donner  un  goût  agréable. 

NOYER.  Grand  arbre  quî  porte  des  noix* 

Cet  arbre  eft  plus  connu  du  public  par  fon  uiàge  »  qu*il  ne  Teft 
dans  les  caraâères  defes  fleurs.  Sans  les  chatons ,  les  noixn'au* 
roient  point  de  germe ,  &  par  conféquent  feroient  incapables  de 
produire  leurs  efpièces.  Leur  fécondité  vient  des  fleurs  mâles. 

Il  n*y  a  prefque  point  de  partie  dans  cet  arbre ,  trop  connv 
poiu-  le  décrire  ,  qui  ne  foit  utile  pour  le  commerce* 

La  noix  a  double  enveloppe,  dont  la  première  eft  verte  :  on  la 
nomme  brou;  la  féconde  eu  dure  &  s'appelle  coqu<.  La  noix  verte 
fe  mange  en  cerneaux  vers  le  mois  d'Août  :  la  noixftche  fe  conr. 
ferve  pour  l'hiver. 

De  la  noix  (eche  on  en  tire  de  l'huile  avec  des  prefl*es  oumou-^ 
Uns  :  cette  huile  fert  aux  peintres,  aux  Imprimeurs ,  &  à  quantité 
d'autres  artiiàns  ;  elle  fert  aufli  à  brûler ,  à  la  friture  ,  &  même  i 
la  guérifon  des  plaies.  Il  en  vient  beaûfcoup  de  Bourgogne ,  de 
Touraîne  &  d'Orléans. 

Les  plus  menu  de  la  racine  du  noyer  ,  fon  écorce ,  fes  feuilles,' 
le  brou  ou  première  enveloppe  de  fon  fruit,  font  employés  par 
les  teinturiers  pour  teindre  en  fauve. 

Son  bois  eft  fort  eftimé  pour  faire  toutes  fortes  de  meubles  i, 
comme  chaifes,  tabourets ,  tables ,  guéridons,  canapés ,  lits ,  ar- 
moires^ cabinets,  &c.  Les  armuriers  en  montent  leurs  armes ,  &i 
lesmenuiftersde  carroflesen  font  leurs  paneaux.U  fe  débite  pour. 
cela  en  planches ,  en  poteaux,  en  membrures,  en  cartelles&en 
tables. 

Les  bonnes  qualités  du  bois  de  noyer  font^  d'être  bien  net  » 
fans  gerfures  ni  roulures. 

Enfin ,  le  bas  du  tronc  de  l'arbre,  fes  loupes ,  &  fes  plus  gref- 
fes racines  fe  coupent  en  tronçons  pour  fervir  aux  ébéniftes  dans 
leurs  ouvrages  de  marqueterie ,  aux  meniûijiers  pop  leurs  plaça- 

{;es,  &  aux  tourneurs  pour  quelques  menus  ouvrages.  Plus  W 
oupes  &  les  racines  font  de  couleurs  brunes  &  jafpées ,  &  plu» 
elles  font  eftimées.  Les  plus  belles  loupes  viennent  de  Dauphiné, 
particulièrement  de  Grenoble. 

On  travaille  beaucoup  du  bois  de  noyer  dans  le  territoire  de 
Suifle ,  Genevois  ,.  Savoie  &  ailleurs.  On  y  recherche  avec  (bin 
les  pièces  les  mieux  marquetées  &  les  plus  variées ,  foit  poui^ 
Its deffins  extraordinsûres  formés  par  U  nature^ fpit  à  caufe  de  1* 
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variété  des  couletirs.  On  refend  avec  une  fde  l  eau  ou  \  bras  J 
tomes  les  loupes,  racines  &  autres  bois  par  feuiiies ,  d«  l'épaîf^ 
ftur  enriron  d'un  écu,  on  en  forme  des  paquets  qui  font  fuignea^ 
fement  eoiballés,  &  envoyés  en  Hollande,  en  Angleterre,  6c 
mênie  dans  le  Nord  ;  ce  qui  donne  fouvent  un  iTcnéfice  confia 
dérable. 

,  La  SuiiTe  poflîde  une  quantité  de  noyers  qui  lui  donneroient 
fiiifiramment  d*huile  de  noix  »  fi  l'on  pouvoit  trouver  un  moyen 
de  leur  faire  produire  plus  de  fruits  qulls  n'en  rapportent  coni-^ 
munément ,  oc.  les  mettre  en  méme-tems  k  l'abri  aes  gelées  du 
printems. 

Les  noyers  portent  beaucoup  plus  de  préjudice  par  leur  om* 
brage  &  par  leurs  grandes  &  nombreufes  racines  qui  s'étendent 
fort  loip  dans  les  terres  t  &  en  attirent  les  fucs  &  les  fels)  qu'ils  ne 
donnent  de  profit  »  tant  par  les  chetives  récoltes  que  nous  en  re« 
tirons ,  que  par  les  bois  qu'ils  nous  procurent. 

Le  feul  moyen  d'en  tirer  un  ^on  parti  j  eft  de  les  fiiire  enter  f 
comme  on  le  pratique,  depuis  une  trentaine  d'années,  dans  une  pe* 
tite  partie  de  ia  province  du  Dauphiné  connue  fous  le  nom  de 
Marquifat  du  Royonnois. 

Depuis  que  cette  méthode  y  eft  en  ufage^  &  qu'elle  y  eft  gé* 
néralement  établie,  puifqu'on  n'y  trouveroit  pas  un  feul  noyer 
d'une  certaine  groffeur  qui  ne  foit  enté,  ce  petit  canton  fournit 
vhe  quantité  d'huile  de  noix  prefqu'incroyable. 

Leurs  voifins  convaincus  par  l'expérience  qu'ils  ont  de  la  bonté 
de  cette  méthode,  commencent  à  la  mettre  en  pratique ,  enforte 
que  depuis  Grenoble  jufqu'à  Romans,  &  même  jufqu'au  Rhône  , 
le  nombre  des  noyers  entés  augmente  confidérablement ,  &  cer« 
tainement  il  n'y  en  aura  plus  aautres  dans  peu. 

Cette  méthode  a  un  double  avantage  ;  le  premier  eft  de  fe  pro- 
curer des  noix  d'une  bonne  qualité  9  &  qui  donnent  beaucoup  plus 
d'huile  que  les  autres  ;  le  iècond  ,  que  je  regarde  comme  le  plus, 
confidérable  foyr  nos  cantons ,  c'eft  qu'on  ne  prend  pour  enter 
les  noyers  que  des  greffes  de  l'efpèce  tardive  qui ,  pouiTant  trois 
femaines  ou  un  mois  plus  tard  que  les  noyers  ordinaires  ,  font 
par  conféquent  beaucoup  moins  fujets  à  ibuffnr  des  premières 
gelées  du  printems.  / 

Les  noyers  ne  s'entent  point  en  pépinière ,  comme  la  plupart 
des  autres  arbres  fruitiers,  mais  fur  ia  place,  comme  les  mû- 
riers ,  &  feulement  lorfqu'ils  ont  acquis  une  certaine  gro{r<^ur,& 
que  le  tronc  eft  au  moins  de  1 5  à  1 8  pouces  de  circonférence  p 
on  les  ente  même  de  quelque  groffeur  qu'ils  foient. 

Quand  on  veut  les  enter,  on  les  couronne,  foit  à  la  fin  de 
Fautomne  ou  au  commencement  du  printems  »  nuis  il  vaut  en- 

cor^ 
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tore  fnîeax  le  fiiire  à  la  fin  de  Férrier  ou  au  coinmencetnent  d« 
Mars ,  au  moins  un  mou  ou  ûx  femaines  avant  la  nouvelle  (hve  » 
parce  que  les  arbres  rifauent  moins  de  foufiir  des  froids  de  Thi- 
ver  ;  les  branches  coupées  pouffent  du  nouveau  bois ,  &  il  faut 
que  ce  nouvel  bois  aie  une  année  »  avant  qu*on  puifle  Tenter  ; 
c'eft  donc  au  printems  fuivant  &  dans  le  fort  de  la  fève  que  Toft 
ente  les  plus  beaux  iujets  qui  ont  pouffé ,  &  qu'on  retrancne  ceux 
qu'on  ne  veut  pas  enter  ;  on  fait  au  moins  deux  greffes  fur  cha- 
que maitreffe  branche ^  &  dans  les  j^ros  arbres  quatre  à  fix,  parce 
qu'elles  ne  réufliffent  pas  toutes;  &  dans  le  cas  qu'elles  vinffent 
toutes  à  bien  reprendre,  on  eft toujours  à  tems.  Tannée fuivante, 
de  retrancHer  les  branches  qui  feroient  de  trop ,  &  qui  ne  fe^ 
roient  que  gâter  Tarbre  Sf,  le  rendre  difforme. 

Les  noyers  s'entent,  en  fiutte  comme  les  mfirîers  ;  pour  cette 
forte  d*enmre,il  faut  que  les  greffes  foient  très- fraîchement  cou- 
pées-)  &  que  la  (%ve  y  foit  encore  dans  tout  fon  entier  ;  car  pouf 
peu  qu'elles  fbffent  (eches ,  on  ne  pourroit  pas  en  détacher  Té- 
corce  avec  un  dea  boutons  dontt)n  fe  fert  pour  en^er  les  bran- 
ches au'oh  veut  »  en  v  infinuant,  après  qu'on  a  enlevé  la  peau  ; 
préctiementjufqu'àl  endroit  de  Tenture  ocpas  plus  bas,  une  ef- 
pèce  de  virole  faite  de  Técorce  de  la  greffe  ou  Ton  a  laiffé  un  bou- 
ton; comme  c'eft  par  ce  bouton  que  fort  la  nouvelle  branche, 
n  fiiut  aue  le  jardinier  qui  ente ,  aie  foin  de  le  tourner  de  façoo 
que  Tarbre  pmffe  être  bien  coëffé  9  &  que  les  branches  ne  s'em- 
bafraffent  pas.  Ohftrvatîofu  de  M.  Antoine  Naville  de  Genève  , 
dans  le  Rtciuil  des  Mémoires  fur  V  Economie ,  par  la  fociété  de  Berne» 
in-8^.  Zurich^  1760,  tomeL 

NXJNNA.  Toile  blanchede  la  Chine, ^ont il  fe  fait  unnéçoce 
confidérable  au  Japon.  H  y  en  a  de  trois  fortes  de  même  Ton« 

Keur  pour  Tannage,  mais  de  différentes  qualités  pour  la  fineffe. 
ur  longueur  eft  de  24  cobres  fur  4  punts  de  largeur. 
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\./ CHRE.  Ochn  martial.  Terre  métallique  qui  fe  (eparediy 
yitriol  après  mi'il  a  été  diffout  daos  Teau..  C'eft  une  pure  teire 
qui  en  la  coniiflance, &  qui  n'eft  minéralifée  m  par  le  foufre  ,  ni 
par  l'arfenic  ;  lorfqu'elle  n'a  point  été  rouée  auparavant,  elle  le 
devient  au  feu  î  lorfqu*on  y  loint  un  matière  imflammable ,  elle 
fe  réduit  entièrement  en  fer ,  a  moins  qu'elle  ne  foit  mêlée  avec 
de  la  terre  qui  s'oppofe  à  cette  réduâion;  Tochre  fournit  ua  fisp 
qui  eft  caflant  i  chaud.  On  a  : 

i^.rocpre  jaune.  Elle  eft  d'un  jaune  plus  ou  moini  foncé  $ 
quelquefois  elle  a  la  couleur  du  fafran  ,  fur-tout  lorfqu'elle  fe 
irouve  jointe  à  des  pierres;  ou  l'appelle  pour  lors  mam€  depiart 
ou  écumt  de  mer.  Sa  coniiftance  efi  tantôt  ferme ,  tantôt  friable  } 
elle  colore  les  mains. 

2?.  Lochre  brune.  Ç'eft  une  terre  brune  qui  prend  au  fec  imç 
couleur  plus  foncée  ;  elle  tache  les  mains  ;  £i  couleur  hù  vient 
du  mélange  de  quelque  fubfiance  étrange^. 

3^.  Lochre  rouge.  Ble  eft  d'un  rougic  pâle»  m^ée  d'une  nia«* 
tlère  friable  qui  fe. réduit  en  poui&ère  ;  elle  devient  auffi  d'une 
couleur  plus  foncée  dans  le  ifeu  ;  elle  colore  les  mains»  nu^  elle 
ne  vaut  rien  pour  dediner  »  &  oa  ne  peitf  s'enfervîr  en  crayon. 

4^.  Lafanguine ,  ou  /(  crayon  rouge.  C'eft  une  efpèce  d'ocKrc^ 
dure ,  d'un  rouge  foncé  «  mêlée  avec  une  argille  qui  la  rend  graÎTe 
au  tovcher»  qui  ^  djurcit  dans  le  fçu ,  y  deviens  d'ipne  coalfuc 
plus  foncée,  oç  ei^  propre  à  iervir  de  crayon*. 

J?.  Lochre  dans  k  bois  purifié.  Lorfque  l'ocfaire  fe  précipite  fo^ 
les  arbres  qui  font  dans  les  entrailles  de  la  terrç  »  ils  deviennent^ 
d'une  couleur  brune  &  contiennent  du  fer  »  quoiqu'ils  confervent 
toujours  leur  figure  &  leur  tiflii  végétal  :  U  y  a  des  bois  pétrifiés 
de  cette  efpèce  qui  contiennent  du  fer  près  d'Orbiflau  en  Bohême. 

Obferv.  La  confiftance  &  la  f^re  varient  dans  toutes  les  ef- 
pèces  d'ochres  dont  on  vient  de  pacFer  ;  il  y  a,  i^.  l'ochre  en  poui^ 
lière  ;  telle  eft  l'ocre  rouge ,  telle  eft  aufii  l'ocre  jaune  qui  fe  trou- 
vent dans  les  pierres  :  a^«  en  croûte ,  comme  l'efpèce  d'ocre  à 
écorce,  qui  eft  compofée  de  croûtes  ou  d'écorcts  placées  les  unes 
fur  les  autres;  c'eft  celle  dont  parle  Baier,  OriSogr.  Norica^  cap. 
3 ,  p.  ai  :  3^.  en  pierres  ^  &  dure  comme  le  crayon  rouge.  Mhu 
de  wallerius,  tom.  I,  p.  52  &  481. 

U  y  a  des  auteurs  qui  eftimeot  l'ochre  une  efjpèce  de  minerai 
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teowe  à  fisndre  les  Aiétant  mznd  ils  font  un  peu  trop  aigres  t 
le  IHVA  grand  ufage  qui  s*en  mfle  eft  pour  la  peinture. 

Il  n'y  a  que  l'ochre  jaune  qw  foit  naturelle  »  Tcichre  rouge  n'eft 
que  la  jaune  pouffée  au  feu  de  rev^erbère;  la  meilleure  ocfare  (é 
trouve  en  France»  &  les  mines  en  font  en  Berry ,  à  S.  George 
fur  la  Prée  ;  elle  fe  tire  à  la  manière  du  charbon  de  terre. 

Les  (lions  font  ordinairement  à  i  f  o  &  à  loo  pieds  de  profon» 
deur ,  de  riptûflenr  de  4  jufques  à  8  pouces ,  entre  un  fablon  blanc 
iqni  les  couvre  par  deflus^  &  une  terre  jaune  &  argilleufe  quifeit 
comme  de  lit  à  la  pierre  d'ochre. 

Outre  Tochre  de  Berry ,  il  en  vient  aui&  en  aiTez  grande  qnan^ 
ûti  d'Angleterre»  mais  qui  n'approche  pas  de  celle  de  France», 
L'ochre  d'Angleterre  eft  de  plufieurs  fortes,  &  fuivant  fès  diver* 
fet  couleurs  eue  a  difFérens  noms  Ç  celle  qui  eft  d'un  jaune  rou^ 
geâtre  s'appelle  ocre  denu\  celle  qui  eft  d'un  rouge  très-brun  6e 
très-fond ,  s'appelle  hntnroup ,  &  cette  dernière  »  quand  elle  tire 
far  le  noir  »  fe  nommt  poiée  :  l'on  s'en  fert  pour  polir  les  glacet 
de  miroirs. 

Il  faut  choifir  Tochre ,  foit  jaune ,  foit  rouge ,  bien  fècbe, bie)| 
tendre ,  haute  en  couleur  &  point  graveleufe. 

OCUU  CANCRORUM,  ou  YEUX  lyECREVISSES* 

On  nomme  ainfi,  quoi  qu'improprement,  de  petites  pierres  blan» 
dies  faites  en  forme  d'yeux  ou'on  trouve  dans  la  tête  des  écre<^ 
yifles  de  rivières.  Toutes  les  laifons  ne  font  pas  propres  pour  en 
tirer  ces  efpèces  de  pierres  ;  &  Ton  n'y  en  trouve  que  loriqu'elles 
quittent  leurs  écailles ,  c'eft-à«dire ,  vers  le  mois  de  Mai  ou  de 
Juin. 

Les  yeux  d'écrevîfles  qu*on  vend  à  Paris  viennent  de  Hollan-* 
de;  il  s'en  fait  un  fi  grand  commerce  ,  que  cela  a  dbnné  lieu  à 
quelques  auteurs  de  foupçonner  que  ces  pierres  ne  fuflent  fac-> 
tices. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  leur  origine ,  &  par  confisquent  de  leur 
vertu ,  les  yeux  d'écreviifes  font  fort  à  la  mode  dans  la  médednfc 
moderne ,  &  on  leur  trouve  un  alkali  convenable  à  bien  dei 
maux  ;  on  s'en  fert ,  entr'autres  maladies ,  dans  les  vomiiFemens^ 

S our  purifier  le-  fang ,  pour  appaifèr  les  douleurs  de  la  gravelle  p 
Ce.  Il  faut  choifir  ces  pierres  les  plusgrofl*es  &  les  plus  olancheè 
qu'il  fe  pourra. 

OESYPE.C'efteetteefpècedegrai(re  ou  axunge  qu'on  notxh 
me  plus  communément  fuint ,  qui  eft  adhérente  a  la  laine  des 
moutons  &  brebis  j  fur-tout  à  ceUe  d'entre  les  cuifTes  &  de  def; 
fous  la  gorge» 
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.    CeuK  qiv  Uirent  les  laines  ont  foin  de  recneiUir  c^tte  gswfle 

qui  furnâge  fur  Teau  oîi  Us  les  lavent  ;  &  ils  la  mettent,  après  l'a* 
voir  fait  pafler  par  un  linge ,  dans  de  petits  barrils  dans  ]e(qiiels 
les  surchands  épiciers  &  droguiftes  la  reçoivent* 

Le  Beny ,  la  Beaufle  &  la  Normandie  font  les  provinces  de 
France  qui  fourniiTent  davanuged'œiype,  fans  doute  ^  caufir  des 
.nombreux  troupeaux  qui  s'y  nourrifleot. 

Cette  drog^ue  doit  étre.choifie  nouvelle ,  d*une  confiflance 
4noyenne ,  d'un  gris  de  fouris ,  fans  faleté ,  &  d'une  odeur  fuppor- 
ta^Ie.  Quand  elle  vieillit,  elle  reflemble  à  du  favon  fec  &  s*eoa^ 
puantit  à  l'excès  ;  cependant  elle  a  une  propriété  extraordinaire  » 
qui  eft  qu'après  un  très-long  tems  &  une  infupportable  pua»» 
teur«  elle  acquiert  u»e  odeur  afliez  agréable,  &  approchant  de 
celle  de  l'ambre  gris. 

L'oefype  eft  oe  quelque  ufage  dans  la  médecine  ;  entr'autres 
«tilités  qu'on  en  tire,  elle  a  celle  de  pouvoir  être  fubftituée  à  U 
laine  grafl*e  que  les  médecins  ordonnent  pour  les  fluxions  de  gor- 
ge ,  en  la  mêlant  avec  de  l'huile  de  lys  &  de  camomille.  Voycs 

OEUF.  ProduéEon  de  quelques  anhnaux ,  particuISèrement 
des  oifeaux  te  des  poiflbns ,  qui  étant  couvés  par  ceux-là ,  ou 
ayant  reçu  comme  une  efpèce  de  maturité  par  le  ùm  de  ceux-ci  » 
fervent  à  reproduire  &  à  conferver  leur  efpèce. 

En'  Egypte  on  fait  éclore  les  oeufs  dé  poules  en  les  mettant 
fucceiTivement  dans  des  fours  auxquels  on  entredent  difiérens  de-« 
grés  de  chaleur  par  le  moyen  d'un  feu  de  paille. 

M.  de  Reaumur  en  a  donné  la  manière  dans  fon  premier  Mé« 
ftioire  de  Yjin  défaire  éclore  &  J élever  en  lHHUtfatfin  des  oifeaux 
domeftiques  de  toutes  ^Jp^^^t  imprimé  à  Paris  en  1749» 

Cet  ouvrage ,  auffi  utile  qu'il  eft  excellent,  enfeigne  l'art  de 
faire  éclore  Ses  poulets ,  non-feulement  avec  des  fours  par  le 
moyen  du  feu,  mais  plus  commodément  &  avec  moins  de  frais» 
par  des  couches  de  fumier.  Les  fours  àfumier  qu'il  y  emploie» 
ibnt  des  tonneaux  vuides  défoncés  d'un  côté ,  placés  fur  leurs 
culs ,  dans  un  lieu  à  couvert ,  &  tout  entourés  de  fumier  de  che- 
val. On  y  fufpend  dans  chacun  a  à  3  corbeilles  où  fe  trouvent 
rangés  plufieurs  centaines  d'œufr^  pour  y  être  couvés  par  la  cha- 
leur qui  pénètre  dans  ces  tonneaux.  Le  degré  de  cette  chaleur» 
qui  doit  être  le  même  que  celui  d'une  poule  qui  couve  y  eft  réglé 
par  le  thermomètre  de  l'auteur ,  en  laiflant  entrer  plus  ou  moins 
d'air  dans  les  tonneaux.  Ce  degré  eft  le  32e.  de  cet  infiniment 
que  M.  de  Reaumur  a  inventé  pour  l'utilité  publique.  Les  oeufs» 
par  cet  artifice  j  achèvent  de  s'édore»  &  donnent  des  poulets 
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ail  l>om  d^  lit  jours  s  qui  eft  le  terme  ordinaire  dé*  celui  de  la' 
ii)ere-poule/Il  -eft  enfeigné  dân»  lé  même  ouvrage ,  la  manière 
enlever  les  poulets.  Cet  art,  qui  ira  en  fe  perfèâionnant,  à  me*- 
fiire  qu'pw  le  prâtiqueta ,  (cra  d'une  grande  utilité  f  par  Tabon-' 
dancè  oe  poulets  qu'il  procurera  à  meilleur  marctié'qtfon  ne  les 
i'par  le-feulcouvaerneril  des  poules;  Cette  pratique  de  couver  des 
œufs  «  que  les  expériences  de  M.  de  Reaumur  ont  amenée*  att^ 
jour  ,()'une  manière  afTez. facile ,  .&  au  i^oîot.d'y  r^ui^r  aut^t 


poulets  par  les  accidens  auxquels  ils  font  fort  fujets^qu'il  n'ai^ve' 
avec  les  poules  couveufefs.  M.  de  Reaumur  en  a  beaucoup  perdus 
sivant  d'avoir  trouvé  tout  ce  que  Texpérîence  lui  a  appris  pour  ' 
prévenir  les-âtcidens  qui  les  font  périr.  Son  ouvragé,  qui  inftrinc 
a  fond  dans  cet  art  «indique  tous  le^  accidens  qm  font  périlleux 
aux  œntfs  &  aux  poulets. 

'  Ce  qu'on  nomme  du  kavlàf,  n'eft  amrechofêtjae  des  orais- 
d'efhirg^ons.iumés.  Voyez  it^n^Âtr.  ' 

Il  y  a  encore  quelques  autres  aeub  de  poiflbn  dont  il  fe  fait' 
un  grand  commerce  «  comme^de  ceux  de  mugc;;5  en  plufieurs 
lieux  de  1^  tuer  ngire ,  &  ceux  d'alofes  aux  Indes. 

On  laie,  dans  téslndes  Orientales ,  chez  les  Malayes  ,lesœu6 
fans  caïïer  leurs  coquilles ,  en  les  faifant  cuire  durs^  ce  qui  les 
rend  fort  délicats ,  les  conferve  long-tems ,  &  les  rend  commo* 
des  pour  lés  tranfporter  &  les  manger  quand  on  eft  en  voyage* 
On  en  mange  moins  à  caufé  de  leur  (alure ,  mais  leur  bon  goût 
aide  à  fi<ire  manger  du  pain ,  ou  du  ris  cuit  à  la  manière  da  pays» 
fur- tout  au  déjeuner, 

•  Ce  fecret ,  s'il  étoit  connu  en  Europe ,  feroît ,  )em*aflare ,  très-' 
pratiqué',  par  l'utilité  qu'on  en  retireroit,  autant  agréable  que' 
commode  à  tout  le  monde.  La  méthode  de  les  faler ,  que  je  ne 
connois  qu'imparfaitement ,  confifte  en  une  pâte ,  «ompofôe  de 
terre  graHe  ,  de  cendres  communes  ,  êc  de  fel  mêlés  dans  une. 
proportion  qui  nem'eft  pas  connue.  On  enduit  chaque  œuf  d'une 
teuche  aflez  épaifle  de  cette  pâte ,  de  forte  qu'il  en  foit  tout  cou* 
vert ,  &  on  met  les  œufs  ainfi  enduits  fraîchement,  ou  au  four  y 
ou  fous  de  la  braife  ardente ,  le  tems  qu'il  faut  pour  les  cuire  durs* 
La  vapeur  lalée  de  la  pâte  pénètre  en  cuifant  dans  chaque  œuf» 
'  &  le  laie  intérieurement  en  traverfant  les  pores  de  la  coquille , 
&  lui  donne  un  goût  exquis.  La  terre  graiie  ne  fert  qu'à  former 
la  confiftance  de  la  pâte  ,6iï  lier  les  autres  matières  enfemble  ; 
les  cendres  aident, par  Leur  fel  alcali  à  dilater  les  pores  de  la  co- 
quille; 8c  le  fel  marin»  qui  entre  par  ces  pores  alors  plus  facile* 
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ment  par  U  fiarce  de  la  chaleur  »  y  doiwe  le  goûtCM  qwe^VotL  de^ 
inaiide.  Oe  vend  de  ces  œu&.ainûfalés»  ror  les  marcHés  dans 
tous  les  lieux  du  pays  Malayes*  I)  y  a  des  vaîfleaux  Euppéens  qui 
en  font  des  providons  pour.leurs  voyages  dans  les  la^es. 
.  Les  graines  des  plantes  font  des  elpèces  d'œufs  qui  renferment 
chacun  le  germe  ou  embrton  de  Tefpèce  qui  la  produit.  Mimairt 
ic  M.  Garcin* 

.  OEUIL  DE  CHAT.  Ocubu  caâ.  Pierre  prideqfe  :  c*eft  une 
^pèce  de  (âphir.  Cette  pierre  eft  d'un  gris  briUani»  qui  (t  change 
en  couleur  d^  paille  :  cepourroit  bien  être  l'aft^ua  dont  pane 
Pline.  U  y  a  une  autre  eipèce  d*oeil  de  chat  qu'on  met  du  nom* 
lire  des  opales,  à  caufe  de  fes  diverfes^  couleurs  ,  mais  il  eft  beats- 
coup  plus  dur  que  Topale.  Enfin ,  il  y  a  une  troifiènie  efpèce 
d'oeil  de  chat ,  q^i  repréfente  aflez  bien  Toeil  de  cet  animal  ;  il 
si'eft  pas  de  grand  prix  en  Eurppe»  mais  il  eft  très-efbmé  aux 
grandes  Indes,  ces  nations  idolâtres  lui  attribuant  deerandesver-^ 
t|is  :  il  s!y  en  Jirend  quelquefois  juifLues  à  600  écus.  Gùà  dépend» 
comme  ailleurs,  du  caprice  &  dé  la  fuperftitioQ.  Voyex  Ofak  8c 
Saphir. 

,  Oeuilléçrcvîjfe.  Voyez  Oçuli  cancror* 

OIGNON  ou  OGNON.  Plante  potagère  dont  H  iè  fait  im 
^ès-grand  commerce  a  Paris.  L'oignon  fe  vend  de  quatre  ma* 
nières,  àlatorche,  à  labotte,à  la  glanne  &au  boifleau.  La  torche 
t^  de  l'oiç^on  qu'on  attache  autour  d'un  long  bâton  ;  la  etanne,  de 
l'oignon  hi  autçur  d'un  menu  £aifceau  de  paille;  &  lal)otte,  de 
l'oignon  verd  attaché  feulement  par  les  faunes ,  fans  bâton  ni  fant 
paille.' 

.  L»%  fJvnenz  oignons  d'Egypte  ne  doivent  pas  être  oubliés.  M. 
de  Maillet  nous  Sa  qu'ils  n'ont  encore  rien  perdu  aujourd'hui  de 
leur  bonté ,  qn'on  en  a  quelquefois  100  livres  pefant  pour  8  oa 
10  fols ,  &  qu  on  les  vend  tout  cuits  au  Caire ,  où  il  y  en  a  en  fi 
grande  abondance ,  que  toutes  les  rues  en  font  remplies. 

Il  y  a  plufieurs  elpèces  d'oignon  différentes  par  rapport  à  la 
couleur  ,  â  la  grofleur ,  â  la  forme ,  dont  les  plus  umés  font  9 
Yoiaion  ordinaire  blanc  &  rouge ,  tédialotu  &  la  cibouU. 

On  emploie  aujourd'hui  tx  es- fréquemment  l'oignon  dans  les 
cuifines  j  pour  aflaifonner  les  alimens.  Quelques-uns  les  mangent 
crus  :  cependant  les  perfonnes  délicates  les  aiment  mieux  lorf-^ 
qu'ils  font  cuits  ;  parce  qu'ils  n'ont  pas  une  ^deur  fi  fétide  :  car , 
en  les  faifant  cuire ,  ils  perdent  leur  (aveur  âtre.  Us  réveillent  l'ap-* 
petit,  &  font  utiles  à  l'eftomac  rempU  d'humeur^  froides^  épaifies 
le  gluantes ,  mais  ils  aournflent  très-peu  ou  point  du  tout*  L'oi* 
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^Bon ,  auffi-'bieii  que  Taîl,  éft  la  thériaoue  des  gens  de  là  campa 

i;ne ,  cpii  its  regardent  eommie  un  préienratif  contre  la  peAe  6c 
es  maladies  côntagienfes,  fi  oii  en  mange  le  matin.  L'oîgnoit 
blanc  eft  fait  utile  pour  le  mal  de  tête  ;  onle  coupe  par  le  mUieu^ 
«n  le  macère  dans  l'eTprit-de-Tin ,  &  on  l'applique  fur  l'endroit 
donloureut.  L'échalotte  a  le  même  effet  que  les  autres  genres 
d'oignon,  de  même  que  la  ciboule.  Vo/ea  MaHire méJicaU  àù 
Geoftoyj  tonu  V,  p.  480. 

OING*  Efpèce  deeraîfle  qu'on  nomme  orcfinàirèment  axwt^ 
ge  ou  àxongé ,  dont  Tes  é^iers-droguiftes  font  quelque]  cooh. 
^erce.  Voyez  Axunp  &  CBLfyfe. 

Oingnouvtau.  C'eit  une  matière  épaîfle  »  noire ,  (ans  aucune 
mbrtion ,  qui  a  des  propriétés  particulières»  Il  fert  à  graifler 
les  carrofles  ,  chariots ,  moulins ,  &  généralement  toutes  les 
Diachinés  oh  il  y  a  du  frottethent  :  un  quart  de  lljrre  filait  ote 
l'on  emploieroit  une  livre  dh  vieux  oing  ,  &  fa  durée  eft  da 
Ijuadruple  datls  TuCige  «  c'eft-à^dire  «  qu'une  chaife,  de  pofte 

gaiiEie  aréc  cet  oing  nouveau  roulera  cent  lieues  fans  qu'il 
it  néceflàirê  d'y  toucher  »  &  ftra  en  meilleur  état  que  U  ott 
yavoit graiffée  quatre  fob  avec  la  graifie  ordinaire:  il  durcit 
«ztraordinairemem  l'eflieu  de  boi&«  &  le  moyeu  de  la  roue  ^ 
qu'il  préferve  de  la  pourriture.  Cet  oing  nouveau  fert  utilement 
pour  toutes  les  bleflures  des  chevaux  ,  foit  par  la  felle  »  foit 
luur  le  hauiois  ;  il  fait  tomber  promptement  les   corps  ,   eit 

E enflant  la  plaie  fans  le  fecours  d'aucune  antre  drogue ,  fie 
aucoup  mieux  que  le  vieux  ôing. 

On  tire  cet  oing  d'une  mine  de  Lamperflbeken  Aliace;  Voyex 
jtfphdlihe. 

Les  perfennes  qui  fouhaiteront  en  acheter  en  gros,  pourront 
iPadrefler  i  M.  Pierre  de  la  Rive,  rue  de  la  maîfon  de  ville  à  Ge- 
nève, lequel  en  fonmira  telle  quantité  que  Ton  en  denundera  » 
i  nùfen  ne  «5  livres  argent  courant  de  ueneve  le  quintal ,  poida 
de  18  onces. 

* 

OISEAU  DE  PARADIS.  Ceft  un  volatile  des  plus  rares  qui! 

iait  iiiu  monde,  qui ,  à  caufe  de  la  beauté  de  fon  plumage,  &  de 
variété  de  fes  couleurs  magnifiques,  eft  fort  recherché  des  gens 
riches  dans  Temptre  du  grand  mogol,  pour  romementde  Jeun 
cafques,  fie  de  plufieurs  meubles  dans  leurs  beaux  appartemens. 
hea  HoUandois  font  les  feids  qui  en  font  un  bon  commerce  dea 
]Moluques  à  Suratte  fie  i  Bengale.  Cet  oifeau  «  quife  vend  tout 
deflëché ,  fans  pieds  filt  f^ns  entrailles,  eft  apporté  ainfi  préj^aré» 
A:  capable  de  le  conferver  lou^^tems »  de  la  terre  des  Papoisi^ 
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antrement  nouvelle  Guinée,  aozifles  Moluqne» , pir  kthabiuag 
des  ifles  d' Arau.  Ces  ifles,  oui  font  au  nombre  de  8  ou  lo,  gîfene 
direâemem  à  l'orient  des  ifles  de  Beiida  »  à  la  diftmce  d'envîfo^ 
60  lieues ,  ajam  la  terre  des  Papous  à  16  ou  18  lieues  au  aocd. 
Les  Araaefes  font  la  feule  nation  «jui  fournit  cette  forte  d'oifeau» 
Ils  en  voient  en  une  certaine  (aifon  de  l'année  de  vivans  de  cecit 
efpèce ,  <nii  paroiffent  venir  fur  leurs  lernes  depuis  la  aoliveUtt 
Guinée,  ib  en  prennent  alors  pour  les  deffécher  &  en  fiûre  né* 
goce  avec  les  HoUandob  de  Benda,  outre  ceux  «pi'ib  vont  cher* 
cher  i  la  nouvelle  Guinéf  pour  cela;  îken  portent  vendre  auffi 
aux  Hollandois  de  Tifle  d'Amboine.  Us  les  donnent  au  prix  d*u« 
écu  la  pièce  »  s'ils  font  un  peu  rares»  &  à  la  moitié  moins ,  s'ils  eq 
trouvent  en  abondance.  On  les  vend  à  Surate  &  à  Bengale  ua 
ducat  ou  deux  la  pièce*  Les  Indous»  qui  font  les  gentils  du  pays 
du  grand  Moeol ,  en  achètent  pour  en  faire  u£ige  dans  certaines 
fêtes  qn*ils  célèbrent  en  ouelques  tem^  de  l'année.  Les  Mahonâ^ 
tans  &  les  gentils  de  l'Inaouftan  y  attachent  des  fentimeas  fuperf» 
tideux  ;  les  premiers  en  portent  fur  eux,  lotfqu'en  tems  de  guêtre 
ils  vont  au  combat  »  croyant  que  leur  vertu  les  rend  invulnérables. 
Les  autres  croient  de  s'attirer  des  fiivenrs  de  leurs  divinités,  dans 
leur  dévotion ,  en  confervant  de  ces  oifeaux  chea  eux  ,  ou  CB 
en  portant  dans  leurs  proceffions. 

Ôe  genre  d'oifeau  eft  confidéré  dans  les  Moluques ,  de  fix  es- 
pèces oiiFérentes.  La  première  eA  nommée  U  gréuid  oifeau  drM^ 
4iis;  iadeuxième^/^f  «ot  oi/èau  despaponus;  la  troifikmtfraifiaudê 
paradis  noir;  la  quatrième  ,  celui  qui  tftUanc  ;  la  cinquième  ,  ce* 
lui  qui  eft  trts-rare  &  comme  inconnu  ,  varié  de  noir;  &  la  iixième  ,  U 
royal  oifeau  de  paradis* 

La  première  efpèce  eft  la  feule  recherchée  pour  le  négoce  ;  les 
autres  ne  le  font  que  pour  lacurioûté.  Le  grand  oifeau  de  para- 
dis» qui  eA  le  plus  connu  dans  les  Indes ,  eftle  plus  cftimé,à  caufe 
de  fes  belles  couleurs  ;  fon  plumage  eft  doux  au  toucher  comme 
de  la  foie ,  brillant  »  luftré,  jettant  ufi  grand  éclat.  Il  a  des  pbunes 
rouges,  jaunes,  vertes,  ronfles,  blatiches,  grifes  &  noires,  âC^ 
toutes  éclatantes  par  leur  luftre  ;  le  haut  de  fa  tête  &  le  coi^ 
font  citron  ;  fa  tête  &fesyeux  fontfort  petits  à propordon  du  corps  ; 
fon  bec  eft  long,  dur ,  de  couleur  de  plomb,  il  a  vers  le  croupion  , 
deux  grandes  plumes  de  la  longueur  d'une  coudée ,  fans  barbe, 
£non  a  leurs  extrémités  qui  font  recoquillées  comme  des  boucles 
de  cheveux. 

Les  marchands  étrangers  qui  l'achètent  aux  Moluques,  ne  l'ont 

f'amais  vu  vivant ,  par  la  raiion  qu'ils  ne  vont  pas  dans  le  pays  de 
a  naiÏTance ,  &  qu'on  ne  peut  point  le  conferver  en  vie  après  qu'on 
Ta  pris,  car  il  meurt  en  peu  d'heures^  à  caufe  de  fen  naturel  £ai-^ 
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^fage  9  qjsi  le  porte  à  fe  démener  fi  fort  lorfqu'n  eft'prîs»  à  fe  ùtû^ 
ener  &  à  fe  toimnenter ,  enforte  qu'il  ne  ceile  de  fe  forcer  jnfqaes 
a  ce  qu'il  foit  mort.  On  eft  obligé  de  le  tuer  d'abord  qu'on  l'a  pris 
fur  les  lieux  de  fon  origine*  Son  efpèce  ne  va  jamais  feule,  elle 
eft  toujours  attroupée  au  nombre  de  40  à  50 9  plus  ou  moins,  fe" 
Ion  la  difpofition  du  tems  &  des  circonftances.  Cet  oifean  voltige 
fouvent  fort  haut  dans  l'air  en  troupes ,  &  ne  fç  pofe  que  fur  le 
ibmmet  des  plus  grands  arbres.  C'eft  delà  qu'on  lui  adonné  di£%- 
rens  noms ,  fuivant  le  eénie  des  différentes  nations. 

Les  Portugais ,  qui  font  les  premiers  des  Européens  qui  l'onf 
(ait  connoitre.  Font  nommé  d'abord  paffaro  de  fol  ^  c'eâ-à-dire  ^ 
cifiau  defoUil^  parce  qu*il  femble  voler  près  du  foleiL  Les  Efpa- 
gnols  le  notamefiX paxaro  dtl  ciclo^  oijeéui  du  eiely  parla  raifon 
qu'on  ne  le  voit  guère  qu'à  travers  le  ciel.  Les  habitans  de  Ter* 
nate ,  ifle  des  Moluques ,  l'appellent  manùco  dewata  ,  d'où  quel"- 
qnes  Européens  lui  ont  donné  le  nom  de  manucodiata^  qui  fignifie 
foifcau  des  dieux ,  parce  qu'il  leur  femble  venir  du  ciel,  le  ftjonr 
de  leurs  âiuffes  divinités*  C'eft  delà  fans  doute  qu'eft  venuicelui 
d'oiièan  de  paradb» 

Cet  oifeau  defTéché ,  &  fi  recherché  aux  Indes ,  paroit  grand  & 
fort  applajti ,  à  caufe  que  les  habitans  d'Arau  qui  en  vont  faire  la 
chaffe ,  le  mettent  fécher ,  étant  en  prefTe  entre  deux  petites  plan- 
ches, ou  au  foleil,  ou  audefTus  du  feu.  Sa  grandeur,  ainfi  préparée 
fous  fon  plumage,  eft  d'environ  a  pieds  de  loi^ ,  &  d'une  palme 
de  large ,  à  caufe  que  fes  plumes  iom  grandes  ;  mais  fon  propre  , 
corps  £ins  plume ,  n'eft  pas  t>ins  grand  que  celui  d'un  merle.  Com<  ^ 
me  OR  les  vend  fans  pattes ,  &  qu'on  n'y  fçauroit  trouver  les  vef^ 
ôges  de  leurs  cuifTes  arrachées ,  c'eft  ce  qui  a  fait  imaginer  aux 
premiers  voyageurs  plufieurs  fables  ^fçavoir,  que  cet  oifeau  vi-* 
voit  fans  piedf ,  &  s'acçrpohoit  aux  branches  des  arbres  par  fa 
queue.  Ce  font  les  Portugais  qui  les  avoient  admifes  &  publiées 
telles,  ea  Eiirope  ;  d'où  non-feulement  le  vulgaire  l'avoit  cru ,  mab 
des  grands  naturalises  aufli  y  tels  que  Gefner ,  Scaliger ,  &  plu» 
fieurs  autres,  car  ils  ont  écrit  que  cet  Oifeau  n'avoit  point  de  pieds» 
Les  HoUandois  écrivent  Arou,  Tifle  d'Ara)] ,  en  prononçant  ou, 
comme  nous  au»  M.  Garcin. 

# 

OLIVE.  Fruit  que  portent  les  oliviers.       , 

Il  vient  des  trois  fortes  d'olives ,  qui  difièrent  en  grofleur  &  en 
l>onté;  les  olives  de  Veronne,  les  olives  d'Efpagne  &  les  olives 
de  Provence. 

Les  olives  de  Veronne  font  eilimées  les  meilleures  de  toutes  i 
il  y  en  a  du  grand  &  du  petit  moule  «  &  d'autres  qu'on  appelle 
^fimences.  Il  faut  les  choifirnouvelles,  véhubUs ,  fur-tout  biea 
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tnfimflSés;  c'efl-9i-dire,  qu'dlet  n^ent  dans  U  finmare; 
Ihés  qu'il  faut  auffi  obferrer  dans  les  autres  efbèces. 
.  Les  olives  à*E{fêgae  font  de  la  grofleur  d  un  œuf  de  pigeon  » 
d^un  verd  pâle,  &  d'un  goût  un  peu  amer.  (  En  Egypte  elles  fone 
communément  de  la  groffeur  des  noix.  ) 

Les  olives  de  Provence  font  dediveries  grofleurs  ;  mats  celles 
cpi'on  nomme  pidmUnes^  font  infiniment  plus  exqtiifes  que  les 
«litres*  On  les  appelle  auifi  olivts  di  ItMay  mais  très-mal  a  pro-* 
pos ,  venant  certainement  toutes  de  rrovence.  Voyez  cepea*» 
pendant  diaprés ,  &  OUv'ur. 

.  U  y  a  bien  des  fortes  d*olives,  dont  les  différences  fe  tirent  et 
la  figure  »  de  la  couleur^  de  la  grandeur ,  du  fuc ,  de  la  variété 
des Tieuic»  ou  du  nom  des  inventeurs,  qu'il  feroit  trop  long  de 
parcourir;  mais  quoi  qu'il  en  fott  de  ces  diflEérences  ,  on  n'en 
obferve  pas  tant  que  dans  les  pommes,  les  poires  &  les  prunes^ 
parct^  que  l'olivier  eft  de  fa  nature  moins  propre  à  vatier  (es  pro* 
duôions.  Les  branches  ou  rameaux  d'olivier  étoient  autrefois  des 
fignes  de  concorde,  d'amitié  Sc  de  paix,  comme ceUei  de  lau- 
rier font  préfentement  les  marques  de  la  gloire.  Suite  de  la  JM#» 
Mn  méJieak  de  Geoffroy  ,  tom.  I ,  p.  1I7. 

Les  olives  n'ont  pas  lur  l'arbre  ce  goût  &  ce  deçré  de  borné 
qui  leur  a  fait  trouver  place  fur  les  tables  les  plus  délicates.  Elles 
ne  ^acquièrent  qu'après  avoir  été  confites  de  la  manière  fuivante^ 
ayant  auparavant  une  amertume  infupportable. 
•  Quand  les  olives  font  en  état  d'être  confites,  c'efl-è^dire» 
dans  les  mois  de  Juîn&  de  Juillet,  &  bien  long^tems  avant  qu*el-» 
1er  foient  propres  à  en  tirer  l'huile ,  on  les  cueille  6c  on  les  met 
tremper  quelques  jours  dans  de  l'eau  firôche.  Après  les  en  avoir 
tirées,  elles  font  remifes  dans  une  autre  eau  préparée  avec  de  la 
barille  ou  fonde  &  des  cendres  de  noyaux  d'olives  brûlés ,  ou  bien 
de  la  chaux  ;  enfiute  on  les  fait  pafller  encore  dans  une  féconde 
ikumure  faite  d'eau  &  de  fel ,  avec  laquelle  on  les  met  dans  ces 
petits  barrils  dans  quoi  on  les  envoie  :  &  pour  leur  donner  cette 
pointe  agréable  qu'elles  ont,  on  }ette  par-deflîis  une  effence  corn- 
poiée  ordinairement  de  girofle ,  de  cannelle ,  de  coriandre ,  de 
fenouil ,  &c. 

La  compofition  de  cette  eflence  eft  une  efpèce  de  fecret  par* 
mi  ceux  qui  fe  mêlent  de  confire  des  olives,  &'l'on  peut  cfire 
auffi  que  c'eft  en  cela  mie  confifte  toute  l'habileté  de  ce  com- 
merce ,  le  refte  étant  allez  facile  à  faire. 

Leurs  effets  en  général,  étant  ,ainfi  préparées,  font  de  don^ 
*er  de  l'appétit  &  tordfier  l'eftomac  ;  elles  difiblvent  les  glaires 
attachées  à  fes  parois  ;  elles  les  font  couler ,  ce  qui  les  rend  un 
feu  relâchantes.  Enfin ,  elles  ne  font  jamab  de  mal»  qu'amant 
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qifoti  eninnge 'mirée' excès.  Suite  de Geoicoi,  tomel, p.  %%Sé 
'  Qaaad  les  olires  fom  tont-àf-fatt  en  matnrhé  »  c'eft-iSi-dire» 
loriqu'elles  comineiiceiit  ï  rougir,  on  en  tire  par  expreffion  une 
kntte  €orc  ezcelknte  dbnt  il  fe  nk  unitès^and  n^oce.  Voyez 
M£muU  doi&vts 

.  Llmile  cpi'on  tire  de  Fefpèce  appelléeffdMrnr,  qu'on  cidthre 
en  Prorence  &  en  Italie ,  eft  Ja  meilleure  &  la  plus  douce  par 
la  iâvttur  &  fon  odeur.  La  première  huile  qm  en  fort  en  les 
écrafiuit  fom  la  meule  eft  appellée  huiU  vkrgt;  elle  eft  préffim» 
ble  aux  autres  ,  foit  pour  les  alimens,  foit  pour  les  iftutda» 
l.'kniled'oliviereftl'ingrédientordinaiieottla  bafe  des  banmesy 
des  on^uens  &  des  emplâtres.  Voyez  la  maniire  de  la  préparer ^ 
fiÊtà^éi^ Geofiroy,  tome I,  p.  219,  &c. 

ije%  piehûlines  ^  appellées  ainfi  du  nom  de  l'inventeur  de  lent 
préparation ,  font  des  olives  qu'on  a  coupées  en  plufieucs  en* 
dfoîts  ,  macérées  dans  une  leffive  de  farmeot^  &  trempées  en^ 
fiiite  dans  de  la  faumure;  elles  font  plutôt  en  état  d'être  ma»* 
gées  qte^ies  autres,  par  les incifions  qu'on  leur  a  faites,  lafku- 
snure  s'eft  diftribnée  pins  rite  fie  profondément  dans  tonte  leur 
fabftaiice. 

Les  différentes  huiles  qui  en  fortent ,  font  d'une  qualité  fup4* 
rieure  à  celles  qu'on  tire  des  olives  d'Éfps^ne.  lUd.  p.  235. 

OLIVETTES.  Fauflbs  [perles  ou  rafades  de  la  fieure  d'une  oli-; 
Te  »  dont  on  (ait  commerce  avec  les  Nègres  du  Sén%al>  elles  ibnt 

ordinairement  blanches,  y ojei  yîaroiune. 

I 

OLIVIER.  Arbre  de  grandeur  médiocre,  dont  il  y  a  deux  eCr 
pèces  ,  qui  ne  différent  entr'elles  que  par  accident ,  &  que  coih 
xquemment  les  meilleun  botaniftes  ne  regardent  que  comme 
une  vanété;  içavoir,  un  cultivé  &  l'autre  fauvage.  Nous  ne  • 
parlerons  point  ici  du  dernier ,  parce  qu'on  ne  fe  fert  point  de  fes 
olives  ;  mais  uniquement  du  cultivé  à  gros  &  à  petit  fruit. 

V  Olivier  à  ^04  fruit ,  Us  Olives  dEfpapu* 

Quand  la  fleur  eft  paifée  ,  il  lui  fuccède  un  fruit  oblong  oa 
orale,  verd ,  charau,  iucculent ,  de  di£Férente  grofleur  ;  car  en 
Efpagoe  il  égale  une  prune  médiocre  ,  au  lieu  qu'en  Italie  &  ea 
LûiguedoCj  ilfuipafle  à  peiné  un  gland  ordinaire  :  c'eftce  qu'09 
^pelle  oBve^  qui  d'abord  eft  verte  »  puis  jaunâtre ,  enfin  noi- 
rlûre  dans  la  maturité»  quoiqu'il  y  en  ait  auili  en  Efpagne  qui^ 
comme  le  remarque  Cluiius  »  deviennent  blanches  fur  la  fin.  Ces 
fortes  de  fruits  ont  un  goût  fort  acre,  amer  ^  qui  a  je  ne  fçais 
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quai  d'acerbe  &  de  dégoAunt ,  &  reiifeniieMdaiitkiir'dittr 
floyau  oblbng  &  pierreux  qui  conôeiit  ue  finaènce  oa  aniaAde 
unique  de  la  même  figure. 

On  cultive  cet  arbre  dans  les  pays  chaoda  fie  dans  les  povînceni 
Mérididnales  de  France ,  en  Languedoc  &  en  Proyence  ,  e& 
iialie  fie  en  Efpagne.  11  sûme  les  lieux  fecs  fie  argiUeox ,  expofis 
au  Midi  ou  au  Levant  ;  tl  fleurit  en  Juin  fie  JutUn.  L'olivier  éuie 
long-tems ,  fon  boîs  eft  beau,  vetnéfic  de  bonncodeur;  ilbcûle 
nom  bien  verdque  fec  ;  il  charge  beaucoup ,  eft  d'an  grand  re» 
▼enu ,  fie  fon  fhnt  eft  de  garde;  on  en  fait  l'huile  d'oliv«s  qui  eft 
d'un  fi  grand  ufage ,  fur  «tout  en  alimem.  D  ne  demande  pourtant 
pas  t  à  beaucoup  pr^  tant  des  foins  que  la  vigne  ;  il  ne  fçauroit 
venir  dans  les  pays  Septentrionaux,  fie  fi  onl'y  culuve  dans  les 
jBiditts ,  il  faut  le  garantir  du  firoid  ;  encore  n'y  fleurit-il  que  tard  ' 
fieiaiement ,  fie  quoiqu'on  le  cultive  le  plus  ibipieuremeiit  ,il  ne 
I»rodoit  néanmoins  que  de  la  fleur  fit  peia  de  firntL  SuùtdâU  M^^ 
$Ur€  Mtd.  de  Geoffroy,  tom.  I,  p.  %X^* 
'  VO^ur  àpetufniUy  Us  Olives  pichaUnts  ^  eu  Us  marnes  O&pes. 
Cette  forte  d'olivier,  qui  eft  un  des  plus  communs  fie  des  plus 
recherchés ,  ne  diffère  du  précédent  que  par  la  pecitefle  de 
fen  fruit  :  car,  comme  nous  l'avons  déjà  infinué ,  le  fruit  de  l'o-» 
livier  eft  phis  ou  moins  Rcos,  fuivant  les  beux  où  il  wait%  cela 
qui  croît  en  Provence  oc  en  Languedoc  ,  eft  gros  comme  un 
gland  de  chêne  ;  mab  celui  qui  croit  en  Efpagne  ,  eft  phis  gros 
qu'nne  mpfcade  ordinaire  :  ainfi  il  feroit  fuperflu  d'en  donner 
ici  une  defcription  particulière.  Jbid,  pag^ai5. 

M.  Aftruc ,  en  parlant  des  produaions  ou  Languedoc  (4)  dit, 
v^e  pour  engager  à  y  cultiver  plus  d'oliviers,  il  faudroit  |Mropo* 
wr  des  encouragemens ,  qui  feroient  d'autant  plus  néceffaires  que 
la  culture  de  ces  arbres  eft  long-tems  ingrate  ,  fie  que  ce  n'eft 
guère  que  la  féconde  génération  qui  commence  à  en  profiter. 

De  la  culture  des  Olivurs* 

n  faut  être  attentif  à  la  culture  des  oliviers.  Les  foins  qi/on 

Jr  apporte ,  fie  les  dépenfes  que  l'on  fait  pour  les  maintenir  fie  pour 
es  rendre  fertiles,  font  récompenses  avec  ufure. 

Voyez  quelques  lumières  iur  cette  efpèce  d'arbre  qoi  ont  été 
communiquées  par  les  cultivateurs  expérimf?ntés  de  différens  lieux 
de  la  Tofcane. 

H  eft  hors  de  doute  que  les  huiles  de  Luques  l'emportent  pour 
la  finefle  fie  la  déiicatefle ,  fur  celles  que  l'on  tire  des  antres 

(é>  Hifioirt  Naturelle  du  Languedoc  •  p.  VI  de  la  ptéhct.  Cela  eft  COoBr» 
mé  par  le  mémoire  nouveau  ei-3eflus»  fur  la  calture  de  cet  arbret 


"0  LIVIE'R.'  O  NDI.  ^ 

^arâf  S  de  IltaKe  ;  dnfi  on  eft  fingulièrement  întérefli  à  faire 
Tàîoir  cet  article  des  produits  du  territoire  de  Luques. 
^  La  Tofcane  s*eft  long-tems  reflemie  du  défaftre  tnémdrable 
caufé  par  l'hiver  de  Tannée  1709»  ainA  il  eft  bon  de  fçavoir  ce 
quHl  conviendroit  de  faire  (\  on  fe  trouvoit  dans  de  femblablef 
circonftances ,  pour  éviter  la  perte  d'un  arbre  auffi  précieux ,  tfA 
demande  tant^de  foins,  &  qui  vient  A  difficilement  &  fi  len-. 
tement. 

,  C'^  au  eréfil  ou  à  !a  neige  glacée  &  très  fine ,  qui  reltafuf 
les  arbres ,  Se  qui  s'y  colla  fortement,  qu'on  attribue  la  canfe  du 
defléchement  des  olivierr  &  de  plufieurs  autres  plantes. 

Si  pareil  cas  arrivoit  jamais  «  &  fi  la  rigueur  du  froid  faûfoit 
encoVe  iëcher  les  oliviers  fur  pied,  avant  que  de  les  couper,  il 
£iut  les  examiner  l'un  après  Tamte ,  pour  connoitre  «eux  qui  ie-^' 
ront  entièrement  deiTéchés.  Cela  fe  verra  aifément  par  la  fépa- 
ration  qui  fefait  de  Técorce  d'avec  lar  partie  ligneufe,  laquelle 
iette  alors  une  forte  de  mucilage,  tirant  fur  le  noir,  &  adhérân^ 
a  la  fur&ce  inférieure  de  l'écorce.  Cet  examen  ne  doit  pas  ëtref 
lx>rné  à  la  partie  baiTe  de  la  tige  &  au  collet  de  l'arbre;  maisît 
doit  s'étendre  jufqu'aux  branches  les  plus  hautes  &  les  pluséloi^i* 
êées  du  centre,  A  l'égard  des  arbres  parfaitement  arides ,  on  les 
eéchauifera  &  on  6tera  la  terre  d'alentour  »  de  manière  que  \d 
racine  &  le  clievelu  foient  entièrement  découvers.  Le  but  de  cetta-^ 
opération  eft  de  pouvoir  faire  jouer  commodément  la  iinche 
&  la  ferpe,  qui  doivent  être  bien  affilées ,  pour  couper  le  boià 
nettement  &  fianchement ,  fans  le  déchirer  ou  l'ébarber ,  lorf- 
qu'il  fera  queftion  de  féparer  du  tronc  toutes  les  parties  gelées  & 
endommagées  par  le  froid.  Pour  en  venir  à  bout ,  il  faut  cou«^ 
per  jufqu'au  blanc ,  c'eft«à-dire ,  jufqu'à  ce  que  la  tranche  li« 

Sneufe  ne  paroifle  infeâée  d'aucune  tache  de  noir.  Le  chevelii 
oit  être  coupé  de  manière  qu'il  en  refie  environ  la  longueur  4e 
deux  pieds  fous  terre.  Extrait  duntUttu  et  un  icononu  du  terril 
toîredeLuquesjfurU  çuUundis  clhiers.  Journal  Econ.  Nov*  17569 
pag.  149. 

Outre  les  olives  &  leur  huile  que  l'olivier  fournit  pout  le 
commerce ,  on  en  fait  encore  ^un  très-confidérable  du  bois  de 
fon  tronc  &  des  fes  racines ,  qui  prennent  parfaitement  le  poli  ; 
les  ouvrages  de  tour  &  de  marqueterie  qu'on  en  fait,  font  très- 
âgréables  par  la  diverfité  des  couleurs ,  des  veines  &  des  nœudy 
qui  s'y  rencontrent. 

<  ONDE.  C'eft  i  l'imitation  des  ondes  qui  paroiiTent  (tir  la  fn-;^ 
perficie  de  l'eau  légèrement  agitée,  que  les  ouvriers  ont  donné  à 
dîners  de  leui^  onvn^ es  ou  étoffa,  des  figures  qallt  nonuaenc 
des  ond^j* 
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.^  ïhm  (Infiean  étoffes  de  foie  pu  <le  laine,  comme  den  let 
nuûreSf  les  ubis,  les  camelots,  même  dans  quelques  tôileeo^ 
Heillis,  les  ondes  fe  font  par  le  moyen  de  la  calandre ,  dont 
le»  rouleaux  grarés ,  appuyant  inégalemem  fiir  Tétoffe  mi*oa 
paffle  entre  deux,,  s'y  impriment  plus  on  moins,  fuivam  qui!  l^ 
pfiçfle  avec  plus  oumoins  d'effort. 

..  paffs  le/oiir.  d€  Commfrçt ,  Août  1760,  p.  8^.  on  dît  que  I9 
France  n'exigeroit  pas  un  apprentiffj^e  d'un  ouvner  Anglais  qui 
|m  Doiteroit  l'an  de  çaUmdrer ,  ou  aipnder  la  foie. 

Ottdes.  Pentes  étoffes  de  foie,  de  laine  &  de  fil,  dont  les  t^ 
çons  font  ondées  ,  qui  fe  font  par  les  hame^liffiers  de  la  faie^» 
série  d'Amiens,  Dles  doivent  avoir  20  aunes  un  quart  à  %o  aunes 
én  demie  de  longueur,  fur  un  pied  &  demi ,  oc  un  pouced^ 
voideUfgeur. 

ONYX.  Cefl  une  efpèce  d*;^ate  qui  eft  ordinairement  opa« 
me ,  PU  du  mobs  prefque  demi-tranlparentel;  elle  ell  compo** 
lee  de  lits  &  de  couches  différemment  colorées  ,  arrangées  cir«- 
fulairement  les  unes  par  deffus  les  autres  :  U  pefimteur  fpécifi^ 
que  eft  %.  { lO.  On  a  : 

Lonyx  aArahie.lA  fond  en  eft  d'une  couleur  vive;  il  s'y  trou^ 
Te  des  couches  ou  cercles  noirs ,  bi;uns  ou  bl^nc^^  placés  les  une 
près  des  autres.  . 

I.  OhfcTv.  La  pierre  qu'on  vient  de  décrire ,  eft  celle  à  qui-I^ 
nopa  tanyx  appartient  en  propre ,  &  dont  les  anciens  fe  fer* 
Toient  pour  faire  des  cachets  &  des  bagues;  ils  les  travailloient 
de  &çon  que  le  fond  étoit  d'une  couleur  ,  &  ce  qui  étoit  gravé  « 
fait  en  creux  «  foit  en  relief,  d'une  autre  couleur  ;  c'eft  pour  cette 
raifon  qu'elle  eft  plus  eftimée  chex  les  Orientaux  que  dans  1« 
Chine,  oii  on  l'appelle  ycw  ,  il  n'y  a  que  l'Empereur  qui  ait  le 
droit  de  la  porter  :  elle  eft  nommée  hpremUrt  du  punts  daoi 
l'écriture-fainte. 

a.  Ohferv*  Lorfque  les  couches  ou  cercles  de  cette  pierre  font 
difpofés  de  façon  a  repréfenter  un  œil  avec  fa  pruo4lle  ,  on  l'ap- 
pelle oadm  heîi,  bd'bcfûo,  Lorfque  cet  œil  reuemble  à  celui  de 
l'homme ,  on  l'appelle  Uucophtalmus ,  fur-tout  lorique  l'œil  eft 
borné  par  un  cercle  de  couleur  grife;  on  nomme  aum  cette  pierre 
irytrçpntaimuSi  lorfque  ce  cercle  eft  rouge ,  quoiqu'on  dût  pour 
lors  la  mettre  au  nombre  des  (ârdonyx  ou  faraoines  ;  on  appelle 
éiophtalmus ,  celle  oii  il  fe  tro  u ve  deux  yeux.  Triophudmus^  celle  où  il 
s'en  trouve  trois ,  &c.  0<groophtalmus ,  celle  qui  repréfente  l'œil 
d'un  bouc  \  iycopktalmus , celle  qui  repréfente  l'œil  d^m  loup ,  &c. 

i.  La  mimphiu  ou  camée.  Cette  efpèce  d'onyx  n'a  point  de  cer-r 
i^ii  mais  des.cpuches  placées  les  unes  fur  les  autres  »  la  coucb^ 
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îaièneure  e^l  ordîaairement  noire,  &  la  fup^ure  blanche  ;  il 
arriro  fourent  que  Toii  pettt  (ipvtt  ces  couches  les  imci  des 
entres* 

3.  La  fardonyx ,  on /àrd^Me,  On  appelle  fardoine,  une  onys 
dans  laquelle  un  des  cercles  eft  rouge  »  tandis  qu*un  autre  eft  de 
couleur  de  corne,  ou  de  Tune  dçs  couleurs  qui  ont  été  déorkes 
cî-deiTus,  parce  que  la  couleur  rouge  rient  aune  farde  ou  cor«* 
n^line  tnéiée  avec  mie  onyx.  Da^u  cette  eipèce  de  pierre»  il  ft 
trouve  fouvent  qu'une  ps^e  qui  tient  de  la  cornaline  eil  tianf» 

parente ,  tandis  quç  l'autre  eft  opaque ,  parce  qu'elle  particme  de  ^ 

ron3rx:  (a  fardoine  paroît  ordinairement  comme  ondulée.  JuÂnf^ 
ralogie  de  Wallerius  ,  tome  I,  pag.  163* 

M.  Savaiy  dit  que  l'onyx ,  la  C4>rnaline  8c  la  fiirdoine  ont  beau- 
coup de  rapport  entr 'elles,  &  que  les  auteurs  ic  les  ouvrien  kn 
confondent  fouvent. 

L'onyx  s^ la  cpuleur  4e  To^gle,  ou  de  corne  ,  ou  de  lait,  ou 
blandhâo-e ,  marquée  de  ceintures  de  différentes  bouleucs  ,  pla«4 
cées  exaâement  les  unes  fur  les  autres,  &  qu'il  eil  facile  de  dif- 
tinguer.  Elle  nait  dans  les  Indes  Orientales  &  Occidentales  ,  dmi 
rArabie,  l'Arménie ^  la  Bohême ,  l'Efp^ie  Si.  l'Italie. 

OPALK.  Ceft  une  e^çe  .d'agate  prefqu  entièrement  twaiq 
parente,  qui  a  la  propriété  de  p^roitre  çh^er  de  couleur ,  art 
vant  la  différente  ezpofition  au  jour  fous  laquelle  on  la  regarda^ 
On  a: 

I.  V^Alede  cookw  di  Mt,  Elle  eft  entiirement  tranfparenle , 
&  felen  le  jour  auquel  vn  1^  regiM'4e  «  elle  pardit  rouge,  verte', 
bleue  6c  jaune. 

%.  Vcfêlt  novâtH,  EUe  eft  noire,  mêlée  d'tfn  janne  édatant  « 
&  refleofihte  afle^  à  Mn  clMpbon  noir  aUumé  par  un  côté. 

3«  L'cfnkf  jé^nd^e.  ^s  couleuirs  font  obfcures,  &  eUe  ne  ehatf 
tQie  pas  d^m  faço«  reniiarquable, 

4.  L*9fd^oHt  de  ^h^u  Ceft  VM  ppale  d'pn  gris  jaune  ou  loetH» 
dàtre  ;  ezpofaK  la  lumière ,  il  en  parf  un  rayon  d'un  blanc  tirant 
fur  le  jaune»  qui  reffemble  afTez  au  brillant  de  l'œil  d'un  chat. 

Objerv.  L'art  eft  p^venu  à  imiter  toutes  les  vraies  pierres  pi-é- 
cieufes  e^ci^pté  l'orale  ,  qu'on  n'a  jamais  pu  contreuire ,  ce^ui 
devront  la  faire  regvder  comsve  la  plus  belle  de  toutes  les  piem» 
piéduçi^es  ;  eUe  eft  appellée  dans  l'apocalypfe,  chap.  ai ,  la  phos^ 
noble  4es  pierres^  MmérahgU  de  Wallerius  ,  tom.  I ,  pag.  1^5»  • 

Selon  Savary ,  on  y  voit  le  bleu ,  le  pourpre ,  le  verd ,  le  jaunç 
&  lerotfge,quelqi;^tois  le  noir,  le  blanc  ou  la  couleur  de  \^ 
Si  Ton  caUe  la  pierre,  toutes  ces  couleurs  difparoifJTent  ;  ce  qui, 
£iit  croire  qu'elles  1^  naifleat  (pe  de  la  réflexion  d'une  .oa  drasi     , 
ewlturs  Amples,  conune  il  arrive  dans  le  prifine» 
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Cette  diverfité  it  coaleurs  <)cn  parolt  raflembler  toutes  cellei 
des  antres  pierres  précîeufes  »  lui  fait  dîfpiiter  le  prix  au  Aphir 
.  &  au  rubis  :  elle  n'a  toutefois  pour  l'ordinaire  de  rang  qu*après 
eux  parmi  les  marchands  jouailliers  habiles. 

Tavemier  9  dans  le  deuxième  tome  défit  Foyégtj^  oh  il  traite 
des  pierres  de  couleur  «  aflure  ^  peut-être  un  peu  trop  poCcive- 
ment,  qu'il  n*y  a  de  tnines  d'opale  qu'en  Turquie.  En  eâet ,  fui- 
▼ant  divers  auteurs  anciens  &  modernes ,  Tiffle  de  Chypre  y  TA- 
rabie,  l'Egypte ,  même  la  Bohême  &  la  Hongrie ,  l'ifle  de  Ferro, 
partageant  l'avantage  de  produire  une  fi  belle  pierre  :  auffi  en 
ftit-on  deux  efpèces  ^^  l'orientale  -ôc  l'occidentale ,  &  l'on  donne 
le  prix  à  la  première. 

Elles  naiilent  toutes  dans  une  pierre  molle ,  pademée  de  veines 
noires,  jaunes  &  brunes. 

Le  girafol  efi  une  fauiTe  opale.  Voyez  Girafil. 

L'opale  eft  il  molle,  qu'au  poliment  elle  ne  peut  foutenir  Té' 
tain  ni  le  plomb,  &  qu'on  eft  obligé  de  la  polir  avec  le  tripoli. 

Op^U ,  cfil  du  monde.  C'eft  une  pierre  qui  reffemble  par  fa  cou- 
leur à  l'onyx  d'Arabie  ;  mais  qui ,  i  caufe  de  fa  demi-tranlpa-  ^ 
lence,  doit  être  regardée  comme  une  opale,  de  l'efpèce  de  celle 
qui  a  été  décrite  ci-deflus  opale  jaunâtre  ,  n^.  3  ;  elle  a  la  pro- 
priété d'être  opaque  à  l'air,  &  de  devenir  tranfparente ,  ou  du 
moins  de  s'éclaircir  dans  Vtêu.  Minéralogie  de  Wallerius,  ton,!, 
pag.  167, 

OPHITE.  Efpèce  de  marbre  verditre  &  obfcur ,  dont  on  fe 
fert  en  Allema^  pour  fiiire  toutes  fortes  de  vafes  très-propret 
&  très-commodes.  Il  eft  varié  de  dîverfes  taches  claires  ou  obt 
cures ,  comme  celles  d'un  ferpent  ;  c'eft  d'où  vient  fou  nom  qui , 
en  Grec ,  fignifie  firpent.  Comme  ce  marbre  eft  de  diffirentes  et 

5>èces,  par  la  variation  de  fa  couleur  &  de  fes  taches,  qui  rei^ 
èmblent  à  celles  de  ce  reptile ,  c'eft  ce  qui  fait  qu*on  le  nomme 
en  Fmi<;oïs  firpendn^  ou  plus  fiéquemment  pierre ferptmùu.Yoj. 
Mdutre  &  Serpentine. 

OPIUM.  Suc  qu'on  art  de  la  tête  des  pavots. 

L'opium  &  le  mécomum  eft  un  fuc  concret,  qui  <eft  tout  à  la 
fbirréfineux&  gommeux ,  pefant,  compaâe,  puant,  inflamma- 
ble &  d'un  roux  noirâtre;  d'une  odeur  puante,  aifoupiftante  ;  d'un 
goût  amer,  acre,  formé  en  gâteaux ,  arrondis  &  applatis,  de  la 
pofleur  d'un  pouce,  ou  en  pains  plus  irréguliers,  &  de  diffi&ren- 
tes  grofieurs ,  qui  pefent  depuis  quatre  onces  jufqu'à  une  livre  fie 
plus ,  &  enveloppés  dans  des  feuilles  de  pavot  ou  d'autres  plante» 
pour  empêcher  qqe  les  gâteaux  ne  s'attachent  les  uns  aux  autres. 
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01  apporte  Topium  de  la  Natolie ,  de  I^Egn^te  &  ie$  Indes. 
Jjes  Ardues  &  les  droguiftes  ont  recomman^  iur  tous  les  autrea 
Topium  de  Thèbes,  ou  celui  que  Ton  r^cueilloit  en  Egypte  au- 

£rës  de  Thèbes  :  mais"  on  oe  fait  plus  à  ptéfent  cette  diftinâion. 
>e  quelque  endroit  que  vienne  l'opium,  on  eAime  celui  qui  eft 
naturel^  un  peu  molj  qui  obiit  fous  les  doigts,  qui  eft  inflam- 
mable, d*une  couleur  brune  ou  noirâtre,  aune  odeur  forte  » 
puante  &  aflbupiflante.  On  rejette  celui  qui  eft  fec ,  friable  09 
Irûlé,  mêlé  de  terre  ou  de  fable,  ou  d*autres  ordures. 

Dans  phifieurs  proi^nces  de  l'Afie  mineure  on  feme  des  champs 
de  pavots  blancs,  comme  nous  femons  le  froment.  Aufli-tôt  qu^ 
les  têtes  paroiflent ,  on  7  fait  une  légère  Incifton ,  &  il  en  dé- 
coule quelques  gouttes  de  liqueur  laiteufe ,  qu  'on  laiflfe  figer  Sfl 
que  l'on  recueil^  enfuite.  M.  Tournefort  rapporte  que  la  phis 

trande  quantité  d'opium  fe  tire  par  la  contuuon  &  l'ezpreifion 
e  ces  mêmes  têtes  :  mais  Belon  n'en  dit  rien ,  non  plus  que 
Ksempfer,  qui  a  fait  une  diflertation  fur  l'opium  que  l'on  recueille 
dans  la  Perfe.  Ces  deux  derniers  auteurs  diftinguent  trois  fortes 
d'opium ,  mais  tirées  feulement  par  l'incifion. 

lia  larme  que  l'on  recueille  la  première  s'appelle  goba^^r  ;  elle 
pafle  pour  la  meilleure  :  elle  a  plus  de  vertu  pour  calmer  le  cer* 
veau  :  fa  couleur  eft  blanchâtre ,  ou  d'un  )aune  pâle  ;  mais  elle 
revient  brune  lorfau'elle  eftexpofêe  trop  long-temsau.foleil«  ou 
qu'elle  eft  trop  ftcne.  La  féconde  larme  que  l'on  recueille  «  n'a 
pas  tant  de  vertu ,  &  elle  n'eft  pas  fi  chère  ;  fa  couleur  eft  le  pli» 
fouvent  obfcure  ou  d'un  roux  noirâtre.  Il  y  en  a  qui  font  une 
troiûème  opération,  par  laquelle  on  retire  une  larme  très-noir^ 
&  de  peu  de  vertu. 

Après  que  l'on  a  recueilli  Topium ,  on  y  fait  une, préparation, 
l'numedbuit  avec  un  peu  aeau  ou  de  miel^  en  le  remuant 
continuellement  &  fortement  avec  une  grofle  fpatule  duns  une 
affietre  de  bois  plate,  jufqu'à  ce  qu^il  ait  acquis  la  confiftance  , 
ia  vifcofité  &  réclat  de  la  poix  que  l'on  a  prépaséé  avec  foin* 
Après  avoir  ainû  remué  lon^tems  &  fonement  l'opium,  on  le 
manie  un  peu  dans  la  main ,  oc  enfin ,  on  en  fait  de  petits  cylia- 
dres  ronds ,  que  l'on  met  en  vente  :  lorfque  les  marchands  n'en 
veulent  que  de  petits  morceaux,  on  le  coupe  avec  des  cifeaux. 
L'opium ainfi préparé, s'appelle  chez  XesVttfesthiriaack  maîidehp 
c'eft-à'-dire ,  tàérUque  prqiarécpar  Ubrokment  :  oq bien thiriaack 
âpuum  c'eft-à-dire«  thériaque  opinct^  pour  la  diftinguer  de  la  thé-: 
riofiu  dAndromaque ,  qu  us  nomment  thiriaaçh  faruuck.  Car  ces 
peuples  regardent  l'opium  comme  le  remède  vanté  par  les  poètes^ 
qui  donnela  tranquillité,  la  joie  &  la  férénité  ;  triple  éloge  dont 
oq  honoroit  autrefois  la  thériaque  d'Andromaque« 
Tome  IK  E 
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La  préparation  la  plus  remarquable  de  l'opium,  eil  celle  qv 
fe  fait  en  mêlant  exaâement  avec  l'opium,  la  noixmufcade,  le 
cardamome,  la  cannelle  Si  le  macis,  réduits  en  poudre  très-fine. 

On  crcît'que  cette  préparation  efl  très-utile  pour  le  cœur  & 
le  cerveau  :  elle  s'appelle /o/o/rîj;  fçavoir,  le  philonium  de  PeHe 
ou  de  Mefvé.  D'autres  n'emploient  point  les  aromates  donc 
nous  venons  de  parler,  maïs  ils  mettent  beaucoup  de  fafran  & 
d'ambre  dans  la  maffe  de  l'opium.  Plufieurs  forit  leur  prépara* 
tion  chez  eux  à  leur  fantaifie  pour  leur  ufage. 

Quelques-uns  efliment  les  têtes  de  pavots  les  plus  tendres» 
conntes  dans  du  vinaigre,  pour  les  fervir  audeflèrt.  Geoffroy, 
Matière  m/dicale ,  tome  IV,  p.  312^363.  On  y  trouvera  tous  les 
ufages  de  Topium  &  du  laudanum.  Voyez  aufli  les  Obfirvations 
fur  r  opium  y  par  M.  Lorry,  doâeur  régent  de  la  faculté  de  Paris, 
dans  le  Journal  Econ.  1756,  &  Nouv,  Econ,  17^6,  tome  XI, 
p.  103.  Il  conclut  de  toutes  ces  expériences,  qu'il  faut  être  at- 
tentif à  Tufage  extérieur  &  intérieur  de  l'opium.  Voyez  encore 
tes  Expériences  faites  avec  l'opium  fur  le  caur^vour  répondre  à  une 
ûffertion  du  doâeur  Haller ,  par  le  doâeur  Whytt.  11  paroxt  évi* 
demment ,  par  toutes  ces  expériences,  que ,  comme  l'opium  dé- 
truit la  fennbilité  de  toutes  les  parties  du  corps ,  il  prive  aufli  les 
xnufcles  de  tout  pouvoir  de  faire  leurs  mouvemens.  Voyez  Jourru 
Econ.  1759,  p-  236.  Enfin  M.  Bafler  à  donné  une  dijfertationfur 
V opium  dans  les  Mémoires  publiés  par  la  Société  HoUandoiJe  des  Scun^ 
ces  de  Harlem,  tom.  V,  1760.  C'efl  un  ejfai  fitr  fujage  utile  & 
pernicieux  de  ce  célèbre  narcotique  CetefTai  efl  fort  court.  Il  fait  voir 
-que  dans  tous  les  cas  oii  il  peut  être  employé  avec  fuccès ,  il  faut 
ufer  de  beaucoup  de  précautions.  Voyez  Bi^L  des  Sciences  &  xUs 
Arts  y  tom.  Ï4f  part.  11 ,  p.  273  ,  1760. 

L'opium  préparé,  fe  nomme  laudanum.  Il  y  en  a  de  fimple  qui 
s'extrait  par  le  moyen  de  l'eau  de  pluie  &  de  l'efprit-de-vin  ;*)  âc 
il  y  en  a  de  compofé  qu'on  appelle  laudanum  opiatum ,  où  il  etk> 
tre  bien  des  îngrédiens. 

L'opium  &  le  laudanum  fimofe ,  font  deux  drogues  dont  il  eft 
dangereux  d'ufer  fans  le  confeil  d'habiles  médecins  ;  &  il  eft  à 
craindre ,  comme  il  n'arrive  que  trop  foHvent ,  qu'au  lieu  de  rap- 
peller  fimplement  le  fommeil ,  ils  n'en  procurent  un  qui  dure  tou- 
jours. 

On  fe  fert  quelquefois  des  têtes  des  pavots  blancs  &  noirs,  qui 
croiffent  en  quelques  endroits  des  environs  de  Paris,  pour  en  ex- 
primer un  fuc  approchant  de  l'opium  du  Levant,  mais  qui  n'agit 
■pas  avec  tant  de  force  :  on  l'appelle  diacodium  Jimple. 

Il  fe  fait  une  très- grande  confômmation  6c  un  commerce  con- 
fidérable  d  opium  dans  tout  le  Levant.  L^  Smyrn«  feul,  on  ep 
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pevtt  ûret  jtifqa^à  ifiîllc  occos  par  an ,  encore  plus  du  Caire  %  &  dt 
autres  échelles  à  proportion. 

M.  Lemery  a  bien  euraifon  d'eftimer  qu'il  n*y  a  point  d*autrt 
opium  dans  le  monde  que  le  mecomum  ,  malgré  tont  ce  qu'en  oflt 
dit  les  anciens ,  qui  ont  toujours  été  fort  fujet  à  fe  tromper.  Lei 
Turcs  &  les  Gentils  de  llndouftan,  chet  qui  Ton  cultive  le  pltM 
de  pavots  qui  donnent  l'opium ,  n'en  ont  point  d'autre  que  celui 
que  nous  connoifTons.  U  eft  vrai  qu'ils  réfervent  le  meilleur  pour 
eux  ,  mais  c'efl  toujours  la  même  efpèce ,  qu'ils  ont  foin  d'aVoir 
plus  pur.  Ils  ont  befoin  de  l'avoir  tel ,  parce  que  le  principal  ufa- 
ge  parmi  eux^  eft  de  le  mâcher.  Nous  pouvons  l'avoir  auffi  puir 
qu'eux,  fi  nous  prenons  la  peine  de  le  purifier.  C'eft  donc  le  ouf 

3u'on  peut  appeller  opium ,  &  l'impur  «  mtconium.  Mais  l'ufage 
e  la  médecine  d'aujourd'hui^  eft  d'appeller  opium  y  celui  que  lei 
droguiftes  achètent  &  débitent  dans  leur  commerce,  quelque im* 
pur  qu'il  foit ,  &  laudanum ,  celui  qui  a  été  purifié  dans  la  phaf'» 
macie.  Celui-ci  prend  ce  nom ,  parce  qu'il  eft  d'une  nature  pliy 
louable.  Le  meilleur  opium  fe  fait  dans  les  pays  qui  font  les  plus, 
chauds  &les  plus  fecs»  parce  que  le  fuc  du  pavot  qui  en  eft  la  ma* 
tière  ,  y  devient  plus  élaboré  &  plus  fulphureux  ;  les  pays  fitués 
aux  environs  du  30e.  degré  de  latitude  feptentrionale,  font  les  plui 
propres  pour  fa  culture  ;  c'eft  pourquoi ,  de  notre  côté,  o|i  a  tou-^ 
jours  eftimé  celui  de  Thèbes  pour  le  meilleur. 

Les  Indiens  le  nomment  amphiom  :  ils  en  font  un  grand  ufage  j 
mais  fur-tout  dans  leslflesde  la  Sonde  &des  Moluques.  Le  pays 

?ui  en  fournit  à  toutes  le^  Indes,  eft  le  royaume  de  Behar^  dont 
atna  éft  la  ville  capitale ,  dans  l'Empire  du  Mogol.  Cette  mai> 
chandife,  qui  y  eft  d'un  fi  grand  commerce  «  deicend  le  Gangd 
jufqu'à  Bengale ,  d'où  elle  pafle  généralement  dans  toutes  les  paf^ 
tîes  des  Indes.  Les  compagnies  ^européennes  font  celles  qui  ttt 
font  un  commerce  plus  fréquent  &  qui  en  foumiflent  tous  les  lieux 
maritimes  de  l'Afie.  Les  HoUandois ,  en  particulier^  en  fouroiffent 
toutes  les  ifles  ;  fçavoir ,  Ceylan ,  celles  de  laSonde ,  des  Moluques 
du  Japon.  C'eft  dans  ces  liles  que  s'en  fait  la  p  lus  grande  confom* 
mation ,  non  pour  les  malades,  comme  en  Europe ,  mais  pour 
toutes  les  perfonnes  en  fant^qui  prennent  plaifir  à  cette  efpè* 
ce  d'ivrefle  que  caufe  cette  drogue.  Lt&  Indiens  le  fument  avec 
le  tabac ,  &  le  mâchent  avec  l'arec  &  le  bétel.  Et  comme  l'ufaga 
fréquent  qu'ils  en  font ,  les  accouttime  à  fes  effets ,  &  du'ils  en 
fehtent  par-là  enfuite  moins  la  force  ,  ils  parviennent  à  l  habitU' 
de  d'en  augmenter  déplus  en  plus  ladofe  «pour  atteindre  le  méma 
degré  di'vrefle ,  que  les  petites  prifes  leur  aboient  produit  dans 
les  commencemens.  C'eft  pourquoi  ils  en  confomment  beatl^ 
Ooupé  *  AL  Gamn* 
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Les  mtfbigsn  qny  ront  de  Surate  à  Bombay»  font  leorroMl 
avec  beaucoup  de  diligence ,  au  moyen  de  beaucoup  d'opium, 
dont  ils  ufent.  Ib  prétendent  que  cet  ufage  de  l'opium  leur  don« 
ne  des  forces ,  &  les  délafle  des  fatigues  du  chemin.  Us  courent 
çn  dormant  &  font  aiToupis ,  quoiqu'avec  les  yeux  ouverts.  Tons 
les  gens  de  travail  &  les  portefaix  y  ont  recours.  Il  eft  certain  que 
ces  derniers  fe  chargent  de  fardeaux  oue  les  plus  vigoureux  Eu- 
ropéens n'oferoient  pas  entreprendre  de  porter.  Ils  prennent  4  U 
fo'iSy  (ans  en  être  incommodés,  jufqu'à  une  once  d'opium,  &  ils  at- 
iribuent  à  cette  drogue  Taifance  avec  laquelle  ils  fupponent  leurs 
travaux  les  plus  pénibles.  La  plupart  des  grands  &  des  onentauz 
riches  fe  fervent  auffi  d'opium  par  fenfuatité ,  &  pour  fe  procurer 
un  délire  agréable.  Quoi  qu'il  efi  foit ,  le  trop  fréquent  ufage  de 
l'opium ,  leur  donne  de  bonne  heure  tqutçs  les  incommodité  de  U 
yieilleue.  Selon  eux,  il  y  a  un  mélange  de  qualité  dans  l'opiusa 
qui  femhle  tenir  du  paradoxe  :  il  fait  éprouver  à  la  fois  une  pe» 
lenteur  dans  la  tête  &  un  aiToupifrement  apparent  i  &  cependant 
on  eft  intérieurement /très'éveillé.  LesOrieptaux  regardent  auffi 
Topium  comme  un  vrai  fpécifique  pour  infpirer  le  courage  fie 
«ne  parfaite  infênfibilîtédans  le  danger,  Auffilorfqu'il  ell  queftioa 
^'une  entreprife  périlleufe  &  prefque  défefpérée ,  ils  ne  manquent 
lamais  d'en  faire  prendre  à  leurs  foldats. 

Le  meilleur  vient  de  Pâma,  oii  l'on  en  fait  un  trafic  con<» 
fidérable,  &  d'où  on  le  tranfporte  dans  toutes  les  Indes,  fans 
en  excepter  les  côtes  de  Mals|i  y  où  cependant  l'-opium  eft 
défendu  fous  peine  de  mort ,  à  caufe  des  effets  terribles  &  des 
meurtres  qu'il  y  occafionne.  Cela  n'empêche  pas  qu'on  n*ea 
pafTe  en  çonuebande ,  l'appas  du  gain  fait  braver  les  règlement 
oc  les  loix.  Les  rives  du  Gange  produifem  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fort  en  pavot.  Voyage  de  Grofe  aux  Indes  Orientales j  175  8,  p.  19a. 

Il  croit  aufli  de  Popium  dans  le  territoire  de  Thèbes  en  Egyp* 
te ,  mais  on  y  préfère  celui  de  Natolie ,  oui  pafTe  de  Natolie  en. 
Chypre,  &  de  Chypre.en  Egypte ,  où  Ù  ie  vend  le  double  dece-^ 
lui  du  pays* 

M.  Alfton  croit ,  comme  on  le  peut  voir  dans  le  cinquième  vo- 
lume des  EJfais  de  Médecine  de  la  Société  d'Edimbourg ,  qu'on  peut 
prouver  que  l)opium  que  nous  connoifFons  n'eft  ni  un  extrait ,  ni 
le  fuc  exprin^é  Si  épaifli  des  têtes  de  pavot.  Voyez  des  Obferyau 
pratiques  fur  topium^  par  le  I>oâ.  Youne  qui ,  à  ce  qu'on  croit , 
a  en  vue  de  critiquer  la  differtation  du  célèbre  profefTeur  d'Edim- 
bourg, fur  le  même  fujet.  Journ.  Econ,  Sept.  1756 ,  p.  176. 

Nous  avons  dit  encore  que  Topiqm  étoit  tiré  du  pavot  blanc*^ 
contre  le  fentiment  des  anciens  ;  fie  le  même  M.  Alflon  croit 
qu'il  eft  indifférent  pour  le  remède  qull  foit  tiré  du  pavot  noir 
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<^ blanc  ;^  que  toutes  les  têtes  foumiffent  le  mâme  fljt ,  niais  ooft 
pas  la  même  cpiamîtéi  II  eft  dont  de  rintérét  d'uft  chacait  de  cul* 
tiver  Tefpèce  àe  parot  qui  réuffit  le  mieux  daas  (on  pays,  6c  qui 
fournit  les  têtes  les  plus  grofles  ôc  les  plus  fuccnlemies ,  éc  par  con- 
féquent  de  cultiirer  le  pavot  blanc.  C*e0  en  effet  de  ce  dernier 
qu'on  nre  fopium  i  Cambaye ,  felon  Gardas  ;  en  Perfe ,  félon 
Kasmpfer  ;  dw$  la  Pamphylie ,  la  Cappadoce,  le  Siléfie  &l  autres 
endroits  de  la  Natolie,  félon  Belon. 

En  Turquie  les  gens  qui  font  charge  de  dépêches  preffées ,  fie 
oui  ont  beaucoup  de  chemin  à  faire ,  prennent  com^nunément 
it  l'opium ,  il  fait  une  partie  des  provifions  de  leur  voyage  ;  ils 
en  uiént  lorfqu'ils  fe  (entent  fatigués ,  Ôc  cette  drogue  leur  donne 
de  nouvelles  forces  &  du  coUrage  pour  côntinuet  leui-  route. 

Les  Turcs  mêlent  quelque  chofe  parmi  Topinm  qui  le  rend 
pins  agréable  ,  de  ils  en  ufent  à  une  de  leurs  fêtes  appellée  Say-^ 
rMH  9  pour  fe  rendre  phis  gais  :  c'éû  peut-être  une  des  ralfons 
qui  l'ont  mis  à  la  olodê  chez  celte  nation  ;  car  trouvant  qu'il  leur 
iftfpire  alors  ées  ittiaginatipns  agréables  ji  ils  font  tenté*  d'en  con- 
tinuer l'ofage  qui ,  avec  le  tetns ,  leur  eft  devenu  néceiElite ,  d^ 
façon  qb'iis  hé  peùveflt  plus  s'etî  paâer.  Yoytz  Journal  E<ott. 
1753  ,  Oâotn*.  p.  xf6. 

Jj'opium  n'eft  pas  tant  MneA  à  Aiep  q«fà  G>nftantinopie  & 
dans  d'autres  endroits.  Ceux  qui  en  fcttit  tm  tdage  exceffif  pafTent 
pôlir  des  débauèhés.  Il  bannit  la  triftèffe  fit  lijontt  les  efprits  ; 
snais  quand  on  y  eft  accoutumé  de  longoe  main ,  on  a  Tair  abn»- 
ti,  &  il  eft  rare  qUe  l'on  viVelong*tems;  car  il  détruit  la  mémoire 
&  l'ufage  des  antres  âieultés  inteileâuelles ,  de  même  que  fi  Ton 
étoit  accablé  fous  le  poids  des  années.  Dcfcription  ^ÂUp^  par  te 
doâeurRttflel  ydads  Xé^V&yagéursthôêtrncs^  1766,  iota.  I  V^p.  15 1* 

L'opium  fe  vend  à,  Anifierdam  à  la  livre  »  4  fl.  i  4  â.  &  demi 
«n  1761. 

OPOPANAX  y  ou  Opofonax.  C'eft  un  (tic  gomtncnz  6c  réfi- 
neux ,  en  gmtneaoxi  environ  de  la  groflèur  d'un  pots  ;  tantôt  plue 
grands ,  tantôt  plus  petits  ;  qui  découle  par  incifion  d'une  plante 
qui  crott  en  abondance  dans  l'Achaîe»  la  Béotic,  la  Phocide  & 
la  Macédoine,  d'ocelle  eft  apportée  en  France  par  la  voie  de 
Marfeille. 

La  racine  de  cette  plante  eft  blanche,  couverte  d'une  écorce 
épaifle ,  &  d'un  gdût  un  peu  amer.  5a  tige  eft  aflez  haute ,  6c 
chargée  d'une  efpèce  de  coton.  Ses  feuilles ,  prefque  femblables 
à  celles  du  figuier ,  en  ont  auffi  l'âpreté.  Ses  ueurs,  qui  font  jau- 
nes ,  &  qui  viennent  tout  à  la  cime  de  la  plante ,  ferment  des  om- 
belles c^oune  celles  de  l'aneth.  Le  fruit  qœ  produit  U  tige  eft  • 
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bon  à  inanger  :  celui  des  branthet  ne  raut  rien.  Eafis»  b  pamâ 
#Â  d'une  odeur  forte  &  d'un  goût  acre  &  brûlant* 

La  gomme  que  donne  la  racine  de  cette  plante  par  les  indfions 
qu'on  y  fait,  eft  blanche  tant  qu'elle  eft  liquide  ;  mais  elle  prend 
un  beau  jaune  doré  à  mefure  qu'elle  fe  ftche  &  qu'elle  durcit» 

Les  Marfeillois  envoient  de  trois  fortes  A*ùpoponax  ;  celui  en 
iafioif  •  celui  en  maJfcySL  Vopoponax  eoturefaU  ou  appiâtL 

L'opoponaz  en  larmes,  qui  p&  le  plus  excellent,  doit  être  en 
larmes  blanches  au  dedans  fie  dorées  au  dehors  ;  d'une  odeur  for- 
te ,  d'un  goût  amer ,  acre ,  peu  agréable ,  &  qui  excite  la  naufile , 
bien  fec ,  &  avec  le  moins  de  menu  qu'il  fera  poflible ,  y  étant  fort 
Aijet» 

L'opoponaz  en  mafle  eft  d'autant  meilleur,  qu'il  eft  plus  pleîo 
difc  larmes,  de  qu'il  approche  du  premier  pour  la  couleur  &  pour 
l'odeur;  mais  à  l'égard  de  la  troiuème  efpece  d'opoponax ,  le  plus 
iftr  eft  de  ne  s'en  point  charger;  n'étant  qu*un  mauvais  mélange 
du  vérii^le  opoponax ,  &  d'une  auue  goinme  de  bas  prix  ,  que 
les  gens  fans  confcience  qui  le  fophiftiquent,  ne  connoiflent  que 
*ttop  Inen* 

L'opo|>onax  eft  d'une  odeur  fi  violente  quand  il  eft  nouveau  » 

Ju'il  eft  dangereux  d'en  ouvrir  alors  les  caiffes;  Ôc  c'eft  à  quoi 
oivent  prendre  garde  les  marchands  épiciers  qui  le  font  venir  ; 
soais  cette  odeur  diminue  avec  le  temps. 

Cette  gomme  a  prefque  les  mêmes  vertus  que  le  iàgapenum 
pour  la  guérifon  des  plaies;  ce  qui  fait  qu'il  entre  dans  la  compo* 
f mon  de  l'onguent  divin  avec  le  galbanum ,  l'anunoniac  &  le  bdel- 
lium.  Yoyei  Moficrc  médicale  de  Ceoftoy ,  tom.  IV ,  p.  23  x. 

OR.  C'eft  le  métal  qui  tient  le  premier  rang  dans  le  règne  mi- 
néral ;  c'eft  Iç  plus  dufulc  &  le  plus  malléable  ;  VQvez  Métal  & 

La  couleur  de  Tor  eft  d'un  jaune  tant6t  plus ,  tantôt  moins  vîf, 
L*or  d^ Amérique  eft  pÀle ,  &  1  on  prétend  aue  celai  de  Malacca^ 
qui  fe  trouve  dans  ilfle  de  Madagafcar,  eft  tout-à-fait  pâle,  & 
fe  fond  au{&  promptement  que  du  plomb. . 

L'or  eft  de  tous  les  corps  connus  le  plus  pefant  ;  il  tombe  au  fond 
du  vifi^argentifapefanteurfpécifiqueylQrfqu'il  eft  pur, eft  de  19, 
640;  celle  de  la  Guinée  d'Angleterre,  eft  de  18,  S88;  celle  du 
leuis  d'or  eft  de  18  »  866  ;  celle  du  ducat  eft  de  18 ,  861  ;  aipfi  il 
perd  dans  feau  i  i8me  ^  ou  i  i9me.  &  detni  de  fon  poids  :  un 
pied  cube  d'or pefe  aiiâo  onces. 

Il  entre  en  fuuon  un  peu  plus  aifément  que  le  cuirre ,  &  auffi- 
ttit  après  av^oir  rougi  :  quandil  fe  fond,  on  y  remarque  une  cou- 
leur d'aigue^marine  ou  d\m  bleu  céladon  i  c'eft  de  tous  les  mé^  . 


lauxceliD  qm  s'échauffe  le  plus  daos  le  feu  ;  il  eft  fi  fixe  qu*iine  de- 
foi-once  d'or  tenue  pendant  deux  mois  expofée  à  la  chaleur  la 
plus  yioleme  »  n'a  pas  perdu  la  moindre  chofe  de  fou  poids. 

L'or  ne  fouffre  auctuie  altéradon  de  la  part  de  Tâîr  ou  de  l'eau; 
c*eft  pourauoi  on  le  dit  indeftniâible  ;  la  vapeur  de  l'eau  régale 
fend  la  furtace  un  peu  raboteufe,  &L  lui  fait  contraâer  une  efpèce 
de  rouille  que  Ton  nomme  mrifo. 

L'or  ne  fe  diflbut  ni  dans  Terprit  de  fel,  ni  dans  TeCpr^rde  ni* 
fre  ;  il  faut  pour  fa  difTolution  que  ces  deux  diflblvans  foient  réunis  ; 
ç'efl  ce  mélange  qu'on  appelle  eau  régale.  L'or  qui  à  été  préci- 
pité de  l'eau  régale ,  fe  diflbut  dans  quelques  huiles  eflentielles  y 
ce  précipité  fe  diflbut  aufli  dans  deux  parties  d'huile  de  vitriol , 
&  cette  diflblution  rend  l'or  propre  à  fe  voladlifer.  Un  phéno- 
mène très- fur  prenant ,  c'eft  que  l'or  eft  extraPt  de  fa  diflblution 
par  le  naphte,  tant  naturel  qu'artificiel,  par  les  huiles  de  vin,  do 
genièvre  6c  de  lavande.  L'orfe  diflbut  aufli  dans  l'huile  de  vitriol 
bien  concentré ,  pourvu  qu'elle  foit  mêlée  &  aigoifée  par  le  fel 
ammoniac  volatil  concret. 

L'or  e&  de  tous  \t%  métaux  celui  qui  s'amalgame  le  plus  aifé^ 
ment  avec  le  vif-argent  ;  &  ces  deux  fubflances  ont  la  propriété 
de  s'attirer  flnguliérement 

.  L'or  réfiile  au  plomb  &  à  Tantimoine.  L'or  a  la  propriété  de 
fulminer. 

.  Obfirv,  Voici  comment  on  peut  définir  l'or.  Vor  efi  un  métal 
farfaitf  jaune  ,•  qui  ri  a  que  peu  a  éclat  ,&  qui  rieft  ni  élaftique  ni  fin 
nore;  cefl  le  plus  pejant  &  le  plus  duBile  de  tous  les  corps  ;  il  efifix€ 
4U  feu ,  a  Pair  &  à  [eau  ;fa  compofiiion  eft  pure  &  indefiruâible. 

L  Or  vierge  ,  Or  natif 

C'eft  or  eft  pur  »  fans  aucun  mélange  ni  de  (bufre ,  ni  d'arfe-^ 
fiîc  ;  il  a  la  couleur  jaune  qui  lui  eft  naturelle ,  ou  il  eft  couvert 
d'une  pellicule  de  couleur  de  plomb,  au  deflbus  de  laquelle, 
quand  on  l'enlevé ,  fe  trouve  la  couleur  de  l'or  ;  il  eft  ou  dans  de 
la  pierre,  où  dans  d'autres  fubftances  minérales  ;  il  eft  ou  en 
grains ,  ou  par  petits  points ,  ou  en  feuilles ,  ou  en  mafles ,  ou  ea 
rameaux,  ou  attaché  a  la  furface,  ou  même  quelquefois  fous  uno 
forme  qu'on  ne  peut  difcemer.  Voyez  Mines,  On  a  : 

l.  L'or  attaché  à  des  pierres.  L'or  le  trouve  dans  des  pierres  de 
plufieurs  efpèces ,  comme  dans  la  pierre  à  chaux ,  les  marbre» 
noirs  &  verds ,  le  fpath ,  le  grais  ,  le  lapis  lazuli ,  les  pierres  cry(^ 
falliiées,  le  mica  jaune  &  le  talc  ;  mais  fur-tout  &  le  plus  ordi- 
nairement dans  le  quartz  blanc  ^  &  dans  l'ardoife  cornée  de  diffé-; 
rentes  couleurs* 

•  £  4     • 
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ft.  VùT  vUrgejoim  a  êântrts  mous.  Les  fnmértnz  qui  contieiH^ 
Aentle  pltis  coininujiéinefit  de  l'or,  ii»iit  oa  le  cinabre  qu'on  nom- 
me alors  nàru  iof  rougt ,  ou  la  mine  de  cuivre  d'un  jaune  p&le  oiv 
Terdâtre  qu'on  nommejpz/|froufi^,loifqu*elle  eft  riche ^  &  py- 
rite d'or  y  quand  elle  elt  pauvre.  Ces  mines  de  cuivre  jaunes  on 
rerdâtrés,  font  pour  la  plupart  mêlées  de  quartz;  on  trouve  en* 
core  de  l'or  vierge  dans  la  mine  blanche  d'arfenic ,  dans  la  pierre 
ârfénicale,  dans  la  mme  d'antimoine ,  dans  la  blende,  dans  U 
mine  de  fer ,  dans  la  mine  de  enivre  vitredê ,  dans  la  mine  de  cin- 
vre  jaune,  dans  la  galène,  dans  la  mine  d'argent  vitreufe,  dans 
les  mines  d'argent  rouges,  blanches  &  noires. 

Obferv.  Si  on  veut  des  détails  fur  les  mines  d'or  de  Suède  md 
font  près  d'Aedelfors  en  Smoland ,  fur  celles  d'Alsheda ,  &  fur 
•les  autres  minéraux  qui  s'y  rencontrent  ;  on  pourra  confulter 
THift.  de  tAcad.  Roy  ait  de  Suède ,  (  en  Suédois)  tom.  V,  p.  z  17* 

//•  Orwrge  r^anJu  dans  di^éremu  efpices  de  terres  £•  deféMes. 

Cet  or  eft  plus  ou  moins  pur,  fans  aucun  mélange  de  foufre 
)ii  d'arfenic  ;  il  eft  en  particules  détachées ,  mêlées  avec  de  la  terre 
ou  du  fable  de  différentes  couleurs  &  figures  qu'on  peut  en  fépa<- 
rer  par  le  lavage.  On  a  : 

1.  Lor  mêlé  avec  de  tarpUe.  Oeft  pour  TorAnaure  une  terre 
graffe,  ou  de  Tochre ,  ou  de  la  marde,  ou  de  l'argille ,  dont  la 
couleur  eft  ou  blanche ,  ou  rot^e,  ou  brune ,  ou  noire ,  qui  con* 
tient  de  l'or  qui  y  eft  mêlé  fous  la  forme,  ou  de  petites  paillet- 
tes ,  ou  de  grains,  ou  fous  une  autre  figure. 

2.  L'or  en  grains  meU  avec  du  [Me.  C/eft  un  fable  dont  la  cou- 
leur eft  ou  rouge ,  ou  jaune,  ou  brune  ;  il  contient  de  l'or  en  pe- 
tits grains  ou  en  poudre;  il  s^en  trouve  dans  certaines  rivières  oa 
ruiiTeaux. 

3.  Lor  en  palUettes  miU  avec  du  fahle.  Ce  font  de  petites  lames 
ou  paillettes  d'or  qui  font  entraînées  avec  le  fable  ,  &  qu'on  y 
^ouve  mêlés  dans  le  lit  dés  rivières  &  des  ruifleaux. 

4.  Lor  mêlé  avec  dufabTeJous  la  forme  de  grains  rouges.  Ce  font 
îles  grains  d'un  or  prefque  vierge ,  dont  la  couleur  rouge  ne 
vient  que  d'un  mélange  de  matières  étrangères  qui  y  font  atta- 
chées à  rextérieur  ;  ce  rouge  eft  prefque  femblable  à  de  la  rouille 
de  fer  ;  ces  grains  font  mêlés  avec  du  fable. 

5.  L*or  mêlé  avec  du/ahle  fous  la  forme  de  petits  grenats  tranfia^ 
rens.  Ce  font  des  grains  d'or  rouge  foncé ,  femblables  à  des  gre- 
nats tranfjparens  &  mêlés  avec  du  Able. 

6.  L'or  mêlé  avec  du  fable  fous  la  forme  de  grains  noirs.  La  plupart 
des  grains  d'or  qui  font  mêlés  avec  du  fable  participent  un  peu 
de  cette  couleur  noire. 


7.  Vcfr  mai  avec  du  fiAh  fous  la  forme  dédains  de  couleur  de 
plomb*  Ce  font  des  grains  d*or  tendres  &  friaoles ,  d'une  couleof 
de  piomb  »  qui  font  mêlés  avec  du  fable. 

8.  Vormêuavec  du  fable  fous  la  forme  de  grains  fihériques»  Ceft 
un  or  vierge  dont  la  forme  eft  fpnérique  ;  il  fe  trouve  mêlé  à  d» 
fable. 

jf.  Vor  mai  avec  du  fable  fous  la  forme  de  grains  lenticulaires. 

10.  Vot  en  grains  friables  mili  avec  du  fable.  Ces  grains  fe  bri- 
.fent  aof&-tôt  qu'on  les  frappe  ;  ils  contiennent  cependant  beau- 
coup d*or. 

XI.  L*or  entrains  maUiabUs  mSiavec  du  fable.  Ces  grams  font 
auffi  dudUes  &  auili  malléables  que  du  plomb;  on  peut  les  tail- 
ler avec  un  couteau:  ce  font  les  meiileursi 

12.  Vor  en  morceaux  polis' mêlé  avec  du  fable.  C*eft  un  aflem- 
blagé  de  petites  mafTes  d'or  vierge,  qui  fembleilt  avoir  été  po- 
lies ;  elles  fe  trouvent  mêlées  avec  du  fable. 

Obfervations  fur  ÏOr  &  fes  Minas» 

X.  Trois  raifons  principales  ont  déterminé  à  dHUnguer  deux  ef» 
pèces  d'or  ^erge  »  &  à  ie  régler  dans  la^dtvifion  qu'on  en  a  faite 
ibr  la  bà(è  à  laquelle  l'or  fe  trouve  attaché ,  &  non  fur  la  figure  y 
comme  çn  a  fait  pour  les  autres  métaux  ;  c'eft ,  i^.parce  que  Tor 
6ft  fôtnrént  mêlé  d'une  façon  fi  imperceptible  à  fes  minières ,  qu'il 
eftprefque  impoflible  que  l'œil  puifle  l'appercevoir ,  loin  de  pou- 
voir en  diftinguer  la  figure  ;  1^.  parce  que  les  mineurs  font  déjà 
dans  Tufagt  de  divifer  ainfi  les  mines  d'or  «  &  de  ne  faire  atten- 
tion qu'à  la  pierre  ou  à  la  minière  qui  contient  l'or  pour  lut  don- 
ner une  dénonûnation  ;  3^.  parce  que  l'or  ne  fe  trouve  jamais 
?ue  vierge,  quoique  de  plufieurs  manières  &  fous  beaucoup  de 
>nnes  £fFérentes,  comme  on  a  pu  s'en  appercevoir  par  la  divi- 
fion  que  nous  venons  de  donner  ;  d'ailleurs  ,  cette  façon  de  di- 
vifer l'or  efl  plus  commode  &  plus  propre  à  faire  découvrir  ce 
snétal  que  celle  qui  n'indiqueroit  que  les  différentes  figures  de 
fes  particules. 

a.  On  peut  s'y  prendre  de  deux  manières  pour  s'aflurer  (î  la 
couleur  jaune  &  brillante  qu'on  remarque  dans  les  mines  eft  réel- 
lement de  l'or  ;  c'eft ,  1^.  par  le  moyen  du  mercure  qui ,  ouand 
l'or  efl  pur ,  s'y  unit  étroitement  &  lui  donne  une  couleur  blan- 
che ;  2  •  pv  le  moyen  do  feu  :  car  fi  le  jaune  y  conferve  fa  cou- 
leur ,  c'eft  une  preuve  que  c*eft  véritablement  de  l'or. 

3.  L'or  fe  tire  de  la  pierre ,  de  la  terre  ,  ou  de  la  mine  qui  le 
contient,  de  la  même  manière  que  l'aident ,  foit  en  l'amalgamant 
avec  le  vi^argent,  après  avoir  préalaolement  fait  griller  j^  laver 
&  bouillir  la  nûne  dans  du  vinaigre  eu  dans  4e  l'eau  d'alun  loif-* 
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qull  eneft  beToin,  f<Mt  par  la  fufioa  avec  le  plomb,  amfi  que 
cela  fe  pratique  pour  l'argent. 

4.  On  dégage  l'or  des  autres  métaux  qin  peuvent  lui  être  alliés, 
Ibit  en  le  faifant  fondre  avec  de  Tantimoine  ,  ce  qui  eft  la  mé- 
thode la  plus  ordinaire,  par  laquelle  on  en  fépare  même  l'ar* 
gent  ;  foit  par  la  cémenution  ,  &  le  cément  dont  on  fe  fert  pour 
cette  opération  s'appelle  cément  royal  ;  foit  par  la  diflblucioa  dans 
Teau  régale,  s'il  ne  s'y  trouve  qu'un  peu  d'argent  qui  pour  lors  eft 
précipitée  ;  foit  dans  l'eau-forte ,  s'il  fe  trouve  plus  aargenc  que 
d'or  dans  l'alliage  ;  dans  ce  cas,  c'eft  l'or  qui  eft  précipité  ;  pour 
cet  effet,  on  peut  y  mettre  l'argent  en  aifez  grande  quantité,  pour 
que  l'alliage  foit  de  trois  parties  d'argent  contre  qne  d'or  ;  cette 
opération  s'appelle  quartation:  l'or  allié  dans  cette  proportion  eft 
le  plus  aifé  à  léparer  par  l'eau  forte. 

5.  Quelaue  uxft  que  foit  l'or,  &  quoiqu'il  réfifte  à  la  violence 
du  feu  &  à  l'eau  ;  on  croit  cependant  que  ce  métal  eft  compoft^ 
1^.  d'une  terre  fimple  &  pure  qui  eft  fixe  &  qui  refifte  au  feu; 
2^.  d'un  principe  imflammable;  3^.  d'un  principe  mercurial  qui 
l'y  trouve  en  abondance  ;  ces  trois  fubftances  y  font  fi  étroitement 
voies ,  qu'il  eft  prefqu'impoffible  de  les  féparer  ;  cependant  Henc* 
kel  &  d'autres  chymiftes  difent  avoir  tiré  du  mercure  de  l'or.  Afi' 
nérahgU  de  Wallerius ,  tom.  I ,  pag.  577  à  589. 

Or  allié.  Quand  l'or  efi  parfaitement  pur,  on  dit  qu*il  a  X4  ca- 
rats, parce  que  le  marc  d'or  fe  divife  en  24  parties  ou  carats^  on 
appelle  cet  or  pur ,  aurum  obryfum;  maïs  quand  l'or  eft  allié  avec 
de  r«rgent  ou  du^ cuivre ,  ou  avec  l'un  &  l'autre  à  la  fois,  on  lui 
donne  un  nom  différent ,  fuivant  la  proportion  de  l'alliage» 
.  I  ^.  Lbr  à  23  carau.  L'or  de  ce  titre  eft  compofé  de  23  carats  » 
&  quelquefois  de  4,  5  , 6,  &  même  jufqu'à  1 1  grains  d'or ,  le 
refte  efl  ou  cuivre  ,  ou  argent  ;  on  appelle  cet  or,  or  d* Hongrie  , 
cr  de  ducats^  Rofenobel^  ou  or  de  Portugal^  fuivant  r,altiage  qui  s'y 
trouve  ;  le  dernier  eft  regardé  comme  le  meilleur. 

2.^.  L'or  à  la  carats,  C'eft  de  l'or  qui  contient  21  parties  d*or 
contre  2  parties  de  cuivre  ou  d'argent ,  ou  de  l'un  &  de  l'autre  ; 
il  y  a  des  gens  qui  nomment  l'or  de  ce  titre  ^or  de  couronne* 

3^.  Lorde  18  carats.  Il  éft  compofé  de  18  carats,,  ou  de  deux 
fiers  d'or  ou  4e  6  carats  ,  ou  d'un  tiers  d'argent,  ou  de  cuivre  » 
ou  d'alliage  ;  on  le  nomme  quelquefois  or  du  Rhin  ^ou fiarin  d*or  » 
attendu  que  les  florins  d'or  du  RKin  font  i  ce  titre. 

4*^.  L'or  de  1%  carats.  Il  confient  nioifié  or  &  moifié  alliage. 

5^.  L'or  de  9  carats  &  demi.  C'eft  l'or  le  plus  mauvais  ou  du 
plus  bas  aloi  dont  on  faffe  ufage  pour  les  monnoies  ou  pour  des 
bijoux;  il  contient  9  &  demi,  ou  tout  au  plus  10  parties  d'or  j 
tout  le  refte  o'eft  qu'alliage* 
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I.  .  é*.  Alliage  dans  U^uel  il  iCtrurt  qiiun  q%art  for,  Lorfque  dans 
une  compoli^ion  V%i  ne  fait  que  la  quatrième  partie 'du  tout ,  on 
i  lui  donne  le  nom  du  métal  qui  y  domine  ;  pour-lors  quand  c'efi 
I  l'argent  qui  y  domine,  Talliage  eft  entièrement  blanc  ;  fi  c*efl  le 
^    cuivre ,  il  eft  rouge ,  &c. 

»         Ohferv,  Pour  s'affurer  de  la  bonté  de  l'or,  on  fe  fert  de  la  pierre 

i     de  touche ,  &  l'on  compare  la  couleur  du  trait  que  Tof  que  \*oa 

i     eflaie  y  a' fait  avec  des  couleurs  des  traits  d'aiguilles  d'efTai  faites 

I     ou  avec  de  l'or  &  du  cuivre ,  ou  avec  de  l'or  ^  de  l'argent  &  du 

I     cuivre  ;  oo  pém  encore  éprouver  l'or  en  le  mettant  au  feu  ;  sll 

I     y  noircit ,  c'eft  une  marque  qu'il  n'eft  point  parfaitement  pur  ; 

I      en  verfant  defTus  une  goutte  d'eau-forte ,  fi  cela  le  noircit  ou  le 

rend  eris ,  c'eft  qu'il  n'eft  pas  pur  ;  mais  s'il  conferve  fa  couleur  ^ 

ou  même  s'il  n'en  devient  que  d'un  plus  beau  jaune ,  c'eft  qu'il 

eft  de  bon  aloi.  MinéraUme  de  Wallefius ,  tom.  II ,  pag.  150» 

Voyez  Métal ,  Touchaux  &  Touche» 

Toutes  les  parties  du  monde  connues  produifent  de  l'or ,  quoi* 
qu'avec  beaucoup  de  différence  pour  l'abondance  &  pour  la  pure- 
té. L'Europe,  fi  riche  eh  autres  chofes,  eft  la  moins  féconde  en  or« 
If 'Amérique  eft  celle  qui  fournit  davantage  de  ce  riche  métal ,  for- 
tout  dans  les  mines  du  Pérou  &  du  Chily.  L'or  d'Afieeft  eftimé  le> 
plus  fin  ,du  moins  celui  de  Maningcabo  dansTiflede  Sumatra 
aux  Indes  Orientales.  Cette  Ifte  a  toujours  été  très-riche  en  or  , 
peut-être  eft-ce  Tendroitoùfiit  la  flotte  de  Sal'omon ,  qu'on  nom- 
moitOphir.  Voye^i  ci-après. 

Ordinairement  l'orfe  tire  des  tnines  ;  mais  on  en  trouve  aufii  dans 
lerfables  de  quelques  rivières  &  de  quelques  torrisns  ;  &  ce  dernier 
s'appelle  or  en  poudre  ,  poudre  dtor  ou  paillettes. 

Il  fe  trouve  de  la  poudre  d'or  dans  quelques  rivières  de  la 
Sibérie ,  particulièrement  dans  une  grande  rivière  qui  vient  du  Sud 
de  cette  province  &  qui  fe  décharge  dans  la  mer  Cafpienne.  Les 
Rufiiens  ont  fait  cette  découverte  vers  Tannée  i6<;9  ,Ôcils  com- 
mencent à  en  recueillir  en  aflez  grande  quantité. 

Il  y  a  une  troifième  efpèce  d'or  qu'on  ne  trouve  guère  que  dans 
les  coulées  des  montagnes  du  Chily  ,  qu'on  fépare  de  la  terre  par 
le  moyen  du  lavage ,  d'où  les  lieux  où  il  fe  trouve  font  appelles  * 
Ltvaderos.  Cette  terre  eft  ordinairement  rougeâtre&  mince  vers  la 
fiirface  :  à  hauteur  d'homme  elle  eft  mêlée  oe  grains  dé  gros  fable, 
&  c'eft  où  commence  le  lit  d'or:  plus  bas  font  des  bancs  de  fond 
pierreux  comme  d'un  rocher  pourri  ou  peu  bleuâtre  ,  mêlés  de 
quantité  de  pailles  jaunes  ,  qui  ne  font  pourtant  point  de  l'or  , 
mais  fiïulement  des  pirites  ou  marcaflîtes.  Au  defibus  il  nefe 
Kouve  aucun  or. 
L'or  du  Pérou  qui  fe  tire  d'Efpagne  i  eft  pour  l'ordinaire  ea 
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Hngots  ou  en  plaques  de  8  ou  10  marcs  «  fur  lèfquels  le  dtre  eft 
ttarqué  par  carats  &  grains  de  fin ,  &  le  négoce  s'en  fait  fur  ce 
pied-là  :  mais  comme  le  titre  nç  sV  trouve  pas  toujours  bien  jufte» 
00  ne  s^en  doit  rapporter  qu*à  1  ellai. 

On  partage  les  degrés  de  l'or  en  14  carats  aux  Indes  &  en  Ef- 
pa^ne  de  même  qu'en  France;  mais  chaque  carat  y  eft  divifêea 
24  grains  ;  &  c'eft  pour  cela  que  les  Indiens  &  les  Efpagnols 
marquent  le  titre  de  l'or  fur  les  lingots  ou  plaques  par  carats  & 
grains  de  fin.  Ces  tarais  au  Chily  s'appelle  quiUtcs^ 

La  poudre  d'or  de  Guinée  &  du  Sénégal»  eft  ordînatretneitt 
aq  titre  de  11  carats  3  quarts  «  &  même  au  deftusde  ii  carats  , 
lorfqu'elie  eft  pure  &  lans  mélangé  :  on  dit,  pure  &  fans  me* 
lu^e  y  parce  au'il  arrive  quelquefois  que  les  Nègres  la  chareem 
de  poudre  de  laiton  ou  de  poudre  d'éméril ,  qui  (ont  approcnan- 
tes  de  la  couleur  de  l'or  :  c'eft  pourquoi  elle  ne  doit  être  achetée 
que  fur  le  pied  de  l'eflai. 

Mints  âOr  di  HongrUm 

La  Ibngrie  eft  un  des  pays  d'Europe  oii  il  fe  trouve  le  plus 
de  mines  d'or ,  quoiqu'à  la  vérité  infiniment  moins  riches  que 
celles  du  nouveau  monde.  On  en  compte  )ufqu*à  fept ,  dont  celle 
qui  eft  auprès  de  Chremnitt  eft  la  plus  confidérabte ,  Voyez 
l'art.  Mines.  Les  autres  font  Chremnitz^  Nevfol,  Konigsberg, 
Bochantz,  Liheten  &  Tiln. 

Il  y  a  près  de  mille  ans  que  cette  mine  eft  découverte  ,&  qu'on 
y  travaille.  Sa  profondeur  eft  de  170  brafles ,  &  elle  s'étend  lous 
terre  plus  de  800  brafles.  Il  y  a  fix  ouvertures  en  forme  de  pmts, 
qui  fervent  à  y  defcendre  &  à  en  tirer  le  minerai ,  auxquels  on 
a  donné  des  noms  illuftres  ;  fçavoir ,  le  Rodolphe ,  la  reine  An- 
ne ,  le  Ferdinand ,  le  Matthias,  le  Léopold  &  le  Windfchaht. 

Lorfqu'on  tire  le  minerai  de  la  mine  ,  il  eft  quelquefois  noir  , 
quelquefois  rouge ,  &  d'autres  fois  jaune.  Il  y  en  a  aufll  de  blanc 
avec  des  taches  noires;  celui-ci  eft  eftimé  le  meilleur.  Comme 
la  mine  n'èft  pas  également  riche  par-tout,  il  eft  difficile  de  fup- 
puter  combien  un  certain  poids  de  matière  métallique  peut  don- 
ner d'or.  Pour  féparer  ce  métal  de  la  terre  oh  il  eft  mêlé ,  on  imite 
ce  que  lesEfpagnols  de  l'Amérique  font  dans  leurs  lavadores , 
&  on  la  lave  dans  les  eaux  d'une  petite  rivière  que  Tart  a  parta- 
gée en  divers  ruifl*eauz ,  qui  en  coulant  fur  le  minerai ,  en  emporte 
tout  ce  qui  eft  inutile. 

Plufieurs  auteurs  anciens  ont  parlé  de  l'or  qu'on  trouvoît  dans 
le  fable  du  Rhin.  Strabon  dît  que  les  Helvétiens  avoicnt  de  l'or. 
Voyez  l'article  de  Mints ,  où  l'on  indique  celles  de  chaque  pay& 
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-^ous  ajouterons  ici  quelques  particularités  fur  For  de  TAfie  tf, 
cle  l'Atrique ,  cette  dernière  panie  du  monde  enproduifant  peuCr 
être  plus  que  l'Amérique  ;  «  mais  les  difficultés  qu'on  a  d'y  péné- 
trer ,  comme  oh  le  verra ,  empêchent  les  Européens  d'en  pro- 
fiter, car  les  Afriquains  ne  fouffrent  pas  que  les  étrangers  s'emr 
parent  de  leurs  tréfors  immenfes,  11  y  a  trop  de  rifques  &  de  pé- 
rils pour  lesy  forcer. 

Or  iACu. 

L'opinion  commune  eft  que ,  de  toutes  les  parties  de  cette  vaf^ 
te  région ,  le  Japon  eft  celle  qui  fournit  la  plus  grande  quantili 
ë'or.  Quelques-uns  croient  qu'on  y  en  porte  une  partie  confidé^ 
rable  de  Tifle  Formofa.  Mais  les  Hollandois  ,  qui  ont  eu ,  pen- 
dant quelques  tems ,  un  établiflement  dans  cette  Ifle ,  n^ont  pii 
découvrir  quel  êtoit  le  commerce  ^  du  côté  où  l'on  fuppofe  qull 
y  a  de  l'or. 

Il  en  vient  auffi  de  la  Chine,  que  les  Chinois  changent  contre 
Fargent  qu'on  leur  porte.  Comme  ils  n'ont  point  de  raines  d'ai^ 
gent  9  prix  pour  prix ,  ils  le  préfèrent  à  l'or. 

Dans  rifle  de  Sumatra ,  Ton  trouve ,  après  la  faifon  des  plaies  ^ 
&  lorfque  les  torrens  font  écoulés  y  des  veines  d'or  dans  des  caiU 
loux  de  diverfes  grofleurs,  que  les  eaux  ont  entraînés  des  mon- 
tagnes qui  regardant  le  nord-eft.  A  l'ojieft  de  la  même  Ifle ,  toé 
Sayfans  apportent  quantité  d'or  aux  Européens  qui  vont  y  charger 
u  poivre.  Mais  c'eft  un  or  fort  bas ,  au  deflbus  même  de  l'or  de 
la  v^hine. 

.  Vers  les  montagnes  du  Tibet ,  qui  font  l'ancien  Caucafe,  dans 
les  terres  d'un  Raja,  au  delà  du  royaume  deKachemire,  on 
'  connoît  trois  montagnes  proche  Tune  de  l'autre ,  dont  l'une  pro- 
duit d'excellent  or ,  un  autre  des  grenats ,  &  la  troifième  du  lapis. 
Entre  les  royaumes  de  Chamboye  &  de  Champa ,  la  nature  a 
placé  une  mine  d'or  très-riche ,  d'où  l'on  tiroit  autrefois ,  cha- 
aue  année,  la  valeur  de  21  millions  de  livres  de  France  ;  ell«  (ai-* 
(oit  le  fujet  d'une  guerre  continuelle ,  entre  quatre  feigneurs  de  la 
même  iamille  f  à  qui  la  naiflance  y  donnoit  les  mêmes  droits^ 
Tun  d'eux ,  nommé  Raja^Nitau ,  avoit  fous  terre  dans  la  cour  de 
£1  maifon  ,  600  bahars  d'or  en  poudre.  Hifi.  génér^  da  Voyages^ 
in-4to.  tom. XIII,  laHaye, p.  505. 

Il  y  a  une  mine  d'or  dans  le  royaume  de  Siam,  mais  on  ne 
Texploite  pas.  Hift*  des  Indiau,  tom.  III ,  1756^,  p.  105.  \çye9 
MonnoU,  col.  979. 

L'or  eft  ii  bon  à  la  Chine  qu'il  revient  ordinairement  à  1% 
carats  &  demi  de  fin,  comme  nous  l'apprenons  d'un  fupercar- 
go  de  U  compagnie  des  Indes  de  France  »  qui  a  (éionmé  fix  aa* 
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nées  conllcutîves  à  Canton ,  quoiqu'on  dîfe  cî'defTus  qu*il  eft  I 
fort  bas  titre.  Cetoreft  cependant  à  bas  prix.  Il  y  auroit  beaucoup 
à  gagner  contre  de  l'argent  qui  y  eft  fort  rare. 

Ceft  à  Nankin  où  font  les  mines.  L*or  de  la  Cochinchine  eft 
cependant  plus  an  que  celui  de  la  Chine. 

Or  dÂfiiqut* 

Mais  fi  TAfie  n'eft  pas  plus  féconde  en  or ,  elle  en  tire  heao* 
coup  en  poudre  &  en  lingots ,  pour  Tcchange  des  toiles  qu'elle 
£itt  paffer  en  Afrique.  Toute  la  c6re  Orientale  ne  cefle  pas  de 
lui  en  fournir.  Les  Portugais  ne  font  jamais  parvenus  à  faire  en- 
trer exclufivement  les  richefTes  de  ce  grand  pays  dans  leurs  cof* 
fres.  A  la  vérité  le  gouverneur  de  Mozambique  a  fous  lui  lescom- 
mandans  de  Safala  Hl de  (  hepon  Goura,  deux  des  plus  abondan* 
tes  fources  de  For.  Mais  quantité  de  peuples  dont  on  connok  k 
peine  les  noms,  portent  leur  or  jufques  dans  les  ports  de  l'Abyffi- 
nie ,  qui  regardent  la  mer  rouge  ,  d'autres  fur  les  cotes  orientales. 
C'eft  de  l'empire  du  Monomotapa',  que  vient  l'or  le  plus  pur 
&  le  plus  fin  de  toute  l'Afrique.  On  n'a  befoin  pour  le  tirer  dft 
la  terre ,  que  d'y  fouiller  à  la  profondeur  de  a  ou  3  pieds. 
.  Les  j^thiopiens  portent  aum  tous  les  ans  de  l'or  au  Grand* 
Caire. 

Dans  certaines  années  on  voir  venir  fur  la  cftte ,  des  Caffres 
de  fon  loin  &  du  voifinage  même  du  Cap  de  Bonne-Efpérance. 
L'or  qu'ils  apportent  eft  excellent,  ôc  par  morceaux  comme  ce- 
lui du  Monomotapa.  Ils  le  trouvent ,  difent-ils ,  fur  les  hautes  mon- 
tagnes, dont  ils  ouvrent  feulement  la  terre  à  dix  ou  douze  pieds. 
mjl. générale  des  Foyages  ,  in-4to.  tom.XIII,  p.  506. 

£n  l6i8,  plufieurs  négocians  de  Londres  formèrent  unecom'* 
pagnie  dans  la  vue  d'étendre  leur  commerce  fur  la  rivière  de  Gam- 
bra.  Ils  avoient  appris  des  anciens  hifloriens  ,  que  l'Ethiopie  & 
les  parties  méridionales  de  l'Afrique ,  étoient  des  régions  rem- 
plies d'or.  Voyez  VHifloire  générale  des  Voyages  ,  in-quarto ,  to- 
me IV,  liv.  VIII,  chap.  III  &  IV,  oîi  il  y  a  des  mémoires  con- 
cernant les  mines  d'or ,  recueillis  dans  un  voyage  fur  la  Grambra. 

Les  rlchefles  du  royaume  de  Bambuk  excitoient  auffi  depuis 
Iving-tems  toute  l'ardeur  des  compagnies  Françoifo^.  On  fou" 
haitoit  de  découvrir  un  pays  d'où  venoit  l'or  qu'ils  recevoient 
des  (ujets  du  Siratik.  Ce  fut  en  1696  que  Brue  fe  procura  des 
éc lai rci démens  néceffaires  pour  remonter  jufqu'à  la  fource  des  xxh* 
fors  que  les  Nègres  apportoient  au  Sénégal  «  &  fur  les  bords 
de  la  Gambra.  Il  avoit  vu  quelquefois  jufqu'à  400  marcs  d'or 
eoue  les  mains  des  Mandingos,  V  vouloit  s'avancer  par  degrét 
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▼ers  le  pajrs  qiri  mérite  juftement  le  nom  de  terre  tPor^  puisqu'ou-^ 
tre  les  rivières ,  il  s'y  trouve  plufieurs  cantons  qui  portent  ce 
précieux  métal  en  abondance» 

Ce  n'étoit  pas  une  entreprife  aifée.  Les  Mandingos  du  royaù* 
ne  de  Galam ,  ÔC  les  Sarakolez  ,  qui  (ont  les  habitons  naturel» 
du  pays  f  &  qui  trafiquent  à  Bambuk  ,  ne  vouloient  point  le  per- 
mettre ,  &  fufcitèrent  nombre  d'obftades  pour  empêcher  les 
étrangers  à'pénétrer  dans  leur  pays.  Enfin  un  nommé  Compagnon , 
qu'on  a  vu  depuis  architeâe  à  Paris  ,  fîit  le  feul  qui  ofa  rifqaer 
tous  les  périls  d'une  fi  grande  entreprife.  Tomes  fes  mefiires  Ah 
tent  prifes  avec  tant  d'habileté,  qu'ayant  réufilî,  il  fiit  le  premier 
Européen  qui  pénétra  dans  cette  redoutable  contrée ,  &  qui  ac-» 
auît  aflez  de  connoifTance  des  lieux  pour  y  retourner  plu* 
ueurs  fois. 

Brue  envoya  des  efiab  de  toutes  les  mines  que  Compagnon 
s*étoit  procurés ,  par  un  vaifleau  qui  partit  du  Sénégal  le  18 
Janvier  I716. 

La  plupart  des  mines  de  ce  pays  produisent  de  Tor  en  gran- 
de abondance,  qu'il  n'eftpas  befoiu  de  creufer,  on  gratte  la 
fùperficie  du  terrain.  On  met  la  terre  dans  un  vafle ,  &  l'ayant 
démêlée  avec  de  l'eau ,  il  fuffit  de  pencher  doucement  le  vafe 
pour  en  faire  fortir  les  parties  terreftres  ,  qui  laifTent  au  fond  j 
de  l'or  en  poudre  «  &  quelquefois  en  alTez  gros  grains.  Compa- 
gnon fit  lui-même  l'expérience  C^  cette  méthode.  Mais  il  remar- 
qua que  les  Nègres  s'arrétant  ainfi  à  l'extrémité  des  rameaux 
d*une  mine ,  ne  parviennent  jamais  aux  principales  veines.  A  la 
vérité ,  ces  rameaux  mêmes  font  fort  riches  ,  &  l'or  en  eA  fi 
pur,  qu'on  y  trouve  aucun 'mélange  de  marcaifiteni  d'autres  fub- 
tances  minérales.  Il  n'a  pas  befoin  d'être  fondu ,  &  tel  qu'il  fort 
de  la  mine,  il  peut  être  mis  en  œuvre.  La  terre  qui  le  produit 
ne  demande  pas  non  plus  beaucoup  de  travail.  C'efl  oroinaire- 
ment  une  forte  d'argile  de  différentes  couleurs,  mêlées  déveines 
àe  fable  ou  de  gravier,  de  forte  que  dix  hommes  font pUis  ici 
que  cent  dans  les  plus  riches  mines  du  Pérou  &  du  Bréul. 

Les  Nègres  du  pays  n'ont  aucune  notion  des  différences  de 
la  terre  9  ni  la  moindre  règle  pour  diflinguer  celle  qui  produit  de 
l'or  d'avec  celle  qui  n'en  produit  pas.  Us  fçavent  en  général  que 
leur  pays  en  contient  beaucoup ,  &  qu'à  proportion  que  le  fol 
eft  plus  fec&  plus  fiériie ,  il  produit  plus  d'or,  ils  grattent  la  terre 
différemment  dans  toutes  fortes  de  lieux  ;  &  quand  le  hafard  leur 
fait  rencontrer  une  certaine  quantité  de  métal ,  ils  continuent 
de  travailler  dans  le  même  endroit  jufqu'à  ce  qu'ils  le  voient  dï-* 
minuer  ou  difparoitre  entièrement.  Alors  ils  tournent  leur  travail 
é'\m  autre  côté.  Ils  font  p^fu^dés  que  l'or  e£t  un  être  malin  qui 
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fe  plak  &  toormeiiter  ceux  qui  raiment ,  &  qui  par  cette  nSfiMi 
change  fouveat  de  dolnicile.  Auâi  »  quaod  après  avoir  remué  quel- 
ques poignées  de  terre»  ils  ne  trouvent  rien  qui  réponde  à  leurs  ei^ 
pérantes,  ils  fe  difent  l'un  à  l'autre  fans  aucune  plainte  :  il  eft  par- 
ti. Enfuite  ils  vont  chercher  plus  de  bonheur  dans  un  autre  lieu» 
Cependant  les  habttans  de  cette  riche  contrée  n'ont  pas  la  li- 
berté d'ouvrir  en  tous  tecns  la  terre ,  ni  de  chercher  les  mines  quand 
il  leur  plait.  Ces  interruptions  font  la  feule  caufe  que  l'or  n'eu 

Koînt  apporté  régulièrement  dam  les  mêmes  faifons  :  car  fi  les 
règres  avoient  toujours  la  liberté  de  travailler,  leur  parefle  cé- 
deroit  au  befoin  qu'ils  ont  des  marchandifes  de  TEuPope  »  &  le 
travail  feroit  auffi  continuel  aue  la  néceffité  du  commerce.  Leur 
pays  eft  fi  iêç ,  qu'il  ne  produit  aucune  des  néceffités  de  la  vie» 
manquant  de  toutes  les  chofei^  dont  on  a  befoin  pour  fe  vêtir  & 
pour  fe  mettre  à  couvert.  Les  Mandingot,  lesGuinéas  &  d'au- 
tres marchands,  tirent  avantage  de  leurs  befeins  pour  leur  faire 
attendre  long-tems  les  moindres  fecours ,  dans  la  vue  de  les  leur 
faire  payer  plus  cher.  Maia  fi  les  Européens  s'établilToient  une  fois 

I)armi  eux ,  on  les  délivreroit  de  la  tyrannie  de  ces  étrangers  ;  & 
a  connoiflance  qu'on  leur  donneroit  des  marchandifes  de  l'Eu- 
rope ,  ferviroit  également  à  leur  en  faire  confommer  davantage, 
&  à  nous  procurer  de  l'or  avec  plus  d'abondance*  L*antettr  con- 
clut que  l'intérêt  de  la  compagnie  Françoife  eft  d'éublir  des  ^mp- 
toirsbien  fortifiés,  dans  un  pay^  dont  elle  a  tant  de  richeiles  à  te 
promettre.  Labat ,  Afrique  occident,  tom.  III,  &  Hift*  gin.  des 
Voyages ,  in-4^.  tonK  III ,  p.  46  5 . 

Selon  Uftaritz,  Théorie  du  Commeret^  ck*  17»  les  défenfes  & 
les  loix  pénales  ne  fuffifent  pas  pour  empêcher  l'extraâion  de 
l'or  &  de  l'argent,  c'efi  le  rétabiiiiement  du  commerce  qui  eft  l'u- 
nique moyen  d*y  réuflir.  En  Angleterre  oh  cette  ezaâion  eft 
permife ,  il  y  en  entre  plus  qu'il  n'en  fort.  Il  en  fort  des  efpèces 
pour  les  Indes  Orientales ,  pour  la  Hollande  &  d'autres  en- 
droits qu'on  ^regiftreà  la  douane,  &  cependant  ce  royaume  eft 
toujours  riche  &  pécunieuz ,  parce  qu'il  vend  plus  aux  étrangers 
cpi'il  n'acheté  d'eux.  Voyez  auffi  à  cet  égard,  les  Recherches  fitr 
ùs  finances  de  France^  tom.  II ,  p.  14,  au  fujet  de  l'ordonnance 
des  cinq  grofles  fermes ,  oh  l'on  défend ,  tit,  VIII  ^  la  foroe  de 
l'or  &  oe  l'argent  monnoyé  ,  ainfi  que  des  pierreries,  ce  qui  eft 
défendu  de  payer  la  dette  nationale,  &  de  rendre  l'étranger  tri<f 
butaire  par  les  changes ,  &c. 

Or  irait ,  qu'on  appelle  ButRfilé  d'or,  C'eft  un  lingot  d'argent 
die  ferme  cylindrique ,  fuperficiellement  doré  au  feu,  que  les  ti'* 
renrsd'or  ont  fait  pafler  fucceflivement  par  une  infinie  de  pertuit 
on  trous  de  filière  très-conds ,  touiours  en  dùnitmant  de  grofleurp 

& 
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<Bi  qa*ni  ont  réduit  par  ce  moyen  à  n'être  pas  pins  gros  qu'un  che^ 
veu»  fans  rien  perdre  de  fa  donire.  L'or  trait  de  Lyon»  après  celiù 
de  Paris,  eft  le  plus  eftimé. 

Or  en  larriè.  (J'efl  de  Tor  trait  qu*on  a  écaehé  ou  applati  entre 
deux  rouleaux  d*acier  poli,  pour  le  mettre  en  état  d'être.filé  fur 
la  foie  9  ou  pour  être  employé  tout  plat  fans  être  filé  ,  dans  Isi 
'compofition  de  quelques  étoffes ,  broderies,  dentelles  &  autres 
femblables  ouvrages  qu'on  veut  rendre  plus  riches  ou  plus  bril- 
lans;  on  lui  donne  auffi  le  nom  d*or  hattu, 

OrfiU^  qu'on  nomme  ordinairement  àMfiU  ^qt,  Ceitfde  Tor  en 
lame  dont  on  a  couvert  un  très-^lone  brin  de  foie,  en  tortillant 
delTus  par  le  moyen  d'un  rouet,  &  de  quelques  rochets  ou  bo- 
bines paffées  dans  de  menues  broches  de  fer.  Il  y  a  de  l'or  trait 
Eux,  de  l'or  en  lame  faux ,  &  de  l'or  filé  faux. 

On  trouvera  les  différentes  manières  de  tirer  l'or  &  l'argent 
tant  $n  que  faux ,  deiliné  à  être  employé  en  diverfes  fortes  de  mar 
nufaâures ,  foit  en  trait,  en  lame  ou  en  filé,  dans  le  grand  Diâm^ 
dfi  Commerce. 

OrenfeuilU^  qu'on  appelle  auffi  orhàtiu.  C'efl  de  l'or  que  \t& 
batteurs  d'or  ont  réduit  en  feuilles  fi  minces  &  fi  déliées,  qu'il 
eft  furprenant  qu'il  foit  pofiible  que  l'induftrie  &  la  patience  des 
ouvriers  puiffe  aller  jufques-là;  car  on  a  remarqué  qu'une  once 
d'or  fe  peut  multiplier  en  1600  feuilles  de  37  lignes  en  quarré, 
qu'of^dit  être  159002  fois  plus  que  fon  premier  volume;  d'au- 
tres difent  6f  1 590  fob. 

L'or  fe  bat  fur  un  bloc  de  marbre  noir ,  très-uni ,  d'un 

Ïied  en  quarré  ,  élevé  de  terre  de  trois  pieds.  On  fe  fert  pour  le 
attre,  de  trois  efpèces  de  marteaux  en  forme  de  maffes  ou  mail-' 
Jets  de  fer  poli;  l'un  du  poids  de  3  à  4  livres,  fert  pour  chafler; 
Tautre  de  il  ou  12  livres,  fert  pour  fermer;  &  le  dernier  de  14 
à  x<  livres  ,.fert  pour  étendre  oc  achever.  Ce  font  trois  termes 
de  l'art  qui  comprennent  depuis  la  première  jufqu'à  la  dernière 
éiçon  de  l'or  qu'on  bat  en  feuille. 

Onfe  fert  auffi  de  quatre  moules  de  différentes  grandeurs  ;  fça-*' 
voir,  ceux  de  velin ,  dont  le  plus  petit ,  de  40  à  f  o  feuilles  «  fe 
nomme  périr  moule  à  caucher  ;  &  l'autre,  d'environ  200  feuiHes, 
eft  appelle  grand  moule  à  caucher» 

Les  deux  autres  decoo  feuilles  chacun,  font  d'un  certain  boyau 
de  bœuf  bien  dégraiflè  &  préparé ,  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
baudruche.  Le  plus  petit  s'appelle  chaudret,  &  le  plus  grand  fe  nom- 
me le  grand  moule  à  achever.  Chaque  moule  (ê  met  dans  deux  mor- 
ceaux de  parchemin  appelles /owre/ticx, parce qu'effeâivement le 
moule  fe  fourre  dedans  pour  le  tenir  en  état. 

Pour  ce  qui  eft  de  U  méthode  de  préparer  &  de  battre  l'or  ; 

Jomiir,  Q 


royetYEttcydopiSi,  «t.  BéUtnror^tarpatf  Itemn^  8c  Scmj^ 
art.  Or. 

Ceft  raAîon  de  réduire  cet  métaux  en  feuilles  emimeeaeat 
inincef  »  maïs  plus  oo  moins  cependaat,  félon  le  prix  au*oo  le 
propofe  de  les  rendre  :  cette  aoion  s'appelle  kattt ,  fie  I  ouriicr 
tatuur» 

Les  opérations  principales  font t la  fente»  la  foige,  le  tirage  an 
moulin,  &  la  batte.  On  peut  appliquer  ce  que  nous  allons  dire 
de  Tor  aux  autres  métaux  duâiles.  Voyez  VuSUuL 

L'or  qu'on  emploie  eft  au  plus  haut  titre»  8c  il  efl  difficile  d'en 
employer  d'autre  :  l'alliage  aierit  For»  le  rend  moins duâile;  fil 
f  ouvrier  qui  l'allieroit  s'expoleroit  à  perdreplus  oar  l'inutilité  de 
fbn  travail  »  qu'il  ne  gagneroit  par  le  oas  aloi  de  la  matière*  Les 
lutteurs  d'or  le  prennent  en  chaux  chez  l'afiineur  de  lamonnoîe» 
\  13  carats  fie  j  quarts^  ou  \  103  lirresTonce.  Il  y  ena  qui  ptéft^ 
rent  à  cet  or  les  piaftres  »  fic  autres  ancieimes  pièces  d*Éfpa^ne: 
ils  prétendent  aue  même  en  alliant  l'or  de  ces  moimoies»  u  ie  bat 
mieux  fic  plus  ncileàient  que  celui  qu'ils  font  obligés  d'acheter  à 
103  livres  l'once.  U  y  a  trois  fortes  d'or  en  feuille  ou  batm  ;  l'or 

S>âle ,  Xoï  fin  ou  verd  »  fic  l'or  commun.  On  emploie  l'or  dans  tome 
a  pureté ,  fie  comme  il  vient  de  l'affinage  dans  l'or  fin  battu  :  il  j 
â  4  gros  de  blanc  ou  d'argent  fur  l'once  d'or  »  dans  l'or  pâle  oq 
vero»  fic  jufqu'a  12  grains  de  rouge  »  ou  de  cuivre  de  roiètie^  fic 
fix  crains  de  blanc  ou  d'argent  dans  l'or  commuq. 

on  ifond  l'or  dans  le  creufet  avec  le  borax  »  fic  quand  il  a  acquis 
le  degré  de  fiifion  coQvenji>le»  on  le  jette  dans  latingotière  »  qu'on 
fl[  eu  ^and  foin  de  faire  chauffer  auparavant  pour  en  âter  l'humi* 
dite ,  oc  de  frotter  de  fuif. 

Ces  précautions  font  néceflaires  ;  elles  garantirent  de  deux  in» 
Convéniens  également  nuifibles  »  l'im»  en  ce  que  les  parties  de  la 
ftiatiire  fondue  qui  toucheroient  l'endroit  humide  pourroient  ré- 
jaillir fur  l'ouvrier  ;  l'autre»  en  ce  quejes  particules  d'air  oui  s'in» 
iinueroient  dans  Feffervefcence  camée  par  l'humidité  entre  les  par-^ 
ticulef  de  la  niatière»  y  produiroient  de  petites  loges  vuides  on 
ipufflures  y  ce  (}ui  rendroit  l'ouvrage  défeâueux.  Après  la  fonte  ,* 
éti  le  fait  recuire  au  feu  pour  l'adoucir  fic  en  fiter  la  graifle  de 
Ta  lingotière. 

Quand  la  matière  ou  le  Im^ot  eft  refi'Okfi  »  on  le  tire  de  la  lin* 
gotiere  pour  le  forger  :  on  le  forge  fur  une  enclume  qui  a  environ, 
trois  pouces  de  large  »  fur  quatre  de  long  »  avec  un  marteau  qu'on 
appelle  marteau  à  forger '.W  eft  à  tête  fic  a  panne»  il  pefe  environ 
^6is  livres»  fa  panne  peut  avoir  un  pouce  fie  demi  en  quarré»  fie 
ion  manche  fix  pouces  de  long.  Si  l'ouvrier  juge  que  ce  marteau. 

ait  rcaAu  ia  t^^àkit  écronje  »  il  la  .fait  encore  recuire.  V(fy€i  \n 


OR.  8)^ 

fndroHs  cités  dedefliis ,  ob  Ton  trouvera  le  détaS  de  cet  opira* 
tions  trop  long  pour  avoir  fa  place  ici. 

Les  quarterons  d*or  battu  font  des  livrets  de  15  feuillets  quar* 
rés  i  il  y  eii  a  de  deux  fortes  :  les  uns  «  dont  le  c6té  eft  de  4  pou-» 
ces  ;  d'autres,  dont  le  côté  n'eft  que  de  3  pouces  &  demi  ;  un  U* 
vret  d*or  dont  le  côté  eft  de  auatre  pouces ,  fe  vend  40  fols  ;  un 
livret  pareil  d'argent,  fe  vend  fix  fols. 

.  Quatre  onces  d'or  donnent  les  56  quartiers  avec  lefquels  on  t 
conuneiicé  le  travail»  Il  y  a  eu  dans  le  cours  du  travail ,  tant  en 
lavures  qu'en  rognures  ou  autrement,  17 ^os de  déchet.  Atnfi  » 
^  onces  moins  17  gros  pourroient  fourmr  3100  feuillel  quar* 
rées ,  de  chacune  36  pouces  de  furface;  mais  elles  ne  les  donnent 
que  de  1 6  pouces  en  quarré  ;  car  les  féuiJles  qui  fortent  de  la  mou» 
le  de  36  pouces  en  quarré ,  s'enferment  dans  un  quarteron  de  l& 
pouces  en  quarré.  Ainfi  ,  l'on  ne  couvriroît  qu'une  furface  dt 
4x200  pouces  quarrés ,  avec  4  onces  d'or  moms  17  gros  »  ott 
deux  onces  un  gros  :  mais  on  en  pourroit  couvrir  une  de  1 1 5  lôa 
ponces  quarrés. 

U  étoit  difficile  d'aflujettîr  les  batteurs  d'or  à  la  marque*  La  na* 
ture  de  leur  ouvrage  ne  permet  pas  de  prendre  cette  précaution 
contre  l'envie  qulTs  pourroient  avoir  de  tromper  en  chargeant 
l'or  qu'ils  emploient  »  debeaucoujp  d'alliage  :  maisheureufement 
l'art  même  y  a  pourvu;  car  l'or  le  travaiUgnt  avec  d'autant  plua 
de  facilité,  &  ayant  d'autant  plus  de  duâilité, au'O  eft  plus  pur^ 
ils  perdent  du  côté  du  tems  &  de  la  quantité  d  ouvrage ,  ce  qufil 
peuvent  gagner  fur  la  matière ,  &  peut-être  même  perdent-^!la 
davantage.  Leur  communauté  paie  mille  écus  à  la  monnoie  pour, 
ce  droit  de  marque. 

Quoiqu'il  ne  s'agtfle  <rae  de  battre ,  cette  opération  n^eft  pat 
anm  facile  qu'elle  le  paroit  ;  &  il  y  a  peu  d'arts  oh  le  fçairoir«-faird 
foit  ii  fenfible  ;  tel  habile  ouvrier  fait  plus  d'ouvrage  &  plus  dt 
])on  ouvrage  en  un  jour^  qu'un  autre  ouvrier  n'en  fait  de  mau- 
vais en  un  jour  &  demi. 

Cependant  le  meilleur  ouvrier  peut  avoir  contre  Im  la  tempe* 
rature  de  l'air;  dans  les  tems  pluvieux^  humides ,  pendant  les  hi* 
vers  nébuleux ,  les  vélins  &  les  baudruches  s'humeôent,  deviens» 
nent  molles ,  &  rendent  le  travail  très-pénible.  C'eft  à  la  phyfi- 
que  à  chercher  un  remède  à  cet  inconvénient.  EncycL 

Nous  indiquerons  ici  un  mémoire  de  M.  Breban ,  chirurgien  9 
aide-*ma)or  de  l'hôpital  militaire  d'Avranches,  &  des  invalides  9 
qui,  fuivant  le  jugement  de  l'académie  royale  de  chirurgie,  du 
2{  Janvier  1756 ,  a  découvert  un  nouvel  Se  ingénieux  appareil  9 
tn  appliquant  une  feuille  d'or  ou  d'argent  battu  fur  une  veint 
pflvene  pour  éo  i[fréter  lé  fang»  ce  qui  a  réuffî,  foi€  au  Brasji' 

Fa 
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foît  au  pied  »  dans  l*e{&i  qu*on  a  fait  de  cette  découverte.  Ce 
moyen  eft  (ûr  &  prompt.  Voyez  Nouv.  Econom.  tom,  XVIII , 

Ï757*P-  M^- 

L'or  en  coquille  fe  fait  des  rognures  des  feuilles  d*or  ,  mètnat 

des  feuilles  entières  réduites  en  poudre  impalpable  »  &  broyées 

ht  un  marbre  avec  du  miel ,  dont  on  met  une  très-petite  portîoa 

dans  le  fond  d'une  coquille  oii  elle  refte  attachée.  On  remploie 

avec  Teau  gommée  en  difCirens  ouvrages ,  mais  particulièremenc 

pour  la  miniature. 

.  Il  y  a  auffi'  de  l'or  faux  en  coquille ,  qui  eft  £iit  de  laiton  o« 

cuivre  )aune  »  à  peu  près  préparé  comme  le  fin.  Le  meilleur  vient 

d'Allemagne.  Ceft  encore  l'ouvrage  des  batteun  d'or. 

'J^ifftTtns JccrOs  pour  nUvtr  la  coultur  dt  fOr  &  des  ouvrages  donsi 

L'or,  auffi^-bien  oue  l'argent  doré ,  n'ont  pas  à  beaucoup  prè» 

{'  >ar  eux-mêmes ,  ledat  &  le  brillant  que  nous  leur  voyons  dans 
a  boudaue  des  orfèvres;  il  faut  différentes  opérations  pour  les 
amener  a  ce  point.  On  en  rehaufle  la  couleur  par  le  moyen  de 
la  cire  à  dorer ,  par  les  couleurs  qu'on  y  ajoute ,  &  par  le  polr; 
(voyez  Minér^L  )  chacune  de  ces  opéradons  fera  expliquée  fépa-*. 
Tément  ci-après. 

tCire  à  doter  dont  on  ft  ftrt  pour  tOr  ou  les  ouvrages  doris^ 

Prenez  quaue  onces  de  cire  vierge ,  trots  quarts-d'once  de  ver  A 
de  terre ,  une  demi-once  de  plaque  de  cuivre ,  une  demi-once 
de  craie  rouge ,  &  un  quart-d'once  d'alun  ;  fondez  la  cire ,  jettes» 
y  les  autres  ingrédiens  bien  pulvérifés ,  &  remuez  bien  le  tout 
enfemble  :  enfuite  laiflez  refroidir  le  mélange ,  &  formez-en  des 
bâtons  ronds  ^  comme  les  bâtons  de  cire  à  cacheter  :  quand  vous 
aurez  befoin  de  vous  en  fervir,  faites  d'abord  chauffer  votre  or  , 
&  frottez-en  toute  la  furface  avec  cette  cire ,  enfuite  faites-le  re- 
cuire au  feu,  âc  pafTez-le  promptement  à  travers  de  l'eau  bouil-*. 
lante  &  du  tartre  :  votre  or  acquérera  une  couleur  foncée. 

Pour  donner  à  ïOr  une  couleur  jbrUp 

Prenez  une  livre  de  cire  vierge ,  une  once  &  demie  de  faffiraii 
dç  Venus  ,  du  fel  ammoniac ,  du  verre  de  terre  fin  &  de^l'alun  ^ 
de  chacun  une  once ,  une  demi-once  &  un  gros  de  craie  rouge, 

j^pfafiran  de  ouurs  fie  de  la  tutie,  de  dbacun  une  dgiu^once» Q^ 
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Betofâracliffles  de  falpétre  on  de  fel  de  pierre  :  mélec  ènfeinble 
tous  ces  ingrédiens,  &  après  les  avoir  pulvcrîAs ,  remuez  le  tout  » 
&  y  verfez  votre  cire  fondue.  Cette  compofition  étalée  fur  Tou" 
Trage  doré  que  l'on  fait  recuire  comme  il  a  étéditci^-deflus,  dou- 
blera à  l'or  une  beauté  furprons^nte.  Ou  bien  f* prenez  deuxiivres 
de  cire>  une  livre  de  craie  rouge  >  une  Uvcç  de  vitrio^  blanc ,  ôc 
quatre  onces  d'airain  brûlé.  Ou  bien  »  prenez  huit  onces  de  cire 
Tierge ,  une  once  &  demie  de  verd.de  terre,  de  l'airain  brûlé  ôc 
de  la  craie  rouge  de  chacun  une  i^nce»  &  une  demi-once  d'alun  : 
laites  fondre  la  cire ,  &  après  y  avoir  ajouté  tous  ces  ingrédiens  ^ 
laiflez«la  refroidir ,  &  formez-en  des  bâtons  femblabies  à  ceux 
de  cire  d*£fpagnc;'Pour  s'en  fervir,  on  fait  chauffer  le  métal  dor6 
que  l'on  frotte  de  cette  cire  ;  puis,  on  le  remet  au  feu  pour  la  faire . 
brûler  »  &  l'or  vient  dSine  coideur  foncée.  Voyez  aum  Cirtâdo^ 
ter  de  Nuremberg,  l'art.  Coukurs  ^^  &  le  Jourmd  Econom.  Mat, 
1754,  p.  i^a.       . 

ORANGE.  Fruit  que  produit  Toranger.; 

^Hce,  la  Ciotat,  Grafle,  les  ifles  d'Hières,  Gènes,  lePortn^ 
^al,  les  ifles  de  T Amérique,  &  même  la  Chine ,  font  les  lieux  d'où 
Ton  tire  ordinairement  les  oranges.  Cependant  la  phis  grande 
partie  vient  préfentement  de  Provence. 

Les  oranges  prennent  leur  nom  de  leur  nature  &  qualité,  com- 
me les  orangçs  douces ,  les  oranges  aigres.  Ces  dernières  fe  nom-* 
ment  ordinairement  bigarrades  • 

On  confit  les  oranges  entières ,  douces  &  aigres,  avec  le  fur 
cre  ,  par  moitiés  ou  par  quartiers ,  après  les  avoir  pelées  &  vui- 
dées ,  &  enfuite  on  les  feche  à  l'étuve.  C'eû  ce  qu'on  appelle  ecor-; 
ce  et  orange  tonfiie,  La  plus  belle  vient  de  Toers  &  de  Gènes. 

L'orangeat  eft  del'écorce  d'orange  coupée  en  lardons  &  con-; 
ûtt  :  Lyon  fournit  le< meilleur ,  &  Gènes. 

L'écorce  d'orange  aigre  qui]eA  plus  amère,  eft  réfervée; 
non^feulement  pour  \t%  fauiTes,  mais  on  l'emploie  encore  dans 
Tufage  de  la  «médecine  ,  préférablement  à  l'écorce  d'orange 
douce. 

On  fait  venir  de  Provence  Se  dltaUe  de  la  fleur  d'oraege  con-i 
fite  »  feche  ou  liquide^ 

La  bonne  eau  de  fleurs  d'orange,  qu^on  appelle  auflî  eau  de 
naphif  aquanapha,  fefûten  Provence  ôcà  Gènes;  elle  doit 
tee  amère  au  goût ,  d'une  odeur  douce  &  agréable ,  &  de  l'an^ 
née ,  cette  eau  ne  pouvant  conferver  fon  odeur  plus  d'un  an. 

Les  fleurs  d'orange,  à  caufe  de  leur  odeur  agréable^  font  fort 
enufage  parmi  nous,  foit  dans  les  parfums,  (oit  dans  les  aflaî^ 
fonnemens;  c'eft  prefque  cette  feule  odeur  qui  a  ptîs  le  defliii 
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furies'  rofês,  Tambre  8c  le  mufe.  On  tire  de  ces  fleurs,  par  ht 
diftîlationy  une  eau  très-pénitrante,  qui  furpafle  non-feulement 
toutes  les  autres  par  fa  bonne  odeur  »  mais  qui  fait  d'autres  bons 
•ffets  étant  mllée  avec  les  autres  remèdes.  Elle  eft  céphaliqiie  » 
fiomachique,  &c.  yoy^{  Géofroy  »  Mat.  méd.  tam.  F,  F.  a {4. 

On  tire  bien  des  (ortes  dliuifes  de  la  fleur,  des  zeftes  &  dn 
fruit  entier  de  l'oranse.  Lliuile  de  Neroli  eft  celle  oue  donnent 
les  fleurs  par  la  diftîTation  :  ta  plus  parfaite  fe  feit  k  Rome  ;  elle 
n*eft  guère  moins  bonne  en  Provence  ,  mais  il  y  a  des  artîftes 
à  Paris  qui  la  font  encore  meilleure  qu'en  Provence  &  iRome. 
L'huile  qui  fe  tire  des  zeftes  &  de  la  peau  de  l'orange,  par  la 
moyen  de  l'eau  &  del'alembic ,  eft  aufli  excellente  pour  la  dou- 
ceur &  la  bonté  de  fon  odeur. 

^  On  appelle  hui!ê]dt  ptik  grain ,  celle  qui  fe  fiât  avec  des  petites 
oranges,  ou  orangelettes ,  qu'on  fait  tremper  5  ou  6  jours  dans 
dU  l'eau,  &  qu'on  diftile  avec  la  même  eau  dans  un  alembic* 
Cette  huile  eft  d'un  îaune  doré  &  d'une  oiieur  forte ,  nuds  agréa* 
Me, 

•  La  plupart  de  ces  huiles,  qu'on  croit  bonnes  pour  (aire  mou- 
rir les  vers  des  enfans ,  fe  font  à  Grafle,  è  Biot  à  trob  lieues  de 
GraiTt ,  aux  Omettes  &  è  Nice  ;  tnals  à  moins  de  les  avoir  de 
bonnes  mains  ,  on  n'eft  guère  (Qr  qu'elles  ne  foient  pas  fophif- 
tiquées  avec  l'huile  tle  ben  ou  d'amande  douce. 

-  Les  petites  oranges  ou  orangelettes  fe  vendent  pour  (aire  des 
chapelets,  &  réduites  en  poudre,  elles  entrent  dans  la  compo- 
ittion  de  cette  poudre  cordiale  Scuniverfelle,  qu'on  eftime  fou* 
veraîne  pour  plufieurs  mala<fies  de  chevaux. 

ORANGÉ.  Ce  <}ui  eft  decouleur  d'orange ,  &  qui  rient  pref- 
que  également  du  jaune  &  du  rouge. 

L'oranger  nacarat  des  étoffes  fe  fitit  en  France  avec  le  jaune 
&  le  roiige  de  garance ,  ou  avec  celui  de  bourre.  On  y  em* 
ploie  rarement  le  noi^e  écarlatte,  parce  qu'outre  qu'il  eft  pins 
cher,  la  couleur  nefe  fait  pas  ii  commodément. 

L'orangé  de  garance  veut  le  jaune  de  gaude,  avec  un  peu  de 
Urro'mêma  dans  le  garançage. 

Les  foies  orangées  fe  doivent  teindre  fur  un  (en  de  pur  ro- 
cou,  après  avoir  été  alunées  ficgaudées  fortement;  fi  la  cou* 
leur  en  eft  brune,  ils  font  de  nouveau  alunées ,  &  même  s'il  en 
eft  befoin,  on  leur  donne  un  petit*  bain  de  bréfil. 

Les  lainescouleur  de  (en,  orangées  &  nacaratsfe  teignent  de 
bourre  teinte  en  garance;  &  les  nis  orangés,  ifabellô  couvert, 
ifabelleplle  jufqirau  clair,  aufli-bien  que  l'aurore j  fe  teignent 
«v«c  le  fuftel  »  le  rocou  &  le  gaude* 
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ORANGER.  Parmi  les  différentes  èfpèces  d'orangers ,  il' y 
cfc  a  deux  principales  dont  le  fruit  eft  en  ufaêe  pimt  nous; 
Içavoir^  totangtr  à  fmitaigre  ,  6û  hi^àrradt^  &  rorahgèr  â  fruit 
dàux. 

Les  oranges  aigres fbftt  d'un  jaune,  pâlè,  raboteufes  8c  par{é« 
niées  de  plufieurs  grains  Icrès  &  fort  amères ,  d'une  odeur  vive  ; 
leur  moelle  e(l  pâle  y  moins  foncée  &  fort  acre  ;  en  quoi  elles  dif- 
ièrent  de  l'orange  douce»  dont  la  peau  eA  plus  mince  ,  plus 
unie,  d'une  couleur  vive  de  fafran  ,  d'une  amertume  moins  for^ 
te  de  mofn's  odorante;  &  la  moëHe  jaunâtre ,  ou  t^raiit  fur  la 
couleur  de  fôùfFre,  quelquefois  infipide»&  quelquefois  doi^ceSc 
v?Aeùfe,'  éùfti  fenveloppe  cft  d'un  tiflu  plus  lâche  «  &  le  tût 
plus  abondant. 

On  cultive  avec  grand  foin  ces  deux  efpèces  d'orangers  dans 
nos  jardins.  Ils  font  ù  communs  dans  les  Ifles  d'Hyeres  fu^  les 
c6tesde  là  Provence,  qu'ils  paroiflent  haturels  à  ce  p'ays/  oti 

'     •  verduire  qui  ne"  ch 
I jours  chslrgés.  Les  fi 
graine  dés  orangés 
d  u{lige.Geof&6y,  toto.  V,  p.  254. 

On  en  élevé  &  on  en  conferve  dans  les  clîmàts  froids ,  en  les 
mettant  l'hiver  dans  des  ferres,  &  en  les  y  tenant  dans  une  cha- 
leur modérée*. 

On  peut  voir  un  Traité  de  U  culture  des  orangers ,  poi'  le  S^* 
Corne  Trinci,  dans  le /oÀm.  £c07t.  1758,  p.  127  à  134. 

ORGANETTE.  Drpgtie  dont  les  teinturiers  fe  fervent  pour 
teindre  en  rouge. 

Jl  y  a  deux  fortes  tforcanette;  l'orcanette  de  Frarice  qui  crôtt 
en  Provence  &  en  Laneuedoc  »  &  l'orcanette  de  Conftantido* 
pie  qu'on  nous  apporte  du  Levant.* 

L'orcanette  de  France  eft  une  racine  de  moyenne  grolTeur  8c 
â\mc  longueur  proportionnée  à  fa  grofleur.  Ses  feniltès  font 
vertes  »  rudes  &femblables  à  la  buglofe,  d'où*tient  qu'on  rap|)élle 
quelquefois  buglofi  fauvage  ;  du  milieu  de  fes  feuilles  s'élève  une 
tige  droite  garnie  de  petites  feuilles  &  de  fleurs  en  forme  d'étoiles 
d'un  bleu  mourant. 

La  bonne  orcanette  doit  être  nouvelle ,  fouple,quoique  f^che» 
d'un  rouge  foncé  an  deflus  &  blanche  en  dedans ,  avec  une  pe- 
tite tête  de  couleur  bleue  »  &  qui,  mouillée  ou  (iche,teigne  d'un 
beau  vermeil  en  la  frottant  fur  l'on'gle  ou  fur  la  main. 

Cette  orcanette,  dont  la  teinture  ne  confifre  que  dans  le  rouge 
dont  elle  eft  couverte  fur  la  fuperficie ,  fert  à  donner  une  couleur 
rouge  aux  cires  »  à  certaines  huiles  &  à  quelques  graifles* . 


8»       ORCANETTE    ORPÉVREillE: 

L'orcanette  du  Lerant  eft  une  racine  auffi  fowrent  groflë 
comme  le  bras  &  longue  à  proportion.  Elle  neparoh  à  la  vue 
qu'un  amas  de  feuilles  aiTex  larges,  roulées  &  tortillées  à  la  ma- 
nière du  tabac  ;  en  haut  il  y  a  une  efpèce  de  moififfure  blanche 
&  bleuâtre  qui  eft  comme  la  fleur.  Cette  racine  eft  mêlée  de  dif- 
férentes couleurs ,  dont  les  principales  font  le  rouge  &  le  violet; 
dans  le  milieu  il  y  a  une  efpèce  de  moelle  ou  cœur  couvert  d'une 
écorce  très-mince ,  &  le  cœur  eft  rouge  par  deiTus  &  blanc  en 
dedans. 

Cette  forte  d'orcanette  efi  celle  qui  doit  être  défendue  aux  tein- 
turiers du  grand  &  du  petit  teint,  parce  qu'elle  (ait  un  rouge  brun 
tirant  fur  le  tanné  ,  qui  eft  une  uès-mauvaife  couleur  &  peu 
nffurée* 


î 


ORFÈVRERIE.  Signifie  toutes  fortes  d'ouvrages  d'or  &  d's 
ent ,  travaillés  ou  £wriqués  par  les  orfèvres.  Ainfi.l'on,  dit  : 
orfèvrerie  dt  Paris  efi  fin  efiimée ,  tant  à  caufe  de  fon  titre  que        { 

Îour  fa  façon.  Celle  de  Genève  eft  aufli  très-eftimée  &  fon  coih 
dérable  en  toutes  fortes  d'ouvrages. 

L'opulence  &  le  luxe ,  qui  en  eft  la  fuite ,  ont  donné  naiflance 
3k  rdmvrerie.  Le  fafte  &  la  moHefle  ont  contribué  ï.  perfeôion- 
ner  cet  art,  dont  l'orieine  remonte  à  des  tems  très-reculés.  L'énu- 
mération  de  tous  les  faits  qui  prouvent  combien  les  ouvrages  d'or- 
fèvrerie étoient  communs  dans  les  ûèdes  depuis  la  mort  de  Jacob, 
jufqu'à  l'établiflement  de  la  royauté  chez  les  Hébreux,  engage- 
roit  dans  des  détails  infinis  :  c'eft  de  tous  les  arts  qni  ont  rapport 
audeffin,  celui  qui  femble  avoir  été  le  plus  cultivé.  On  peut 
voir  quels  ont  été  les  progrès  de  cet  art  dans  TEgypte  &  dans 
l'Afie ,  dans  l'Origine  des Loix ,  des  Aru  &  Sciences  ,iorl%.  175 9 9 
liv.II,art,IL 

Rappellons-nous  (  dit  le  même  auteur  )  ces  ouvraees  de  bi- 
jouterie qu'on  faifoitil  y  a  quelques  années,  oh,  avec  le  feul  fe- 
cours  de  l'or  ou  de  l'argent  dfifFéremment  mélangés ,  fur  un  champ 
plein  &  uni,  on  repréfentoit  divers  fujets.  L'artifice  de  ces  fortes 
de  bijoux  confiftoit  dans  un  nombre  infini  de  petites  pièces 
rapportées  &  fondées  dans  le  plein  de  l'ouvrage.  Tous  ces  dif- 
férens  morceaux  étoient  gravés  ou  cizelés.  La  couleur  &  le  reflet 
des  métaux  joints  au  deflin ,  détachoient  les  fujets  du  plein  de 
l'ouvrage ,  &  les  Êiifoient  fortir.  On  peut  conjeâurer  que  c'efl 
dans  ce  goût ,  à  peu  près ,  qu'Homère  a  imaginé  de  faire  exé- 
cuter parVulcaîn  le  bouclier  d'Achille.  Le  champ  en  étoit  d'ai- 
rain 3  entrecoupé  &  varié  par  plufieurs  morceaux  de  différent  m4> 
taux  gravés  &  cizelés.  liid. 
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^ORGANSIN,   ou  ORGENON.  C'eft  de  U  foie  oimte 
apprêtée»  c'eft-à-dire ,  qui  eft  filée &niouiiiiie« 
L  organfin  deftiné  à  faire  la  chaîne  des  étoffes ,  eft  compofiS 
cf  uatre  ou  pluûeurs  brins  de  foie  greze ,  qui  ont  d'abord  été- 
fi\és  &  iDOulinés  féparément  »  chacun  en  particulier»  ou  deux  à 
Açux  fur  un  moulin  ;  6l  qui  étant  une  féconde  fois  remis  au 
tcioulinage  tous  quatre  enfemble»  ne  compofent  t)1us  qu'un  feut, 
fil»  Cette  préparation  leur  donne  une  élafiicité  qui  les  rend  pro- 
pres à  obéir  aux  différentes  exténuons  qu'ils  foimrentfur  le  mé-. . 
tier  lors  de  la  fabrication  de  l'étoffe.  ' 

Organfim  de  Piémont  d€  âiffirénus  fonts  pour  plufieurs  ouvrages^ 

Superfins  de  14  à  2$  den,  pour  taffetas  d'Angleterre. 

étts    féconds     s    ^^^*^l      >  pour  gros deToun. 

I^etite  tire  fine  de  38  à  40      *> 
tire     moyenne    de  45  à  48       >  pour  Damas. 

60      J 


groffe       de  J)  à  60 
Crganfins  à  trois  Bouts  pour  ^tlours  façon  de  Gines  i  pour  chaîna 

/      de  4^  à  48  den. 
de  55  à  57 
de  58  à  60 
.Cette  note  nous  a  été  communiquée  par  on  fabriquant  d*étoffef 
de  foie  9  an.  1761. 

L*efpèce  de  foie  la  plus  chère  eft  Torganfin.  Outre  qu'elle  t& 
plus  travaillée  que  la  trame ,  elle  doit  être  tirée  des  cocons  les 
plus  fins. 

Les  organfins  empruntent  ordinairement  leur  nom  des  pay% 
&  villes  oh  on  les  apprête ,  &  d'où  on  les  tire  ;  tels  font  les 
oreanfios  de  Milan,  de  Bologne,  de  Bergame,  de  Reggio  ,  du 
Ketnont  &  de  Breffe.  Ceux  de  Meflîne ,  ville  du  royaume  de  Si- 
cile, fe  nomment  organfins  de  S.  Lucie,  Us  font  avec  ceux  de 
Bologne  &  de  Piémont  les  plus  efiimés.  Voyez  Soie. 

ORGE.  Grain  qu'on  met  du  nombre  de  ces  petits  bleds 
qu'on  appelle  ordinairement  les  Mars  ^  parce  qu^lsfe  lement'dans 
le  mois  de  Mars  ,  ou  dans  le  commencement  d'Avril. 

Il  y  a  deux  fortes  d'orges  ;  l'un  qu'on  appelle  orge  quarré  ou 
^fge  éTautomne  ^  parce  qu'il  fe  feme  djuu  cette  faifon  en  mëm« 
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téfiis  que  le  ni^tdl  :  n  demande  une  tetre  grade  &  Ueii  làboark. 
L'autre ,  qui  fe  nonune  orge  du  printtms ,.  qui  eft  l'orge  common, 
commence  à  fe  (emer  à  la  mt- Avril ,  &  le  plaît  dans  une  terre 
légère  &  ftche ,  étant  fujet  à  fe  conrerdr  en  arôme  dans  les  terni 
fortes  &  humides. 

U  y  a  encore  de  l'orge  blanc ,  de  l'orge  rouge,  iLmtamèt 
quelques  autres  couleurs ,  fuivant  le  fol  &  les  terres. 

L'orge  n'a  pas  les  mêmes  rertus  que  le  froment  ;  car  le  froment 
échauite  :  mais  de  quelque  manière  que  Ton  prépare  Forge , 
il  n'échauflfie  jamais ,  il  rafraîchit. 

On  eftime  l'orge  qui  eft  blanc,  pur,  plein  ,  compaâe 
Ac  pefant  autant  qinl  fepeut:  on  rejette  celui  quiefl  petit,  tidéi 
léger,  fpong)eux.U  ne  faut  pas  en  faire  ufage  d'abord  après  b  moH- 
fon,  &  auffi-tdt  qu'il  eft  moulu;  ma»  il  fiiut  le  conferverdam 
un  lie^i  iec  pendant  <|Oelqtte  'tems,  à  caufe  de  Ion  hamevn^* 
queufe  &  fuperflue.qui  veut  être  éraporée  ou  atténuée.  Qa^oi 
il  eft  fec ,  ff,  qu'il  commence  i  fe  rider ,  alors  il  eft  tems  d'enfvK 
ufage»  &  il  eft  falutaire.  Son  écorce  extérieure,  où  le  (on  eâ 
plus  fec  que  la  pulpe  ou  la  farine  :  il  nourrit  peu  ou  point  du  tout* 
Geoffroy,  tom.  Vil,  p.  13. 

L'orge  eft  rouge  à  fes  extrémités,  comme'  le  froment,  lorf- 
(fu'ij  9  été  brûlé  dans  le  tas  ;  cette  forte  doit  toujotirs  être  ft- 
jettée  par  le  fermier ,  ainfi  que  par  le  marchand  de  drague,  cofli' 
sne  une  graine  défeâueufe,  &  fani  verttis ,  qui  ne  peut  êtreem* 
ployée  ni  en  femence ,  ni  è  fiûre  de  la  bière  ;  il  eft  même  rare 
que  les  poules  Teuilient  y  toucher.  Nouv.Bigarrure^  tom.  16, 1754* 
pag^  106. 

'La  farine  qu'on  tire  de  Torge  eft  blanche  &  bonne  à  faire  du 
pain,  fur-tout  mêlée  avec  celle  de  quelques  autres  grains.  Il  y» 
des  provinces  de  France  où  elle  fert  de  nourriture  ordinaire. 

Outre  cet  ufaee  de  l'orge,  il  s'en  confommeune  grande  quan- 
tité par  les  brafleurs  de  bière ,  qui  après  l'avoir  fait  germer»  fer- 
menter &  bouillir,  en  font  cette  boiffon  qui  a  une  partie  des 
qualités  du  vin ,  6c  -qui  en  fert  dans  les  lieux  oble  fol  nepennet 
pas  qu*on  cultive  la  vigne. 

On  fe  fert  auffi  de  l'orge  pour  la  nourriture  &  l'engraîs  des 
l}eftiaux ,  des  volatiles  &  autres  oifeaux  domeftiques. 

Les  tuyaux  d'orge  étant  mûrs  font  plus  mois  oc  moins  fragiles 
que  ceux  du  froment  ;  c'eft  pourquoi  ils  font  phis  fucculèns,  & 
foumifTent  aux  bœufs  &  aux  vaches  une  nourriture  plus  etcellctitfi 
&  plus  convenable.  Les  épis  d'orge  contiennent  quelquefois  ^0 
grains  fur  chaque  côté.  Geoffroy,  Matière  médïcaU ,  tom.  VII 1 
f âge  10. 

£n  général  les  efpèces  d*orgc  font  employées  pour  fairiî  le  milt# 
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drague ,  qui  a  un  grain  germé  &  moalu  qui  fertà  faire  lablere. 
fait  aum  du  malt,  fur-tout  en  Angleterre,  avec  toute  forte.' 
de'  erain  germé ,  féché  &  moulu. 

I/orge  éft  la  plus  ancienne  des  nourritures ,  vu  que  les  plut 
anciennes^  nations  en  faifoient  un  grand  ufage  6e  un  grand  cas*  La 
tnoiflbn  des  orges  étoît  fort  célèbre  chez  les  Hébreux ,  comme  - 
on  l'apprend  dans  les  livres  du  Fieux  Teftament.  Les  Anglois  pré- 
firent dans  plufieurs  erandes  maladies,  la  décodion  d*orge,  aux 
bouillons  de  viande.  Ils  fuiyent  en  cela  le  fentiment  d'Hippocrate , 
qui  en  &ifoît  une  eftime  fingulière  dans  les  maladies.  Oii  peut  le  * 
rendre  agréable  aux  différens  malades ,  en  raflàifennant  diverfe- 
fnentfuivant  leur  goût  &  leurs  diipofitions.  C'^ft  un  aliment  doux 
&  calmant. 

-  On  vend  à  Amfterdam  de  l'orge  de  Dantzig  &  d^lbtng,  deKo- 
nîgsberg,  de  Zélande^  deGroningue  &  d'Oldamt,  de  Voorland, 
d'Angleterre. 

Orge  féché ,  hiver  de  Frièfe ,  &  orge  d'Été. 

Orge  germé  d'Angleterre ,  de  Danemarck  &  du  pays. 

Orge  mondé.  Ç'eit  de  Torge  qui  a  été  dépouillé  de'fa  première 
peau  ou  enveloppe.  Le  meilleur  vient  de  Vitry-le-François.  H 
s'en  fait  néanmoins  d'aflez  bon  à  Charenton  près  Paris.  Il  y  en  a 
dç  blanc  &  d'autre  moins  blanc.  On  le  doit  'chotfir  nouveau , 
fec,  gros  &  bien  nourri  ,qui  ne  fente  point  le  ranceni  le  mpifi. 
On  s'en  fert  dans  la  compofition  de  plufieurs  tifanes  qu'on  ordonne 
aux  malades. ,  ou  même  aux  perlbnnes  en  fanté ,  pour  les  ra- 
fraîchir. On  eftime  toutefois  les  tifanes  fiiites  avec  r<>Tge  mondé 
an  peu  strop  nourriflantes.  Voye^  Geoffroy ,  tome  VIi ,  p.  30. 

L\>rge  mondé  d'Allemagne  dont  on  fait  ufage  dans  l^eaucoup 
de  pays,  fur-tout  en  Italie,  lequel  eft  d'un  bon  commerce  chae 
les  droguiftes  ou  les  épiciers*  fe  nomme  orp  perlé ^  parce  que 
fes  crains  étant  petits ,  ronds,  durs  &  btancs,re{femb)entàde 
petites  perles.  On  le  nomme  encore  plus  communément  orgeétUlm^ 
parce  que  c'eft  à  Ulm  ,  ville  impériale  de  la  Suabe,  que  l'on 
prépaie  ou  grue  cette  petite efpèce  d'orge,  laquelle  eft  excellente 
pour  cuire ,  &  dont  on  fe  fert  beaucoup  dans  les  bonnes  cui- 
fines  qui  fçavent  l'employer.  Il  faut  le  cuire  lone-tems  à  petit 
fcû  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  bien  gonflé  &  tendre.  Il  eft  très-bon 
&'falutaire  :  les  Danois  en  font  un  très-grand  ufage  &  beau- 
coup de  cas;  ils  font  auffi  gruer  de  cette (orte  d'orge  perlé,  qii 
eft  auffi  petit  &  auffi  bon  que  celui  d'Ulm. 

ORIGNAC.  Les  peaux  d'orignacs  forment  une  partie  con- 
ndérable  du  commerce  de  l'académie.  Hifi.  &  Commerce  des  co' 
tonus  Ang.  in^ia.  1755  ,  p.  7J,    . 
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ORIPEAU.  Lame  de  laiton  fort  mince  &  fort  battue  »  qifbé 
«mployoit  autiefob  dans  les  étoffes  de  faux  or.  On  ne  s'en  Cen 
plus  y  &  le  nom  n'en  eft  reflé  que  pour  méprifer  les  vieilles  étof- 
fes ou  gallons  d'or  qui  ne  font  plus  de  mode ,  &  pour  tourner  en 
ridicule  ceux  qui  s'en  fervent  Cette  étoffe  n'eft  que  deToiipeaii. 
Cet  homme  croit  être  bien  paré  avec  fon  oripeau. 

ORME.  OmuaUf  ormiiU^  arbre  au  pauvre  homme*  Arbre  db 
haute- futaie,  dont  Tombraee  aeréable  fait  qu'on  s'en  fert  Iborent 
à  former  des  avenues ,  des  aiiées  &  des  falles  pour  l'orDement 
<les  jardins  &  parcs  des  maifons  de  campagne, 

11  y  a  deux  fortes  d'ormes  ;  l'un  qui  croît  dans  les  cluunps; 
&  les  plaines,  dans  les  bots  ,  en  terre  grafie  &  humide  ,  pro* 
che  des  rivières  ,  &  l'autre  fur  les  montagnes.  Le  dernier  vieat 
le  plus  haut;  du  refte  ils  font  affez  femblau>les,  foit ponr  le  bois, 
l'écorce ,  les  feuilles,  &c.  L*on  veut  que  l'écorce ,  les  rameaux 
&  les  feuilles  de  l'orme  aient  une  qualité  afiringente ,  qinles  rend 
propres  à  conlblider  les  plaies.  Voyez  Suiu  de  U  Matière  de  Geof- 
froy, tom.  m,  p.  388* 

'  En  Italie,  où  Ton  n'a  que  des  vignes  hautes,'on  plante  des  ormes 
pour  les  accoler  &  les  foutenir.  ÏÏ  n'y  a  point  d'arbre  qui  foolfre 
fi  facilement  la  tranfplantation  que  l'orme.  IhïéL 

L'orme  ne  fournit  pour  le  commerce  que  fon  bois ,  qui  efl 
jaunâtre,  dur  &  difficile  à  fendre  ;  ce  qui  tait  qu'il  eft  très-boa 
pour  le  charronage.  U  fe  débite  ordinairement  en  moyeux,  ef«- 
lieux,  empanons ,  flèches ,  armons  >  jantes,  liibires,  moutons» 
timons,  brancards  ,  6cc. 

Le  bois  d'ormes  deftiné  poir  les  moyeux ,  effieux,  flèches , 
armons  &  empanons ,  fe  débite  &  s'envoie  en  grume  ou  gour-^ 
me,  c'eft-à-dire,par  tronçons  ou  bûches  de  différentes  grofleors 
&  longueur^  garnies  de  leur  écorce. 

Les  gros  tronçons  d'orme  de  deux  à  deux  pieds  &  demi  d'é- 
quarriflage ,  fe  débitent  ou  fe  fcient  par  tables  ou  planches  de 
quatre  à  fix  pouces  d'épaifleur  ,  qui  (ont  très-recherchées  pour 
faire  des  tourtes  &  des  rouets  de  lanternes  de  moulins. 

ORNIS.  Sorte  de  toiles  de  coton  ou  de  moufleline  qui  fê 
fopt  à  Brampour  ^  ville  de  llndoftan ,'  entre  Surate  &  Agra» 
dans  la  province  de  Kandish. 

Ces  toiles  font  par  bande ,  moitié  coton  &  moidé  or ,  &  argent* 
n  y  en  a  depuis  1 5  jufqu'à  20  aunes.  Elles  font  d'une  extrême 
finefle.  Hi^  des IndUns ,  tom.  4,  1756,  p.  140. 

OROBE ,  Ers ,  eu  Eres^  pois  de  pigeon.  Plante  dont  la  fe» 
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■tieace  te  la  racine  feM  de  quelque  ufage  dans  la  médecine  & 
pour  la  teinture. 

Sa  racine  eft  menue»  délicate,  blanchâtre,  &c.  fes  feuilles 
font  feœblables  à  celles  de  la  lentille ,  rangées  par  paires  &  le  long 
d'une  côte. 

C'eft  une  plante  légumineufe  dont  la  farine  efi  fort  en  ufage 
dans  la  chirurgie  pour  compofer  des  cataplâmes,  parce  qu'elle  eft 
ime  des  quatres  farines  réfolutives. 

!  'Cette  plante  fe  feme  en  plufieurs  provinces  des  France  pour 
la  nourriture  des  befBâux;  elle  croît  auffi  naturellement  parmi  les 
bleds  en  efpagne  &  en  Italie.  C'eft  une  nounituré  t»ès-agréable 
aux  pigeons,  oc  qui  les  fait  beaucoup  multiplier.  La  petite  e(pèce 
qu'on  appelle  communément  oroie  de  Candie ,  n'eft  qu'une  va- 
riété de  la  précédente.  H  y  a  encore  une  autre  forte  d'orobe  qui 
croit  dans  les  forêts ,  mais  beaucoup  moins  efiimée  que  l'orooe 
des  boutiques.  Voyez  Suite  de  la  Matière  médicaU  de  Geo&oy  , 
totxu  1,  p.  283. 

•.  ORPIMENT,  ou  ORPIN,  en  latin  Auripîgmntum.  Ceft  utL 
minéral  arfénical  dont  la  couleur  eft  ou  d'un  verd,  ou  d'un  rouge 
jaunâtre  ;  il  eft  mêlé  de  grains  brillans  de  fpath,  ou  de  pedts  grains 
de  fable  luifant ,  ou  de  paillettes  de  mica;  il  contient  auffi  du  fou-' 
fre ,  ne  s'allume  point  aifément  au  feu;  mais  il  y  prend  une  cou« 
leur  obfcure  ,  produit  une  flamme  d'un  bleU  clair  «  &  donne  une 
iumée  blanche  fort  épaifle  ^  accompagnée  d'une  odeur  d'ail  très- 
forte  ;  après  avoir  paiFé  par  un  feu  violent ,  il  refte  une  madère 
Yerdâtre  femblable  à  du  £able.  Il  y  a: 

i^.  L Orpiment  dun  jaune  verdatre. 

29.  JU  Orpiment  dun  rouge  jaunâtre.  On  nomme  quelquefois 
cette  dernière  efpèce  d'orpiment,  foufre  miniraL 

I.  Obferv.  L'orpiment  eft  proprement  la  fubftance  que  les  an- 
ciens nommoient  arfenic  ou  poifon  ;  lorfqu'il  avoit  été  calciné  dans 
un  creufet  jnfqu'à  devenir  rouge ,  ils  l'appelloient  fandaracha. 

a.  Obferv,  On  fe  fert  de  l'orpiment  pour  préparer  l'encre  de 
£mpathie  :  on  prend  pour  cet  effet  2  onces  d'orpiment ,  une  once 
&  demie  de  chaux  vive  ;  on  pulvérife  avec  foin  ces  deux  matiè- 
res, &  on  les  fait  bouillir  au  plus  un  demi* quart  d'heure  dans 
12  onces  d'eau.  Lorfqu'on  a  écrit  avec  du  vinaigre  de  litharge, 
acetolithargiriiy  on  pafte  cette  décoâion  par.deflus^  par  ce  moyen,  • 
l'écriture  invifible  paroit  ;  on  peut  auffi  fe  fervir  d)e  cette  folution 
d'orpiment  &  de  chaux  vive  pour  eflayer  des  vins;  c'eft  par  cette 
raifon  qu'on  la  nomme  liqueur  à  eflayer  le  vin,  iiquor  vini  pro~ 
hatorius.  En  effet,  les  marchands  de  vins  de  mauvaife  foi,  font 
Att^l'ufage  d'adoucirlesvins,lorfqu'ilsfont  aigris,  avec  du  plomb% 
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ide  la  litharge  »  t>jt  qoelqu'aocre  préparation  tirée  du  ploorft 
^  Les  Turcs  &  les  autres  Orientaux  fe  fervent  d'orpiment  pour 
£ûre  leur  wfms  ou  iufma ,  qui  eft  un  dépilatoire  ;  on  croit  qu'ils  fe 
préparent  arec  une  torte  iolution  d'orpiment  &  de  chaux  vive» 
Diélée  avec  de  l'huile  de  fpic.  MinéraL  de  Walletius,  tom*  I^ 

p.  409- 

Selon  Savarr»  Torpiment  eft  en  pierres  de  différentes  groflenn 
&  figures,  &  telon  Geof&oy,  MaôinmédicaU ^lomA,  p.  323, 
c'eft  un  fuc  arftnicai  formé  en  mottes  »  compofé  d'écaiiles  ou  de 
feuilles  minces  comme  le  talc,  qui  fe  féparent  aifément  les  unes  «les 
autres.  Mais  ce  qu'on  appelle  communément  orpimem  rouge  €m 
mrftmc  rouge  y  ce  n'eft  que  de  Torpiment  jaune  pouffé  au  feu  «  & 
enfuite  mis  dans  un  creufet  avec  de  l'huile  de  cAenevis ,  d'olives 
ou  de  noix» 

Les  peintres  s'en  fervent  pour  donner  une  couleur  d*or  »  & 
c'eft  deli  que  lui  vient  fon  nom  ;  les  nuréchaux  &  quelques  an* 
très  ouvriers  font  une  affez  grande  confommation  de  ce  minéral  ^ 
mais  comme  c'eft  un  poifon  très-dangereux»  &  un corrofif  très- 
violent  ,  les  marchands  qui  en  font  chargés  doivent  le  vendre 
avec  précaution  &  ï  gens  connus. 

Ce  font  les  Anglob  &  les  HoUandob  qui  l'envoient  aux  oiar« 
chands  épiders-drogutftes. 

L'orpiment  jaune,  doré,  en  beaux  morceaux,  facile  à  s'écail- 
ler, dont  les  écailles  font  minces,  petites  &  luifantes  comme  de 
l'or,  eft  le  meilleur  de  tous  :  celui  qui  eft  moitié  jaune,  moitié 
fouge ,  ou  rempli  d^  veines  rougeàtres ,  eft  encore  affez  bon, 
pourvu  qu'il  foit  aui&  en  gros  morceaux  :  ma»  pour  l'orpiment 
qui  eft  verdâtre  &  en  petites  pierres ,  il  le  faut  rejeuer. 

ORSEILLE.  Drogue  propre  pour  la  teinture. 

Le  nom  d'orfeille  eft  commun  à  plufieurs  drogues  qui  s'em* 

*  fdoient  par  les  teinturiers  pour  faire  une  nuance  depuis,  la  fleur 

de  pécher ,  filvie ,  aubifoin ,  &  gris*de-lin  jufqu'au  paffe-ve- 

leurs  &  amarante;  quoique  néanmoins  ces  drogues  foient  affez 

différentes  les  unes  des  autres. 

n  y  a  de  l'orfeille  de  Hollande,  de  l'orieille  de  Lyon  &d'Aii. 
vergne,  de  Torfeille  des  Canaries,  de  l'orfeille  du  Rouflillon,  de 
Gènes,  de  Nîmes,  de  Montpellier ,  de  Galargues  en  Langue- 
doc, &c. 

Ce  qu'on  appelle  communément  orfeille,  &  qui  eft  la  vérita* 
ble ,  eu  une  petite  mouffe  ou  croûte  qui  fe  forme  fur  les  pierres 
&  les  rochers  des  montagnes,  &  qui  étant  apprêtée  avec  la  chaux 
&  l'urine,  fait  une  fort  belle  nuance  de  couleurs. 

J^'orfetUe  des  Canaries ,  qu'on  nomme  orctd  ott  urfilk ,  n'eft 
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autre  cWe  que  cette  moufle  :  elle  eft  la  pins  eftimie  de  toutes , 
Sl  c*e&  U  feule  véritable. 

L'orfeille  de  Hollande ,  ou  le  tournefol ,  qui  éft  de  la  forint 
d*iuie  pierre  bleue  »  eft  un  fecret  qui  n'eft  connu  que  du  defcen- 
danc  oe  foh  inventeur  y  qui  le  fabrique  feul  à  Amfterdam  ;  ainfi 
l*on  n'en  fçait  pas  encore  bien  la  compofition.  L'orfeille  des  Cai* 
naries  entre  véritablement  .dans  fa  compo^tion  »  c'eft  pourquoi 
^e  bleu  fans  doute  en  porte  le  plus  fouvent  le  nom.  Mais  celui 
qui  lui  eft  le  plus  naturel  eft  celui  de  toumefoL 

Il  ne  &ut  pas  le  quart  de  celle-ci  dans  Tufage  qa*on  en  fait  « 
qu'il  ea  &ut  des  autres ,  fans  compter  la  nuance  purpurine  dont 
la  qualité  leur  manque ,  &  qui  fait  la  bonté  de  celle  de  Hollande. 
On  dit  qu'à  Lyon  on  eft  fur  le  point  de  l'avoir  auffi  bonne.  *  ^* 
fpoire  de  M.  Garcin.  Voyez  Acad»  des  ScUncts ,  année  1742. 

Cette  drogue  vient  en  pâte  ou  en  pierre  dans  de  petits  barrib 
d*environjo  livres.  L'orfeule  en  pierre  eft  facile  à  £ilftfier  ;  ce  qui 
llTeft  pas  u  aiié  de  celle  qui  eft  en  pâte.  Cette  orfeille  ou  tourne- 
Ibl  eit  abfoloment  défendue  aux  Teinturiers  de  l'un  &  de  l'autre 
teint.  Voyez  Tournefol.  ^ 

^  L'orfeitU  dt  Lyon  fe  fait  Amplement  avec  la  perelle ,  la  chaux 
vive  oi  Turine  :  mais  en  compofimt  la  pâte,  quelques-uns  y  meti 
lent  une  teinture  de  bois  de  bréûl.  Les  autres  orfeilles  fe  compo* 
{eut  à  peu  près  de  même. 

La  véritaJble  orfeille ,,  qui  eft  celle  des  Canaries ,  fait  une  belle 
couleur,  mais  qui  n'eft  pas  de  durée.  Elle  eft  une  des  drogues: 
permifes  aux  teinturiers  du  petit  teint  pour  les  bafles  couleurs  de 
\9Lr  nuance,  qui  font  difficiles  à  imiter  avec  d'autres  drogues ,  6c 
pour  le  bel  œil  des  racinages* 

_  Cette  pernûffion  a  été  accordée  aux  teinturiers  du  petit  teint; 
[ârce  que  ne  pouvant  teindre  des  étoffes  d'un  grand  prix,  ies> 
soffesne  moindre  conféquence  qu'ils  mettent  à  la  teinture  ne  fçau* 
roient  fupporter  la  dépenfe  des  fortes  couleurs. 

L'orfeille  eft  plutôt  permit  que  le  bréiil  »  quoique  fa  couleur  ne; 

foit  pas  beaucoup  plus  aiTurée;  parce  qu'outre  qu'il  s'en  fait  unf 

grand  commerce  en  France^  &  que  le  bréill  vient  des  pays  étran« 

gers,  les  couleurs  de  fa  nuance  font  fort  difficiles  à  imiter ,  &  que  : 

c^ellesdu  bréûl  peuvent  s'imiter  facilement  avec  la  garance,  \k 

lK>urre,  ou  la  cochenille.  Voyez  Scnfh. 

.,  Quelques-uns  difent  orfeiL  Ce  mot  vient  psr  comipdon  <!e 

l'Italien ,  rocelU ,  qui  fignifie  une  pente  plante  qui  croit  fur  le  rq  c  » 

parce*  qu'effeâivement  on  la  trouve  fur  des  rochers  dans  la  nrier. 

Cette  plante  marine ,  dont  la  meilleure  eft  apportée  de  l'ifle .  de 

Qmdie ,  de  celle  de  Teneriffe,  &  des  ifles  Canaries,  eft  prof  )re- 

laem une  efpèce  d'algue  qui  fert  à  la  teinture»  .cieft  pourqug  i  oa 
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rappelle  en  ladn  àljta  dnâorU.  Mais  M.  Touraefbrt  Tj  mgëe; 
après  Jean  Bauhin ,  tous  le  genre  de  fucus ,  dans  ùl  XVn«.  Qaflè, 
parce  qu'elle  en  eft  réritablement  une  efpèce. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  plante  qui  croît  en  forme  de  croate 
fur  les  rochers  des  montagnes ,  dont  les  teinturiers  fe  fervent  anffi» 
laquelle  eft  appellée  plus  communément  orfeilU  ;  mais  elle  n'eft 

1)as  fi  bonne  que  l'autre,  pour  donner  les  nuances  purpurines  que 
'on  demande  dans  le  bleu  de  toumefoK  M.  Toumefort  a  rangé 
celle-ci  fous  le  genre  d^s lichen,  dans  fa  XVIe.  ClafTe  des  In&r, 
Huions  de  Botatii^. 

ORTIE.  Plante  très-commune  en  France  dont  on  tire  une  et* 
pèce  de  iilafle  propre  à  faire  de  la  toile.  Voyez  FUttOmt. 

U  y  en  a  de  plulieurs  fortes  ;  celle  qui  fournit  la  filafle  eft  ap^ 
pellée  grande  ortie  ou  orùe  commune  ;  elle  pouflfe  fes  tiees  de  la  hau- 
teur de  trois  pieds  garnies  de  feuilles  oppofées  réeulièrement  deux 
\  deux,  larges  à  leur  b^dfe,  finiifant  en  pointe,  dentellées  &  coo- 
Tertes  d'une  e{pèce  de  duvet  très-piquant,  &  dont  la  piqunre 
caufe  une  extrême  douleur. 

Cette  forte  d'ortie  fe  rouit  &  fe  brife  comme  le  chtnyre»  &  fii 
^afle  fe  peigne ,  fe  file  &  fe  tiife  de  même. 
-  On  appelle  toile  d'ortie ,  la  toile  qui  eft  faite  de  la  filafle  qui  fe 
tire  de  cette  plante  ;  elle  eft  un  peu  grifôtre ,  &  l'on  s'en  (ert  le 
plus  fouvent  en  écni.  Voyez  Suite  de  la  Matière  médicale  de  Geof- 
froy, tom.  m  f  p«  401. 

OS.  Partie  dure  &  folide  des  animaux ,  qui  foutient  toute  la 
mafle  de  leur  corps  &  de  leurs  chairs. 

Il  ne  paroit  pas  d'abord  que  cette  parde  des  animaux,  quoi-* 
quetrès-çonnue,  puifle  être  après  leur  mort  de  quelque  utilité  au 
commerce  ;  cependant  elle  ne  laiffe  pas  de  lui  fournir  plufieurs 
fortes  de  marchandifes  dont  il  fe  fait  même  une  aflez  grande  con- 
fommanott. 

i.es  os  de  bœuf,  de  vache,  &c.  brûlés  &  calcinésv,  fervent  à 
&ire  cette  forte  de  noir  qu'on  nomme  noir  tf  os  y  fi  en  ufàge  che^ 
1«  peintres.  Voyez  Noir. 

Ces  mêmes  os  fervent  encore  i  faire  plufieurs  ouvrages  de  ta^ 
bleterie ,  de  tour  &  de  coutellerie  à  la  place  de  l'ivoire ,  &  s'îla 
ne  font  pas  fi  blancs  au  commencement ,  du  moins  ils  ne  jaunif- 
fentpas  fi-tôt  dans  la  fuite. 

Ce  qu'on  appoille  os  de  feicke  n'eft  autre  chofe  qu'une  efpèce 
tfos  qui  fe  rencontre  fur  le  dos  d'un  poiiTon  qui  porte  ce  nom. 
Cet  os  eft  fort  en  ufage  chez  les  orfèvres  6c  çhcz  les  fondeun 
jour  faire  des  DttQHle».  Yoyw  Seicàt^  . 
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OSIER.  C'éft  un  arbiflean  qui  fe  plsdt  dans  l€s  lîeur  les  plus 
aquatiques.  Il  croît  comme  le  faule  le  long  des  rivières,  dans  les 
Ules  &  dans  tous  le^lerreins  humides  :  maisil  lui  faut  un  bon  fonds^ 
fi  Ton  veut  qu'il  pouffe  des  jets  de  belle  longueur.  Il  y  ,en  a  de  4 
efpèces  diifêrentes;  le  rouge ,  le  noir,  le  verd,  que  quelques-uns 
appellent  le  blanc ,  &  le  jaune  ou  le  doré.  Les  deux  dernières  efpè- 
ces  n'en  font  proprement  qu'une  ;  car  le  rerd  devient  quelque-. 
fob  jaune ,  fuivant  la  nature  du  terrein  oii  il  croit. 

L'ofier  fe  multiplie  de  lui-même ,  lorfqu'il  eft  une  fois  fur  pied  ; 
&  pour  en  avoir,  on  le  (ème^  ou  on  le  plante  de  bouture.  Sa 
gnûne  vient  dan^  les  aiffelles  de  fes  feuilles ,  la  féconde  année  ^ 
qu'il  a  pouffé  des  branches ,  &  les  années  fuivantes  ces  branches 
ont  des  chatons  comme  ceux  du  coudrier.  Pour  le  faire  venir  de 
bouture,  on  plante  des  jeunes  baguettes  de  la  longueur  de tieux 
pieds  feulement ,  de  façon  que  moitié  de  la  baguette  foit  enfon- 
cée en  terre ,  l'autre  moitié  refte  au  dehors.  Il  n'y  a  pas  d'autre  * 
précaution  à  prendre ,  &  pour  peu  que  le  terrein  foit  humide  ^  il 
n'en  manque  point.  Il  eft  même  indinérent  de  planter  ces  baguet» 
tes  par  le  petit  bout  ou  par  le  gros  ;  elles  n'en  pouflent  pas 
moins  «  &  il  n'y  a  point  a  arbrifleau  qui  prenne  racine  fi  facile-*, 
SAent  ni  fi  vite. 

Cependant ,  on  aVemarqué  que  les  ofiers  qui  viennent  natu-* 
tellement  de  graine,  font  de  plus  longue  durée,  &  s'enracinent 

i>lus  avant  en  terre  que  les  autres.  C'eft  ainfi  qu'ils  fe  multiplient 
e  long  des  grandes  rivières ,  dont  les  bords  iont  peu  élev&,  &  ' 
5 [ui  changent  fouvent  leur  lit.  Les  propriétaires  riverains  plantent 
ouvent  de  l'ofier  dans  ces  terreins ,  pour  conferver  leurs  héri- 
tages ,  parce  que  l'ofier  réfifte  mieux  qu'autre  chofe  aux  inonda^' 
tions  ;  6c  le  limon  que  les  eaux  y  laiffent ,  en  fe  retirant ,  ne  le 
fait  que  multiplier  davantage.  Mais  ils  fe  fervent  auiB  quelque*»* 
fois  de  ce  moyen  pour  étendre  leurs  bords ,  &  anticiper  fur  le 
lit  même  de  la  rivière  :  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  qu  au  préju-* 
dice  des  héritages  fitués  à  la  rive  oppofée ,  parce  qu'ils  forcent 
par-là  le  courant  d'eau  defe  jetter  fur  cette  rive,  ficaendomma-- 
'eer  ces  héritages.  Ces  entreprifes^  qui  ne  font  que  trop  ordinaires 
un-  les  bords  des  rivières ,  mériteroient  d'êtrô  réprimées. 

Au  refte ,  ceux  qui  cultivent  des  ofiers  dans  de  pareils  ter-\ 
reins,  s'en  font  unrevénu  confidérable  :  car  l'ofier  eft  d'un  grand 
ufage  (Se  d'un  commerce  fort  bon.  On  en  confomme  beaucoup 
pour  liei^les  cercles  des  tonneaux ,  & -encore  plus  pour  tous  les 
ouvrages  de  vannerie,  qui  font  d'une  fi  grande  commodité.  Tou-^ 
tés  les  efpèces  d'ofiers  font  propres  aux  vanniers  :  ils  emploient 
même  auffi  les  jeunes  jets  de  faules  &  de  peupliers;  mais  quand' 
ils  veulent  6ûre  des  ouvrages  propres  j  c*eA  Tofier  qpir  qu'îl% 

Tonu  If\  C^ 


r 


^y  O  S  I  E  IL 

CéArent ,  piM  qu*il  a  fes  briitt  ph»  déliés  &  phs  égaux  qot 
i  autres.  Le  jaune  &  le  blanc  font  ordinairement  plus  gros , 
plus  longs  &  plus  forts  »  &  par  cette  raifon  ils  s'emploient  aux  ou- 
vrages plus  grciEers.  L'oCer  ronge  eft  également  gros  &  fort  ; 
snais ,  comme  il  eft  plus  liant, plus  Toupie  &  moins  caflant»  oa 
le  préfère  pour  les  ouvrages  fujets  à  la  fatieue*- 

Communément  au  tems  de  la  ftve  on  Ste  la  peau  à  tous  les 
ofiers  qu'on  deftine  pour  les  yanniers.  Pour  cet  etfet ,  on  attend  à 
les  couper,  que  la  (ève  commence  d'agir»  &  qu'on  puifle  aiii- 
snent  en  détacber  la  peau.  On  les  pelle  alors  à  mefure  qu'on  les 
coupe,  &  on  en  Cait  de  grofles  bottes  pour  les  yanniers.  A  Té- 
gara  de  ceux  qui  doivent  fervir  aux  tonneliers  pour  lier  les  cerw 
des ,  on  les  coupe  dès  le  mois  de  Janvier  ou  au  commencement 
de  Février ,  lorique  la  (ève  eft  encore  engourdie.  On  choifit  pour 
cela  un  tems  beau  &  où  le  vent  du  nord  fouffle»  afin  quHs  {oient 
moins  fujets  à  la  vermoulure. 

Les  ofiers  rouges ,  les  verds  &  les  jaunes  ou  dorés ,  font  pté-» 
férés  par  les  tonneliers  au  noir ,  qui  eft  trop  fin,  &  qui  a  moins 
de  corps.  Le  rouge  éunt  plus  fouple,  &  ayant  moins  de  moelle 
que  le  verd  &  le  doré  eft  le  meilleur  pour  la  durée;  mais  il  eSt 
snoins  égal  dans  fa  erofleur ,  ayant  ordinairement  le  double  & 
même  le  triple  plus  d'épaifleur  par  le  bas,  aue  par  le  haut.  Son 
apparence  d'ailleurs  n'eft  pas  la  même  k  l'oeil  :  c'eft  pourquoi 
l'on  préfère  d'employer  ce  dernier  pour  les  fiitailles  qui  font  à 
.vendre ,  ou  qu'on  envoie  chez  l'étranger. 

Quand  ces  ofiers  propres  aux  tonneliers  font  coupés,  on  les 
fait  fendre,  tandis  qu'ils  font  encore  verds  ou  mottes,  parce 

Su'ils  fe  fendent  mieux  alors  que  quand  ib  font  feçs*  On  a  foin 
t  leur  laiffer  l'écorce,  qui  fortifie  &  fiùt  durer  la  ligature  pres- 
que autant  que  l'ofier  même;  &  par  cette  raifon ^  on  ne  fend 
jamais  les  ofiers  pendant  qu'ils  font  en  (ève  »  de  crainte  que  l'é- 
corce ne  s'en  détache. 

Pour  fendre  l'ofier  qui  [doit  fervir  aux  tonneaux»  on  ft  fert 
dTun  petit  morceau  de  bob  en  forme  de  coin  qui  a  trob  ou  qua* 
tre  cames ,  &  qui  partage  le  brin  d'ofier  en  autant  de  parties. 
Il  vaut  mieux  le  fendre  en  trois;  les  brins  en  font  plus  forts ,  6c 
^juftent  mieux  fur  les  cerceaux ,  que  quand  ils  font  fendus  en 
quatre  ou  en  deux.  Cela  fe  connoît  fecilement  quand  on  acheté: 
les  ofiers  en  poignées.  Ceux  qui  le  font  en  deux»  ne  font  que  aàr 
partb,  &  ceux  qui  le  font  en  quatre ,  ont  moins  d'écorce  avec  un 
Lois  plus  aigu. 

Cette  remarque  eft  eflendelle  à  faire  pour  n'être  pas  trompé  ; 
an  ofier  gros  &  court»  qui  peut  fournir  à  quatre  brins,  ne  vaut 
pas  celui  qui  a  la  même  longueur ,  &  qui  ne  peut  être  fcadu  qu'eJi . 
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trois.  D*a!Qeiiis ,  jamais  la  ligature  ne  peut  fir  fiiîre  auffi  propre- 
ment  avec  des  brins  fendus  en  quatre* 

Ainfi,  un  propriétaire  bon  économe  fait  ^aire  plu/ieurs  clafiet 
des  brins  de  fes  ofiers,  fuivant  leur  longueur»  leur  groiTeur  tc 
leurs  efpèces  différentes  ;  au  moyen  de  quoi  il  tire  parti  du  tout. 

Les  plus  gros  &  les  plus  longs  fervent  pour  lier  les  cerclesJee 
cuves,  &  ceux  qui  font  moindres  par  gradation,  fervent  à  lier 
îufqu'aux  plus  petits  cerceaux.  Chaaue  clafle  a  fon  prix,  à  pro» 
portion  de  la  qualité ,  de  la  beauté  oc  de  la  longueur.  On  tes  met 
ordinairement  par  paquets  ou  poignées  de  25  brins  chacune,  oa 
7J  parcelles.  Cni  les  vend  au  millier ,  qui  fait  une  botte  de  40  poi» 
gnées  :  la  botte  on  le  minier  fe  vend  communément  6  liv.  quand 
c'eft  de  i'ofier  doré  :  le  rouge  fie  le  verd  font  moins  chers  ;  mab  il 
y  a  des  années  oh  la  botte  vam  iufqu'à  9  à  lO  liv.  dans  des  paye 
de  vignobles,  les  années  oh  les  vins  font  abondans.  Auffi  ceil  on 
bon  revenue. un  aifez fort  commerce* 

On  ne  fiiit  pas  tant  de  cas  des  ofiers  qui  viennent  fans  culture 
le  long  des  rivières,  que  de  ceux  qu'on  cultive  exprès»  perce  tpm 
les  premiers  font  moins  lians  fie  moins  fouples.  On  les  defiine  eut 
vanniers  qui  fçavent  toujours  les  employer  »  fie  qui  n'en  donnent 
pas  un  prix  fi  fort  des  a  tiers  que  celui  qu'on  retire  des  ofiers  feu» 
dus  pour  les  tonneliers  Les  plus  petits  orins  de  ces  derniers  fer* 
vent  encore  à  lier  les  vignes  aux  échalats ,  fie  les  treilles  ou  les 
arbres  aex  efpaliers,  fie  il  en  faut  beaucoup  pour  cet  ufage.  Il  y 
a  cependant  des  pays  oh  l'on  préfère  la  paille  de  feîgle  pour  lier 
la  vigne.  Mab  le  lien  n'en  eft  pas  fi  folide,  fie  la  vigne  eil  plue 
jujette  ï  étrerenverfée  par  les  vents. L'ofier  d'ailleurs  coûte  moine 
que  la  paille  ;  car  il  faut  plufieurs  brins  de  paille  pour  former  un  , 
lien  de  vigne ,  fie  un  brin  d'ofier  fert  à  en  lier  quelquefois  jufqu'à 
3  pieds. 

Un  arbrifleau  auffi  utile  que  Tofier,  mérite- bien  qu'on  s'ap-*  . 
plique  à  fa  culture.  Quoiqu'il  vienne  affez  communément  fane 
aucun  foin  le  long  des  rivières  fie  dans  tous  les  lieux  humides  | 
cela  ne  fuffiroit  pas  pom*  fournir  à  la  grande  confommetion  qui 
s'en  fait.  Il  y  a  d'ailleurs  bien  des  cantons  qui  n'ont  pas  de  ces  . 
terreins  aquatiques ,  oh  les  habitans  lie  font  pas  à  portée  d'ea 
tirer  d'ailleurs ,  fie  qui  cependant  feroient  bien  aife  de  pouvoir 
s'en  procurer. 

L'ofier  vient  dans  prefque  toutes  fortes  de  terrrins,  pourvu 
qu'il  foit  un  peu  argilleux  fie  d'un  bon  fonds.  Mais  le  rouge  fait 
plus  de  erogrès ,  fie  Revient  meilleur  dans  les  terreins  gras  fie  hu- 
mides «  dont  la  terre  eft  propre  à  produire  du  froment.  L'ofier  • 
blanc  ou  doré,  au  contraire,  devient  dans  ces  terrdns  plus  cai^ 
iant,  fie  p'y  ticquicrt  prefque  januiin  cette  belle  copieur  dorée  | 

G  j^ 
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qw  le  fait  tant  eiUmef.  Il  y  eft^erdâtre  »  &  poùfTe  dei'  baguet*^ 
tes  &  grofles^  qu'elles  ne  peuvent  fervir  qu'aux  vanniers  »  &  à 
leurs  gros  ouvrages  ;  ad  lien  que  fi  on  le  met  dans  une  terre  lé- 
gère ^  qui  foit  humide  au  printems  âc  fèche  en  autonme,  il  vien— 
2ca  allongé,  fans  être  trop  gros ,  &  il  prendra  cette>  couleur  jan- 
M  qui  lui  fait  donner  la  préférence  fur  les  autres. 

Quanta  la  méthode  de  cultiver  cet  ariïcifleau,  voyez  le /ojvr^ 
fiai  Ecoiu  1758 ,  pag.  204 ,  d  où  cet  article  eft  tiré. 

Le  r^evenu  d'une  oferaie  cultivée  en  oûer  dpté  «  fuivant  ladm 
méthode ,  fi  le  fonds  eft  un  terrein  fablo^nneux  &  propre  à  pro* 
dutre  du  feigle ,  fera  très-confidérable.  Car  il  n'y  a  point  de  cul- 
ture pareille  à  celle  de  l'ofier  pour  le  profit.  U  y  a  des  oferaies 
aux  environs  de  Bourdeaux  &  en  Bourgogne,  qui  donnent  corn* 
xnunément  3000  livres  par  an.  La  chofie  eft  facile ,  dit-on  »  à 
prouver»  ' 

Le  prix  de  cette  marchandife  eft  toujours  un  peu  haut,  parce 
qi/on  n'en  cultive  pas  pàr-touc  de  grandes  étendues  ;  fi  l'on  muI-> 
tiplioit  d'avantage  l'ofier ,  le  prix  afiurément  en  baifleroit ,  coi&* 
^e  celui  de  toute  autre  chofe,  dont  il  y  a  abondance.  IM. 

La  plupart  de  celui  que  les  toimeliers  &  vanniers  emploient  à 
Paris  vient  de  Champagne  &  d'Orléans  en  paquets  de  4  pieds 
de  long  4  qu'on  appelle  molles  ^  qui  font  liées  de  trois  liens. 

L'oner  rond ,  qui  eft  celui  des  vanniers ,  doit  être  de  cent 
l)rh)s  à  la  molle ,  &  l'ofier  fendii  de  trois  cens ,  ce  qui  revient  au 
même ,  chaque  brin  de  ce  dernier  étant  fendu  en  trois;* une  pat^ 
tie  de  l'ofier  tond  eft  apporté  tout  pelle  &  en  blanc.  U  vient  auffi 
une  aiïez  grande  quantité  d'ofier  des  deux  fortes  des  environs 
jde  Paris. 

OSSETTE ,  ou  ORSETTE.  Sorte  d'étoffe  dont  il  eft  parlé 
'dans  le  tarifée  Hollande  de  1715.  Il  y  en  a  de  kirges& d'autres 
plus  étroites;  elles  ont  également  18  aunes  de  longueur. 

OSTEOCOLE.  Pierre  blanchâtre  «  ou  de  couleur  cendrée  , 
ayant  la  figure  d'un  os ,  creufe  &  dure  »  de  différente  groffeur  , 
•  qui  fe  trouve. en  plufieurs  lieux  d'Allemagne ,  dans  des  terres  fa- 
fclonneufesj  fort  dénuées  de  plantes.»  &  à  quelaues  pieds  de  pro- 
fondeur. Les  droguiftes  en  font  commerce  ;  mais  il  eft  fort  tombé 
depuis  quelque  tems. 

Cette  pierre  a  changé  de  fort;  préfentement  elle  eft  recher- 
chée des  curieux  d'hiftoire  n;%tturelie ,  pour  entrer  dans  leurs  ca-  . 
i)inets ,  à  c4,*jfe  de  la  fingularité  de  fon  origine  ^  qui  n'eft  pas  en- 
core tout- à-fait  connue.  Les  droguiftes ,  qui  la  font  venir  encore 

çQtur  [mi^m  d^s  curieux  4  qulîjei  la  ve^aegt  j  m^  (e(9^  pai  ii* 


OrSTROCOfcE.    OUATE.        /iw 

.'efaifftioii  pliis'^ue  ceia^d»  d'apprendre  daoscetfe  oecafion  W 
.découvertes  qu'on  a  faites  depuis  peu  fur  (a  produâioA* 

On  en^trouve  en  Saxe  ^ en  oiléue,  dans  lePalatinat^particu-' 
tlièrement  au  territoire  de  Darmftadt»  dans  des  endroits  fablon* 
.neuz.  oh  û  n'y  a^point  d'herbe  ni  d'arbres ,  excepté  q.uelques  peu- 
pliers ou  trembles*  On  a  toujours  été  embarraflé  de  fça\pir  com- 
ment {eiorinoit cette  pierre»  à  caufe.de  fa  figure fingulière.QueU 
-ques-uns  ont  cru  que  c'ctoit  un#  efpèce  de  gi^os  oprait  qui  fe  for- 
•moitdans  la  ttivepanm:le/ahle>d  autres»  wç^iété^  le  plus  grand 
nombre,  l'ont  priie  pour  des  os  pétrifiés  ;  c'eft  ce  que  l'on  voit 
.dans  divers  auteurs.  Lorfqne  l'on  fouille  dànsJaterre  qui  en  pro- 
:dnit»  on  iie.la^dégs^  qu'aiMc  des  précautions  .&.  de  lapatience« 
-parce  que  ces  pièces  étant  molles  &  fi'agiles ,  <m  ne  peut  les  avoir 
-entières  qu'avec  beaucoup  de  difficulté.  Semblables  à  des  raci- 
.nés  «  f  IkBc&ntattacfaéc&dans  Jeiâble  par  une  infinité  de  filets^ 
«pi'il  £aut  dégager  peu  à  peu ,  en  donnant  le  tems  à  l'air  de  les 
^endorcu^cotsduuttt  ;  pendant  quelques  femaij^s  »  ou  même  quel* 
•^es  mblF^'car  ce  temsidd-néceflaue  pour  réuifir  à  ies,avoir  biea 
entières* 

Snelques  xnrîeiix  quï  ont  examiné  de  plus  ptès»  .&  entr'aur 
AjBfiom ,  un  fçavanr  de  Nuremberg ,  ont  pas  la  nature  fur 
le  fait  «  dans  la  formatioh  de  cette  pierre.  iU  ont  .trouvé  quelle 
n'étoit  autre  chofé  que  des  racines  pourries  de.peupliers  morts» 
MjpA  fil  ibnt'  pétrifiées  peu  à^peudans  le  fable  par  des  fiics  qui  con*^. 
courent  à  leur  pétrification.  Ce  quil  a  démontré ,  ce  fontjdes  piè- 
ces qu'on  a  reihcontrées  étceligheufes  à  leurs  extrémités  fupéHeur 
Tes»  qm.étoient  proprement  des  ricines  devenues  de  véritables 
ofléocoles-Voifez  ftÉmfoBiQjM Piihhfiphiqu€s%mn'b^  1745 »n?«' 
476  ,  art.  viij. 

Cette  pierre  enfin  devient  extrêmement  dure  avec  le  tems 
par  raâîèn  del'air  ;  au  lieu  que  dans  la  terre,  après  fa  forma- 
tion, eÛe  ^efle  très*long-fem$  <daas  un  état  de  mollefle  &  d« 
£iabilité« 

'    OUATE.  Efpice  de  coton  très»fin&  un  peu  luftré. 

.  Quoique  quelques  auteurs  prétendent  que  la  véritable  ouate 
te  trouve  en  Orient  autour  de  quelques  fruits' à  qui  elle  fert  de. 
première  enveloppe ,  il  eft  néanmoins  certain  que  la  ouate  eft 
prodtttte  dans  les  goufifes  d^une  plaiitè  qui  croit  communément 
en  Égjrpté  «  &  que  quelques  curieux  cultivent  en  France  pat 
Ku-eté. 

.  Cette  plante  fe  plait  dans  les  lieux  hunildes  &  nvirécaeeux  ;  fes 
feuilles  (ont  affez  larges,  longues  &  arrondies  par  le  bout  ;  fes 
fleurs  fortfcnt  en  bouquets  «  qui  forment  une  manière  d*omfaelle  \ 
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qiû  le  fait  twii  eftitner.  Il  y  «ft  '^ 

les  fi  grofles,  qu'elles  ne  peuvff  -^ 

leurs  gros  ouvrage»  ;  aa 

eère,  qui  Toit  humide  au  | 

Sca  allongé,  lans  être  tn 

oc  qui  lui  fait  donner  1 

Quanta  la  méthode 
fud  Econ.  175  S ,  pag.  w 

Le  revenu  d'une  ofr. 
■nithotle ,  fi  le  fonds  ,  \  1 

duire  du  feigle ,  fera  ■  'À 
ture  pareille  àceUrî-^ 
aux  enTÎTons  '  ~  " 
mttnément 
prouver. 


''«Bi»! 

anéjnent  jooo  li  4-'' 
ouvert  .ÎM 


Poup  , 


qi^on  n'en 
Dptioitd'avfJ 
)n«  celui  if 

La  plu  / 
Paris  vi- 
■le  Ion' 

LV 
fcrtn 


pefa^.£li«o^,^«]J- 

.  appelle  eomnMnémMawMt^^   une  n>. 
. ,  âtc.  quoique  le  plus  fouveaton  n'v  cok' 
jue  du  coton  ordinaire  ou  de  la  laine, 
cfpèce*  de  cotoa  daat  les  Indei   Orientales , 
^,,„  û  court  &  fi  fin  qu'on  ae  fçanroit  le  filer  ,  lef- 

"tài  dTtcflt  ce  mètat  nom.  Les  Hellan^b  Itt  appellent  <v 

C'  ijiilaineiUeure,  qui  eftalTes commune aialndet,  eflcelle 
r        ^Upl'»  ""  "'"S"*  Voyei  Ciy(ic.Voyetv<a»rf.  ^kr  .fcink 

'  nUBl'IE  I  qu'on  nommoit  antteroîi  oaltayt.Sont  de  pftM 
j^toe  jSc  Ugtra,  m«lie  de  fucre,  d'<eu&  &  quélquefçit  de  nûet , 
•Jjft  cuit  entre  deux  fer». 

^1  y  a  trois  efpèces  d'oubliés  ;  les  Erande*  oublies,  oaotibJîe* 
etates  >  lui  font  celle*  que  les  pitimers  ou  leurs  garçons  vont 
^ef  la  nuit  dan*  Paris.  Lu  ttiilks  Ât/ùpp&caiioiu,  ou  Ut  gat^ 
fifi^  S^Ut  «itilUr  fitrùrt, 

OVKS.- Animal  firoce  aflez  connu  pour'  qu^l  ne  fbit  p** 
■JceUàire  d'en  faire  la  dircnpiioo.  On  b  trouvera  fbrt  au  long 
ibos  la  Suitt  dt  U  MatUrt  médicait  dt  Geoffroy ,'  tome  Vl, 
i»§"  34a* 

Qa  peut  diftioguar  de  deux  fottes  d'ours,  de  terrefhes  &  dA 
pMrtatilnttncilmfe  beaaeat  orctipùeinvit  damlu  noiuagQeii 


^ 


.lei  marin»  *îennent  aut^ 


.Ml*  j  il  s'en  trouve  de c* 
'ue  incroyable  <U«U» 
^a  pea"*  d'ours  cftuf 
'  cowmercc  de  c^ 
■sites  qu'on  *■ 
-uux.  Laç* 
-^  ii  coui 


^  ïiïlii^-  *^°«««w»-  àuùpù 

~>ce  de  J'outremer 

uv.ciiexle  fienr 

t^]y/\,ieAiiw,^n. 


^oces,  carttfc 
jo  d'un  brun  clair  >  -, 
^inie  ,  &  ce  font  le  plm  be*. 
M,  Pontopidan,  dan*  les  fîy^. 


\-fieemivTe  <jat  des 

..i*tedeLycie,Sf- 

i(  ^fa  le  aom  eé- 

'    in  quW  doit 

Siodaer.ec 

tTèsrbieo 

Tand 


Ouire  la  grande  quantité  de  peaux  tPoun . 
'  nurchutdf  pelktien ,  les  ^piden-drogmAes  cnVt.. 
graifleou  ftiif,  qu'ilsfont venirordînairemeiK  deSuiltt, 
voie  &  de  Canada.  _  * 

Cet  axonge  eft  nu  fouvetain  remède  pour  la  guéHTon  det  h>. 
meun  frcudesScdei  rhumatirmes  ;  on  t'en  feu  heureufemenipour 
.  la  goutte ,  8l  on  l'emploie  danc  plnfieurs  compofitions  gà\é; 
nioues. 

La  grailTe  d'ours,  pour  itre  de  bonne  c]ualît£,  doit  être  nonvelte 
fondoe,  grifStre,  gluante ,  d'une  odeur  forte  ScalTez  ntauratfe, 
£c  d'une  confiHance  moyenne;  celle  qui  efl  trop  blanche  eft 
Jbphiftiquée  &  mtiie  de  fuif  ordinaire. 

Otn'REMER.  Nom  qu'on  donne  an  bleu  qui  fe  fait  avec  la 

[lierre  d'azur,  ou  Uip'u  la^aii.  Ce  bleu  eft  regardé  comme  la  coh- 
eur  la  plus  prédeufe  que  les  marchands  épiciers  &  droguîAea 
aient  dans*  leurs  boutiques,  &  dont  ils  fafTent  commerce.  Son 
plus  grand  uCaee  efl  pour  la  peinture  &  la  teiature. 

L'outremer  le  fait  arec  le  plus  beau  lapis,  qu'on  calcine  d'a- 
.  )>ord  dans  un  mortier  de  fer,  &  qu'enfuite  oa  broie  trës-fubtile- 
oient  fur  le  porphire  :  l'ayant  après  cela  méli  dans  un  paflel  ou  [â- 
te  compoiik  de  cire,  de  poix  graJTe  &  d'Huile ,  on  lave  bien  cette 
pâte  dans  de  l'eau  tris-claire  pour  en  âparer  la  partie  colorante, 
qin  f<B  précipite  au  fond  en  une  poudre  très-fine  &  ttèi-belte  ; 
puis  onretfe  l'eau  par  inclination,  Sc  l'on  fait  fécher  la  poudre 
om  nftC)  Qui  «A  It  ririublc  outremer. 
^  «4- 


m  outremer;      » 

Ceux  ^pi  préparent  cette  forte  de  couleur  es  fott  îofqif! 
quatre  efpèces  par  le  moyen  de  différentes  lotions;  laprenaière 
éunt  plus  belle  que  la  féconde  »  &  ainfi  de  fiiite  «  en  aiminnanc 
toujours  de  bonté. 

On  pourra  trouver  une  description  fort  étendue  delà  manière 
de  préparer  l'outremer  dans  j4ns  dt  Bûoi ,  m  Hifhr.  lapid.  £»  Gcat- 
mar.  p.  270  »  qui  eft  plus  abrégée  dansNenmann.  PraîtB*  ckemicm^ 

1>.  489.  On  commence  par  oroyer  le  lapis  fur  une  pierre  poor 
e  réduire  en  une  poudre  imptlpable,  &ron  y  mêle  de  l'hinle  de 
&  on  Eût  une  pâte  avec  parties  égales  de  cire  jaune ,  déco- 


r  lophane  6c  de  poix-téfine  ,  c*eft*è-dire,  de  chacun  une 
vre  f  on  y  joint  une  demi-once  d'huile  de  lin,  deux  onces  de 

rtérébentfame ,  &  deux  onces  de  maftic  bien  choifi  ;  on  prend 

'  trois  ou  quatre  parties  de  ce  mélange  «  &  une  partie  du  lapis  qui 

'  a  été  broyé  avec  lluple  de  lin ,  oa  mêle  le  tout  &  on  le  met  en 
digefiion  pendant  3  ou  4  femaines  ;  on  jette  enfuite  ce  mélan- 

*  ce  dans  de  l'eau  chaude,  où  on  Je  remue  jufqu'à  ce  que  la  cou- 
&ur  bleue  s'en  ftpare  ;  on  fini  par  édulcorer  &  faire  (icfaer  la  cou- 
leur. Mmirahpt  de  Wallerius ,  torni.  0,  p.  170» 

n  y  a  de  l'outremer  qui  fe  vendjufqu'à  foécus  Fonce, &d'aii- 

'  tre  qui  ne  coûte  que  10  ou  11  livres. 

Quelques-uns  difent  qu'on  lui  a  donné  le  nom  d'outremer  ,  I 
cauie  que  te  prehiier  qu'on  a  vu  eu  France  y  |eft  venu  des  Indes 
&  de  Perfe  par  la  iroie  de  Smirné,  ou  d'autres  lieux  au  delà  de 
la  mer  ;  mais  d'autres  veulent  fimplement  que  c'eft  parce  que  foa 
bleu  eft  plus  fort  que  celui  de  la  mer. 

On  croît  communément  qiSe  le  fecret  en  a  été  trouvé  en  An- 

,  gleterre ,  &  qu'une  perfonne  de  la  compagnie  des  Iodes ,  qni 
avoit  eu  quelque  démêlé  avec  fes  ailbciés  ,  crut  ne  pouvoir 
mieux  fe  venger  d'eux,  qu'en  rendant  leur  fecret  public. 

Pour  bien  choifir  l'outremer,  il  faut  qu'il  foît  haut  en  couleur 
'&  bien  broyé';  ce  qui  fe  peut  connoitre  en  le  mettant  entre  les 
dents  ;  ou  s'il  eft  fabieux ,  c'eft  une  marque  qu'il  n'a  pas  été  aifei^ 
broyé.  Pour  fçavoir  s'il  eft  véritable  &  fans  mélange,  on  en  peut 
mettre  quelque  peu  dans  un  creufet  qu'on  fera  rougir  au  feu;  fi 
la  couleur  n'eft  point  changée  après  cette  épreuve,  il  eftceruin 
qu'il  eft  pur;  fi  au  contraire  on  y  remarque  du  changement  ou 

Quelques  uches  noires  dedans,  c'eft  une  preuve  qu'il  a  été  fald- 
é.Voy.  ji^UTf  pierre  minérale ,  &  bleu  d^outremer. 
Il  y  a  une  autre  efpèce  d'outremer,  qu'on  appelle  outremer 
commun  ou  Je  Hollande  ^  qui  n'eft  autre  chofe  que  de  l'azur  en 
pierre,  on  du  finalce  bien  pulvérifé  &  broyé,  dont  la  couleur  , 
quand  il  eft  employé  par  les  peintres ,  approche  beaucoup  de 
celle  du  véritable  outremer,  quoique  cependant  beaucoup  moins 
fftimét  Voy.  ^{ur  enpoudrc%, 


OUTREMER. -OZYCEDRE.  OYE;       tetf 

l.*oift^sxler  de  Targeoc^  plu5i>rU!amqiie4V>i]treiner  duZi^ 
laruli^  anffi  pennancnc,  &  qui  déplus  z^ïviznam  d'être  bitn 
inférieur  par  ie  prir^  puifquè  l'outremer  de  lapis  eft  .à  180  livces 
Fonce  ,  oc  qu'on  peut  dminerMa  première  nuance  de  Toatremer 
d'argent  à  48  Uvres  ronce, :iât*U  feconde.à  36  liv.xhexle  fieur 
'Wouters  ,  hôtel  de  Guife ,  au  Temple  ,  faivant  le  Nouv*  Écowmù 

toin*'V»'i755  p.  iQ2. 



OXYCEDRE.  Il  y  a  deux  [grandes  efpèce»  degenèvre  que  des 

autjeurs  on  décrits  fous  ce  npsn.;  fçavoir^  l'^^ycèwre  deLycie^lje- 
lon  Dodonée»  dont  il  eil  parlç  à  Tarticle  cwê^,  (bus  le  nom  €<- 
drus- y  &  l'oxycèdre  phéni^en^  4u  n^éme  Dodonée,  qu'von  doit 
rapporter  .ici.  Ce  dernier  croit,  aux  environs  de  Montpellier  »  fc 
tout  le  long  des  côtes  de  la  «ae^  Méditerr^é^.,  jufques  à  8  ou  10 
lieues  de  diû^ncedecettemer  mçme^  M<Toucaefo^tl'a  très-bi^n 
rangé  fous  le  genre  de  géné^iiei:»  aîafi  qi^t.jfaic -quotité  d'au- 
teurs. Se9:b<M^  font-forc  ^grcj^ûTes  .&  réugcatres  ;  il  eu  aflez  grand 
&  en  forme  d'arbre  «  ay^ant  'W^gros  ^onc  /Sc^jMlA^  bellq  toufiç, 
tou^$,  iês  p^hiçs-écan^  gr^ndBS'à  )proportion* 

On  .tire  de  ion  «bois  une  buile  noire  &  forte  d'odeur  un  p<ti 
fœtide  »  que  les  droguifles  vendent  pour  guçrir  la  galle  des  bre- 
bis ,  &pDar  phifieHrfiraotres.ufages  qu'en  font  les  ^maréchaux.  Lsi 
.  eomnieiandara^ue  des  «Arabes  ,-no.mmée  communément  vçmi^^ 
le  tire  par.écouleçiept  du  urpnc ,  que  la  grande  chaleur  du  foleil 
y  caufè'y  pnncipailement  en  Barbarie»  d!oti>Qn  nous  l'apporos^ 

OYE.'Xjrbs  oifeau  qiil  a  le  col  long ,  les  jamles  courtes  &  tes 

Eattes  fendues  &  faites  peu  différemment  de  celles  des  cannes. 
>'t>ye  êft  proprement  amphibie,  vivant  fur  la  terre  &  nageant 
fur  l'eau*  A  y  en  a  deux  fortes ,  l'oye  domeftique  &  l'oye  fau* 
vage  ,  &  autres  erpèces,*fuivant  la  Suite  vk^la  Matière  médicaU 
de  Geoffroy',  Règne  animal^  tom.  III^  ^75^»  P*  49*  ^^  donne 
le  nom  de  jifrj  au  mâlè.    - 

Cet  oifeau  eft  d'un  grand  rapport,  &  J'on  en  tire  plufieurs 
marchandifes  pour  le  commerce  ,  outre  le  profit  qu'il  £ût  pour, 
la  cuiline  lorsqu'on  l'êngralfle. 

Le  duvet ,  qui  en  eft  une  plume  fine  &  délicate ,  fe  tire  du  col ,' 
de  deflus  le  ventre,  &  de  deflus  les  ailes.  Quelques-uns  en  ont 
fait  trois  récoltes  par  an  ,  &  d'autres  feulement  deux.  Ceux  qui 
n'en  font  que  deux,  ôtentla  première  au  printems,  &  la  féconde 
an  mois  de  Novembre:  cette  dernière  plus  modérément,  à  caufe 
de  l'approche  de  l'hiver. 

Quand  ont  veut  faire  trois  récoltes  de  duvets,  l'une  fe  fait  ^ 
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>  h  fin  de  Mai ,  àpfAi  leur  premîfti*  ponte;  Tamn  i  la  faînt  Teaâi 
:  êc  latroifiteic  u  mois  (TAoûl  Mail  dû»  qnelque  tenu  qu'ai 
6te  le  duvet ,  il  faut  attendre  qu'il  foit  m&r  ,  ce  qui  Te  reconaob 
lorfqn'il  commence  i  tomber  lui-mfimc;  antccment  le  vers  t'j 
nettent,  i  caulè  du  ianE  qiû  fort  an  bout  du  tuyaa  lorfqne  h 
.-  plnms  n'eA  pai  en  maturité. 

La  plume  d'oye  moite  n'cft  pa>  fï  bonoe  qoe  celle  de  T^yt^ 
vante ,  &  a  ordinairement  une  odeur  forte  &  de  relent. 

Lei  plumet  \  écrire  font  une  féconde  fflarchandife  que  Fo^e 

-  Ibornit  au  commerce  ;  ellei  fe  tirent  dei  ùlei  de  l'oifeau  an  nuii 

-  de  Mar*  &  au  moii  de  Septemt»«. 

Il  y  en  a  deux  lortet ,  let  groflei  plmnef  &  le«  boots  d'aileb 
Elles  fe  rendent  au  millier ,  an  cent ,  au  quarteron ,  après  les  areé 

-  préparées  &  aSennies  en  let  pallânt  Ugirement  (bus  de  la  ceodre 
chaude ,  &  le*  avoir  miles  en  paquets  qui  font  liés  ordinammes 

-  ta  trois  endroht.  Voyez  Pbùiit  i  éerirt. 

Les  oyes  font  fort  abondantes  tn  Danemarck,  8t  par  coe- 
t  ftqneni  tet  ptime*  i  écrire ,  &  le  éùnt. 

Les  cuiflei  d'oyes  falées  qu'on  tire  deBajenne  &  d'Aucfi ,  ft  i 
<  qui  font  fort  ellimées,  font  une  (roiâème  marchandife  que  kw 
■  niflent  ces  oiféaux. 

Enfin  la  ^raifle  d'oye  eft  une  quatrième  fflarchandife  qu'on  et  | 
'  tire.  £lle  fert  en  médecine  ,  &  pénètre  ,  refont  &  raréne  '  fâô* 
lement.  On  lai  donne  plulïeurs  qualités ,  mais  fes  propriétés  ne 
'i«it  pas  de  ce  diâionnaire. 

On  appelle  nurJe  J'oye  wtt  couleur  jaun&tre  mitée  de  verd, 
qiû  reflemble  eu  quelque  Ibne  1  l'ocfément  de  cet  oiTcaiL 
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croît 


^c>pt  cette  forte  de 
^s.  II  eft  ordi- 

^\beaueftce- 
"(edans,  & 


^  mec  def 
<e  faflènt,  fur^out 
-i-et,  font  lespadoues  de  Ljron^^,^^  Hm 

Aon  qu'ils  s'y  faoriquent  tous  ;  maisplKtw^  ^ 

^Ucque  les  marchands  de  Paris  les  tirent,  quott^w^ 
«ers  qui  les  travaillent ,  aient  pour  la  .plupart  leurs  métier.  ^ 
.  iStienne,  petite  ville  de  Forez ,  £<  à  S*  (jhaumoot ,  autre  pe« 
tite  ville  du  Lyonnois. 

n  a  des  padoues  de  toutes  couleurs  8t  de^toutes  largeurs.  B 
ne  s'en  &ît  pourtant  que  de  quatre  numéros,  c>ft-à-dire,  de 
quatre  fortesj  dans  les  fabriques  du  Lyonnois  &  du  Forez.  Ce^ 
taumeros  font  :  .    . 

N^.  a.  qui  porte  9  lignes,  ou  les  3  quarts  dp.^pouce  de  roi^ 
(de  largeur. 
N^.  3 .  qm  eft  d*un  pouce  3  lignes. 
N^.  5.  qui  eft  d'un  pouce  6  lignes. 

Le  dernier  numéro,  qui  n*a  pas  toutefois  de  chiffre  qui  le  de^ 
figue  9  eft  très*large ,  &a  au  moins  trois  pouces  dix  lignes,  qui 
eft  la  plus  grande  largeur  qui  fe  fabrique  eiî  padoue. 
Les  pièces  de  padoue  fon^  ordinairement  de  14  aunes. 

PAGNES.  PAIGNCS.  Efptce  de  tapis  couvertures  dont  les 
Nègres  des  côtes  de  Guinée  fe  couvrent.  Elles  font  ordinairement 
teintes  avec  de  llndigo.  II  s'en  fait  un  très-grand  commerce  par 
fes  Portugais  qui  font  établis  à  Cachea  &  en  aautres  lieux  de  cette 
eAte  ;  ils  en  font  la  traite  avec  les  Nègres ,  ipâ  le^  revendent  en-* 
faite  à'  ceuk  chez  qui  il  ne  s'en  fait  pas. 

Ce  mot  vient  de  l'Efpaeool  panas  ^  qu'on  prononce  pagnos.  II 
veut  4Me  lineefervaiit  à  emiyer  ou  à  envelopper  ou  couvrir  quel-- 
que  cbofe,  £es  Portugais  le.  prononcent  de  même  que  les  E^a-« 
goob.  Ces  pagnes  font  auiS  en  ulàge  dans  les  Indes  orientales  » 
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liir-tout  pour  les  filles  efclaves  ;  leun  pagnes  font  faits  de  bel 
toiles  ravées  de  coton ,  &  les  plus  6as  font  de  guingaa  »  qui  iê 
brique  a  la  côte  de  Coromand^U . 

PAILLE.  Le  myaa  &  Tépi  des  gros  &  menus  bleds  lorf<pA 
,ont  été  battue. .,       ,  '        ^ 

Non-feuleineiit  la  paille  fert  pour  Tei^rais  des  terres  après  amr 
)hé  réduite  en  fumîer ,  &  il  s'en  ùàt  un  grand  commerce  pourki 
^ouniture  de  toutes  {ortes  d'animaux»  mais  .il  y  a  même  a  P  *^ 
des  communautés  des  arts  &  méders  dont  tous  les  ouvt^< 
jnaittes  ne  conilûent  qu'en  paille  »  ou  du  moins  qui  font 
)COup  d*ou7rages  où  il  y  en  entre  ;  tels  font  >a(r'atttres  les  |iatticis« 
&  tels  encone  les  toumeurs-empailleivs  de  chaifes. 

PailU*  Il  y  a.plufieurs  p<^  où  l'on  teint  des  tuyaux  de  pai^ 
le,  foit  de  feigle»  loit  d'avome ,  en  toutes  fortes  de  couleurss  pov 
faire  divers  ouvrage  très-jolis  fij:  variés  dans  leurs  couleurs  ,  fos 
différentes  figures;  comme  des  chapeaux  pour  les  daqne^  »  par  Xé- 

3uéU  elles  ie  garantirent  du  foleil  ;  des  boites,  des  tabatièro» 
es  étuis»  &c.  ouvrages  tout*à-fait  commodes. 

Expérience  fur  une  couleur  bleue  qu'on  peut  tirer  de  U  pmilU  dW  hkà  \ 

JarréOfin  ,  par  AL  v^wfiedt.  ; 

On  a  découvert  par  hafard  que  la  tige  de  cette  plante ,  lorf  qu'elle  ' 
)e(l  pourrie  à  un  certain  point ,  non-feulement  devient  bleue»  . 
mais  encore  teiijt  en  bleu.  Pour  obtenir  cette  teinture»  il  faut  lait 
fer  la  tige  mûrir  &  fécher  fur  plante  ;  car  on  n'en  vient  pas  fi  bîei 
à  bout»  n  l'oncoupe  les  tiges,  foitd^s  le  tep)p.s  qu'elles  croiflent» 
foit  après  qu'elles  font  montées  en  graines»  pour  lés  mettre  dans 
des  boitçs  fermées»  ou  bien  pour  les  faire  confumer  &  pourrir  \ 
Fair.l^es  fept  expériences  qu'on  a  faites  fur  ce  fujet»  montrent  que 
la  couleur  qui  vient  de  ce  végétal»  ne  change  point  dans  lef- 

f>rit  de  vitriol ,  qu'elle  s'évanouit  comme  celle  de  l'indigo  dans 
'eau- forte  ;  miiis  qu^elle  ne  fçauroit  jetter  de  même  une  écuine, 
pu  »  comme  on.  l'appelle ,  une  fleur  bleue  »  par  €onfé)|^aent  elle 
ne  donne  pas  les  mêmes  effets  que  l'indij^ô  dans  les  élHiis  les  plus 
importans ,  &  pour  la  folidité.  Au  contraire  »  elle  fè  change  en 
rouge  avec  l'acali ,  elle  prend  im  vçrd  clair  avec  des  noix  de  ealle 
concaffées ,  &  elle  devient  verte  par  elle-iséipe  fa|uaddîtiofi.dani( 
l'évaporation.  Mém.  de  VAcad.  de  Suède  ^  snnée  17  J7.  Yojf.  Afcrc, 
Van.  1759,  Mvs»  p.  57. 

PAILLETTE.  Petite  particule  d'or  qu'on  recueille  dkts  ïed 
lavadores  »  dans  quelques  rivières»  des  torrens  &  dans  Içs  lieux' 
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i^  -il  y  a  des  mines  de  ce  riche  métal.  H  fc  fait  fur  les  cdtes  d*A- 
rlque  ,  &  fur-tout  le  long  de  la  côte  d'Or,  un  grand  négoce  de 
^9  paillettes  d'or.  On  les  y  appelle  de  \sl poudre  ctor,  Voy.  cet 
jticle  &  VEJpû  de  VHîftoire  des  Rivùres  &  des  Ruijfeaux  de  France  . 
}uireulcrudespailUuesd*ors  avec  des  Obfervaûonsjur  la  manière  dont 
\n  ramajfe  ces  paillettes ,  fur  le  fable  avec  lequel  elles  font  mêlées ,  & 
ur  leur  titre;  dans  des  Mémoires  de  r Académie  Royale  des  Scienr- 
rrf  >  année  1718  9  &  dans  le'grand  Diéi,  de  Commerce^ 

Il  y  a  dix  rivières  ou  ruiueaux  de  France  auxquelles  on  peut 
lonner  le  nom  d'aurifires.  Le  mémoire  de  M.  de  Reaumur  eft 
trop  long  pour  être  inféré  ici  tout  entier  ;  ainfi  nous  renvoyons 
les  leâeurs  à  fes  curieufes  obfervations  fur  la  manière  dont  on  ra« 
mafle  ces  paillettes,  fur  le  fable  avec  lequel  elles  font  mêlées,  & 
(ur  leur  titre.  L'idée  qu'on  s'eft  faite  des  richefTes  du  Pérou  fera 
peut-être  regarder  avec  une  efpèce  de  pitié  nos  amafleurs  de  ; 
paillettes,  qui  vont  chercher  fi  peu  d'or  dans  de  fi  grands  tas  de  . 
iaUe  ;  mais  on  ne  fçait  point  aUez,  dit  M.  de  Reaumur,  com- 
bien la  nature  a  été  avare  de  ce  métal  dans  tous  les  Pays.  Le 
Voyage  de  la  Mer  du  Sud  de  M.  Frézier ,  voyageur  fage  &  éclai- 
ré ,  tSt  cependant  bien  propre  à  faire  revenir  de  cette  prévention. 
Il  nous  apprend  qu'à  (Jopiago  au  Chily ,  le  caxon  des  mines  les 
plus  riches,  c'eil-à-dire ,  le  poids  de  cinq  milliers ,  ne  donne  qu'en- 
viron 12  onces  d'or ,  &  qu'on  n'en  tire  que  a  onces  du  caxon  de 
celles  qui  ne  paient  que  les  frais  du  travail.  Chercher  2  onces 
d'or  dans  cinq  milliers  de  matière,  n'eft.pas  un  ouvrage  fi  éloi«  . 
gné  de  celui  de  nos  amafleurs  de  paillettes» 

Il  y  a  aufE  des  paillettes  d'argent,  mais  elles  ne  fe  trouvent 
que  dans  les  mines  de  ce  métal.  On  appelle  orpailleurs  les  Ou* 
vriers  des  mines  qui  ont  foin  d'y  recueillir  tous  ces  petits*  grains 
d'or  échappés  à  la  première  recherche. 

Paillette.  Se  dit  aufii  des  petits  grains  d'or  ou  d'argent  rond  & 
applatis ,  &  percés  au  milieu  ,  dont  on  parfeme  quelquefob  les 
broderies  pour  leur  donner  plus  d'éclat.  On  ne  s'en  fert  plus  guè- 
re que  pour  des  ornemens  d'églife  &  pour  des  habits  de  théâtre 
&^  de  mafque  ;  mais  ces  dernières  ne  font  que  de  laiton  doré  ou 

argenté.  On  fait  aufli  des  paillettes  d'acier  qu'on  mêle  dans  les 

îais  blancs  &  noirs  dont  on  fait  des  broderies  pour  le  petit  deuil 

des  fçmmes. 

PAIN.  MafTe  de  pâte  cuite  qui  fert  de  principale  nourriture  à 
l'homme. 

L'art  de  préparer  le  pain  a  eu  des  commencemens  très-grof- 
fiers ,  ôc  dinérens  progrès ,  de  même  que  toutes  les  autres  inven- 

lÏQAS  buWiÎQSS*  P^v^9^  peuples  n'çat  pas  C90QU  dès  le  premier 
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moment  qu'ils  ont  eu  du  bled ,  le  fecret  de  le  convertir  en 
ne ,  &  la  farine  en  pain.  Combien  de  vaftes  contrées  dans  Pot 
&L  dans  l'autre  continent,  où ,  quoiqu'il  y  ait  des  grains  »  Tufàge 
du  pain  eft  encore  entièrement  inconnu. 

Foye^  l'article  fécond  du  liv.  II  deTOrû^M^  des  Loix^  dts  An» 
fy  des  Sciences ,  oh  l'on  trouvera  tAn  défaire  Upain ,  &  dans  le 
grand  DiB,  de  Commerce.. 

On  trouvera  dans  le  Journal  Econom.  Janv.  1754  «  ^«  8$.  n 
Mémoire  fur  forigine  du  Pain.  Lêtabliffement  des  Boulangers.  Re^ 
marques  fur  Us  fours  conjbvhsà  Paris.  Dijfererues  efpèces  de  pabu 
Règlement  qui  en  concerne  la  vente*  Voici  ce  que  nous  en  ex- 
trairons. 

Les  plus  importans  fur  cette  matière  font ,  que  le  public  ait  de 
bon  pain ,  qu'il  en  ait  fuflifamment  8c  à  jufte  prix.  Il  eft  enîoint 
à  tout  boulanger  de  faire  de  bon  pain ,  fous  peine  de  confit 
cation. 

Les  boulangers  a}rant  cherché  à  rendre  leur  pain  plus  léger  & 
plus  délicat,  y  ajoutèrent  la  levure  de  bière ,  le  lait  &  le  fd. 
Mais  pour  que  le  public  ne  manquât  pas  de  l'eflentiel  dans  le 
temps  qu'on  fongeoit  à  flatter  fongoût,  il  fut  ordonné  aux  bou- 
langers de  petits  pains ,  d'avoir  toujours  leurs  boudqueS|gamies  de 
quatre  fortes  de  pain  qu'ils  font  obligés  de  faire.  U  leur  fut  per- 
mis néanmoins  d'en  faire  de  plus  mollet  pour  ceux  qui  en  vou* 
droient  ufer.  De  plus,  il  leur  fut  ordonné  que  leur  pain  fût  cntt, 
paré ,  froid  &  rams  aux  heures  de  réfeôion  ordinaires  ;  qu*après 
chaque  fournée ,  le  pain  qu'ils  yerroient  n'être  de  la  façon  ,  bou- 
langerie, blancheur  ou  poids  convenables,  ils  le  mifTent  i  part, 
fans  l'expofer  publiquement  en  vente  dans  leurs  boutiques  ;  que 
tous  les  forains  &  boulangers  des  fauxbourgs  s'abftinflent  d'em- 
ployer aucime  mixtion  dans  leur  pain  ou  mauvaife  farine  reprou-. 
vée  &  gâtée ,  bled  relavé ,  ni  fon  remoulu. 

Le  poids  ôc  le  prix  du  pain  font  encore  des  chofes  eflentiel* 
les  dans  le  gouvernement.  Âind  il  eft  défendu  à  Paris  de  vendre 
du  pain  qu'il  ne  foit  imprimé  d'une  marque  qui  en  faffe  connoî- 
tre  le  véritable  poids.  Le  prix  varie  fuivant  la  valeur  du  bled. 
Ainfi  les  pains  ne  varient  point  de  poids,  mais  feulement  de  prix. 
Les  boulangers  ne  peuvent  point  négocier  en  bled ,  afin  ^'à%  ne 
fe  rendent  pas  les  mûtres  des  grains  &  des  prix,  &c.  Dans  le 
même  Journal^  Février,  175 ï  ,  luitfc  Mémoire  fur  Us  qualités 
des  différentes  fortes  de  pains  &  Us  propriétés  médicales  de  fesdiver^,  . 
fes  parties* 

Le  pain  qu'on  mange  à  Paris  eft  généralement  bon  &  bien  fût* 
Son  degré  de  bonté  dépend  le  plus  fouvent  de  la  qualité  des  eaux 
qu'on  y  £ait  entrer  en  le  pêtriâant.  Les  4>oulangers  fouvent  oitf 


PAIN.  Nïtr- 

l^wé  au^  yaloit  mieux  fe  fervir  de  Teau  de  pluie  pour  faire  ^ 
sver  &  termenter  la  pâte.  On  a  même  obfenré  ^ue  le  pain  fait  ^ 
vec  de  l'eau  de  fontaine  ou  de  rivière  n*étoit  jamais  û  bon  » 
j  fi  léger  ^  que  lorfqu'il  ét^it  fait  avec  de  l'eau  de  pluie.  Cette 
au  eft  la  plus  pure ,  la|  plus  fubdle  &  la  plus  fluide.  Tout  ce 
u'on  fait  bouillir  dans  cette  eau  a  meilleur  goût,  les  légumes  y 
nifent  plus  parfaitement,  les  favons  &  tous  les  mucilages  s^y 
iflblyent  plus  vite  &  plus  exaâement  que  dans  toute  autre  efpè- 
;e  d*eau.  Nous  nous  taifbns  fur  une  infinité  d*autres  expériences, 
[ui  prouvent  en  effet  auej[*eau  de  pluie  doit  donner  un  degré  fu- 
>érieur  de  bonté  au  pain  qui  en  a  été  pétri.  Chacun  loue  le  pain 
le  Gonefle,  qui  eft  un  gros  bourg ,  qui  n'eft  qu'à  trois  lieues  de 
^aris ,  &  dont  la  plus  eraûde  partie  des  habitansfont  boulangers; 
e  pain  qu'on  y  fait  eft  plus  eftimé  par  quelques  particuliers  que 
tout  antre  pain:  cependant  c'eft  la  même  fiirine  qu'on  y  emploie, 
que  celle  dont  on  fe  fert  à  Paris  :  car ,  nourfeulement  on  y  enw 
ploie  les  bleds  qui  croiflent  dans  fes  environs ,  qui  font  très-fer> 
tîles ,  mais  encoure  ceux  de  l'Ifle  de  France  &  la  Picardie",  qui 
riennent  fonvent  en  droiture  à  Paris.  Ce  n'eft  donc  qu^'à  la  ditté- 
renée  des  eaux  ou'on  peut  attribuer  ce  goût  plus  exquis  que  l'on 
trouve  au  pain  de  Gonefle. 

Nous  ajouterons  gicore  que  le  deçré  de  chaleur  qu'on  donne 
ii  l'eau  pour  pétrir  le  pain,  doit  contribuer  à  fa  bonté.  L'eau  eft- 
elle  trop  froide  ou  trop  chaude  i  le  pain  eft  bien  inférieur  à  celui 
qui  a  été  fidt  avec  de  Veau  tiède. 

On  n'ignore  pas  qu'on  pétrit  le  pain  avec  une  certaine  quan« 
rite  de  levain.  Ce  levain  fermente  avec  la  pâte  qu'on  laifte  re- 
pofer  pendant  quelque  tems,  avant  de  l'expofer  au  four  pour  la  ' 
cuire.  A  la  campagne ,  le  levain  dont  on  fe  fert  ,]eft  un  morceau 
de  pâte  qu'on  laifie  aigrir^  &  que  l'on  mêle  avec  de  la  pâte  nou- 
velle. Au  défaut  de  ce  levain ,  on  a  recours  à  un  peu  de  vinai- 
gre ou  à  toute  autre  liqueur  acide.  A  Paris  on  fe  fert ,  fur-tout 
pour  le  pain  mollet ,  de  la  levure  de  bière,  qui  ne  tarde  pas  à  fer- 
menter avec  la  pâte  dans  laquelle  elle  fe  trouve.  Une  pâte  qui  a 
ainfi  fermenté  »  devient  beaucoup  plus  légère ,  les  parties  en  font 
bien  plus  divifées,  &  forment  un  pain  gracieux  pour  le  goût ,  & 
propre  pour  la  famé.  Ce  dernier  point  a  été  fort  conteifé. 

Après  la  communication  6c  le  réfumé  des  dîfférens  fenfimens  , 
le  26  Juillet  1669,  le  lieutenant  de  police  &  le  procureur  du 
Roi ,  prononcèrent  leurs  avis  qui  contenoient  en  fubftance ,  que 
pûfqoe  i'ufage  de  la  levure  Vlans  le  pain  eft  douteux ,  &  que  le  plus 
erand  nombre  des  médecins  l'a  jueé  mauvais  &  préjudiciable , 
occ.  ib  eftimert  que  I'ufage  de  la  levure  de  bière  dans  le  pain 
é^  être  enpèresimt  défçndu ,  aui&-bici]^  que  ie  lait  &  tom  au- 
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tre  mélange  de  tettè  qualité ,  &  quli  peut  être  ordonné  auk  boOi* 
langers  de  Paris  de  faire  leur  pais  avec  le  franc  levain ,  &  qu'aa 
lieu  de  pain  mollet  bit  avec  la  levure ,  &c.  Il  fera  fait  du  pain  ap 
pelle  pain  de  Chaly^  ou  autre  nom,  de  la  plus  fine  fleur  de  £ui- 
ne  »  bien  pétri ,  bien  cuit ,  bien  conditionné ,  &  toujours  do 
poids  porK  par  les  ordonnances  &  à  proportion  du  prix  du  bled, 
&c.  Ce  qui  nit  confirmé  par  arrêt  du  ai  Mars  1670  y  excepté  à'j 
employer  d*autre  levure  de  bière  dans  le  petit  pain  que  de  cdk 
q|ii  fe  fait  dans  la  ville»  &c.  fraîche  &  non  corrompue» 

On  pem  conclure  de  tout  cela,  que  pour  faire  de  bon  paio» 
il  faut  te  fervir  d'une  farine  pure,  fraîche,  fans  mélange  &  aoi 
altérée,  d'une  eau  légère  fans  mauvais  goût  ^  fans  aucune  odeor, 
d'un  levain  frais  &  non  corrompu ,  ou  d*une  levure  nouvelle  & 
point  trop  aigre  :  Yqn  a  à  Pans ,  &  ailleurs ,  tous  ces  moyens  qni 
font,  fans  contredit,  la bafe  du meilletir pain  qu*on  puifTe  £àfe. 
Les  magiftrats  qui  veillent  à  la  police  y  font  condçuellemem  a^ 
tendfs,  &  avec  zèle*  Joum.  Econ.  Dec.  1753,  p.  89. 

Nous  ne  ferons  plus  qu'indiquer  des  j4vis  économisâtes  fitrlâ 
houlangerie  &fur  le  commerce  du  pain ,  dans  le  Journal Eoan^huïkîf 
Septembre ,  Oâobre  &  Novembre  1757*  On  peut  voir  encors 
dans  le  même  Journal  ^  17}3  »  Oâob.  .un  mémoue  fur  le  bled  & 
autres  grains  qui  fervent  à  la  nourriture  de  l'tiomme* 

L'auteur  des  Vues  politiques  fur  le  Commerce ,  in^S^.  17)9,  «rc 
23 ,  donne  un  calcul  fur  le  commerce  du  pain  qui  fe  confomme  jour* 
nellement  dans  le  Royaume ,  &  fur^tout  à  Paris ,  &c»  Eiîfuite  il  traite 
des  maàrifes  des  boulangers  ou  marchands  de  pain  ,  réduits  en  cAarge^ 

Pain  de  Jago^  on/àgou.  Ceft  un  pain  qu'on  fait  avec  de  la 
farine  ou  fécule  qu'on  tire  du  tronc  d'un  arbre  qui  eft  une  efpèce 
de  palmier  épineux  qui  croît  dans  les  ifles  Moluques,  &  dans  la 
terre  des  Papons ,  ou  de  la  nouvelle  Guinée,  &  qui  fert  merveil* 
leufement  bien  de  nourriture  à  tous  les  habitans  de  ces  lues.  Oe 
y  en  fait  de  différeme  grandeur  avec  des  moules  de  terre  cuits  au 
four,  lefquels  font  grands  ou  petits  &  de. différentes  figures ,  ûâ- 
vant  l'ufage  des  pays.  Les  pains  font  petits ,  minces ,  en  ferme 
de  quarrés  longs,  tantôt  d'un  demi-pied  de  long,  ou  tamftt  de  4 
pouces ,  fur  un  doigt  d'épaifTeur.  Ils  font  fecs ,  un  peu  fiules ,  & 
rudes  à  manger  :  mais  fi  l'on  ramollit  de  ce  pain ,  &  qu'on  le 
^anee  avec  quelque  chofe  de  favoureux,  il  n'eft  alors  point  mé^ 
prifa^le.  Ce  qu'il  a  de  bon,  c'eft  qu'il  eft  fort  nourrifiant.  Ces 

Clins  fe  diftribuent  par  paquets  liés  plufieurs'enfemble,aunom-» 
e  de  10 ,  de  15  ou  de  ao ,  tous  d'une  même  grandeur  &  corn* 
modes  pour  leur  arrangement  &  leur  tranfport  daas  les  lieux  ob 
l'on  en  a  befoin.  Jufques  ici ,  les  voyageurs  ont  parlé  avec  peu 
de  CQonoiilancç  d«  ce.  pain  1  de  mime  que  du  fago  >  qui  dl  1  ar- 
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fcre  dont  on  en  tire  la  £uine.  YoyizSdgUk  Mémoire  tUM.  Gardai 

PALETUVIER.  Arbre  à  éçorcc  brune  ,  rouflâtre ,  propre  à 
tanner  les  cuirs ,  &  à  faire  des  filets  à  prendre  le  poiiTon.  U  croit 
dans  les  ifles  de  TAmérique. 

PALDCANDRE.  Efpèce  de  bois  violet  propre  au  tour  &  i  la 
marqueterie.  Ce  font  les  HoUandois  qui  envoient  cette  forte  de 
bois  aux  marchands  épiciers  &  droguiftes  de  Paris.  Il  efl  ordi<- 
naîrement  débité  en  de  très-grofles  bûches.  Le  plus  beau  eft  ce- 
lui qui  eft  le  plus  plein  de  veines,  tant  dehors  que  dedans,  & 
mii  a  le  moins  d'aubier. 

PALMA-CHRISTI.  Plante  qu'on  appelle  autrement  catapuce  i 
ricin 9  ricinus,  regiumgramen,  Arbrifleau  qui  croît  en  quantité  dam 
les  ifles  Antilles  :  les  habitans  des  Ifles  &  les  Caraïbes  rappellent 
carabat* 

Le  tronc  du  palma-chrifli  n'eft  jamais  plus  gros  que  le  bas  de 
la  jambe;  fon  bois  eft  léger ,  noueux  &  prefque  vuide,  n'étant 
rempli  que  d'un  peu  de  moelle  blanche  ;  fon  écorce  eft  grife  » 
mince  &  polie.  Ses  feuilles  font  découpées  comme  celles  de  la 
vigne ,  mais  moiis  grandes  6c  plus  rudes  :  il  porte  deux  fois  Van^ 
nfe  une  forte  de  fève  ou  d'amande  enfermée  dans  des  goufles  qui 
forment  une  efpèce  de  bouquet.  Ces  fèves  font  liflées  „  polies  , 
Ibiiantes,  de  couleur  brune,  avec  une  marbrure  de  diverfes  cou- 
*lçurs  qui  repréfenteot^flez  bien  une  patmette.  Au  dedans  eft 
line  fiÂ>ftance  blanche ,  ferme  6;  huileufè ,  dont  le  goût  eft  vux 
peu  amer. 

C'eft  de  cette  amande  qu'on  fait  fhuile  de  palma-chrifti ,  qui,' 
outre  fes  propriétés  pour  la  guérilbn  de  différens  maux,  eft  très«. 
iHMine  à  brûler. 

Manîire  de  faire  tHuile  de  Palma^Chrtflu 

On  peut  tirer  cette  huile  de  deux  manières  ,  ou  fans  feu^  oui 
avec  le  feu.  La  première  en  d^nne  de  meilleure ,  &  la  dernière 
davantage. 

Pour  uire  celle-ci ,  on  pile  dans  un  mortier  de  bois  les  aman- 
des du  palma-chrifti ,  après  les  avoir  dépouillées  de  leurs  gouâes  ; 
enfuite  on  les  fait  bouillir  dans  de  l'eau  «  &  à  mefure  qu'elles 
bouilleht  «  on  enlevé  avec  une  cuiller  Thuile  qui  fumage  ;  lorf- 
qu'elles  n'en  rendent  plus,  on  verfej'eau  par  inclination,  &  Ton 
prefle  le  marc  enveloppé  dans  un  fac  de  groiTe  toile ,  afin  d'à-; 
chever  d'en  tirer  ce  qui  y  reft«â 

TomIr^  H 


le 


114  P  A  L  M  A  -  C  H  R  I  S  T  I. 

Uautre  huile  fe  tîre  feulement  par  ezpreffion  fans  ean  chaude 
ni  fans  feu.  On  pile  d'abord  les  amandes  »  &  après  les  avoir  mi- 
fes  dans  on  fac  ae  gf  ofle  toile ,  on  les  met  fous  la  prefle  pour  ea 
exprimer  l'huile  ;  celle-<i  ne  fe  rancit  jamais,  &  ne  prend  aucun 
mauvais  goût;  auffi  c'eft  d'elle  dont  onfe  fert  le  plus  commune* 
«lent  dans  les  médicamens ,  quoique  pourtant  à  fon  défaut  on  7 
emploie  l'autre  affez  heureufement. 

Cette  huile  eft  douce,  fans  mauvais  goût  91  mauvùfe  odeur; 
aufTi  tranfparente  que  l'huile  d'olive  ;  elle  éclaire  pour  le  moins 
àulTi-bien  que  Thuile  de  noil ,  &  ne  fait  point  de  fumée ,  en  quoi 
elle  l'emporte  de  beaucoup  fur  l'huile  de  poiflon,  outre  qall 
s'en  confomme  moins.  On  peut  voir  le  tome  III  des  Voyages  du 
P.  Labat,  de  rédition  de  Paris. 

Le  véritable  nom  que  porte  cette  plante  en  François,  c'tUncvu 
Il  efl  afTez  commun  aux  environs  de  la  mer  Méditerranée.  Son 
huile  y  eft  connue  ,  &  employée  aux  mêmes  ufages  qu'en  fiont 
les  Américains  ,  mais  moins  fréquenunent ,  à  caufe  de  la  mal- 

r>ropreté.  Ses  vertus  font  connues  de  tous  les  botaniftes.  Toutes 
es  nations  des  Indes  Orientales  fement  cette  plante,  qui  y  croit 
en  arbrideau  ^  pour  en  faire  de  l'huile  pour  brûler ,  &  pour  remé^ 
dier  à  leurs  maladies  externes ,  comme  font  les  Américains.  Si 
Fon  ne  fe  fert  guère  de  fon  huile  pour  la  lampe  dans  les  pays  mé> 
ridionaux  de  TEurope,  oh  il  vient  naturellement,  c'ed  que  l'huile 
d'olives  y  abonde  aA*ez,  fans  avoir  befoin  de  celle  du  palma-chriili, 
du  moins  à  ce  qu'on  penfe. 

On  devroit,  dans  les  pays  chauds  &  voifins  de  la  Méditerranée  ^ 
où  il  fe  trouve  quantité  de  terres  incultes,  à  caufe  de  leur  féche« 
relTe  ou  aridité ,  y  femer  de  la  graine  de  cette  plante ,  qui  vient 
par-tout  facilement ,  &  qui  fe  multiplie  autant  qu'on  veut  fans 
prefque  aucun  foin  ;  ou  tireroit  au  moins  du  profit  des  terrelns 
inutiles  à  toutes  autres  graines,  qui  n'y  poufleroient  pas  comme 
celle-là.  L'huile  qu'on  en  tireroit  fans  trais  &  d'une  manière  corn- 
mode  ,  c'eft- à-dire,  avec  peu  de  peine,  parce  que  cette  grofTe 
graine  en  donne  beaucoup ,  pourroit  devenir  aul5  en  ufage ,  ôc 
ptar  conféquent  d'un  aufli  bon  commerce  ,  que  celle  de  navette 
ou  de  koolzaat  ou  colfat ,  qu'on  fait  en  Flandre  avec  tant  de  pro- 
fit ,  comme  on  l'a  dit  en  fon  lieu.  Le  ricin  ,  ou  palma-chrifli ,  fe- 
roit  pour  le  fud  de  l'Europe,  ce  que  le  colfat  eft  pour  le  nord. 
Car  dans  le  midi ,  il  n'y  auroit  point  d'huile  à  brûler  à  fi  bon  mar- 
ché que  le  feroit  celle-là,  fi  l'on  vouloit  y  penfer,&  prendre  la 
p^ine  de  s'en  procurer  par  la  culture,  fans  compter  qu'elle  pour- 
roit fervir  à  d'autres  ufages  que  l 'expérience  feroit  connoître» 
Les  peintres,  les  bonnetiers,  &c.  ont  befoin  d'huile.  Je  finis  par 
dire  que  cette  huile  eft  la  meilleure  qui  foit  au  monde  pour  s*m 


palmier:  iij 

Servir  tn  forme  topique  dans  bien  des  maladies  externes.  Aîém^ 
de  M.  Garcin* 

PALMIER.  Arbre  qui  produit  les  dattes*  II  croit  en  Egypte  j 
dans  la  Mauritanie  &  dans  les  pays  chauds.  Son  fruit  efl  excel^ 
lent  à  manger  ,  &  eil  auf&  de  quelque  afage  dans  la  médecin^. 

Paknitr  des  Indts,  Ceft  l'arbre  qui  porte  les  noix  de  coco^ 
Voyez  Coco^  .      , 

Il  y  a  auffi  une  efpèce  de  palmier  qui  fournît  une  huile  qu'on 
appelle  huile  de  palme.  Voyez  Palma. 

L'Amérique  méridionale  a  au{Ii<<des  palmiers  :  voici  ce  qu*en 
dit  le  P.  Gutmilla ,  dans  fon  Hifioire  naturelle  de  rOrénoque  ,  in- 

la.  1758. 

La  feule  produdion  qu'on  trouve  chez  la  nation  Guarauna,' 
eft  une  efpèce  de  palmier  d'où  ils  tirent  tout  ce  dont  ils  ont  bct- 
foin*  Le  bois  leur  fournit  des  planches  &  de  la  charpente  ;  les 
feuilles  leur  tiennent  lieu  de  tuiles  ;  ils  fe  ferverft  du  tîflTu  de  ces 
mêmes  feuilles  &  d'une  forte  de  filaiTe  qui  vient  entre  les  troncs 
de  l'arbre  pour  faire  de  petits  tabliers  dont  les  femmes  fe  cou- 
vrent ;  de  gayucos  pour  rendre  le  même  fervice  aux  hommes  ; 
des  filets  ou  chichorros  dans  lefquels  ils  couchent.  L-écorce  leur 
fert  à  faire  des  conbeilles  &  des  boîtes ,  des  éventails  pour  fouffler 
leur  feu,  fe  rafraîchir ,  &  chaiTer  les  mofquites  quand  ils  (ortent. 
jEnfaifant  une  incifion  dans  l'arbre,  ils  en  tirent  une  liqueur  blan- 
che qui  eft  douce  les  premiers  jours ,  qui  devient  enfuite  fort^  & 
enivrante ,  &  qui  s'aigrit  à  la  fin.  Il  s'engendre  dans  le  creux  de 
rincifion ,  un  forte  de  vers  qu'ils  trouvent  fort  favoureux,  6cdont 
les  Efpagnols ,  lorfqu'ils  peuvent  vaincre  leur  dégoût ,  viennent 
à  manger  avec  plaifir. 

Quand  les  vers  ont  ceflé  de  pulluler,  on  met  la  matière  fpon^ 

fleufe  de  l'arbre  dans  de  l'eau  où  on  la  lave  jufqu'à  ce  que  les  fi- 
res  refient  nettes  ;  on  les  (èche  alors ,  &  elWs  fervent  à  brûler. 
L'eau  fe  charge  d'une  pouflière  blanche  ;  on  la  fait  couler  dans 
un  tamis  fait  de  feuilles,  du  même  arbre  ;  après  être  repofée  »  elle 
dépofe  au  fond  un  fédiment  comme  de  Tamidon  très- fin  ;  on 
en  fait  du  pain,  mais  fi  pefant  qu'on  ne  fçauroit  le  digérer  fi  l'on 
tCy  efi  accoutumé. 

Le  fruit  de  ce  palmier  confifie  en  grappes  de  dattes  rondes  Se 
prefque  aufii  groifes  qu'un  œuf;  on  tire  de  leur  chair  conçaflee 
une  boifibn  agréable  6c  rafraichiflante,  le  noyau  fournit  encore 
une  nourriture ,  enforte  que  l'arbre  entier  eu  mis  à  profit.  On 
connoît  aux  Maldives,  fous  le  nom  de  coco ,  une  forte  de  palmier 
tout  pareil  :  ces  iiles  font  en  effet  à  peu  près  fous  le  même  climat, 
6c  prefque  aufii  inondées  que  le  pays  des  Garaunos ,  Mercurt 
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Danois^  Juin ,  17)9  ,  p.  59.  Selon  le  V<fyûgi  IVUao^  tomt  li 
p.  45 ,  on  tire  du  vin  du  palmier. 

PANNE  ou  PANE.  Etoflfe  de  foîe  reloutée  qui  demie  mi- 
lieu entre  le  velours  &  la  peluche ,  avant  le  poil  plus  long  que 
celui-là ,  &  moins  long  que  celle-ci.  ti  fe  fabnaue  à  peu  près  de 
même  que  le  velours ,.  oc  Ton  poil  provient  dune  partie  de  la 
chaîne  coupée  fur  la  règle  de  cuivre. 

L'article  48  du  règlement  pour  les  ouvriers  en  draps  d*or , 
d'argent  &  de  foie  de  la  ville  de  Paris  de  1667 ,  met  la  panne  aa 
rang  des  velours  figurés ,  rai ,  coupés  &  tirés ,  tant  pour  les  lar- 
geurs que  pour  la  qualité  des  (oies  qui  doivent  y  êtreemploTéer; 
les  chaînes  &  poils  des  uns  &  des  autres  devant  être  d'orgaofia 
£Ié  &  tordu  au  moulin  ^  &  la  trame  de  pure  foie  cuite  &  non 
crue.  A  Tégard  de  la  largeur ,  elle  doit  être  de  1 1  a4mes. 

Il  fe  fait  en  Flandre  &  en  Picardie,  particulièrement  à  Amiens» 
des  pannes  de  poil  de  chèvre  de  toutes  couleurs.^Les  pannes  de 
l^ne  s'appellent  plus  ordinairement  tripes  &  moquettes, 

PANQUE.  Plame  qui  croît  dans  le  Chiiy ,  grande  contrée 
de  l'Amérique  dans  la  mer  du  Sud.  On  fe  tert  de  fa  tige  pour 
ceindre  en  noir,  en  la  faifantl>ouilIiravec  le  maki&  legouthion^ 
&  autres  arbrifleaux  du  pays.  Outre  qu'elle  fait  un  parfaitement 
l)eân  noir ,  la  teinture  qu'on  en  tire  ne  brûle  point  les  étoffes 
comme  les  noirs  d*Europe. 

Cette  plante  ne  fe  trouve  que  dans  des  lieux  marécageux.  Se 
feuille  eft  nonde 9  tiflue  comme  celle  de  Tachante,  &  n'a  guère 
moins  de  2  ou  5  pieds  de  diamètre.  Sa  tige,  qui  eft  rougeâtre,(ê 
snangecrue  ;  çile  rafraîchit,  &  a  une  qualité  fort  aftnngente. 

PAON,  ou  PAN.  Grand  oifeau  dont  le  plumage,  particulier 
ïement  celui  de  la  queue ,  eft  diverfifié  de  pluneurs  couleurs 
changeantes.  Les  plumes  de  cet  oifeau  font  un  grand  objet  de 
commerce  dans  la  Chine ,  à  caufe  que  les  dames  en  ornent  leurs 
fcoëflures,  &  s'en  fervent  en  forme  d'aigrettes.  Elles  fe  vendent 
en  paquets,  qui  en  contiennent  plus  ou  moins,  fuivant  leur  fineflê 
'&  leur  beauté.  ' 

I  Les  grandes  plumes  de  cet  oifeau  font  auflî  d'un  bon  com- 
merce au  Grand  Mogol  &  enPerfe,  parce  qu'on  en  fait  des  ef^ 
pèces  d*éventails^  longs  &  emmanchés,  qui  fervent  principalement 
a  chafler  les  mouches  dans  les  maifons  des  nobles  ,  ôc  chti  les 
gens  aifés. 

Cet  oifeau  abonde  dans  les  liles  &  les  pays  maritimes  â^s  In- 
des orientales*  Il  habite  dans  lesbois  où  on  levi  chafler.  Sa  di^k 
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'^Bt.  Qfl  très-bon  manger.  On  en  trouve  ime  efpèce  à  Sumatra  qui 
eft  fortilnguHère ,  en  ce  qu'elle  n'a  aucune  des  couleurs  qu'ont 
les  ordinaires  ;  elle  eft  marbrée  admirablement  &  feulement  de 
deux  couleurs ,  qui  font  la  noire  &  la  cendrée  ;  celle-ci  domine  » 
mais  le  mélange  en  eft  charmant ,  de  manière  qu'elle  femble  fur- 

1  rafler  en  beauté  toutes  les  autres  efpèces.  Les  yeux  de  la  queue 
ont  ncMrs  ,  tachetés  de  gris  cendré.  Son  pluma^  efl  générale- 
xnens  beau ,  &  fa  marbrure  la  plus  magnifique  de  toutes  celles 

gui  font  connues.  Voyez  la  fuite  de  la  Matière  médicale  de  Geof- 
oy^  Règne  Animal^  tome  III ,  p.  409  à  4189  i736»^oii  l'on 
en  trouvera  une  afTez  longue  defcription  &  hiftoire»  8cc» 

« 

PAPELINE.  Ainfi  nommée ,  de  ce  qu'elle  a  d'abord  été  fa* 
i>riquée  à  Avignon  &  autres  lieux  du  Comtat  Venaiffin. 

La  papeline  eft  une  étofie  aflez  légère ,  dont  la  chaîne  eft  de 
foie  &  la  trame  de  fieuret  ou  filofelle.  Il  s'en  fait  de  pleines,  de 
figurées  &  de  toutes  couleurs.  La  plupart  de  ce  qu'on  appelle 
préfentement  en  France  des  grifities,  ne  font  que  de  véritables 
papeHnes.  Elles  fe  font  à  deux  ,  à  quatre  fils  9  &méme  audeflus; 
mais  toutes ,  quel  nom  qu'on  leur  donne ,  &  à  tel  nombre  de  fils 
qu'elles  foient  travaillées,  doivent  avoir  de  largeur ,  ou  une  demi- 
aune  entière  ,  ou  une  demi-aune  demi-quart  ;  Se  pour  les  dif- 
cerner  des  étoffes  de  fine  &  pure  foie,  elles  doivent  avoir  d'un 
iêul  côté ,  une  lifière  de  différente  couleur  à  la  chaîne.  Art,  ^6  du 
ngUment  vour  Paris  de  1667. 

Le  règlement  de  Lyon  ajoute ,  que  les  chaînes  feront  de  bon 
organfin  tordu  &  filé  au  moulin ,  de  Fapprét  de  Tours  «  &  les  tra- 
mes de  fieuret)  galettes  &  autres  boures  de  foie. 
H  Les  plus  belles  papelines  doivent  fe  tirer  de  Gènes.  Il  s'en  fait 
auflU  d'affez  bonnes  à  Genève. 

PAPIER.  Efpèce  de  feuille  faâîce,  très-mince,  de  figure  pref-* 
quequarrée,  &  de  difFérenteserandeurs ,  couleurs  &  finefFe.  Le 

flus  grand  dage  du  papier,  eft  pour  l'écriture  à  la  main  &  pour 
împreifion  des  livres  &  eftampes  :  il  s'en  fait  néanmoins  une  très^ 
!  grande  confommation  pour  empaqueter  &  envelopper  diverfes 
ortes  de  tnarchandifes,  ainfi  qu'à  quantité  d'autres  ouyrages. 

Le  papier  doit  fon  origine  a  la  néceffité  oh  les  hommes  onc 
toujours  été  de  fe  communiquer  leurs  penfées,  lors  même  qu'ils 
étoient  éloignés  les  uns  des  autres,  &  à  Tenvie  de  tranfmettre  à 
leurs  defcendans  ce  qulls  avoient  penfé.  Flattés  de  fe  procurer  par» 
là  une  efpèce  d'immortalité  qui  p(it  le  dédommager  de  celle  que  la 
nature  leur  refiifoit,  ils  imaginèrent  d'abord  de  graver  au  de  peindre 
fur  des  morceaux  d'écorce  d'arbres  ou  fur  Us  feuilles  de  ces  arbres» 
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les  caraâcres  dont  ils  fe  fervoient.  Les  naturels  de  l'Amérique  em-^ 
ploient  encore  ces  mêmes  moyens,  &  on  peut  les  regarder  coin<-> 
me  une  preuve  vivante  de  ce  que  Ion  rapporte  des  premiers  hom* 
tnes  de  1  ancien  monde.  On  fent  de  quelle  incommodité  dévoient 
ctrc  des  livres  compofés  de  petits  morceaux  d'écorce  enfilés  dans 
de?  feuilles  torr(?Sy  ou  qui  n'étoient  qu'une  écorce,  ou  des  feuilles 
roulées.  Auill  chercha-t*on  à  fe  procurer  une  matière  qui  pût  les 
remplacer.  Les  Egyptiens,  qui  fentirent  des  premiers  le  bonheur 
d*un  état  policé ,  turent  les  premiers  qui  travaillèrent  à  fe  procu- 
rer cet  avantage  ;  ce  ne  fut  cependant,  félon  Pline ,  que  du  tems 
des  viûoires  d*Alexandre-le-Grand  qu'ils  firent  cette  découverte. 
Ils  fçurent  tirer  d'une  efpèce  de  chiendent ,  une  matière  qui  de- 
vint bientôt  pour  eux  l'objet  d'un  commerce  des  plus  confidéraV 
blés  ôc  des  plus  lucratifs ,  &  ce  que  l'on  en  fabriqua  ,  fut  la  pre- 
mière chofe  qui  mérita  le  nopi  âe  papier.  Voyez  le  Aîém.  de  M. 
Guettard ,  Journ,  Econ,  Juillet  175 1  >  p«  76.   Voyez  auffi  quelle 
fut  la  matiirc  dont  on  s'eil  fervi  fucceflivement  pour  écrire  avant 
Vufage  du  papier,  dans  le  ^ouvEcon,  tome  rS ,  p.  1  iç ,  17$7. 

Le  papier  moderne  n'a  guère  que  le  nom  &  Tuf^ige  de  com- 
mun avec  celui  des  anciens,  qu'ils appell oient /7j;>yri^x,  du  nom 
d'une  efpèce  de  rofcau  qui  cruiflbit  en  Egypte  dans  les  marais  le 
long  du  Nil. 

Il  fe  faifoit  dans  tout  le  monde  un  commerce  prodigieux  de 
papier;  &  le  revenu  en  étoit  fi  confidérable,  que  le  tyran  Fir- 
mus  s'étant  emparé  de  l'Eypte,  fe  vantoit  qu'il  avoit  aitez  de  pa- 
pier ôc  de  colle  pour  nourrir  fon  armée. 

Eniin  l'invention  du  papier  de  coton  ,  ckarta  bomb'icîna  ,  fit 
tomber  le  papier  d'Egypte;  maisiln'eft  pas  aifé  d'en  fixer  l'épo- 
que. On  peutconjedKirer  que  ce  papier  tut  invente  auIXe.  fiècle, 
ou  p^ur  le  plus  tarJ  au  Xe.  Dès  la  fin  du  Xle.  l'ufage  en  étoit 
répandu  dans  tout  l'empire  d'orient.  Cela  vint  fort  à  propos 
dans  un  tems  où  il  paroit  qu'il  y  avoit  grande  difette  de  parche- 
min ,  ce  qui  nous  a  fait  perdre  plufieurs  anciens  auteurs.  Voici 
comment  :  depuis  le  Xlle.  fiècle  ,  les  Grecs  plongés  dans  l'igno- 
rance, s'aviierent  de  racler  les  écritures  des  anciens  manufcrits  de 
pai chemin^  &  d'en  ôter  autant  qu'ils  le  pouvoient  toutes  les  tn- 
ces  pour  y  écrire  des  livres  d'églifes.  Après  uneexaâe  recherche  » 
le  P.  Monfaucon  aûure,  que  des  livres  écrits  fur  du  parchemin  de- 
puis le  Xlld.  fiècle,  il  en  a  plus  trouvé  dont  on  avoit  raclé  l'an- 
cienne écriture  «  que  d'autres. 

Comme  le  papier  de  coton  avoit  fait  tomber  le  papier  d'Egyp- 
te ,  le  papier  de  cnitTon  lit  tomber  celui  de  coton.  Son  époque  e(t 
encore  un  point  incertain.  On  la  peut  faire  remonter  jufqu'au 
tems  de  S.  Bernard ,  mais  on  ne  connoît  aucun  mjuiufcnt  de  pa« 
pier  de  cbiâon  qui  ne  foit  écrit  depuis  S.  Loui». 
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Pour  ce  qui  efl  de  notre  papier ,  qui  eft  bien  d'unç  autre'beautë  » 
id'une  autre  utilité  &  d'une  autre  durée  que  celui  dfs  anciens ,  oa 
ne  fçait  point  à  qui  Ton  en  doit  l'invention  ,  comme  on  l'a  dit  ci-> 
<ieffi]s  ;  6c  Polidore  Virgile,  dans  Ton  Traité  de  Inventoribus  rerum^ 
avoue  qu'il  ne  l'a  pu  découvrir ,  à  moins  qu'on  n'en  voulût  donner. 
la  gloire  aux  Chinois,  qui  depuis  un  grand  nombre  de  fiècles  fa- 
briquent leur  papier  à  peu  près  comme  celui  d'Europe ,  à  la  ré- 
iîerve  qu'ils  le  font  de  chiiFons  ou  vieux  drapeaux  de  ioie ,  &  que 
celui  de  l'Europe  n'eft  que  de  chanvre  &  de  lin'. 

Le  Mémoire  ae  M.  Guetard  cité*  d-deflos ,  indique  les  différen- 
tes madères  dont  on  peut  faire  du  papier,  tirées  principalement 
des  fibres  ligneufes  des  arbres  &  des  plantes.  On  peut  y  avoir, 
recours.  Hi(l.  de  VAcad.  pag.  159,  ann.  1741. 

Fabrique  du.  Papier  da/ts  Us  Manufaélures  de  France» 

Lé  papier  fe  fait  avec  de  vieux  linges  de  chanvre  ou  de  Un  i 
qu'on  appelle  vulgairement  chiffons  ,  6c  que  les  manufaâuriers 
nomment  drapeaux ,  peUleSy  cfuffesy  drilles  ou  pâtes.  Des  chiffons 
les  plus  fins  le  fait  le  plus  beau  papier,  &  des  plus  groflîers  le 
plus  commun. 

Après  que  Les  chiffons  ont  été  lavés ,  on  les  met  tout  mouillés 
pourrir  dans  des  efpèces  de  cuves  ou  lieux  faits  exprès,  qu'on  ap^ 
pelle  pourriffoirs  ;  d'où  le  règlement  du  21  Juillet  1671 ,  défend 
qu'on  les  tire  qu'ils  ne  foient  duement  pourris ,  6c  propres  pour 
les  réduire  en  ouvrage. 

Cette  première  préparation  ,d'oii  dépend  en  partie  la  bonté  ^u 
papier ,  étant  finie,  on  met  les  chiffons  ainfi  pourris  dans  des  efpè- 
ces de  mortiers  garnis  dans  le  fond  d'une  plaque  ou  platine  de  fer» 
qu'on  nomme  piles  à  drapeaux  ^  days  lefqueîles,  par  le  moyen  de 
plufieurs  maillets  ou  pilons  aufH  garnis  de  fer  par  le  bout ,  qui 
tombent  alternativement  dans  chaque  pile,  6c  à  qui  des  moulins 
à  eau  flonnent  le  mouvement ,  ils  lont  réduits  en  une  façon  de 
bouillie  ou  de  pâte,  qui  éfl  le  nom  que  les  ouvriers  lui  donnent. 

Cette  pâte  efl  enfuite  remife  de  nouveau  dans  d'autres  moi;^ 
tiers ,  qu'on  appelle  piles  à  fleurer. 

La  pâte  ainfi  difpofée  fe  met  dans  des  efpèces  de  caifTes  de 
bois  oïl  elle  fe  fèche ,  6c  d'où  on  la  retire  pour  la  mettre  dans  des 
lieux  de  réferve*;  6c  lorfqu'on  s'en  veut  fervir  pour  fabriquer  le 
papier ,  on  la  fait  paiTer  pour  la  troifième  fois  par  un  mortier 
qu'on  nomtatpiU  de  l'ouvrier  y  dont  les  maillets  ne  font  point  gar- 
nis de  fer  ;  6c  c'efl  dans  cette  troifième  pile  où  elle  prend  fa  der- 
nière façon. 

On  ùix  ordinairement  de  trois  forte*  de  pâte,  la  commune  eu 
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bule, autrement  gros-bon  ;  la  moyenne,  on  ranante;  8t  la  pité 
£tïc,  qui  fenrent ,  fahrant  lear  deeré  de  fineffe ,  à  faire  du  papier  » 
ou  très-gros,  ou  médiocre,  ou  très-fin. 

La  pâte  perfeâionnée,  ainfi  qu'on  viem  de  )e  dire,  fe  met  dans 
de  grandes  cuves  pleines  d'une  eau  très-claire  &  un  peu  chaude  ^ 
où  elle  eft  remuée  &  braiTée  à  plufieurs  reprifes  avant  que  de 
remployer,  afin  que  l'eau  en  foit  également  chargée, &  que  le 
papier  qu'on  en  doit  faire  foit  d'une  même  fineffe. 

Les  moules  dans  lefquels  fe  fut  chaque  feuille  de  papier  (2p«- 
rément ,  l'une  après  l'autre ,  fe  nomment /ormej.  Ce  font  de  pe- 
tits chaiGs  de  bois  quarrés,  plus  grands  ou  plus  petits  ,  foivaut  la 
qualité  du  papier  Qu'on  fabrique. 

Le  fond  du  chams  d'un  côté  eft  fermé  par  quantité  de  mem» 
fib  de  laiton  très-ferrés  les  uns  contre  les  autres ,  &  joints  de  dif- 
tance  en  diftance  par  de  plus  gros  fits  nommés  verjules  ou  verjurtSm 
En  deux  endroits  du  fond,  &  iuftement  au  milieu  de  chaque  de- 
mi-feuille ,  fe  mettent  d'un  c6té  la  maraue  du  manufaâurier ,  con- 
formément àl'antcle  6  du  règlement ,  8c  de  l'autre  une  empreinte 
convenable  à  la  forte  du  papier  qui  fe  fait  ;  comme  des  grappes  de 
raifin ,  des  ferpens,  des  noms  de  Jefus ,  &c.  &  comme  ces  mar- 
ques ou  empreintes  font  de  fil  de  laiton  aufli-bien  que  les  verju- 
les, &  qu'elles  excédent  un  peu  le  fond,  elles  s'impriment  dans 
le  pap  er ,  âc  paroiffent  au  jour  plus  tranfparentes  que  le  refte.  II 
y  a  des  manufaâuriers  aiTez  curieux  pour  former  leurs  marques 
fur  les  moules  avec  du  menu  fil  d'argent  en  manière  de  filigrane* 
.  Pour  travailler  au  papier,  chaque  torme  fe  plonge  dans  la  cuva 
ileinede  l'eau  épaiflie  par  la  pâte  faite  de  chiffons;  &  lorfqu'oa 
en  retire  ,  elle  fe  trouve  couverte  du  plus  épais  de  cette  matiè- 
te^,  le  plus  clair  s'écoulant  par  les  intervalles  imperceptibles  des 
fils  de  laiton  ;  enforte  que  ce  qui  refte  fe  congelé  dansTiuftant» 
&  devient  affez  folide  pour  que  le  coucheur  puiffe  renverfer  la 
feuille  de  papier  fur  le  feutre  ou  fi6tre ,  c'eft-à-dire ,  fur  unmor*. 
ceau  de  revéche  ou  autre  étoffe  de  laine  écrue.  ^ 

Tandis  que  le  plongeur  fait  une  féconde  feuille  de  papier  em 
plongeant  une  féconde  forme  dans  la  cuve  ,•  le  coucheur  couvre 
la  première  d'un  fécond  feutre  pour  recevoir  l'autre  feuille  qui  fe 
fabrique  ,  &  ainfi  fucceffivement ,  jufqu'à  ce  qu'il  y  ait  une  pile 
fuffifante  de  feuilles  de  papier  &  de  feutres  pour  être  mife  a  la 
preffe  qui  en  doit  exprimer  la  plus  grande  panie  de  l'eau. 

Au  fortir  de  cette  preffe ,  l'ouvrier  qu'on  nomme  Icveur  levé  les 
feuilles  de  deffus  les  feutres  &  les  met  les  unes  fur  les  autres  fur  une 

!>lanche  quarrée ,  appellée  le  drapant;  puis  elles  foi  tremifes  une 
èconde  fois  fous  la  preffe,  afin  de  les  bien  unir  &  d'achever  d'en 
exprimer  toute  l'humidité.  Quand  elles  ont  été  fuffifamment  pre(- 
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Res^  billes  met  fécher  fur  des  cordes  dans  des  étendoîrs ,  lieux 
oU  Taîr  &  cammtmtqne  à  proportion  t]ii'oA  le  juge  n^effidre  » 
par  moyen  de  certaines  ouvertures  faites  exprès ,  qu'on  ouvre  fiC 
qu'on  ferme  par  des  couk^. 

LorTcjue  le  papier  eft  bien  fec ,  on  le  colle ,  ce  qui  fe  fait  en 
plongeant  plufieurs  feuilles^nfemble  dans  une  chaudière,  de  cui- 
vre remplie  d'une  colle  très-daire  &  un  peu  chaude,  feite  de  ro- 
gnures de  cuir  ou  de  iratures  &  morceaux  de  {Parchemin ,  dans 
faqaelle  on  jette  quelquefois  de  lalun  de  glace  ou  de  la  coupe* 
rôle  blanche  en  poudre. 

La  meilleure  colle  eft  celle  de  parchemin  ;  mais  ibit  qu'on  fc 
ferve  de  IHine  ou  ée  l'aeMre  ,  le  règlement  porte  que  le  faferan 
ou  feleran  ^  c'eft-4-dfre ,  le  chef  de  la  fale  où  Ton  colle  &  où  Ton 
donne  les  derniers  apprêts  ôc  façon  au  pa{Mer ,  la  fera  boniHir  i6 
heures ,  8c  ne  l'emploiera  pas  qull  ne  l'ait  coulée  à  travers  d'une 
diauife  ou  drapeau.  \ 

Après  que  le  papier  eft  bien  &  duement  collé,  on  le  met  en 

Îrefte  afin  d'en  faire  fortir  leiuperfiu  delà  colle  ;  puis  on  tire  let 
ïuilles  les  unes  après  les  autres  pour  les  jetter  fur  les  cordes  qui 
font  dans  les  étendoirs,  ce  qui  iè  fait  par  le  moyen  d'un  inftru- 
ment  de  bois  de  la  figure  d'un  T,  qu'on  nomme  ferUt  ^  &  quand 
les  feuilles  font  entièrement  ièches,  on  les  ôte  de  defTos  les  .cor- 
des pour  les  remettre  encore  fous  la  prefié. 

Lorfqu'elles  font  retirées  de  cette  prefTe,  on  les  tire  pour  12- 
parer  les  défeôueufes  d'avec  les  bonnes  ;  puis  on  les  lifle  avec 
une  pierre  légèrement  f/ottée  de  graiflf  de  mouton ,  on  les  plie  » 
on  les  com^pte  pour  -en  former  des  mains,  &  lorfque  ces  mains 
Ibnt  formées ,  on  les  remet  de  nouveau  en  preflTe  ;  enfuite  on  les 
ébàrbe  (c'efi- à-dire ,  qu'on  en  rogne  légèrement  les  extrémités  ) 
&  on  les  met  par  rames,  chaque  rame  s'enveloppe  de  gros  pa- 
pier ;  enfin,  après  qu'elles  font  liées  d'une  Scelle ,  on  les  metpouc 
la  dernière  fois  fous  la  preflie ,  ce  qui  eft  la  dernière  façon  qu'on 
donne  au  papier ,  étant  pour  lors  en  état  d'être  vendu  ou  employé. 
Suivant  le  règlement ,  chaque  main  de  papier  doif  être  deaf 
feuilles ,  6c  chaque  rame -de  20  mains  ;  la  première  &  la  dernière 
main  de  chaque  rame  doivent  être  de  même  pâte ,  &  de  même 
compte  que  le  refie  de  la  rame. 

n  eft  défendu  de  mélanger  les  rames  de  diveriès  qualités  9 

Î grandeurs  ou  forme  de  papier  ,  auffi-bien  que  d'y  fourrer  des 
euilles  caflées  &  défeâueules;  &  afin  que  le  public  n'y  puiHe 
être  trompé ,  le  manu&âurier  doit  mettre  ftir  l'enveloppe  de  cha-. 
que  rame  la  quantité  &  rèfpèce  du  papier  qui  y  eft  contenu. 

La  bonté  du  papier  connfte  à  ê.tre  bien  collé  &L  bien  lifté  «  en- 
ibrte  qu'il  ne  boive  point,  c'eft- à-dire,  que  l'encre  ne  s'y  îm'i 
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Ube  pas 9  mais  fe  (ichê  fur  la  Cuperficie.  Il  efl  néanmoins  permis 
de  faire  du  papier  fans  colle  propre  à  certains  ufages,  6c  on  l'ap- 
pelle papier  fluant. 

Bdttre  du  papier  y  terme  de  papetier ,  fignifîe  tapplatir ,  &  le 
fendre  uni  en  le  battant  fur  la  pierre  avec  un  marteau  pefaxit  ^  dont 
le  manche  efl  court  &  la  mafie  large. 

Dans  les  manufaéluresde  papier,  on  fe  fert  pour  battre  le  pa- 
pier &  le  lifler  ,  d'un  marteau ,  ou  plutôt  d'une  greffe  maiTe  de 
bois  fort  pefante  ,  enmianchée  d'un  long  manche  audî  de  bois, 
auquel  l'arbre  de  la  roue  du  moulin  à  papier,  donne  le  mouve* 
ment  par  le  moyen  de  plafieurs  leviers  ou  morceaux  de  bols  qui 
Ibrtent  de  cet  arbre ,  &  qui  appuient  fur  l'extrémité  du  manche 
du  marteau  :  l'ouvrier  eft  aiSs  dans  un  creux ,  afin  d'avoir  les 
inaios  de  niveau  à  la  pierre,  fur  laquelle  il  change  le  papier  con- 
tinuellement de  place,  pour  le  faire  battre  également  par-tout;  il  a 
autour  de  lui  diitiérentes  piles  de  papier ,  defque>les  les  unes  iboi 
le  papier  qu'il  a  retiré  de  deffous  le  marteau,  ÔC  les  autres  celu 
qu'il  doit  y  mettre  ÈncycL  article  Battre. 

Sortes  &  qualités  de  Papier» 

On  diftingue  le  papier  en  trois  fortes;  les  grandes  fortes, la 
moyennes  &  les  petites. 

Lài  petites  fortes  JbrU  : 

•  La  petite  romaine.  ^ 

Le  petit  raifin  ou  bâton  roya^.  f  Qui  prennent  leurs  noQB 

Le  petit  nom  de  Jefus.  1  des  marques  qu'ils  ont. 

Le  périt  à  la  main.  J 

Le  Cartier,  propre  à  couvrir  par  Horrière  les  cartes  à  jouer. 

Le  pot,  qui  fert  à  mettre  du  .  ôté  des  figures  des  cartes  à  jouer. 

La  couronne ,  qui  a  ordinalrtjmcnt  les  armes  du  contrôleur* 
général  des  finances  qui  eu  en  place. 

Celui  à  la  tellière ,  avec  les  armes  de  feu  M.  le  chancelier  le 
Tellier,  &  un  double  T. 

Le  champy  ou  papier  à  chaflis. 

La  ferpente  ,  du  ferpent  dont  il  ed  marqua.  Ce  papier  qui  eft 
extrêmement  fin  6i  délie,  fert  aux  cventaiUiûes* 

Les  moyennes  fortes  font  : 
Le  grand  raifin  fimple; 


papier;  va^ 

Le  carré  fimplc.  "j 

Le  cavalkr.  >     Pour  l'impreffion. 

Le  lombard.         3 

L'écu  ou  papier  de  compte  (Impie. 

Le    carré  double.  "\ 

L'écu  double.  f     Appelles  doubles  ï  caufe  qu*îl$ 

Le  grand  raifln  double,    t  font  plus  forts  que  les  fimples* 

Le   couronne  double.         J 

Le  pantalon  ou  papier  aux  aimes  de  Hollande. 

Le  grand  cornet  qui  prend  fon  nom  de  la  marque  qu'il  a. 

Les  grandes  fortes  font  : 
Le  grand  Jefus.  ")     11$  ont  tous  leur  nom  des 

T  1      u-  1    font  propres  a  imprimer  des 

Le  colombier.  V  .^a    ^      a,  j^  X.i.r^     a 

1  A    '  \  /  cftampes  &  des  thèles,  mô- 

•ïï       A      v'  l    nie  à  taire  de  grands  livres 

T      r  I  •  1      '  \  de  marchands  «  &  à  deffi-^ 

X-e  foJeiI.  A        j       I 

L-étoile.  Jner  des  pians. 

.    Le  gpand  monde  ,  c'efl  le  plus  grand  de  toutes  les  fortes  de 
papiers. 

Papiers  gtis  &  autres  couleurs» 

Outre  ces  papiers  qu*on  appelle  Us  trois  fortes,  qui  font  tous 
blancs ,  quoiqu'avec  quelque  différence ,.  &  qui  fervent  tous  à    . 
récriture  ou  à  rimpreuion,  il  s'en  fait  encore  une  grande  quan* 
tîté  d'autres  de  toutes  couleurs ,  foit  collés  foit  faiis  cqil^. 

Les  principaux  font  : 

Les  papiers  gris  &  bleus  pour  deflîner. 

D'autres  gris  appelles  papiers  à  patrons»  Voyez  ci- après. 

Les  gargouches  de  la  même  pâte  ,  mais  plus  torts. 

Du  papier  à  fucre  qui  eftbleu. 

Encore  un  autre  bleu  moins  fort  pour  couvrir  les  livres  en 
feuilles  ou  brochures. 

Les  papiers»  bat  à  homme  &  bas  à  femme ,  collés  &  non  col- 
lés pour  les  bonnetiers. 

.    Les  raifins  collés ,  Ôi  les  raiflns  âuans  pour  empaqueter  diver<-* 
fes  marchandifes. 

Le  jofeph  fluant  &  le  carré  fluant  pour  l'impreffion  des  livres 
de  peu  de  conféquence. 

Le  jofeph  collé  qu'on  peint  en  rouge,  verd,  jaune,  &c. 

Le  jofeph  à  foie  dont  on  enveloppe  les  foies  en  bottes* 
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La  main  brtme ,  qu'on  appelle  aufli  trace^  qu'on  etnploîe  à  £»e 
le  corps  des  cartes  a  jouer. 

La  licorne  pour  des  enveloppes. 

Le  papier  à  demoifelle  gris  »  qui  eft  ce  papier  brouillard  qui 
fert  aux  chandeliers  à  metn«  leurs  chandelles. 

Le  ihtme  en  Manc  ,  qu'pn  noinme  papier  deux^  feuilles  dont 
on  enveloppe  la  laine. 

Deux  fortes  de  papiers  rougeâtres  que  les  épiciers  mettent  en 
iàcs  pour  leurs  drogues. 

Le  tamelotier. 

Celui  appelle  maculamre ,  qui  eft  gridtre  &  très-gros  »  dont 
on  fe  fert  dans  les  papeteries  pour  cnrelopper  les  rames  de  pa- 
pier; on  lui  donne  aufli  quelquefois  le  nom  de  trace  ,  parce  qu'il 
4  keiMiooup  de  rapport  i  celui  qui  porte  ce  nom. 

Le  fMipier  de  Rome  eft  le  plus  en  fépntation  »  du  moins  celai 

Îili  fert  a  écrire.  On  tire  auffi  quelques  papiers  Meus  à  deffincr 
e  Flandre  &  de  Hollande,  de  forte  que  la  plus  grande  ccmfom- 
«Mtion  de  papier  qiû  fe  fafte  en  France,  n'eft  que  de  celoî  qui  fe 
fabrique  dans  le  Royaume  même. 

Outre  ce  qui  s'y  confomme ,  on  fait  aufli  un  commerce  & 
des  envois  confidérables  de  papiers  dans  les  pays  étrangers  ,  par- 
culièrement  en  Angleterre ,  en  Eipagne  »  en  Hollande ,  au  Le- 
vant ,  en  Danemarck  &  dans  tous  les  pa^ys  du  Nord  ;  il  s^n  en- 
voie même  jufques  dans  les  Indes  Orientales ,  les  Indiens  s*ea 
fervant  préfentement  pour  écrire  au  lieu  de  feuilles  de  bannier 
féchées  au  foleil ,  qu'ils  mettoient  en  ufage  avant  qn*on  leur  eo 
eût  porté  de  France  &  d'ailleurs. 

Il  eft  remarquable  que  le  papier  qu'on  fait  dans  des  manufac- 
tures de  France  pour  la  Hollande ,  eft  ordinairement  aux  armes 
d'Amfterdam. 

Ceux  qui  font  déjà  le  négoce  de  papier,  ou  qui  voudront  I^- 
treprendre ,  ne  feront  peut-être  pas  fâchés  de  trouver  ici  un  état 
des  lieux  principaux  oh  il  fe  fabrique  en  France ,  Si.  des  fortes  de 
papiers  qui  fe  font  en  chaque  endroit. 

AtiV€rgnê9 

n  fe  (ait  à  Ambert  &  à  Thiers  de  toutes  les  trois  fortes  de  pcH 
pîers  marqués  ci-deSus  ;  outre  cela  du  papier  gris  &  bleu  pour 
defliner  ;  &  toutes  ces  différentes  efpèces  de  papiers  font  efti- 
tnées  les  meilleures  qui  fe  manufaâurent  en  France. 

On  a  remis  à  cet  endroit  la  remarque  qu'oÀ  auroit  pu  faire 
d'abord,  qu'à  la  réferve  de  l'Auvergne  le  papier  fe  vendlU 
rame  dans  tontes  les  papeteries  de  France. 


Dans  ctnefeote  proviwre  il  f«  ytnd  an  pdds'ibr  te  plal  d»  si 
«mces  à  la  livw  ,  &  chaque  rame  fthram  fa  fmte  doit  ptfer  net ' 
«r«A-à.dir«  ^  fans  inacnlsiture  ,  eATel<»ppe  ni  ficelle ,  un  c€it»^ 
nombre  de  livres  fixé  par  un  tarif» 

Pmdrdu  ramu  de  Piq}ier  qui  fe  fabriqué  dans  tts  pMO^mg 

ifAuvergncm 

Petit  à  la  main  on  papier  à  procureur,  bulç.  g  li^- 

Petit  raifin ,  moyen  &  bule.       *    *  -g^  £y^ 

Petit  nom  de  Xefus ,  fin  &  moyen.  a  Ji^^ 

Petite  romaÎQe,  fine  &  moyenne.  xo  livC 

Couronne  ordinaire  fine ,  moyenne  &  bule,  xa  liij 

Oouronae  double,  fine  &  moyenne*.  x^  U^ 

JLa  tellière,  fine  &  moyenne.  X4  Ity. 

X-c  petit  cadran  ,  fin  &  moyen.  i2  Jiy] 

Papier  de  compce  ou  écu  fin ,  moyen  &  bule.  i8  hV* 

Carré  au  raifin  fin  ^  bnle  &  moyen*  ly  Ij^ 

Grand  raifin  fin ,  moyen  &  bule.  30  Ii\fc 

Orand  nom  de  J«fu$ ,  moyen  fie  fin*  i6o  Cv. 

Chapelet  moyen  &  bule.  ^^  jy* 

Colombier  fin  &  moyen.  1  iq  Yiy. 

4Srand  aigle  fin ,  moyen  6c  bule.  i  j^  jjy* 


Papier  pour  Us  Pays  étrangers. 


\ 


'    Xe  pantalon  p&te  iranance  ou  mojrenne  pow  Flandie.    14  {ivj 
Aipfterdam , aux  armes  de  Hollande,  pâte vanante  fic 

tnoyennepeur  Flandre»  &  Hollande.  i.^  ]îy; 

Hçur  «leTys  moyenne  &  baie ,  pour  Flandre.  1 1  li^ 

Il  y  a  à  Tliiets  ^tnnze  fabriques  d»  papier,.  &  à  Amberren- 

viron  cinquante. 

lAmoffSm 

B  s'y  febrîqne ,  comme  «»  Auvergne ,  da  papier  des  trois  U>f 
tes ,  qui  s'emploie  prefque  tout  à  l'imprefiTion  des  livres  fie  dtl 
eftampes,  ne  pouvant  guère  fervir  à  écrire ,  n^étant pa& fi  bien 
collé  que  ^celui  d'Auvergne.  IF  s'y  fait  anifi  de  la  mainorune  pnof 
pre  à'  mettre  dans  le  milieu  des  cartes  à  jouer ,  &  du  papier  gris 
c[u'on  appelle  trace  y  deftiné  au^ême  ufage. 

Anpmmoiis. 

m 

Le  papier  qui  fe  fait  à  AngouUme  &  dans  quelques  aninf 


t%6  papier: 

lieux  de ^a  province,  eft  fort  eitimé;  il  en  vSent  peu  ii  Paris  ;  h 
plus  grande  confommation  s*en  faifant  pour  les  pays  étrangerf, 
&  pardculièrement  pour  la  Hollande  ;  au0i  y  met-on  ordinai- 
rement  les  armes  d*Am(lerdam« 

Remarques  furies  Papiers  de  PAngoumouy  du  limoujîn  &  du  PérigarL 

Les  papiers  quî  fe  fabriquent  en  Angoumoii ,  fe  diftîng;aem 
en  papier  d'Angouitiois  &  en  papier  de  Périgord  ;  quoiqu'à  la 
venté  les  uns  ôc  les  autres  foient  taits  dans  les  moulins  de  ceue 
première  province. 

Les  papiers  qu*on  qualifie  papiers  d*Angoumoîs,  fe  fabriquent, 
partie  dans  les  moulins  fitués  fur  les  rivières  Ôc  ruiffeaux  qui  iofX 
proches  d'Angoulème ,  &  partie  fur  ceux  fitués  fur  la  rivière  de 
'Nezonncy  en  remontant  depuis  Riberac  en  Périgord ,  jufques  à 
Angoulême. 

A  l'égard  des  papiers  qu'on  nommt  papiers  de  Périgord^  ils  fe 
"font  dans  les  moulins  fitués  fur  la  rivière  de  Nezonne ,  depuis  Ri- 
l>erac  en  defcendant ,  jufques  aux  rivières  de  Dronne  &  de  Dile, 

3ui  entrent  les  unes  dans  les  autres,  &  dont  la  dernière  tombe 
ans  la  Dordogne  à  Liboume. 

^Différentes  efpèces  de  Papiers  qmfe  fabriquent  dans  FAngoumoiSf  & 

le  poids  que  chaque  rame  doit  avoir. 

.    n  fe  fait  dans  TAngoumois  jufques  à  huit  fortes  de  papen» 
fçavoir  : 

x^.  Du  papier  fin  dont  la  rame  pefe  60  livres,  qui  fe  vend, 
année  commune ,  30  francs  la  rame. 

•    2^«  Du  royal ,  de  45  livres  pefant  la  rame ,  dont  le  prix  efl 
depuis  17  juiqu'à  18  liv. 

3^.  Le  grand  compte ,  du  poids  de  18  à  30  livres,  qui  coûte 
9  à  10  liv.  la  rame. 

4?.  Du  moyen  compte  pefant  18  livres  la  rame,  qui  fe  vend 
6  liv.  la  rame. 

5 S.  Le  petit  compte  ou  compte  ordinaire ,  du  poids  de  xi  è 
13  livres ,  &  au  prix  de  4  à  4  liv.  10  fols. 

6^.  Le  petit  cornet ,  dont  la  rame  pefe  10  livres,  &  coûte 
3  liv. 

7^.  Autre  petit  cornet  qu'on  nomme  de  la  petite  forte ,  ne  pe- 
fant que  9  liv.  ôc  fe  vendant  néanmoins  autant  que  le  précédent. 

8^.  Enfin  ,  du  gros-bon ,  dont  la  rame  pefe  ordinairement 
9  à  xo  livres,  du  prix  de  jo  fols  la  rame. 
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Produit  dun  Moulin  à  Pafuù 

Un  moulin  qui  n'a  qu'une  cuve  ^  fait  par  jour  a  à  lo  rantes  de 
papier  \  du  poids  de  12  à  13  livres  la  rame.  Mais  lorfqu'il  tr^e- 
vaiile  également  tous  les  mois  de  Tannée  y  il  en  fait  plus  de  2500 
rames  par  an,  parce  qu^alors  il  travaille  les  fêtes  &  les  dimanches  , 
à  caufe  que  la  peille  étant  prête  »  il  la  faut  employer  aôueliement, 
ou  qu*autrement  elle  fe  gâte* 

Pour  entretenir  un  moulin  d'une  feule  cuve  9  il  faut  par  an  en- 
viron 200  charges  de  peilles  ou  vieux  linges  »  la  charge  du  poids 
de  300  livres  ;  oc  à  proportion ,  s'il  y  a  plus  d'une  cuve* 

Il  faut  auffi  pour  38  moulins ,  aooo  charges  de  rognures  de 
cuirs ,  pour  faire  la  colle  nécefTaire  pour  encoller  'le  papier  qin 
s'y  fabrique; la  charge  [^eillement  du  poids  de  300  livres. 

Papier  &  Moulins  dt  Limoges» 

Le  papier  qui  fe  fait  le  plus  cotJimunément  dans  les  moulins  da 
jLimoufin ,  e(l  du  poids  de  8  à  9  livres  la  rame  ;  il  s'en  faitTiéan- 
ihoins  d'autres  qualités  qui  font;  fçavoir  : 

Le  papier  fort. 

Le  gros- bon. 

Le  fin. 

Le  gros-bon  de  trace.' 

Le  lecond  fin. 

Le  gros-bon  fin. 

Et  celui  de  trace  féconde. 

X'A  plus  grande  partie  des  papiers  qui  fe  font  dans  les  moulins 
de  cette  province ,  font  pour  l'imprefllon  y  &  s*envoient  ca- 
Hollande  &  ailleurs* 

Normandie» 

Le  papier  qu'on  fait  à  Rouen  eA  de  pluCeurs  fortes ,  mais  pref- 
qpe  toutes  de  m.oindres  qualités ,  comme  papier  à  patron  ,  gar-» 
gouche  9  papier  bleu  à  fucre  &  à  brochure ,  raifln  fluant ,  raifiit 
collé  «  &  enfin  de  prefque  toutes  les  qualités  de  papiers  gris  SC 
de  couleurs.  Il  fe  fait  auffi  aux  environs  de  Rouen  ,  beaucoup  de 
papier  marbré  dont  on  parlera  dans  un  article  féparé.  A  Caën, 
on  fabrique  du  carré  pouf  llmpreffion  ,  du  champy ,  du  pot  00 
inalnbrune ,  &  peu  d'autres  fortes.  Prefque  tout  s'enlève  pour 
l'Angleterre  &  le  Nord. 

A  Evreux ,  du  pot  ou  mala-brune  y  &  du  petit  à  I^  nuin  OQ 
papier  &  procureur. 

A  E>reux,  même  fabrique  qu'à  Evreîur, 
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'    La  ptfrieâkMi  des  pcpkn  d'Annonaf  eft  connue  de  toar  b 
royMine  &  de  l'étranger  »  chaque  province  de  France  en  con* 
fbcnme  ;  il  s'en  hk  de  grandes  expédidoas  pour  la  coofagnie  ds 
Indes,  TEfpagne ,  le  Lerant ,  rXllemagne,  Pltalie  ÔL  nos  Colo- 
nies,  en  toutes  fortes  de  grandeurs  âc  forces  ;  c'eftàlabomé  des 
eaux  très-pures  &  battues  dans  un  lit  de  rocher ,  que  Ton  doit  la 
netteté  &  la  blancheur  du  papier  qui  s'y  fabrique,  ainfi  qu'à  la 
ffualité  des  chiffons ,  pites  ou  drilles  qu'on  y  emploie  »  &  à  la 
température  de  l'air,  qui  n'eft  ni  trop  vif,  ni  trop  groffier  ;  à  la 
perwâ^n  du  collage ,  &  pour  cet  objet  encore  à  la  bonté  des 
colles  des  mégiffiers.  Point  de  rivières  auffi  propres  que  celles  de 
cette  viHe  à  Uanchîr '&  à  épurer  la  matière  du  papier,  eUe  coide 
dans  un  lit  de  fables  &  de  rochers,  oii  elle  fe  purifie  en  s'agttant| 
avantage  dont  les  autres  fabriques  du  royaume  ne  jouifTent  pas. 
Les  unes ,  comme  Montargis ,  ont  leurs  eaux  imprégnées  dc|tcr- 
res  ;  d'autres ,  comme  l'Auvergne  «  ont  leurs  fources  trop  pro- 
cfhes ,  pour  que  leurs  eaux  putflent  aflfez  fe  purifier  dans  leurs  cours. 
Elles  en  contraôent  une  crudité  &  pefanceur,  qui  nuifent  infiai* 
ment  à  la  qualité  du  papier. 

Mais  ce  qui  contrioue  encore  plus  aux  mauvais  papiers  qui 
fe  fabriquent  en  France ,  c'eft  le  peu  d'aifance  &  d'attention  oes 
&briquans ,  qui  la  plupart  font  de  fimples  ouvriers»  quTn'ont  pas 
l'intelligence  de  leur  commerce,  ni  les  fonds  fuffifâns  pour  le  faire 
valoir,  la  plupart  peuvent  à  peine  fubfifter.  Auffi  combien  de  £b 
briques  abandonnées! 

Il  y  a  dans  ce  pays  14  cuves  à  papier ,  qui  font  enfemble  16 
i  I S  quintaux  de  papiers  par  jour ,  enôJquaKrés,  provenant  du 
choix  des  chiffons ,  pâtes  ou  drilles  plus  ou  moins  fins.  La  pre- 
mière qualité  eft  ZD^Wé  pane  fin  ou  façon  d^ Hollande  ^  du  prix  de 
13  fols  la  livre:  la  leconde  appellée/n,  à  11  fols;  la  troifiemeap* 
pelléemoy^/i  oyj^anauy  à 9  fols;  la  quatrième  appellée^iJ?e,  ou 
gros'hon ,  à  7  fols;  la  cinquième appellee^j  huile  à  J  fols  ;  la  fixiè* 
me  &  dernière  qualité  ;  la  plus  eroflîère  de  toutes ,  appeltée  ttane 
ou  extrane ,  &c.  tous  ces  prix  font  la  livre  poids  de  marc ,  &  pris 
dans  la  fabrique,  d*oi]  l'on  expédie  aux  frais  descommettans,  foit 
par  la  Loire  pour  les  provinces  Septentrionales ,  ou  l'Océan  :  les 
irais  &  droits  jufqu'à  Orléans  ;  font  de  L  f  ,  10  fols  le  auintal , 
^&  environ  40  fols  de  moins  pour  les  papiers  deftinés  pour  l'étran- 
ger exempts  des  droits  ;  &  par  charrette  pour  les  provinces  Mé- 
ridionales &  la  Méditerranée ,  on  n'emploie  la  voie  de  terre, 
malgré  la  proximité  du  Rhône,  que  par  rapport  aux  droits  éta- 


PAVIi 


\X9 


Mis  fur  ce  fleure,  que  Ton  évite  par  terre  ;  les  frais  juCqu'à  Mar^ 
feille,  font  de  4  liv.  xc  fols  le  quintal. 

L'on  expédie  de  la  nbriauè  dans  tous  les  lieux  défignés ,  par 
les  commettansdes  fufditeshx  qualités ,  de  fuperân,  fln^  moyen  « 
bulle  »  gros  bulle  «  &  extraoef ^on  fait  de  toute  forte  degrandeurs 
&  forces  de  papiers ,  &  pour  toutes  fortes  d'ufage..  Un  en  fait 
fabriquer  de  toutes  les  façons  conformément  aux  demandes  des 
commettans.  Ils  n'ont  qu'à  déCgner  la  largeur ,  hauteur  &  poids  » 
&  l'on  s'y  conforme  entièrement.  L'on  peut  s'adreifet  pour  l'ob^ 
jet  de  la  papeterie  au  Sr.  Montgolfier ,  négociant  à.  Annon&y« 

UMGE  EMPLOI  ET  DESTINATION.      . 

Noms  oe  papiers*      .: 

Grand  aigU  >.POur  plans,  eftampes,  defleîns  ^  cartes  géognçlû« 
ques ,  en  îuperfin  9  moyen  ou  vanau  &  bulle. 
anpuur.  kauuur.  poids  -de  marc» 

pouc.    lig.  pouc»    lig* 

36  6  24      9        lao  à  160  Ypr* 

Grand  /bleil^  iésm  9  &  aufli  pour  livres  blancs ,  rtffât^^  8cci 
"^  ~  1*  M  P*  ic>  1.  100  à  160  liv* 

Grande  fitur  de  lys  ^  idem. 
I*  aa  p.  .    L    60  à  106  lir* 

, Grand  colombier^  impérial ^  idem. 
9K  il  p.     3!.    90  à  iio  Uk 

Grand  chapelet ,  idem.  ., 

81.  2i  p.       1.    68  à  iio  ]iv« 

Grand  Lyon ,  cinq  huit,  pour  pliage  des  étoffes  de  foie  de  Lyoo  ^ 

en  moyen  bulle. 
35  p.  61.  21  p*      .1.  100  à  110  liv^ 

brand  Mgle  carré  ^  idem  ,  auffi  poUr  pliage  &' montage  dt* 

pingles,  en  moyen  bulle  &  gros  bulle* 
3c  p.        ibL  2f  p.        1.  100  a  iio  liv. 

SoUUf  pour  livres  blancs  àc  r^ftres,  auffi  pour  grandes  im->' 

preffions  à  figures ,  en  fin,  uiperfin,  moyen  &  bulle. 
Us  fervent  encore  pour  pliage  des  étoiFes  de  foie  fur-tout  le  îbleil  ^ 

fn  moyen  &  bulle. 
61t  a;  p«      4L    60  à  loô  liv* 

CàapeUf. 
.  L        '  20  p.  .   3  U    Jo  à  108  liv* 

Chapelél:  L  D.  L. 

ao  p*  '  6U    50  à    60  liv* 

I 


36  p. 
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31  p; 
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Noms  obs  papiers* 

Pttit  chapeUt^  pttàfoUU,  atlas» 
tûfipuur»  hauteur.  poids,  dt  marci 

f    pouc*  '  '  Ug.        pouc*  Ug* 

18  p«        II L  18  p.      61. 

Colombisr  earri. 
Vf  p^  L  ai  p.      yl.  ''  fo  à  60    Hr* 

Ptùt  atlas  capucin  ,  él^hant ,  grand  royal  hrangjtrl 
%j  p.  61*  19  p*         1*    50  à  60    Ut. 

Jefiu  ,  fiiper^royal, 
a6  p«  L  iQ  p.     6  K    50  à  70    Ur« 

P^w  fliur  de  lys. 
14  p.  L  19  p.        L    30  à  40    liv. 

Grand  lombard. 
04  p*         61.  AO  p.        K    30  à  50    Itv. 

Lombard. 
21  p.  4L  18  p.        L    30  à  }o    lir; 

Grand  carré. 
20  p.        '6L  16  p.       1.    20  à  30    lir* 

QrMsd  royal ,  idem ,  pour  livres  blancs  ou  regiftres ,  en  fnperfiif' 
fin  &  moyen ,  mais  auffi  pour  papier  d'écriture  »  pour  lettres^ 
requêtes  9  &c.  pour  impreffion. 
2a  p.         8  L  17  p.  10  L       30  à  40  Ihr* 

RayaL 
%%  p.  .L  16  p.      1.        }o  à  40  lir. 

Petit  royaL 
âo  p*  L  26  p.      L        00  à  30  Ur. 

Grand  raàfin. 

la  p*         8 1.  I7  p.      L       30  i  Jo  lir. 

€avalier. 

29  p;         61.  16  p.    al.       x6  à  ao  Kn 

Double  cloche. 
01  p:         6L  14  p.    6L        16  k  18  lir. 

Noms  des  papiers, 

A  la  licorne. 
tongueuTé  hamew.  poids  de  marc. 

pouc.        lig.  poQc.      lig. 

19  P*  1*  l^  P-       1*        xa  à  16  Ihr; 

^  /a  dochâ. 

14  P*  61.  10  p.     9  L  8  i  10  Ihr. 

Ctfrr^,  ]{rit;ii  contp/^  «  C4f7i/  «»  m^A ,  fabrci 

MP*  U  i;  p.    6L         8  4  x8  Ut^ 


PAPIER:  r    iji 

Ecu  grand  meneL 
Î9  p.  1.  ij  p.     2I.         16  i  ao  IW:^ 

Mcuy  compte  y  moyen'comptt ,  cardinal ,  au  rond  y  écu  fleur  de  fysj 
au  corriet ,  à  la  génoî/e  y  à  la  pomponne  y  aux  armes  (tE/pagne  ,    . 
coutelas  y  &c.  à  écrire  y  pour  lettres  y  6'c«  enfin  >  moyen  &  fii-: 
perfin. 
.  19  pà  L  14  p.    2  L        10  à  20  lir* 

MOYEN  EMPLOI  Et  DESTINATION^ 
Noms  des  papiers. 

Second  men^^ova  écriture ,  tant  à  lettres  qu'autrement,  fin  y  fa« 
^^^         perfin  &  moyen. 
long^iiun^  hauteur. 

19  pouc«    6  lîg.  14  pouc.         lig* 

EtoUe  ,  éperon  y  longuet  «  petit  cavalier,  pour  Timpreffion  »  <â 

fuperfin ,  Sn ,  moyen  &  bulle. 
18  pouc.    6  lig.  14  pouc»        lîg. 

Grand  conut. 
17  pouc.    9  lîg.  13  pouc*    6  lîg«  ' 

j4  la  thaîn  y  papier  d'écnture  ,  idem. 
10  pouc.     3  lig.  13  pouc.     6  lig* 

Couronne  au  griffon  du^iouy  à  la  Colberty  au  raifiuy  à  lagénoifij 
au  cornet  d^  Hollande  y  idem,  &  pour  lettres,  idcm% 
17  pouc.     1  lig.  ly  pouc.        lig. 

Noms   des   papiers»    . 

Bâtard  y  champi ,  pour  impreffion ,  idem: 
tongeur,  hataeur. 

16  pouc.  Il  lîg.  13  pouc.     2  lîg. 
Tellierey  grand  format  >  pour  lettres  &  imprei&on ,  idem: 

17  pouc.    4  lig.  1}  pouc.     2  lig. 

Cadran* 

15  pouc.     3  lig*  12  pouc.     8  lig* 

Tellieri  ,  petit  format. 

16  pouc.        lig.  12  pouc.    6*  Kg: 

PantalloUé 
16  pouc.        lig.   »  12  pouc.    6  lig* 

"  Petit  raifin  ,  haton  royal»  petit  cornet,  papier  Récriture,  idem;  il 
s'expédie  beaucoup  de  ces  fortes  pour  Cadix ,  les  échelles  du 
Levant  &410S  Colonies;  celui  de  Caéàx  s'embarque  fur  lef 
flottes  des  Indes. 
16  pouc*       lig.  .12  pouc«       lîg. 

1% 
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"Aux  trois  O  ,  aux  trois  ronds  ,  Gènes» 
ij  pouc.        lig*  Il  Donc.    6  Ug. 

Petit  nom  de  jejus, 

15  pouc.     I  lig.  21  poac.        lig* 

y4ux  armes  ijâmftcrdam 

16  pouc.     6  Hg.  Il  poiic.     I  lig. 

Cartier ,  grand  format  »  pour  cartes  a  jouer  ^  foit  pour  France  01 
pour  l'étranger^  fur  un  format  dîfiérentj  principalement  pour 
TEfpagne. 
16  pouc.        lig*  13  pouc.    6  lig. 

Cartier. 
15  pouc.     I  lig.  II  pouc.    6    lig. 

Au  pot. 

14  pouc.    6  lig.  1 1  pouc.    6  lig. 

Noms  des  papiers. 

Pigeonne  romaine ,  croix  croifitte ,  papier  ttécriture,  en  ftjperfin ,  fin, 
moyen  &  bulle,  auffi  pour  Cadix ,  les  échelles  du  Levant  & 
nos  Colonies. 

longueur^  hauteur. 

15  pouc.     %  lig.  10  pouc.     4  Kg. 

Efpagnol. 
14  pouc.    6  lig.  Il  pouc.    6  lig. 

Au  lys. 
;,    14  pouc.     I  lig.  II  pouc.    6  lig. 

Petit  à  la  main, 
13  pouc    8  lig.  10  pouc.    8  lig. 

Petit  Jefus. 
13  pouc.     3  lig.  9  pouc.     6  lig. 

Serpente  pour  éventails ,  en  fin  &  fuperfin. 
TraffcyïreJJe^  extraJfeyitreJfe^mambrunehrouiUârd^àla  demùifd' 
^»  gargouche gris^bleu^  jaune  &  autres  couleurs,  de  toutes  gran- 
deurs 6c  forces ,  j^our  defleins ,  pour  papiers  de  couleurs ,  à  dé- 
craflfer,  à  plier,  ^a  emboire,  à  plier  la  dorure,  à  cartouches  & 
généralement  à  tous  ufages. 

Toutes  fortes  de  cartons  fur  des  mefures  (]onnées.&  poids  de 
la  rame  ;  on  fait  de  toutes  fortes  de  papiers,  que  les  commettans 
défirent ,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  imprimés  .dans  la  note  ci^def- 
fiis.  Journal  de  Commerce^  Avril  1761,  pag.  141. 

Papnene  de  MomargU^frh  de  Paris.] 
On  a  établi  une  M«aufa£bre  de  papier  k  Montargb  ^  qv  a 
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étonné  le  pd>Iic ,  par  Titendue  du  bàdment  &  par  la  quantité 
des  machines  &  agrès  qui  compofent  cette  fabrique.  Plufieurt 
ont  confidéré  cette  entreprife  comme  une  nouveauté  qui  ne  pou- 
voit  avoir  ni  exécution  ni  fuccès  ;  parce  que  les  prenûers  papiers 
foriis  de  la  maauÊiâure  étoienttrop  minces,  fuivant  les  uns,  trop 
épab  ,  fuivant  les  autres ,  &  (èlon  tous ,  mal  collés  ;  enforte  que 
le  public  a  été  perfuadé  que  Taffaire  étoit  abfolument  échouée*. 
Mais  il  eft  revenu  de  cette  opinion ,  i  la  vue  des  diftéreos  va^ 
'  pters  de  tontes  fortes ,  qui  lui  ont  été  préfentés ,  &  qui  tous  (ont 
parfaitement  collés  &  fort  blancs.  En  effet  on  a  préfenté  des  plur 
mes  de  cygne  for  ce  papier  »  &  on  a  remarque  que  leur  blan- 
cheur iè  conibndoit  avec  celle  du  papier  même.  Il  y  en  a  demiiH 
ces  pour  les  banquiers  ,  &  de  forts  pour  les  financiers.  Cha^ 
cun  peut  y  iâtîs&ire  fon  goût. 

Il  y  abiendesperfonnes  qui  pré&rent  aujourd'hui  le  papier  de 
Montargis  à  celui  de  Hollande,  parce  que  celui-là  eft  plus  blanc  » 
n*eft  point  caflant,  &  ne  noircit  point  par  vémflé ,  comme  ce- 
lui-ci. D'ailleurs  le  prk  eft  différent  d'une  grande  moitié  ;  lee* 
papetiers.macchands  vendent  dîx.à  douze  li\rres ,.  ce  que  le  mar- 
chand de  Montargis,  établi  à  Paris,  rue  S.  Honoré,  vend  5  liv« 
10  ù  ou61iv« 

De  la  grandi  confimmation  du  Pmut  en  Efpagne ,  &c.  &du  Papier, 

de  Gènes* 

Il  fe  confomme  confidérablement  de  papier  étranger  en  Ef- 
paene ,  &  dans  les  Indes  ;  celui  de  Gènes  fur-tout  a  le  plus  de 
débit ,  il  eft  employé  dans  les  bureaux  de  la  cour  &  des  pro- 
vinces; toutes  les  perfonnes  de  diftinâion  »*en fervent;  il  s'ed' 
confomme  beaucoup  pour  l'impref&on  6c  pour  les  aâes  judiciai-- 
res ,  tant  de  l'Efpagne  que  des  Indes*  Il  y  a  dans  cette  républi- 
que plus  de  i^omoulinsàpapier,  qui  font  autant  de  rentes  fubf« 
tituées  à  prendre  furla  confommation  de  r£fpaene&  des  Indes.  Il 
y  en  avoit  dans  la  flotte  de  1720  pour  la  Nouvélle-Efpagne 
105796  rames  enrégiftrées ,  &c. 

La  qualité  du  papier  de  Gènes  qui  eft  d*une  plus  grapdexon- 
fommation  dans  les  colonies  Efpagnoles  ;  eft  une  efpèce  affer 
commune  qui  fèrt  à  fiire  des  cornets  avec  lefquels  on  nime  après 
le  repas.  Rien  n'a  plus  contribué  à  la  réputation  du  papier  de 
Gènes  que  la  préparation  de  la  colle  :  elle  empêche  les  vers  d'y 
donner  dans  les  pays  chauds  :  les  papiers  des  autres  pays  font  fu- 
jets  à  cet  accident. 

Une  chofe  particulière',  c'eft  que  jufqu'au  papier  commun 
quifertàrimpreffiottdes  bulles  descroi&des  pour  les  Indes,  nous 
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vient  du  dehors*  Cela  paroit  par  lepriyil^e  do  monaftère  da 
S.  Laurent  qui  eft  chargé  de  Tiaipreflion ,  oc  auquel  il  eft  per^ 
mis  de  faire  entrer  fans  droits  6500  rames  de  papier. 
'  On  ne  fera  point  Au-pris ,  après  ce  que  je  viens  de  dire  ,  que 
cette  importation  nous  coûte  plus  d'un  demi«million  de  ptames 

Îar  an ,  y  compris  les  livres  que  les  étraiu;ers  nous  apportent  daas 
^ur  langue ,  &  dans  la  nôtre  qu'ils  dingurent. 
Quoiqu'en  France  &  en  Hollande  on  faflie  c|e  bon  papier  »  Q 
nous  en  vient  peu  ,  parce  qu'il  eft  plus  cher  <jue  celui  de  Gè« 
ses;  &  ne  nous  plaît  point. 

Il  faut  obferver  que  la  plus  grande  partie  da  papier  que  nom 
confommons ,  eft  fait  à  Gènes  &  ailleurs ,  avec  des  peîlles  ou 
drapeaux  achetés  en  Efpagne.  Le  moyen  le  plus  ffir  d'augmen- 
ter  nos  fabriques  &  des  les  favorifer,  c'eft  de  défend»  la  foi^ 
tie  de  ces  peilles ,  foit  de  lin ,  foit  de  chanvre ,  comme  on  Fa 
pratiqué  en  France  pour  favorifer  les  manufaâures  de  papier  ,  de 
carton  &  de  cartes.  Quoicpie  cette  denrée  paroifle  une  bagatelk, 
elle  devient  un  objet  d'importance  dans  le  commerce,  voyez 
Théorie  &  Pratiqua  du  Commerce  9  par  Uftariz,  chap.  85. 

Commerce  du  Pilier  à  Amflerdam* 

'  Le  papier  fe  vend  à  Amfterdam  \  tant  /le  fols  ou  de  florins  la 
i:ame  »  fuivant  qu'il  eft  blanc ,  grand  ou  petit.  On  en  pefe  une  on 
deux  rames  après  en  avoir  examiné  la  qualité  ,  afin  d'en  mieux 
oôiinoître  la  force  &  la  bonté;  il  doniieunpour  cent  de  prompt 
paiement  pour  toute  déduâion. 

•  Notice  des  papiers  des  meilleures  fabriques  de  Hollande  »  avec 
leurs  prix  ,  courtages  &  droits  de  fortie.  Les  étrangers  qui  en 
tirent ,  donnent  leurs  ordres  à  des  négocians  d'Amfterdam  ,  qui 
emploient  des  courtiers  pour  en  faire  les  achats  des  iabriquans 
mêmes 9  comme  il  fe  pratique  par  rapport  aux  marchandifes»  Le 
ferme  du  paiement  eft  de  ux  femaines  ou  trois  mois. 

Double  éléphant  fin^ 
A  46  fl.  la  rame.  Courtage  ii  f.  la  rame* 

Impérial  fin. 
A  a8  fl.  la  rame.  Courtage    6  U  1^  rame* 

Royal  extra* 
A  20  â.  la  rame.  Courtage    4  f.  la  rame* 

Royal, 
'^  ^j  fl.  la  rame.  Courtage    3  f.  la  r^me^ 

Grand  midiatt* 
A  ïî  flt  î»  rîwpft^  ÇpWagç    \  f,  la  rame, 
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P€tu  médian. 
-  A    8  fl.  la  rame,  t^ourtage     i  f«  la  rame» 
Papier  depofie^  grand  &  épais* 
A    6  fi*  la  rame.  (Courtage     i  f.  la  rame. 

Dito  commun. 
iA  $  fi.  un  quart  la  rame.  Courtage     i  f.  la  raçiç. 

Dito  mincfip 
A  $  fl*  un  quart  la  rame.  Courtage     i  f.  la  rame^ 

Le  papier  de  pofte ,  s'entend  ù^ns  couper  ,  car  pour  le  couper  ^ 
foit  in-folio  9  (bit  in-quarto,  il  faut  payer  5  fols  par  rame. 

Tous  les  autres  papiers  fe  vendent  i  proportion ,  depuis  5  fi« . 
îuTqa'à  a  fl.  &  demi. 

X^es  droits  de  fortie  fe  montent  à  un^fl.  dix  fols  les  cent  rames  i  - 
&  dix  pour  cent  au  deflus  fur  la  valeur.  Jour,  de  Commerce*  Avril, 

1761,  p.  153. 

'  Il  y  a  beaucpup  de  fabriques  de  papier  en  Allemagne  &  en^ 
Sinile ,  mais  on  .fçalt  qu'il  s'y  en  fait  très-peu  de  fin  ;  c'eft  prin- 
cipalement de  celui  fans  colle ,  ou  papier  fiuant ,  avec  lequel  on 
ipiprime  tant  de  livres  dans  toute  l'Allemagne»  I^  papeteries  de 
Baue,  de  Cologne»  de  Nurembere,  de  Lubed^ ,  de  Saxç»  de 
Roftock ,  &c.  en  foumiffent  confidérablement. 

n  y  a  peu  de  papeteries  dans  le  Nord ,  parce  qu'il  y  a  peu  d« 
rivières  &  deruifleaux,  dumoinsenDanemarck;  maisenNor- 
wège  on  pourroit  facilement  y  en  établir  »  y  en  ayant  beaucoup 
qui  tombent  des  monugnes.  En  attendant,  on  eft  obligé  défaire 
venir  confidérablement  de  papier  d'Hollande,  de  France  &  d'Al- 
lemagne. Ce  qui  efi  un  objet  d'une  grande  importation  ;  &  com«> . 
me  les  frais  font  toujours  forts  pour  le  fret ,  <kc.  le  papier  revient . 
cher,  &  par  conféquent  les  impreiïions.  Lafiid>rique  des  envi« 
rons  de  (Copenhague  &  celle  de  Roskild ,  &c.  n'en  foumifFent 
point  fuffiTamment  ni  de  toutes  fortes  de  qualifiés.  On  y  fabrique  . 
du  papier  bleuâtre  appelle  concept  pour  écrire ,  qui  fe  vend  7  à 
H  marcs  Danois  la  rame  t  &  qui  efi  d'une  sSk%  bonne  qualité  ^ 
pour  l'ordinaire. 
.  Le  papier  d'Angleterre  efi  très*beau  &  très-blanc. 

Les  Japonois  fabriquent  du  papier  avec  une  efpèce  de  mûrier 
qu*ils  nomment  kandfi^  qui  leur  fournit  auffi  des  cordes ,  diver- 
ùi  fortes  de  mèches,  des  étofies,  du  drap,  &  plufieurs  autres 
conunodités.  C'efi  avec  l'écorce  de  l'arbre  qu'ils  fabriquent  I9 
papier.Tout  le  papier  du  Japon  efi  fi  fort, qu'il  n'y  en  a  point  dont 
on  ne  puifTe  faire  des  bonnes  cordes. Voyez  dans  Kaempfer ,  Hifi* 
du  Japon 9  £aftes,  p.  132,  la  manière  de  fabriquer  ce  papier ,  & 
VHift.  générale  des  Fbyages  »  yom.  XIV ,  p.  430 ,  &  dans  le  toov. 
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Vin,  p*  139  1  celle  du  papier  de  la  Chine,  qu*on  di<  être  £1- 
brïqué  avec  Técorce  du  bambou ,  &  d'autres  arbres ,  dont  ils 
pe  prennent  que  la  féconde  peau  qui  eft  fort  douce  &  fort  blan- 
che. Us  font  des  feuilles  de  10  ou  12  pieds  de  longueur  ,&  ntê- 
ine  beaucoup  jplus.  Ils  trempent  chaque  feuille  dans  de  l*eaa  oà 
Ils  ont  fait  diUoudre  de  l'alun,  afin  que  le  papier  ne  boive  pas 
rencre ,  &  lui  donne  unluftre  d'argent  ou  de  vernis.  Mais  U  le 
rend  lujet  à  fe  fendre.  Le  papier  chmois  eft  plus  blanc ,  plus  dooz 
&  plus  compad  que]  celui  de  TEurope.  La  furface  en  eft  fi 
unie  3  qu'il  ne  s'y  trouve  rien  qui  puiue  arrêter  le  pinceau  ,  ni 
inême  en  ffiparer  les  poils.  Cependant^  comme  il  eft  compofi 
d-'écçrce  ,  il  fe  moifit  facilement.  La  pouffière  s'y  attache  6c  les 
vers  s'y  mettent  ;  ce  qui  ne  manque  point  de  corrompre  les  li- 
vres ,  à  moins  qu'on  ne  prenne  fouvent  la  peine  de  les  bame 
&  de  les  ^pofer  aufoleîL 

-Outre  cette  efpèce,le$  Chinois  font  un  papier  de  coton  qoi 
eft  encore  plus  blanc ,  plus  fin  &  plus  en  niage.  D  n'eft  pas 
fujet  aux  mêmes  inconvéniens  que  l'autre.  Il  dure  auffilone-cenas, 
&  n'a  pas  moins  de  blancheur  que  celui  de  l'Europe.  Il  n'y  a 
rien  de  clair  fur  fon  origine ,  quoiqu'on  la  croie  fort  ancienne , 
fuivant  un  auteur  Chinois.  Quelques  Européens  admirant  fa  fi- 
siefle ,  l'ont  pris  pour  une  compofition  de  foie  ,  fans  faire  atten* 
tion  aue  la  foie  ne  peut  être  réduite  en  pâte ,  quoi  qu'on  dife, 
il  femple,  le  contraire  ailleurs. 

La  consommation  du  papier  eft  prefque  incroyable  ï  la  Chine. 
Outre  les  lettrés  qui  en  emploient  une  quantité  prodigieufe,  qnat 
fHmagineroit  jamais^combien  il  s'en  confonmie  dans  les  maifoas 
particulières.  Chaque  chambre  n'a  d'un  c6té  que  des  fenêtres 
ou  des  jaloufies  couvertes  de  papier  fur  les  murs,  qui  font  or- 
dinairement revêtus  de  plâtre.  On  applique  une  coucbe  de 
Îapier,  pour  les  conferver  blancs  &  unis.  Les  plat-fonds  font 
compartimens  couverts  de  papier ,  fur  Jelquek^n  trace  di* 
verfes  fortes  d'ornemens.  En  un  mo^,  la  plus  grande  partie  des 
maifon^  n'offre  que  du  papier»  qii'on  renouvelle  tous  le  ans. 

Un  auteur  Chinois  reconujdît  que  l'art  de  donner  du  corps  à 
leur  papier,  de  la  blancheur  &  duluflre,  leur  vient  du  Japon. 

Ils  ont  aufli  le  fecret  d'argenter  le  papier,  avec  peu  de  dé- 
penfe  &  fans  y  employer  des  feuilles  d'argent. 

Us  ont  encore  l'art  de  renouveller  le  vieux  papier,  &  ils  ti- 
rent un    profit  confidérable  de  ce  métier. 

'  Lep  apier  e(î  (i  commun  à  la  Chine,  que  pour  ving*cinq  fols  de 
France ,  on  en  a  cinq  cents  cinquante  feuilles.  Il  y  en  a 
de  mille  différentes  fortes ,  qu'on  diilingue  par  leur  couleur  on 
par  leur  finefle* 
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Papier  marbré.  Ceft  un  papier  peint  de  diverfes  nuances  qui 
fê  fidt  en  appliquant  une  feuille  de  papier  fur  de  Teau  préparée 
pour  cela,  où  Toi^  a  jette  enfuite  plufieurs  couleurs  détrempées 
arec  de  (liuile  ou  du  fiel  de  bœuf. 

On  fe  fert  d'une  efpèce  de  peigne  pour  donner  aux  couleurs 
les  defieins  qu*on  veut»  conunes  des  ondes,  des  panaches,  des 
fleurs,  '&c. 

La  plus  grande  partie  du  papier  marbré  qu'on  voit  en  France 
fe  fait  à  Paris  &  aux  environs  de  Rouen  :  celui  de  Paris  eft  le 
plus  eflimé;  il  s*en  tonfomme  beaucoup  pour  la  reliure  des 
livres  «  auf&-bien  qu'à  couvrir  des  boîtes  de  carte  ,  &  autres  fem-. 
blables  ouvrages. 

On  a  tenté ,  &  aflez  heureufement ,  de  mêler  de  Tor  &  de  rar« 
gent  dans  les  papiers  marbrés  deftinés  pour  la  reliure  des  livres  de 
pa  bibliothèque  du  Roi,  &  les  modèles  qu'on  en  a  faits  étoîent 
très-beaux  ;  mais  la  dépenfe ,  peut-être  trop  confidérable ,  a  em-* 
péché  l'exécution  de  ce  deflein. 

U  vient  auffi  du  papier  doré  &  marbré  d'Âugsbourg ,  de  Léip- 
£gj  &  de  quelques  autres  endroits  d'Allemagne,  quiefi  très-beau» 

De  la  meilleure  manière  de  faire  le  papier  marbré 

'  Le  grand  ufage  qu'on  fait  du  papier  marbré ,  prouve  combien 
'  cette  marchanmfe  efi  utile ,  &  que  l'art  de  le  bien  hirc  ne  doit 
pas  être  indifférent.  Quoiqu'il  foit  devenu  fort  commun ,  il  y  a 
peu  de  gens  qui  fçachent  la  manière  dont  on  le  fait.  On  en  fait 
une  efpece  de  fecret.  il  y  a  peu  d'ouvriers  ^i  aient  l'art  de  le 
fabriquer  dans  le  degré  de  beauté  &  de  perteâion  qij'on  peut 
lui  donner.  Les  Allemands  furpaflent  en  cela  les  François ,  ce 
qui  les  oblige  d'acheter  d'eux  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  en 
ce  genre» 

U  eft  donc  important  de  rendre  publique  cette  efpèce  de  fecret» 
&  d'enfeigner  quelle^eft  la  meilleure  manière  de  marbrer  le  pa- 
pier 9  pour  que  les  couleurs  en  fortent  plus  vives  &  plus  parfai* 
tes,  mieux  nuancées  &  mieux  diflribuées  qu'elles  ne  le  font  or« 
dinairement.  On  pourra ,  en  s*amufant ,  en  fabriquer  foi-mêm« 
de' grandes  quantités  &  à  peu  de  frais;  car  les  couleurs  qu'on  j 
emploie  ordinairement,  ne  font  pas  chères ,  &  il  en  faut  bien  peu. 

Préparation  de  Veau  fur  laquelle  onjetules  codeurs. 

La  première  matière  qu'on  emploie  pour  faire  le  papier  mar  - 
bré,  ett  de  l'eau  fimple  &  naturelle  »  fur  laquelle  on  jette  les  cou* 
leurs  qui,  en  furnageant,  s 'étendant  &  fe  mêlant  fur  fa  furface  , 
forment  enfemble  une  infinité  de  figures  «bizarres  qui  imitent  au  • 
par£ût  toutes  les  différentes  efpèces  de  maibrives*  Mais  une* 
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des  principales  attenôoiis  i  aroir  pour  faire  de  beau  papier  maiw 
bré,eft  de  biencHoifir  cette  eau.  Il  faut  qu'elle  foitbîen  claire»biea 
nette,  &  tirée  d'une  fourpe  très^tiquide.  On  en  peut  préparer  k 
la  fois  un  bon  feau.  La  préparadon  qu'on  lui  donne,  eft  dV  met* 
tre  fondrç  la  gomme  adragan.  La  quantité  ne  peut  s'en  fixer  au 
}u(le  f  parce  qu'elle  dépend  de  la  quantité  &  de  la  légèreté  plus 
ou  moins  grande  de  Teau,  &  de  la  faciliié  avec  laquelle  la  eom- 
me  s'y  délaiera*  Mais  on  ne  rifque  rien  d'en  mettre  d'abord  une 
demi'livre  fur  un  feau  d'eau.  On  laiflè  infiifer  cette  gomme  dans 
l'eau  pendant  environ  7  à  8  jours,  &  conune  elle  eft  difficile  à 
dîflbudre ,  u  faut  la  remuer  de  tems  en  tems  avec  une  fpatule,  oq 
un  fi  m  pie  bâton. 

Le  feau  ou  vaiê  dans  lequel  on  prépare  cette  eau  ,  doit  être  de 
bois  de  chêne  ou  de  terre  cuite.  On  doit  le  tenir  toujours  cou* 
vert,  pour  empêcher  les  ordures  &  la  pouffière  d'y  tomber.  Lorf- 
ue  la  gomme  aura  été  diflbute ,  on  paflera  l'eau  à  travers  un  linge 
mis  en  double.  Le  marc  de  la  gomme  qui  pourra  refter  dans 
le  linge,  fera  mis  encore  dans  de  nouvelle  eau  de  pareille  qualité 

Eour  achever  de  le  difToudre,  en  le  remuant  bien  fouvent  avec  le 
âton.  On  le  paiTeraenfuite  de  la  même  façon,  au  travers  du  mèr 
tne  linge,  &i  l'on  mêlera  cette  eau  avec  la  première. 

Cela  fait,  on  effaiera  l'eau  avec  de  la  couleur  préparée,  corn* 
me  nous  Talions  dire  ci-après.  L'eflai  fe  fait  en  trempant  légère* 
ment  dans  la  couleur  le  bout  d'un  pinceau,  &  fecouant  enfuite  ce 
pinceau  fur  la  fur&ce  de  l'eau,  de  manière  à  n'y  tomber  que  de 
très-pedtes  gouttes  de  couleur.  Qn  remarquera  û  ces  geuttes  y 
iîirnagent  :  u  elles  s'étendent  de  façon  à  former  des  yeux  ou  ronoB 
un  peu  grands ,  à  proportion  de  leur  volume  ,  de  la  largeur,  par 
ctzemple,  d'un  écu  de  fix  livres,  c'efi  une  preuve  que  la  couleur 
nage  bien.  Si  au  contraire  ces  gouttes  ne  font  que  de  petits  yeux» 
c'eA  une  marque  qu'il  n'y  a  pas  uifEfammentde  gomme  dans  l'eau» 
Alors  il  en  faudra  remettre  un  peu ,  jufqu'i  ce  qu'on  s'apper-* 
çoive  que  les  couleurs  setendent  bien.  Mais  s'il  arrive  auffî  que 
Içs  couleurs  s'étalent  par  trop  fur  la  furface  de  Teau,  ce  fera  une 
preuve  qu'il  y  aura  trop  de  gomme  dans  l'eau.  {1  faudra  en  ce  cas , 
remettre  de  nouvel  eau  dans  la  quantité  qu'on  jugera  néceffaire  pour 
corriger  le  défaut  de  la  première ,  &  les  bien  remuer  pour  qu'elles 
fè  mêlent  bien  enfemble;  on  les  laiflera  à  cet  effet ,  pendant  deux 
ou  trois  jourè ,  en  les  remuant  de  tems  en  tems.  C'eft  le  degré 
précis  de  la  quamité  fuffifante  de  gomme  dans  l'eau,  qui  fait  la 
Deauté  du  papier  marbré.  Il  n'en  faut  que  la  dofe  néceifaire ,  pour 
qpe cette  gomme  incorporée  avec  l'eau,  faife  furnager  les  cou-* 
leurs,  i  peu  près  comme  la  bonne  huile  nage  fur  l'eau  coounu* 
ne  :  voilà  une  partie  du  fecret. 
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Préparation  des  couleurs  peur  faire  Us  marbrures. 

Il  faut  fe  fervir  de  couleurs  qui  aient  été  bien  broyées  fur  un 
marbre  ;  les  plus  fines  &  les  mieux  broyées  feront  toujours  les 
meilleures.  Pour  les  broyer ,  ou  lorfqu*elIes  feront  broyées  &  af- 
fèz  fines  pour  les  délayer,  il  ne  faut  que  de  l'eau  claire  6c  com- 
xpune  y  dans  laquelle  on  mêle  un  peu  de  fiel  ou  amer  de  bœuf. 

Quand  on  voudra  broyer  de  la  laque,  il  faudra  avoir  un  peu 
cle  bois  de  brefil  avec  un  morceau  de  bois  d'Inde  ,  qu'on  fera  bouil* 
lir  avec  de  l'eau  commune,  dans  un  chauderon  de  cuivre  bien  n^t, 
Ceft  de  cette  eau  dont  on  fe  fervira  pour  broyer  ou  délayer  la  la* 
€]ue  dans  laquelle  il  faudra  mêler  auiu  un  peu  d'amer  de  bœuf.  Cet 
amer  lie  la  couleur  comme  feroit  rhuile,&  mieux  qu'elle  encore  ;  il 
rend  la  compofition  légère,  en  lui  donnant  une  grande  facilité  de 
s'étendre  fur  Teau  gommée.  On  obferve  de  ne  pas  mettre  tout  à 
la  fois  la  quantité  d'amer  de  bœuf  qu'on  juge  néceffaire.  On  le 
fait  peu  à  peu  ôc  à  différentes  reprifes ,  en  effayant  fouvent  la  cou* 
Içur  fur  l'e^u  gommée,  comme  nous  l'avons  enfeigné  ci-defTus, 
pourvoir  l'effet  qu'elle  y  produit.  Si  l'on  remarque  qq'elle  ne  s'ë- 
cende  pas  affez,qu'elle  ne  faffe  pas  d'affez  grands  ronas,on  y  ajoute 
SL  proportion  un  peu  plus  d'amer  de  bœuf;  il  faut  que  les  couleurs, 
comme  l'eau  gommée ,  foient  affaifonnées  à  un  certain  degré  pour 
prendre  l'effet  convenable. 

Vous  broierez  de  même ,  de  l'inde  bleu  ou  indigo ,  du  mafS- 
cot ,  du^noir  de  fumée,  du  blanc  d'Efpagne ,  du  verd-de-gris&  au* 
très  cotdeurs  qui  fervent  aux  peintres ,  en  les  détrempant  avec  de 
r^aucommune,&  y  mettant  peu  à  peu  de  l'amer  de  bœuf  au- 
tant qu'il  en  faudra.  Si  le  bleu  efl  trop  foncé,  on  y  mêlera  un  peu 
de  blanc  d'Efpagne,  &  de  même  pour  les  autres  couleurs.  Le  verd- 
de-gris ,  comme  l'on  fçait ,  ne  fait  pas  une  couleur  bien  verte  ; 
mais  fi  l'on  y  mêle  un  peu  de  mafficot,  le  verd  en  efl  plus  gai  , 
&  iinite  davantage  le  verd  d'éméraude.  On  peut  faire  du  verd 
plus  foncé,  en  fe  fervant  du  bleu  d'Inde  joint  avec  du  mafficot , 
&  mêlant  u/ie  égale  quantité  de  Tun  &  de  l'autre.  Ce  mélange 
broyé  enfèÀble  comme  il  faut,  avec  un  peu  d'amer  de  bœuf»  ' 
produit  un  verd  parfait. 

En  mêlant  une  petite  quantité^ de  bleu  d'Inde  avec  de  la  laque , 
&  broyant  bien  le  tout  enfemble ,  on  fera  une  couleur  violette  qui 
fera  fort  belle  ;  plus  on  y  mettra  de  bleu ,  plus  la  couleur  fera  fon- 
<;ée.  Le  cinabre  délayé  &  broyé  fur  le  marbre  avec  de  l'eau,  dans 
laquelle  on  aura  fait  Douillir  du  bois  de  brefil,  donnera  un  parfait 
vermillon.  Mais  comme  cette  couleur  efl  de  fa  nature  plus  lourde 
que  I^s  autres ,  il  faudray  mêler  davantage  d'amer  de  bœuf  >  pour 
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Ini  donner  la  légèreté  proportionnelle  avec  Teau  gommée  &  le* 
autres  couleurs.  Le  cinabre  ou  le  vermillon  eft  cher;  c'eft  pour- 
quoi les  ouvriers  en  emploient  fort  peu  dans  leurs  marbrure»  ; 
mais  elle  y  produit  un  très-bel  efiet.  CtÛ.  ainfi  qu'on  préparera 
chaque  couleur  dont  on  voudra  fe  fervir  pour  faire  le  papier 
marbré. 

Du  baquet  qui  contUnt  r tau  gommée  y  &  de  la  manière  tyjcucr  les 

couleurs. 

n  faut  un  vafe  propre  à  ce  travail ,  pour  contenir  Teau  gom- 
mée qui  fait  le  fondement  de  toute  Topération.  Ce  vafe  doit  être 
on  baquet  de  bois  de  chêne  »  de  forme  à  peu  près  quarrée  com- 
me le  papier  «  ayant  1 8  à  20  pouces  de  longueur ,  1 5  à  1 6  de  lar- 
geur, afin  que  les  feuilles  de  papier  ordinaire  puiflent  s'y 
bien  étendre  (ans  toucher  aux  bords.  Ce  baquet,  aura  5  à  6  pou- 
ces de  profondeur  ;  &  on  le  placera  fur  une  table  ou  autre  en^ 
droit  à  portée  de  la  main  de  l'ouvrier.  Cette  table  doit  être  fo- 
lide  &  fixée  de  manière  à  ne  point  vaciller,  autrement ,  l'eau  en 
feroit  troublée,  &  cela  gâteroit  tout  l'ouvraee.  On  emplit  ce  ba- 
quet d'eau  gommée,  à  un  pouce  près* du  oord. 

Le  baquet  ainfi  préparé ,  on  jettera  j  avec  un  pinceau,  fur  la 
furface  de  l'eau  qui  y  eft  contenue ,  les  couleurs  les  unes  après  les 
autres  ,  de  mêm<  ({ue  nous  l'avons  dit  pour  les  efiais.  II  faut 
commencer  par  y  jetcer  la  couleur  dont  on  veut  que  foit  le  fond 
de  la  marbrure  ;  par  exemple,  du  noir  ou  du  bleu  clair ,  enverra 
alors  que  cette  couleur  fe  difperfera  fur  toute  la  furface  de  l'eau: 
on»jettera  enfuite  fur  ce  fonds  la  couleur  rouge,  fit  cette  féconde 
couleur  ^'étendra  moins,  mais  elle  fera  de  grands  ronds  à  propor- 
tion que  les  gouttes  en  feront  grofTes  :  après  le  rotige  on  jettera 
le  jaune  ;  ces  troifièmes  gouttes  s*étaleront  moins  encore,  &  tou- 
jours de  même,à  meiure  que  la  quantité  des  couleurs  augmentera. 

Le  verd  fe  mettra  après  le  jaune,  le  bleu  foncé  après  le  verd , 
Se  le  blanc  d'Efpagne  le  dernier.  Mais  comme  toutes  ces  couleurs 
après  avoir  été  jettées ,  ne  fe  mélangeront  Se  ne  fe  diviferont  pas 
alTez  d'elles-mêmes  en  petites  parcelles ,  pour  bien  imiter  le  mar- 
bre ,  on  aura  un  verre  plein  d'eau  nette  dans  laquelle  on  aura 
fnis  deux  petites  cuillerées  d'amer  de  bœuf;  on  en  prendra  avec 
l'extrémité  d'un  pinceau ,  8c  on  en  fecouera  fur  toutes  les  cou- 
leurs qui  nagent .  dans  le  baquet ,  mais  de  manière  à  ne  la  faire 
tomber  que  par  gouttes  très-petites  \  ce  qui  fe  fait  en  frappant 
très- légèrement  8c  par  fecoufles  le  pinceau  fur  un  bâton  qu'on 
tient  de  l'autre  main.  Cette  eau  divife  Se  éparpille  d'une  façon  fur- 
prenante  les  couleurs  qui  forment  alors  comme  au  hafard  desvei* 
nés  Se  des  marbrures  toutes  fingulières» 
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Di  la  manièr<  défaire  prendre  les  couleurs  au  papier. 

Lorfque  les  marbrures  ou  bigarrures  des  couleurs  fe  trouve* 
ront  formées  fur  la  furfaces  de  l'eau  à  peu  près  comme  on  ie  de«- 
fire  ,  on  prendra  une  feuille  de  papier  blanc  &  fec  qu'on  étendra 
fur  ces  couleurs  fans  la  faire  gliUer,  &  en  prenant  bien  garde  de 
temaer  Teau.  On  prefTera  un  peu  cette  feuille  avec  les  mains  dans 
les  endroits  oh  l'on  remarquera  qu'elle  ne  touche  pas  exaâement 
les  couleurs.  On  ne  doit  pas  craindre  que  le  papier  s'enfonce  dans 
l'eau  :  il  refteroit  ainfi  fur  fa  fur&ce  un  tems  infini  de  même  que 
les  couleurs,  par  Teffet  de  lagomme  dont  cette  eau  eft  remplie. 
Quand  le  papier  aura  faiu  toutes  les  couleurs,  on  le  lèvera 
adroitement  en  le  prenant  par  deux  bouts  avec  les  deux  i^aiiis. 
Toutes  les  couleurs  fe  trouveront  attachées  au  papier  dans  la  ma- 
rne forme  qu'elles  étoient  fur  l'eau  fans  qu'il  y  en  refte.  On  mettra 
alors  cette  feuille  de  papier  marbré  fur  un  petit  chailîs  fait  de  Iat-> 
tes  de  la  même  grandeur  que  la  feuille ,  &  on  lui  donnera  un  pea 
de  pente  pour  la  faire  éeoutter  :  l'eau  en  découlera  fans  que  les 
couleurs  le  détachent.  L  amer  de  bcèuf  les  aura  fi  bien  incorpo- 
rées au  papier ,  qu'elles  ne  s'en  fépareront  pas  ;  il  n'y  aura  qu'un 
peu  d'eau  gommée  qui  s'échappera  fans  nuire  aux  couleurs.  Lorf- 
qu'on  auralaiffé  égoutter  ce  papier  pendant  un  peu  de^ems  ,  on 
les  mettra  fécher  mr  des  ficelles  à  l'ombre ,  &  jamais  au  foleil  qui 
en  affoibliroit  les  couleurs. 

A  chaquç  feuille  de  papier  qu'on  voudra  marbrer ,  il  faudra  re- 
commencer la  même  opération  de  jetter  les  couleurs  fur  l'eau 
gommée,  &  obferver  de  les  y  difiribuer  toujours  autant  qu'il  fera 

I>ofIîble  dans  le  même  ordre  &  dans  la  même  quantité ,  afin  que 
'uniformité  fe  trouve  dans  tontes  les  feuilies:qu*on  voudra  faire  de 
la  même  ibrte.  Car  pour  peu  qu'on  vînt  à  changer  quelque  chofe 
à  Tordre  ou  à  la  quantité  «  il  en  arriveroit  une  difFérence  très-fen* 
fible.  Quand  on  a  Teau  &  les  couleurs  toutes  prêtes  avec  le  pa- 
pier fous  fa  main,  qu'on  n'a  au'à  jetter  &  diflribuer  les  couleurs  « 
&  tremper  fon  papier  de  la  taçon  que  nous  l'avons  dit,  le  tra^ 
vail  va  vite,  &  un  ouvrier  habile  en  peut  faire  beaucoup  çù  peu 
de  tems.  Il  y  en  a  qui  font  leur  demi-rame  de  papier  par  jour» 
&  qui  gagnent  à  ce  métier  40  à  50  fols. 

ObfervéUwru  partkuUiresi 

On  peut  varier  dans  cet  ouvrage  les  deffins  de  marbmivs  im 
telle  façon  que  l'on  voudra  9  fuivam  ie  goût  ou  lafantaifie  d'un 
cbacnn»  fie  uiivaat  la  maniée  dont  on  appliquera  les  couleurs.  Si 
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l'on  veot  imiter  ezaûement  ceit«dns  marbres,  il  faut  étudier  leof 
veinures ,  6c  le  fond  des  couleurs  qui  y  dominent  :  on  tâche  en* 
fuite ,  par  plufieurs  eflais  faits  avec  les  couleurs  ,  d'attraper  leur 
refleltiblance  :  ce  qui  eft  fort  aifé  en  iettant  avec  le  pinceau  for 
Teau  gommée  plus  ou  moins  de  certames  cotileurs,&  les  y  met- 
tant dans  l'ordre  qui  femble  le  plus  conforme  à  la  compoûtÎQft 
naturelle  de  marbre  qu^on  a  pour  modèle. 

Si  Ton  ne  veut  pas  s'ailreindre  toujours  à  cette  refiemblance 
de  marbre  naturel ,  &  qu'on  aime  mieux  des  bigarrures  particu- 
lières &  au  halardy  on  le  fervira  d^un  petit  râteau  qui  a  des  dénis 
ou  pointes  longues  d'un  pouce  »  &  placées  à  certames  diftances 
en  forme  d'échiquier  :  ce  râteau  aura  en  longueur  la  largeur  de  la 
feuille  de  papier ,  fa  largeur  fera  de  4  à  ^  pouces.  On  &ra  uf^e 
de  cet  infiniment  pour  donner  une  certaine  forme  aux  couleurs, 
lorfqu'elles  feront  répandues  fur  la  furface  ae  l'eau  gommée.  On 
pourra  «  par  exemple ,  leur  faire  faire  des  ondes,  des  flammes, 
des  filions,  &c.  ou  par  certains  petits  coups  de  mains  donnés  an 
hafard  &  dans  tous  les  fens ,  leur  faire  prendre  des  figures  toutes 
fingulières.  C'eft  ainfi  qu'on  pourra  mettre  une  variété  infinie 
dans  les  deifins  du  papier  :  mais  rien  n'eft  fi  admirable  que  les 
veines  que  cet  infiniment  produit  dans  les  marbrures  qui  réfifem* 
blent  à  de  petits  filets  prefque  imperceptibles. 

Quelquefois  on  efi  obligé  de  ne  tremper  fur  les  couleurs  que 
de  petits  morceaux  de  papier  qui  n'occupent  pas  toute  la  furface 
du  baquet.  Ils  n'enlèvent  pas  par  conféquent  toutes  les  couleurs 
à  l'autre  extrémité ,  jufqu'a  ce  qu'elles  foient  jointes  enfemble  ,  de 
manière  néanmoins  à  ne  rien  changer  au  defifm  général.  Au  refie, 
il  faut  faire  attention,  en  ce  cas,  à  ne  mettre  de  cette  eau  mêlée 
de  fiel  cle  bœuf  que  la  quantité  jufte  qu'il  en  faut  pour  l'effet 
qu'elle  doit  faire.  Si  l'on  en  mettoit  trop  ,  on  rîfqueroit  de  pouf> 
fer  trop  les  couleurs,  6c  de  les  faire  avancer  les  unes  fur  les  au- 
tres ,  de  façon  que  le  deflin  en  feroit  dérangé.  Un  peu  de  prati- 
que &  d'intelligence  fera  hlre  d'ailleurs  toutes  les  remarques  qui 
peuvent  contribuer  à  la  perfeâion  de  ces  (ones  d'ouvrages. 

Manurt  de  luftrcr  ou  polir  U  papier  marbré* 

Une  des  chofes  qui  contribuent  le  plus  à  donner  de  la  beauté 
&  de  l'éclat  au  papier  marbré ,  lorfqu'il  eft  fait  &  féché  ,  c'eft 
de  le  polir.  Rien  ne  relevé  tant  les  traits  du  defiSn&  la  vivacité 
des  couleurs.  Le  coup  d'oeil  en  eft  tout  autre ,  &  la  différence  eft 
confidérable  d'avec  celui  qui  n'a  point  été  ainfi  luftré.  Pour  lui 
donner  celuftre ,  on  lifle  ce  papier  de  la  même  manière  Sl  avec 
la  même  machine  dont  on  fe  fert  pour  polir  les  cartes  â  jouer. 
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fi  Ton  n'a  pas  la  commodité  d'une  parelllle  machine»  qui 
coûceroit  beaucoup  àronftruire;  &  comme  nous  avovs  princi-» 
paiement  en  rue  ici  les  perfonnes  de  province  &  de  campagne  , 
oui  voudroient  faire  du  papier  marbré  chez  elles  ,  il  faut  leur  in* 
diquer  un  moyen  de  le  polir  qui  foit  plus  fimple  &  plus  aifé. 

On  tâchera ,  pour  cet  effet,  d'avoir  un  caillou  de^couleur  griiê 
ou  noire,  qui  foit  plein  &  gros  comme  un  œuf  d'oie.  On  l'ai- 
goifera  de  côté  fur  une  meiue  de  grais ,  en  lui  donnant  deux  &- 
ces  qui  fe  ternûnent  en  talus,  &  qui  forment  une  efpèce  de  tran- 
chant qu'on  émouffera  cependant  en  lui  donnant  3  ou  4  lignes  • 
d'épaduenr*  On  fera  ce  tranchant  fur  fa  longueur  en  forme  d'une 

Ïortion  de  cercle ,  &  on  l'amnidira  un  peu  mr  fa  largeur  ou  épaif- 
snr.  On  le  polira  bien  enfuite  avec  de  l'éméril,  du  trîpoli  Se  da 
la  potafle  »  de  la  même  manière  qu'on  polit  toutes  les  pierres 
fines. 

Quand  ce  caillou  fera  ainfi  taillé  &  bien  poli,  on  l'emman- 
cbera  au  bout  d'un  grand  morceau  de  bois  de  7  à  8  pieds  de  lon- 
gueur fur  4  pouces  de  diamètre.  Ce  morceau  fera  fufpendu  au 
plancher  avec  une  corde ,  vis-à-vb  l'endroit  où  l'on  veut  drefler 
l'établi  pour  polir  le  papier.  Cet  établi  fera  une  table  folide^fur 
laquelle  on  aura  une  pièce  de  marbre  bien  poli ,  de  la  grandeur 
«f  une  feuille  de  papier.  Le  marbre  granité  eft  le  plus  convena* 
ble  pour  cette  opération ,  parce  qu'il  eft  plus  plein. 

On  ^lera  fur  ce  nuu-bre  les  feuilles  de  papier  l'une  après  i'au-' 
tre,  le  côté  marbré  en  haut.  On  prendra  enfuite  le  poliilbir  avec 
les  deux  mains,  &  on  le^paifera  fortement  fur  le  papier ,  en  com« 
mençant  toujours  par  un  même  côté ,  &  amenant  peu  à  peu  vers 
Pautre.  Amefurequ'on  verra  que  le  papier  fe  polit,  on  parcourra 
de  même  toute  la  feuille  qui  paroitra  alors  brillante  comme  fi  l'on 
avoit  mis  deflus  un  vernis.  Mais  pour  que  le  poliflbir  glifTe  plus 
fiidlement  &  fans  rien  déchirer ,  on  paflera  auparavant  fur  le 
papier  d'une  manière  légère ,  un  morceau  de  favon  blanc.  Le  po- 
Bfloir  alors  fera  fon  e£Fet  fans  beaucoup  de  £^igue,  &  le  papier 
té  luftrera  du  plus  beau  brillant.  La  gomme  adragant  &.  le  fiel  de 
bœuf  qui  font  entrés  dans  la  compoution ,  fuffiront  pour  lui  don<» 
ner  ce  lùftre. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  ont  tenté  de  mettre  du  vernis  fur  le 
papier  marbré  ;  leur  eflài  n'a  pas  eu  de  fuccès  ;  le  vernis  a  détrem* 
pé  les  couleurs  de  la  marbrure ,  &  a  tout  gâté.  On  peut  croire 
cependant  qu'il  y  auroit  moyen  d'y  appliquer  le  vernis  fans  cet 
inconvénient  ;  mais  il  faudroit  que  ce  fut  une  efpèce  de  vernis 
compofé  exprès.,  de  même  qu'on  en  a  trouvé  un  pour  fixer  le 
paftel ,  &  pour  luftrer  les  eftainpes  gravées  en  couleur  »  (ans  en* 
aommager  l'eovrageV 
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Enfin ,  un  antre  moyen  moins  recherché  encore  que  HmH  tÊ 
me  nous  venons  de  cUre  pour  polir  le  papier  marbré  »  c*eA  de 
it  fervir  de  ces  gros  verres  pleins  qu'on  fabrique  exprès  <laas  ki 
verreries ,  &  dont  on  £dt  ufage  pour  polir  bien  des  choies.  Ces 
verres  ont  communément  la  forme  de  champienons,  dont  le  pied 
tient  lieu  de  manche  ou  de  poignée  pour  s'en  itrnr.  Tout  le  mon- 
de les  connoit  «  &  on  en  trouve  aifément  par-tout.  Ma»  couunt 
la  matière  en  eft  tendre  ,  &  qu*tl  y  a  fouvent  dans  le  papier  de 
petits  grains  de  (ahle  ou  autres  corps  durs  «  ces  verres  font  bien 
jrayés ,  6c[  alors  ib  gâtent  plus  l'ouvrage  quils  ne  rembelliflêm» 
C'eft  pourquoi  il  vaut  mieux  fe  fervir  d  un  caillou  »  qui  étant  dur 
de  fa  nature ,  quand  il  a  été  une  fois  taillé ,  eft  ce  qu'U  y  a  de  plus 

Iiropre  pour  cette  opération ,  qui  eft  la  fin  &  la  pemâion  de  tout 
'ouvrage.  Joamal  Econom.  1758»  p.  iii. 

Papier  gris.  C'eft  le  même  que  papier  brouillard  ;  TuSige  U 
donne  plus  fouvent  le  nom  de  gris  «  &  c'eft  ainfi  que  leS  «pothi* 
caires  &  les  chymiftes  le  nomment  toujours.  U  s'en  fervent  poor 
filtrer  fie  clarifier  leurs  teintures ,  élixirs  >  ou  autres  liqueurs  ipîrv 
tueufes ,  féparant  par  cette  opération  les  feces  ou  le  mait  des  dro- 
gues qu'ils  ontinniieesy  ou  dans  du  vin>  ou  dansdel'eau-de-'VÎe» 
ou  dans  de  l'efprît-de-vifi.  U  faut  pour  cela  que  le  papier  gris 
feit  de  la  plus  fine  efpèce^  fort  clair  &  peu  ferré.  Les  mêmes  ai^ 
tiftes  s'en  fervent  encore  pour  luter  leurs  vafes  de  verre  à  diftiller, 
en  enduifant  des  bandes  avec  du  lut  fait  exprès  ;  nuis  on  fe  feit 
plus  utilement  à  la  place ,  de  la  vefiie  de  porc  mouillée ,  qui  porte 
fà  glu  avec  elle. 

Papier  vebuti  oufiitfflé.  Ce  papier  eft  propre  k  faire  de  fort 
belles  tapîfleries,  &  a  des  avantages  réeb  fur  une  grande  partie 
des  étofies  qu'on  y  emploie. 

L'udlité  bien  reconnue  des  papiers  xeloutés ,  &  le  prompt  dé- 
bit de  ceux  d'Angleterre»  ont  été  de  puiflans  aigwUons  pour  ré- 
veiller l'émulation  des  ardftes  François.  Dans  le  nombre  de  ceux 
qui  jufques>  â  préfent  ont  fait  des  recherches  fur  les  fecrets  de 
cette  fabrique,  le  Sr.  Anbert ,  graveur  en  bois  à  Paris ,  eft  le  feni 
que  nous  fçacÛons  avoir  bien  réufiL  Sans  doute  la  plupart  de  fes 
émules  en  cette  partie ,  auront  été  rebutés  par  les  dimcultés  in- 
finies qu'il  a  lui*>ménie  rencontrées  dans  les  premiers  eifais ,  puif- 
qu'il  n'eft  venu  à  bout  de  les  furmonter  qu'après  18  mois  d'un 
travail  affidu,  &  des  expériences  de  toutes  efpèces,  fouvent  réîr 
téçées  &  toujoun  fort  coûteufes. 

U  eft  enfin  parvenu  à  âibriquer  des  papiers  veloutés ,  auffi  beaux 
&  auffi  parfaits  que  ceux  d'Angleterre.  Il  en  a  de  toutes  fortes, 
en  une  oc  en  pluueurs  couleurs,  tous  d'après  les  plus  beaux  def* 
uns  de  damas.  Les  pièces  font  de  9  aunes  fur  20  pouces  de  large , 
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%c  U  petit  en  fournir  des  afTortitnens  complets  pour  les  plus  grandie  > 
appartemens.  U  eft  de  plus  en  état  d'en  fabriquer  fipr  tel  deffin 
^u'on  voudra  lui  donner,  &  d'afTortiflàns  atomes  fortes  de  meu- 
bles :  on  colle  fur  une  toile  ofée^  ou  naturellement  claire  6c  min- 
ce» bien  tendue  fur  un  quadre  de  menuiferie  de  la  proportion  dé 
chaque  pièce  de  tapifferieyOU  fur  le  mur  mêqie  à  chaque  endroit 
deftiné  a  en  recevoir  une  pièce.  On  collera  d'abord  fur  cette  toile' 
<ie  grandes  feuilles  de  papier  gris  »  Se  quand  il  fera  bien  fec  j  oa 
collera  par  deflus  le  papier  velouté ,  qui  par  ce  moyen  s'appli« 
-qiiera  fans  aucune  foumure^  &  bien  plus  es^aâement  que  fi  on  le 
pofoit  direâement  fur  la  toile.  Journal  Econom.  Mars  ^  175  j  ^ 
p.  85. 

.  Dans  celui  de  Février  1756 ,  p.  91,  le  Sr.  Tierce  de  Rouen  | 
réclame  l'invention  des  papiers  veloutés  ou  foufflés  »  qui  eft  attri- 
buée ci-deffus  aux  Anglois,  en  établiflant  que  ce  fecret  a  été  en- 
levé aux  François  par  des  ouvriets  qui  ont  paifé  de  France  eil 
Angleterre. 

.  En  i^ao  »  dît-il  i  le  Sr.  le  François ,  établi  à  Rouen  ^  en  fit  là 
d^ouverte.On  a  encore  aâuellement  des  planches  gravées  dont 
il  fe  fervoit ,  &  qui  .portent  pour  date  lesî  années  1620  k  16^0. 
Son  fils  9  mon  à  Rouen  en  i748,foutint  pendant  plus  de  50  ans  U 
tneme  manufaâure.  U  pouvoit  à  peine  fuffire  aux  defirs  des  étran«  \ 

gers  qui  lui  demandaient  ges  fortes  d'ouvrages.  Quelques-uns 
de  fes  ouvriers  >  féduits  par  Tefpérance  d'une  fortune  rapide  ,  le 
quittèrent ,  &  furent  s'éublir  en  Hollaode  &  en  Allemagne.  Us  y 
tétèrent  le  même  genre  de  travail  ;  mais  par  leur  peu  de  capa- 
cité ,  les  uns  ne  parvinrent  qu'à  repréfenter  des  brocatelles.  fur 
^^  fonds  blancs  de  fur  des  fonds  dorés;  les  autres. ne  purent  faire 
que  des  papiers  veloutés.  On  fent  le  peu  de  mente  qu'il  y  avoic  t 
à  une  opération  auffi  ûmple  ,  oh  il  ne  reftoit,  quand  le  graveur 
aY4>it  fourni  fa  planche  ,  qu'à  appliquer  machinalement  un  mor- 
dant fur  lequel  on  feme  «  (ans  aucune  nuance ,  une  ou  deux  teintes 
de  laine  en  poudre 

Celui.qui  a  acheté  le  fonds  .du  Sr.  le  François  a  porté,  dit-il, 
à  un  point  bien  fupérieur  «  cette  manuËiâure.  Il  imite ,  dans  un 
degré  beaucoup  plus  parfait,  toutes  fortes  de  tapifferies^foitpay- 
fage»  foit^iftpire,  &  il  copie  tes  tableaux  qu'on  lui  propofe.  Lé 
mélange^  des  laines  y  rend  parfaitement  celui  des  couleurs.  Il  en  . 
débite  oeaiicoup  en  France  &  chez  l'étranger.  C'eft  fur  toile  qu'il 
exécute  ce  qtie  tant  d'autres  s'am'ufent  à  faire,  fur  le  papier^  I^eus 
en  parierons  à  l'article  tapîffirici ,    . 

.  •  - 

PARAGUAY.  Plante  )  oa  plutôt  arbrifleau»  qui  croît  dav 
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ouelqtMt  prarinccs  de  TAmérique  néricHoiiale)  puticnUèiemèar 
oani  le  Paraguay  ,  dont  elle  a  pris  fon  nom. 

Cette  plante,  qui  ne  s'élève  guère  de  terre  plus  d'un  jptad  Oc 
demi,  a  des  rameaux  très*foibIes,  &  des  fieuilles^aflex  fembla* 
blés  à  celUsdu  féné.  On  la  peut  regarder  comme^me  efpèce  de 
thé  occidental ,  qui  de  même  que  celui  d'orient ,  fe  prend  ûifbiS 
dans  de  l'eau  chaude,  à  laquelle  elle  communique  une  couleur 
&  une  odeur  affez  approchame  de  celle  du  meilleur  thé  qu'on 
envoie  en  Europe. 

Il  y  a  dem^  fortes  de  paraguay  ;  l'un  qin  redentle  nom  dlier- 
be  de  paraguay  ,  &  l'autre  qu'on  appelle  A«r^  caminL  Voyez 
Camini.  Cette  dernière  eft  la  plusefiimée,&  fe  vend  un  tiers  plus 
cher  que  le  parq^ay ,  tant  parce  qu'elle  efl  l'élite  de  toute  celle 
qui  fe  recueille,  &  qu'il  y  a  moins  de  déchet,  qoe  parce  qu'elles 
quelque  chofe  de  plus  agréable  que  l'autre. 

Le  Paraguay  commun  s'appelle ,  en  efpagnol ,  Yervûcoi^alùs  ^ 
ce  qui  iignifie  herbe  avec  fes  petits  bâtons,  parce  Qu'en  eflet  elle 
eft  remplie  de  plufieurs  petites  branches  rompues.  Celle-ci,  com- 
me la  moins  bonne ,  ne  fert  qu'aux  domeftiqués  &  aux  efclaves  ; 
l'autre  eft  la  boiflbn  des  gens  riches  &  accommodés  ;  mais  toutes 
deux  (ont  d'un  ufage  î\  grand ,  fi  commun  &  fi  néceffaire,  que 
perfonne  dans  cette  partie  de  l'Amérique  ne  pouvant  ou  ne  vou- 
lant s'en  pafler,  il  %^n  vend  au  Pérou,  au  Chily  &  à  Bnenos-Ay- 
res,  pour  plus  de  deux  millions  par  an ,  qui  pafl*e  par  les  mains 
des  Jéfuites  qui  ont'ioin  des  mimons  du  Paraguay ,  du  gouver- 
neur général  de  la  Province,  &  des  gouverneurs. particiuters  des 
villes. 

La  mode  ou  la  néceffité  de  cette  herbe  eft  fi  bien  établie  dans 
toutes  ces  parties  méridionales  du  nouveau  Monde ,  fur^tout  au 
Pérou,  que  les  Efpagnols,  les  Indiens  &  les  Nèeres  ne  s'en  peu- 
vent paiTer  ;  &  que  l'ouvrage  des  mines  du  Poton  cefleroit,  u  les 
maîtres  n'avoient  foin  d'en  pourvoir  les  malheureux  efclaves  qui 
y  travaillent.  Auifi  les  domeftiqués  ne  s'engagent-ils  avec  per- 
sonne, qu'entre  autres  condkions, &  comme  une  panie  de  leuo 
gaces,  on  ne  leur  donne  du  paragaay  peur  boiflbn. 

L'ufage  de  cette  herbe  commence  tnfenfiblement  à  s'établir 
auffi  dans  l'Europe,  &  les  Anglois^  entre  autres,  ne  Tefti- 
snent,  ou  dp  moins  feignent  de  Teftimer  pas  moins  que  le  thé  ; 
peut-être  autant-par  gom,  étant  à  portée  d'en  avoir ,  &  feuls ,  & 
beaucoup ,  à  cauÀ  du  commerce  qu'ils  font  avec  les  Efpaenob  de 
l'Amérique  méridionale  >  &  à  Buenos  Ayres ,  depins  le  traité 
d'Utrechtde  1713. 

Les  facs.  dans  lefquels  cette  herbe  eft  tranfportée  de  l'Améri- 
que eu  Europe^  font  £ûts  de  peaux  crues  de  unreau  ou  de  riche 
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^oufues  avec  des  lanières  ou  courroies  de  même  cuir.  Quand 
les  Efpagnols  veulent  les  remplir  «  ils  les  pendent  au  plancher  à 
quatre  cordes  pour  les  tenir  ouverts  ;  &  à  mefure  qu'ils  y  met^ 
tent  de  l'herbe  qui  doit  être  extrêmement  fèche ,  ils  la  foulent 
avec  des  bâtons,  ce  qui  fert  à  la  conferver.  Quand  les  facs  font 
pleins ,  on  achevé  de  les  coudre. 

Ces  facs  font  quarrés,  du  poids  de  $  Ou  6  arobes ,  c'eft-à^dire^ 
de  125  livres  chacun ,  poids  de  France. 

Lorfqu'on  ouvre  les  facs,  6c  qu'on  en  veut  tirer  l'herbe ,  elle 
eft  il  dure  &  (l  ferrée ,  que  ce  n'eA  pas  fans  peine  qu'on  la  brife, 
&  qu'on  la  réduit  en  une  efp^ce  de  poudre  un  peu  grofle ,  mê- 
lée de  ces  petits  morceaux  de  bois  dont  on  a  parlé. 

Pour  préparée  cette  herbe  &  en  faire  de  la  boilTon ,  il  n'y  a 
nen  de  cKfRrent  de  ce  qui  s'obferve  pour  le  thé ,  à  la  réferve  qu'on 
infiife  &  bois  &  herbe  tout  enfemble.  Le  trop  d'herbe  ou  l^  trop 
d'infuiîon  la  rendent  trop  forte ,  &  en  couleur,  &  en  goût;  mais 
en  cet  état,  on  lui  croit  plus  de  vertu.  ^ 

Outre  toutes  les  qualités  que  les  Orientaux  donnent  à  leur  thé  » 
tomme  d'être  bon  aux  niaux-de  tête ,  à  la  poitrine ,  à  l'eftomac  , 
contre  la  pituite,  de  à  réparer  le  fommeil,  les  Américains  lui 
croient  celle  de  purifier  toutes  fortes'  d'eaux ,  quelque  impures  & 
guelque  corrompues  qu'elles  foient,  en  lafailant  infufer  dedans  y 
ioit  à  chaud,  foit  à  froid.  Auffij  commets  en  ont  toujours  avec 
eux,  si Is  ne  trouvent  que  de  mauvaife  eau  dans  les  montagnes  &> 
dans  les  vafies  campagnes  ^  prefque  toutes  inhabitées ,  qu'ils  font 
obligés  de  traverfer  pour  aUer  de  Buenos-Ayres  au  Pérou  &  att 
Chily,  ils  ne  craignent  point  d'en  boire  après  y  avoir  mis  quel- 
que tem^  infufer  leur  herbe,  &  prétendent  que  cette  connancé 
qu'ils  y  ont  ,  eft  juftifiée  par  le  fuc^s  &  par  une  longue 
expérience. 

On  la  croit  auffi  très-fouveraine  pour  le  fcorbut  &  les  fièvres 
putrides  ;  on  s'en  eft  fervi  heureufement  pour  la  guérifon  de  ces 
tnaiadies  fur  les  vaifleaux  du  roi. 

» 

PARCHEMIN.  Peau  de  bellier,  mouton  ou  brebis,  &  quel- 
quefois de  chèvre ,  préparée  d'une  certaine  manière  qui  la  rend 
propre  à  divers  ufages ,  mais  particulièrement  pour  écrire  ou  pour 
couvrir  des  livres ,  des  reeiftres  &  des  porte-feuilles. 

Jufqu'à  l'invention  de  Timprimerie,  tous  les  livres  s'écrivant 
i  la  main  fur. du  parchemin,  ou  fur  du  velin,  le  commerce  de 
cette  marchandife  étmt  fi  confidérable  à  Paris ,  qu'on  y  avoit  éta- 
bli une  halle  dat^s  la  cour  des  Mathurins  pour  en  faire  le  débit. 

,  Le  parchemin  fe  commence  par  le  mégifiier ,  &  s'achève. pv  le 

psirclfeitiinier*  *  "        *  
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On  appelle  parchemin  en  coffe ,  on  parchemin  en.  crouu  ,  celui 
qui  eft  tel  qu'il  eft  forti  de  la  main  du  mégiffier  ^  c'eft-à-dire  ,  qui 
n'a  pointencoce  été  raturé  par  le  parcheniiiiier  avec  le  fer  fur  le 
Ibounier.  , 

Le  parchemin  en  cofle  s'envoie  par  les  mégiffiers ,  en  paqaets 
de  36  peaux  chacun,  qu'on  nomme  boues  de  parchemin. 

Le$  villes  de  France  d'où  l'on  tire  le  plut  de  parchemin  en  co(^ 
Te,  font,  Iflbudun,  Bourges  «  Château-Roux,  Vierzon ,  Aubi<r 
gny ,  Orléans,  Rouen, Argenton,Bemay,  OrbécyGifors»  Coi»- 
tance,  Bayeux,  Amiens^  Abbeville,  Sentis,  Poitiers,  Chartres  » 
Quimpercorentin  ,  Fontenay  ,  Lîmoees  ,  S«  Léonard  »  Agen  » 
Caftres  &  Troyes  ;  il  s'en  tire  aufllde  f  landre»  particulièrement 
de  Lille ,  Toumay  &  Ypres. 

Le  parchemin  eft  une  forte  de  marchandife  dont  il  fe  fait  une 

Îrodieieufe  confommation  dans  le  royaume ,  &  des  envois  con* 
dérables  dans  les  pays  étrangers ,  particulièrement  dans  la  Flan- 
dre Efpagnole  ^  en  Hollande  »  en  Angleterre ,  en  Efpagne»  &  en 
Portugal» 

Celui  qui  fe  débite  pas  les  parcheminiers,  après  l'avoir  raturé,* 
préparé  &  marqué  de  leur  marque  particulière  «  fe  vend  ou  à  la 
j»otte,  ou  au  cent  en  compte. 

La  botte  de  parchemin  fans  être  équarrié^  c'efi-à-dire  ,  dont 
les  bord&n'om  point  été  coupés  foiis  la  règle  »  eft  compofée  de  36 
peaux. 

La  botte  de  parchemin  équarrié  pour  fervir  aux  expéditions 
des  chancelleries,  auifi  de  36  peaux. 

La  botté  de  parchemin  en  cahiers  contient  dix-huît  cahiers  de 
quatre  feuilles  chacun  ;  ce  qui  fait  ea  tout  72  feuilles  ou  144 
feuillets* 

Ce  que  les  fuperfficieux  nomment  duparcheminvicr^c^n*tH  au- 
tre chofe  qu'une  efpèce  dç  parchemin  très-mince  &  très- délicat , 
propre  à  certains  uiages  particuliers,  conune  pour  faire  des  éven- 
tails, &  d'autres  femblables  ouvrages  ^  qui  fe  fait  avec  la  p(eau  d*un 
agneau  mort-né  ou  très'jedne. 

Le  Parchemin  timbré  »  eft  du  parchemin  ordinaire  raturé  «  pré- 
paré &  équarrié  parles  parcheminiers ,  que  les  fermiers  des  aide^ 
de  chaque  généralité  du  royaume  ont  fait  marquer  de  leur  mar- 
que particulière  ,  portant  les  armes  du  Roi  ;  le  nom  de  1^ 
généralité,  &  le  prix  qu'il  doit  eue  vendu»  {uivant  qu'il  eft  plus 
OU  moin>  grafid* 

Ma/dire  4e  fabriquer  le  parchemin* 

Lerfque  la  peau  a  été  pelée  &  plaoée  par  It  moyeu  i%  la  chaaK 
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&  du  plaîn  (  comme  il  fe  trouve  expliaué  à  l'article  du  Chamois ,  ) 
le  mégifller  l'étend  fur  la  herfe ,  qui  eit  une  efpèce  de  grand  cha^ 
iis  compofé  de  quatre  membres  de  bois  équarr'iés  &  emmor-* 
toifés  Tun  dans  l'autre  par  les  angles,  &  percés  dans  leur  Ion* 

tueur  de  diilance  endiflance  de  traus  dans  lefquels  (ont  fourrées 
es  chevilles  de  bois  qu'on  peut  tourner  quand  on  veut»  de  mê- 
me que  celles  d'une  baffe  de  violon. 

L.a  peau  étant  bien  étendue  fifr  la  her(è ,  on  l'écharne  avec  le 
fer  ,  qui  efl  un  inflrument  d'acier  tranchant  propre  à  cette  ufa- 
ge  ;  &  lorfqu'elle  a  été  échamée  ,  c'eft-à-dîre  qu*on  en  a  enlevé 
le  plus  gros  de  la  chair  qui  peut  être  deflus  ,  on  la  mouiflc  avec 
«n  torchon ,  puis  on  (eme  par  deflus  du  groizon ,  qui  eft  une  ef^ 
pèce  de  pierre  ou  craie  blanche  réduite  en  poudre  fine. 

Après  que  la  peaua  étéfuperficiellement  parfeméede  groizon  » 
l^on  prend  une  groffe  pierre-ponce  plate  par  deflbus ,  à  peu  prè& 
femblable  à  la  molette  dont  on  fe  fert  pour  broyer  lesgroflfes  cou- 
leurs, qu'on  pafle  fur  toute  la  peau,  comme  fi  l'on  vouloit 
broyer  le  groizon  qu'on  a  mis  deflus  ^  ce  qui  achevé  d'ôter  le 
le  re/le  de  la  chair. 

LoHoue  toute  la  chair  a  été  exadement  âtée  de  deflus  la  peau  ^ 
l'on  pafle  de  nouveau  le  fer  par  deflus  ;  puis  on  remouille  avec 
le  torchon  (ans  y  mettre  de  groizon  ,  le  contentant  feulement 
de  la  frotter  avec  fat  pierre*ponce ,  ce  qui  adoucit  beaucoup  le 
côté  de  la  chair ,  qu'on  égoutte  enfliite  avec  le  fer  en  l'appuyant 
fortement  deflus  fans  en  rien  emporter. 

Le  c6té  de  la  chair  ayant  été  bien  égoutté,  l'on  pafle  le  fer 
par  deflbus ,  oui  eft  le  coté  où  étoit  la  laine  ou  le  poil,  puis  l'oa 
rebande  bien  tort  la  peau  par  le  moyen  des  chevilles  de  la  herfe  ^ 
6c  lorfqu'elle  eft  fuflifamment  bandée ,  on  pafle  encore  le  fer  du 
côté  de  la  chair ,  ce  qui  achevé  de  Tégoutter  entièrement  ;  plus. 
la  peau  ed  égouttée,  &  plus  elle  devient  blanche. 

Après  que  la  peau  a  été  égouttée  de  la  manière  qu'il  vient 
d^étre  dit ,  on  rejette  du  groizon  par  deflus ,  qu'on  balaie  avec 
mie  peau  d'agneau  garnie  de  fa  laine ,  ce  qui  l'unit  &  lui  donne 
cette  fleur  blanche  qu'on  apperçoit  fur  toute  ta  (uperficie  du  par- 
chemin ,  lorfqu'il  fort  de  la  main  du  mégiflier. 

Quand  la  peau  a  reçu  toutes  les  façons  qu'on  vient  de  dire,  ce 
que  les  ouvriers  appellent  te  travail  à  mouUIer,  on  la  laifle  en  re- 
pos fêcher  ;  &  quand  elle  eft  bien  fèche ,  on  h  levé  de  deflus  la 
nerfe  en  la  coupant  proprement  tout  autour  avec  un  couteau,. 
&  c'eft  en  cet  état  qu'on  t'appelte  du  parchemin  en  caffe  ou  em. 
croûte. 

La  peau  ayant  été  préparéepar  Te  mégiflier  de  T)a^  manière  qu'bft 
\ieat  de  Texpliquer ,  le  parcheminier  h  prend  pour  la  raturer  ^ 
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f^c  fur  le  fofiunîer,  par  le  moyen  d'un  fer  femblable  à  celui  dont 
on  a  déjà  parlé ,  fi  ce  n'eft  qu'il  eft  plus  fin  &  plus  tranchant , 

3u*i]  coule  à  force  de  bras  depuis  le  haut  de  la  peau  jufqu'en  bas, 
ont  il  enlevé  environ  moitié  de  l'épaifleur  de  la  peau. 

La  peau  ainfi  raturée  à  fec  fur  toute  fa  fuperfîcie  le  plus  ^a- 
.lement  qu'il  a  été  poflîble  ,  tant  du  côté  de  la  fleur  que  du  côté 
du  dos ,  on  palTe  la  pierre-ponce  par  deflTus  pour  la  bien  unir  des 
deux  côtés  ,  ce  qui  s'appelle  poncer  U  parchemi/i ,  &  c'eft  cette 
dernière  façon  qu'on  lui  donne  fur  une  efpèce  de  forme  ou  bao-* 
quette  couverte  d'une  toile  rembourrée  ^  qu'on  nomme  /cll€  d 
poncer,  qui  le  met  en  état  de  pouvoir  recevoir  l'écriture. 

C'eft  le  côte  de  la  peau  où  étoit  la  chair  qu'on  nomme  Uifiear 
du  parchemin ,  &  celui  où  étoit  la  laine  ou  poil  s'appelle  U  dos  du, 
parchemin, 

\a  façon  de  raturer  les  peaux  à  fec  fur  le  fommier  eft  la  plus 
difficile  de  toutes  celles  qui  fe  donnent  au  parchemin;  c'eft  pour* 
quoi  les  mégiffiers  n3  s'attachent  guère  à  la  lui  donner,  laiflTant 
cet  ouvrage  à  faire  aux  parcheminiers  qui  en  ont  un  plus  grand 
ufage. 

On  appelle  ratures  de  parchemin  ^  et  que  le  parcheminîer  enlevé 
avec  le  fer  de  defius  le  parchemin  en  cofie  ;  on  en  fait  de  la  colle 
dont  fe  fervent  plufieurs  ouvriers. 

Le  vëiny  ainfi  nommé  de  ce  qu'il  eft  fabriqué  de  la  peau  d*uii 
reau  mort-nc  ou  de  celle  d'un  veau  de  lait,  eft  aufli  une  efpèce 
de  parchemin,  mais  plus  blanc  &  plus  uni  que  le  parchemin  or- 
dinaire. 

Le  vélin ,  de  même  que  le  parchemin,  eft  d'abord  préparé  par 
le  mégiflîer,  &  enfuite achevé  par  le  parcheminîer,  avec  cette 
différence  ncanmoins^que  le  vélin  no  paile  point  par  la  chaux,  & 
qu'on  y  fait  paffer  le  parchemin. 

On  emploie  le  vélin  à  divers  ufagcs,  mais  particulièrement  à 
écrire  des  livres  d'églife  ou  d'autres  livres  de  conféquence,à  def- 
finer  des  généalogies  6c  des  plans ^  à  peindre  en  miniature^  à  im« 
primer  des  images,  &  à  couvrir  quelques  livres  d'importance. 

La  ville  d'Anvers  en  confommc.confidérablement,  par  rapport 
à  la  grande  quantité  d'images  qu'on  y  fait  imprimer  furie  vélin  , 
dont  il  fe  fait  de  gros  envois  à  raris  &  dans  plufieurs  autres  vil* 
les  d'Europe. 

Il  fe  fabrique  du  vélin  dans  tous  les  endroits  où  l'on  fait  du 
parchemin  ;  mais  celui  de  Lille  en  Flandre,  de  Bayeux  ôc  de  Coû- 
tance  en  Normandie ,  eft  le  plus  eftimé. 

PAREIRA  BRAVA.  C'eft  une  racine  ligneufe ,  dure ,  tor- 
tueufe ,  brune  en  dehors ,  rude ,  toute  fillonnée  dans  fa  longueur 
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UjL  dans  &  cîrcofiféraice  comme  la  racine  du  thytnelea ,  d'un 
jaune  obfcur  intérieurement^  comme  entrelacée  de  plufieurs  fibres 
Iîgneu£es  :  de  manière  qu'étant  coupée  tranfverfalement ,  ellere* 
préfente  plufieurs  cercles  concentriques ,  coupée  de  beaucoup  de 
rayons  qui  vont  du  centre  à  la  circonférence.  Elle  eftfans  odeur  ^ 
an  peb  aœère ,  d'une  faveur  douce  à  peu  près  femblable  à  celle 
de  la  reglifle  >  de  la  groileur  du  doigt. 

Les  Portugais  nous  apportent  cette  racine  du  Bréfil ,  &  ils  di-' 
fent  que  cette  plante  eft  une  éfpècede  vigne  fauva^.  Cette  racâ- 
cine  a  été  apportée  en  France  pour  la  première  tois  ("en  1706} 
par  M.  Amelot,  confeiller  d*état  &  ambaflade'ur  en  Efpagne, 
au  retour  de  fon  ambaiTade  de  Portugal ,  &  eft  regardée  comme 
un  remède  fpécifique  pour  la  guérifon  de  la  pierre  &  de  la  gra- 
▼elle. 

Il  ne  fe  fait  pas  encore  un  grand  commerce  en  France  de  cette 
racine ,  que  les  Portugais  efttment  néanmoins  fur  le  pied  de  Ti- 
pécacuanna.  On  l'appelle  auffi  hutua.  Voyez  GeoA-oy ,  tom.  IL 

■ 
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PARFUM.  Senteur  agréable  qui  flatte  l'odorat. 

La  plupart  des  parfums  fe  font  ou  fe  compofent  avec  le  mnic  , 
Tambre-gris^  la  civette ,  les  bois  de  rofe  oc  de  cèdre,  Tiris,  le. 
âeur  d'orange  a  la  rofe,  le  jafmin,  la  jonquille ,  la  tubéreufe  »  6c 
autres  fleurs  odorantes. 

On  y  fait  auffi  entrer  le  ftorax,  l'encens ,  le  benjoin ,  le  giro- 
fle,  le  macis  &  autres  femblables  drogues ,  qu'on  nomme  com- 
munément des  aromates.  Voyez  Aromates. 

On  compofe  encore  quelques  parfums  avec  des  herbes  aroma- 
tiques j  telles  que  peuvent  être  la  lavande,  la  marjolaine ,  la  fan- 
ge, le  thym,  la  farriette,  l'hyfope,  &c. 

Autrefois  les  parfums  étoient  fort  en  ufage  en  France ,  parti- 
culièment  ceux  où  entroient  le  mufc ,  Tambre-gris  &  la  civette  ; 
snais  depuis  qu'on  s'eft  apperçu  qu'ils  incommodoient  le  cerveau, 
l'on  s'en  eft  prefque  déshabitué. 

Les  parfums  font  encore  très-à  la  mode  en  Efpagne ,  en  Italie, 
&  en  quelques  autres  pays. 

Les  Orientaux,  tels  que  font  ceux  de  la  Perfe,  de  l'Arabie  « 
&  des  autres  pays  qui  leur  font  adjacens ,  oi^t  toujours  fait  de- 
puis un  très- ancien  tems,  grand  ufaee  des  parfums,  tant  pour  doiH 
sier  de  l'agrément  à  leurs  onfbons  \\  néceftaires  à  leur  fanté,  que 
parce  qu'ils  étoient  à  portée  d'avoir  des  aromates,  &  même  des 

{Jus  précieux  qui  croiffent ,  ou  dans  leur  voiiinage^  ou  dans  les 
ndes.  Les  Arabes  ont  été  les  premiers  qui  en  Srent  un  grand 
commerce  dans  toute  l'antiquité,  &  qui  donnèrent  occafion  aux 
Tyriens  de  s'enrichir  en  leur  fpumiiTant  de  cette  marchandise  odb- 
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riftrante,  outre  for,  &  les  pierres  précieofes  quHs  apporto^enff 
des  Indes  chez  eux,  au  moyen  de  la  nayigadon,  &  delà,  par 
le  fecours  des  caravanes  de  chameaux ,  très-propres  pour  trav^er- 
fer  leurs  défertsde  fable ,  jufqu'à  la  ville  de  Tyr,  laquelle  tenoic 
des  foires  pour  toutes  ces  marchand! fes.  Voyez  le  Propkeu  £r^' 
Mil,  ch.  xxvij.  V.  21.  oii  il  y  a  un  pafTage  très-précis  là-deilasp* 

Les  huiles  &  les  drogues  qui  les  parfuipent,  font  toujours  d'ua 
grand  commerce  dans  ces  mêmes  pays  pour  cet  ufage.  Les  Orien- 
taux continuent  a^uellement  cette  pratique ,  en  la  regardant 
comme  néceflaire ,  plutôt  pour  leur  purification  religieufe  ,  que 
pour  Tentretien  de  leur  fanté.  Voyez  Fanicle  d'jélcanna, 

L'Arabie  a  toujours  produit  une  partie  des  parfums  dont  elle 
fiûfpjt  anciennement  foute  ieule  un  fi  riche  commerce  chez  les 
étrangers  :  fçavoir ,  Tencens ,  la  myrrhe ,  le  rofeau  ou  jonc  aro— 
natique,  le  nard,  Vopohalfanum  ou  baume  de  la  Mecque,  6c 
quelques  autres.  A  Fégard  des  autres  aromates ,  les  Arabes  ,  qui 
croient  d^ns  les  premiers  tems  les  grands  maîtres  de  la  navigation 
des  Indes,  les  alloient  chercher  avec  leurs  vaifleaux ,  en  trarerfant 
le  milieu  des  mers  de  l'Océan  Indien ,  à  la  faveur  des  mouflons, 
qui  font  des  vents  périodiques  &  réglés ,  qui  fouflent  deux  fois  Tan  ^ 
ic  oppofés  iiir  un  même  rhumbflefquels  fervent  de  guides  auffi 
aiTurés  que  fait  la  bouflble ,  dans  quelque  route  que  1  on  veuille 
faire  ;  c'eA-à-dire  ,  que  chaqi^e  mouflon  fait  aller  en  un  fensfous  ' 
plufieurs  direâions  à  des  ports  defirés ,  &  fan  oppofée  eii  fait  rêve-. 
Air  de  même.  Les  lieux  où  ils  les  alloient  chercher,  étoient  l'ifle 
de  Ceylan ,  celle  de  Sumatra ,  &  la  prefqu'ifle  de  Malacca*,  oii  ils 
chargeoient  au/R  beaucoup  d*or,  d'ivoire  ,&  des  pierres  précieu* 
fes*  Ces  autres  drogues  aromatiques  étoient  partit ulièrement,  la 
cafle  ligneufe,  le  cinnamome,  (  qui  efl  la  cannelle  )  les  bois  d'à-. 
loës  6i  de  fantal  citrin ,  le.  benjoin  ,  le  camphre ,  le  girofle  ,  la 
mufcade  ,  &c.  Quoique  ces  quatre  dernières  ne  forent  point  men- 
tionnées dans  les  écrits  des  anciens  hifloriens,  les  Arabes  cepen- 
dant s*en  font  fervis  auflî  anciennement  que  des  autres  drogues, 
fifivant  le  témoignage  des  Indiens  d'aujourd'hui,  qui  leur  en  tour- 
niflbient  également,  vu  qu'elles  ont  toujours  été  en  grand  ufage 
dans  l'antiquité  chez  les  Orientaux.  Apparemment  qu^elIes  por- 
toient  d'autres  noms ,  ou'on  n*a  pas  fçu  ni  connu  de  nos  jours. 
Enfin ,  les  anciens  Arabes  apportoient  encore  des  Indes  le  gal^ 
kanum,  l'ambre  gris  ,  le  mu(c ,  la  civette,  &c.  ces  trois  derniè- 
res encore  fous  des  noms  inconnus  de  nos  auteurs.  *  Mim,  de  M. 
Çiarciii. 

Ohfirvat'ion  touchant  les  Parfums. 

.Tpy&  les  parfumeurs  fçayent  que  le.  fucre  broyé  avec  du  m^ 
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;oti  de  Tambre^gris  en  ouvre  les  pores  &]a  fubftancej^  &  les  fait 
snieux  pénétrer  dans  les  eaux ,  les  poudres  &  tout  ce  que  Ton 
"veut  parfbmer.  Lefucre  produit  principalement  ces  e&ts  en  at-<> 
ténuant ,  difibivant  &  fubtîlifapt  les  parties  vifqueufes  de  cesodeurs^' 
enfbrte  qu'elles  font  en  état  de  fe  tnouvair  avec  plus  de  liberté  & 
^e  frapper  plus  vivement  notre  odorat. 

Alais  toqt  le  monde  ne  fçait  pas  que  lorfque  ces  parfums  ont 
prefqu'enôèrement  perdu  leur  odeur  naturelle ,  on  peut  la  leur 
rendre  en  grande  partie,  en  y  appliquant,  avec  beaucoup  de  mé-< 
siagement ,  un  peu  defel  volatil  animal,  comme  celui  de  çome  d^ 

ccri ,  otc.  ^  ^ 

'  Ceft  une  expérience  qu'on  a  faite,  &  qui  nous  découvre  par 
ori'elle  raifon  phyfique  on  fufpead  quelquefois  des  parfums  éven- 
ns  dans  les  privés,  pour  leur  faire  reprendre  leur  odeur  perdue; 
c'eftque  les^fels  volatils  y  abondent,  s'élevant  continuellement 
dtes  matières,  tant  animales  que  végétales ,  qui  y  font  dans  un  état 
perpétuel  de  puti^fadion.  Joum,  Econ.  Mars,^  17 5; 2,  p.  39* 

I.a  France  tîroît  autrefois  d'Efpagne  6c  d'Italie  quantité  de  peaux 
de  chèvres  ou  boucs  toutes  parfumées,  qui  s'employoient  à  faire. 
des  gants,  des  pourpoints ,  des  poches,  dies  bourfes,' à  couvrir  des 
corps  de  jupes,  &c.  ouoique  ces  peaux  fuflent  d*un  grand  prix  8ç 
fbrt  à  la  mode,cepenaant  on  ne  les  peut  plus  foulFrir  à  caufe  de  leur 
odeur  trop  violente  ;  enforte  qu'elles  ne  tiennent  préfentement 
aucun  rang  çonfid4rable  panni  les  autrçs  marchandes  dont  il  ^ 
fait  aégoce  dans  le  royaume. 

PASSARILLES.  On  nomme  ainfi  à  Frontignan ,  ville  de  LanW 
/  guedoc ,  les  ralfins  fecs  qui  s'y  font ,  &  qui  avec  fes  excellent 
vins  mufcats  ,  font  le  plus  grand  objet  de  fon  commerce^ 

Lorfque  les  raifîns  font  en  parfaite  maturité ,  on  en  choifit  let 
plus  gros  &  les  plus  fains ,  qu'on  attache  à  de  longues  perches  ^ 
donc  on  tapifle,  pour  ainfi  dire,  le  dehors  de  toutes  les  maifons^ 
depuis  le  grenier  jufqu'au  bas,  environ  à  5  pieds  du  pavé  ,  ce 
qui  forme  une  décoration  agréable ,  fur- tout  lorfque  les  erappesi 
en  font  encore  fraîches ,  &  qu'elles  n'ont  point  été  féchées  par 
l'ardeur  du  foleiU 

Lorfqu'elles  y  om  fuffifamment  refté,  on  les  met  dans  de  pe- 
tites boîtes  de  rapin ,  dans  lefquelles  elles  font  envoyées  ,  non-. 
feulement  à  Paris  &  dans  les  diverfes  provinces  du  royaume  , 
mais  encore  dans  les  pays  étrangers,  où  ils  font  extrêmement{efti-r 
mes.  \  oyez  Jiaifins, 

PASSAS  DEL  SOL.  On  nommé  ainfi  a  Grenade  en  Efpa-t 
jne,  les  raifins  qu'on  fait  (echejr  fitnplement  au  foleil  fans  les  y 


IS4  PASSE.PAST£L. 

avoir  préparés  auparavant,  en  les  paflantparune  forte  de Ieffiv« 
Ceux  a  qui  Ton  donne  cette  préparation  fe  nomment  p^t^ks  àt 
lexiaj  raifins  de  UJJivc  ;  en  général,  les  uns  &  les  autres  té  MHm^ 
ment  des  pajfarldcs, 

PASSE.  Raifin  depajrt.  C'eft  du  raifin  &ÙÀ  au  foleil,  dômes 
fait  du  vin  en  Afrique  oc  au  Levant. 

Ce  vin  fe  fait  en  mettant  environ  200  pefant  de  raîfinsde  paSe 
dans  unebarrîaue  qu'on  remplit  d*eau ,  Ôc  qu*on  laiiTe  bouillir  de 
fbt-même  pendant  5  ou  6  jour^,  qui  fuffifent  ordinairement  poor 
qu'il  foit  en  état  d  être  bu.  Il  eft  blanc ,  un  peu  trouble  »  &  ne 
laifle  pas  d'enivrer  ceux  qui  en  boivent  avec  excès.  Voy.  R^fau 

PASTEL ,  qu*on  nomme  auiTi  guefdc*  Drogue  qui  fert  aux 
teinturiers  pour  teindre  en  bleu. 

Le  pailel  eft  une  plante  à  fleurs  en  croix  ou  compoiSe  de  qua- 
tre pétales. 

Ce  genre  renferme  trois  efpèces,  dont  l'une  fe  cultive  en  Lan- 
ffuedoc  ;  la  féconde  eft  fauvage ,  &  dificre  peu  de  la  première  j& 
la  troiûème  eft  une  petite  efpece  qui  ne  le  trouve  qu'en  Portugal 

De  la  culture  &  la  préparation  qu'on  fait  en  Languedoc  du  PaflelM 

ôuefde. 

Le  paftel  9  qui  efl  d'un  grand  ufage  dans  la  teinture  pour  don- 
ner un  beau  bleu  d'azur ,  eft  cultivé  dans  plufieurs  pays  de  l'Eu- 
rope. Celui  de  Languedoc  efl  le  plus  eflimé  ;  nous  allons  décrire 
fuccinélement  la  manière  dont  cette  plante  eft  cultivée  &  prépa- 
rée dans  cette  province. 

Les  payfans  ont  accoutumé  de  diflinguer  deux  différentes  grai- 
nes de  paflel,  l'une  violette,  &  l'autre  jaune;  ils  prêtèrent  la  vio- 
lette ,  parce  que  lé  paflel  qui  en  levé  ,  a  les  feuilles  lifTes  &  unies, 
au  lieu  que  le  paflel  qui  levé  de  l'autre  graine ,  les  a  velues  ;  ce  qui 
fait  qu'elles  fe  chargent  de  poufTière  &  de  terre,  &  que  le  pailel 
en  vaut  moins.  Ce  pailel  s'appelle  ^4/?W  tour  ou  hourdaigne.      ^ 

On  choifit ,  pour  femer  le  paflel ,  les  fofC&s  dés  châteaux  &  les 
champs  les  plus  près  de  la  maifon  ,  parce  qu'iU  font  mieux  en- 
graifles.  Il  faut  aue  la  terre  foit  bonne  6c  fans  rochers  defTous  :  on 
]ette  d'abord  le  tumier  fur  le  champ,  après  quoi  on  bêche  la  terre, 
&  on  la  difpofe  en  planches  de  trois  pieds  de  large  ,  qu'on  ap- 
pUnit  avec  le  râteau. 

Le  véritable  tems  de  femer  le  paflel  efl  le  mois  de  Février ,  le 
paflel  qui  en  vient  efl  plutdt  mûr  &  meilleur.  Cependant ,  pour 
éviter  les  giboulées  du  mois  de.  Mars  qui  le  gâtent  fouvent,  plur 
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Aeurs  ne  le  fiment  que  dans  le  mois  de  Mars  même ,  qtiand  lé 
^mauvais  tenis  commence  à  finie 

On  jette  la  graine  fort  épaiffe  far  les  planches  préparées,  & 

on  la  couvre  avec  le  râteau.  ïl  faut  avoir  foin  ,  quand  le  pafiet 

commence  à  lever,  de  le  farder  ^  d'arracher  toutes  les  herbes' 

étrangères ,  &  c*eft  pour  cela  qu'oi^  difpofe  le  terrein  en  plan^ 

ches.  La  racine  du  paftel  devient  ordinairement  de  la  eroffeur  dn 

pouce,  &  de  la  longueur  dun  pied  ou  d'un  pied  &  demi  :  elle 

pique,  c'eft-^à-dire,  qu'elle  s'enfonce  perpendiculairement  fans 

le  divifer.  Elle  eft  garnie  tout  autdur  de  longues  barbes  ou  fibres. 

Le  paftel  pouiTe  d'abord  hors  de  tçrre  cinq  ou  fix  feuilles ,  qui 

fe  foutiennent  droites  pendant  qu'elles  font  vertes  :  elles  font  Ion-* 

gués  d'environ  un  pie^l ,  &  larges  de  fix  pouces  :  elle  commen- 

cent  à  mûrir  vers  la  S.  Jean.  On  conni^  qu'elles  font  mûres,  en  ce 

qu'elles  s'affaiffent  &  qu'elles  commencent  à  jaunir.  On  les  cueille 

adors  en  les  empoignant  bien  près  de  terre  «  &  on  les  coupe  en 

tordant  ;  on  farcie  enfuite  de  nouveau  le  paftel ,  ce  qu'on  a  foin 

de  réitérer  à  chaque  récolte. 

En  Juillet,  s'il  y  a  en  quelque  pluie,  on  fait  une  féconde  rt" 
coite  :  la  pluie  ou  la  féchereue  l'avance  on  la  retarde  de  8  )«urs« 
On  fait  cette  récolte  avec  la  même  précaution  &  de  la  même  ma- 
nière que  la  première  :  à  la  fin  du  mois  d'Août  on  en  fait  encore 
une  autre;  on  en  fait  une  quatrième  à  la  fin  de  Septembre ,  & 
huit  jours  après  la  Touflaint  on  fait  la  dernière.  Elle  eft  plus  forte 
que  les  autres,  parce  que  l'intervalle  eft  plus  long. 

On  ne  fait  que  quatre  récoltes  du  paftel,  qu'on  deftine  pour 
graine  dès  le  mois  de  Septembre;  on  l'abandonne ,  &  il  forme 
alors  des  tiges  hautes  de  quatre  o'u  cinq  pieds,  partagées  en  plu- 
fleurs  branches,  &  dont  la  fleur  eft  jaune.  On  laifle  ce  paftel  fur 
pied  tout  l'hiver,  &  la  graine n'eft  mûre  que  dans  le^moisde  Juin 
de  l'année  ftîivante  :  on  en  connoit  la  maturité,  en  ce  qu'elle  eft 
devenue  noire ,  &  qu'elle  commence  à  tomber  d'elle-même. 

On  ne  cueille  jamais  le  paftel  pendaift  la  pluie  ou  le  brouillard; 
il  faut  queletems  foit  ferein,  &  que  le  foleil  ait  donné  fur  les  feuil-- 
les.  Après  la  dernière  récolte,  on  laboure  d'abord  la  terre  ;  on 
arrache,  par  ce  moyen,  les  racines  du  paftel,  &  l'on  y  feme  du 
bled,  fi  l'on  veut,  ou  bien  on  prépare  la  terre  pour  de  nouveao 
paftel. 

A  chaque  récolte  on  porte  les  feuilles  au  moulin  à  mefure  qu'on 
les  cueille,  pour  les  écrafer  &  les  réduire  en  pâte  fine,  où  l'on  ne 
diftingue  plus  les  cotés.  Cela  doit  fe  faire  proinptement,  parce 
que  ces  feuilles  entafTées ,  fermentent  &  fe  pourriifent  bientôt  avec 
une  puanteur  infupportable.  Ces  moulins  font  alTezfemblablcs  aux 
moulins  à  huile  ou  à  tan.  Ils  font  compofés  d'une  meule,  pofée  de 
champ ,  qui  roule  autour  d*un  pivot  perpendiculaire^  dans  une 
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ornière  circulaire  aflez  profonde,  dans  laquelle  on  met  le  fa&é 
qa*on  veut  faire  broyer. 

Quand  les  feuilles  font  bien  écraftes  &  réduites  eo  pâte  ions  la 
meule,  on  en  fait  des  piles  dans  la  galerie  du  moulin  oa  an  de- 
hors à  l'air  libre  :  après  avoir  bien  preffé  la  pâte  avec  les  pieds  êi 
les  mains ,  on  la  bat  &  on  rilnit  par  deflus  avec  la  pelle  ;  c'eftie 
paftel  en  pile. 

U  s'y  forme  en  dehors  une  croûte  qui  devient  noîraitre  :  qomii 
elle  s^entr'ouvre,  on  Tunit  de  nouveau  avec  beaucoup  de  foia, 
autrement  le  paftel  s'évente ,  &  il  fc  forme  dans  les  crévafles  de 
petits  vers  qui  le  gâtent. 

Après  quinze  jours,  on  ouvre  le  monceau  de  paftel,  onhe  hnk 
entre  hs  mains ,  &  on  mêle  enfemble  la  croûte  &  le  dedans.  B 
f9Ut  même  quelquefois  écrafer  la  croûte  avec  une  mafle ,  pour  b 
pouvoir  broyer* 

On  fait  enfuite  de  cette  pâte  de  petits  pains  ou  pelotes  rondes, 
oui  doivent  pefer  ,  félon  les  ordonnances ,  cinq  quarter<>nsf»oi& 
oe  table  :  on  ferre  bien  ces  pelottes  en  les  fermant  ;  on  les  dôme 
enfuite  à  une  autre  perfonne  qui ,  en  les  appuyant  dans  une  écuelle 
de  bois,  les  allonge  par  les  deux  bouts  oppofés. 

Les  pelotess'appellent  cofi/cf  oU'CO9iV0%ne,&  le  paftel  aiofi 
apprêté ,  paftel  en  coquaigne.  Ceft  delà  quîeft  venu  Tufage  de  dire, 
p4ys  de  cocagne ,  pour  aire  un  pays  riche,  parce  que  le  pays  où 
croit  le  paftel  s'enrichiflbit  par  le  commerce  de  cette  drogue^ 
Jottm.E^0n.  Juillet,  1757,  pag.67. 

Cette  plante  croit  6c  le  cultive  en  Languedoc  dans  lesdiocèfes 
de  Tonloufe ,  S.  Papoul ,  Mirepoix ,  Lavaùr  &  Alby  :  on  en  feoe 
aufli  aux  environs  de  Genève  qui  réuffit  très-bien  ;  il  coûte  la 
livres  le  quintal. 

Le  paftel  vieux  eft  le  meilleur  ;  il  fe  peut  garder  dix  ans  en- 
tiers. Une  forte  couleur  de  paftel  eft  d*un  bleu  toncéprefquenoir» 
^  eft  la  bafe  de  tant  de  fortes  de  couleurs ,  que  les  teinmriers 
ont  une  échelle  qui  leur  fert  à  compofer  les  différentes  nuances  du 
paftel ,  depuis  la  plus  claire  jufqu'à  la  plus  obfcure. 

Quoique  le  paltel  vienne  en  plufieurs  pays  de  TEurope ,  on  a 
toujours  donné  la  préférence  à  celui  de  Languedoc.  Ceft  dans  le 
haut  Languedoc  oîi  le  terroir  eft  bon ,  &  fur-tout  dans  le  Laura- 
guez,  qu'on  le  cultive ,  d'où  vient  que  du  Bartas  l'a  appelle /'A<r- 
he  Laurageoije.  Le  grand  débit  qu'on  en  faifoit  autrefois ,  entichîA 
feit  ce  pays  ;  ce  commerce  eft  même  encore  aflez  confidérable» 
quoique  fort  déchu ,  depuis  la  découverte  d'indigo.  Peut-être  que 
la  manière  de  préparer  cette  drogue  pourroit  contribuer  â  en  ré- 
tablir l'ufage.  On  peut  voir,  dans  les  Mémoires  pour  PHiftoire  Na^^ 
tureUc  du  Languedoc ,  par  M-  Aftruc  ipag>  S ^3  >  ce  que  cet  habile 
komme  propofe  pour  y  réuilîr. 
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e  vouede  ou  Taùde,  oui  croit  en  Normandie,  ^qui  yaut  t{ 

fols  la  botte  en  1761  )  &  dont  on  fe  fért  àuffi  pour  teindre  en  bleti^ 
eft  une  efpèce  de  parte!.  Voyez  Vouede, 

On  fait  en  Hollande  un  très-grand  négoce  de  toutes  fortes  de 
paftel.  Les  lieux  d'où  les  Hollandois  les  tirent  font  Touloufe  ^ 
<^aën,£ribrd  y  Juliers,  les  ifks  Canaries,  l'Efpagne  &  le  Por« 
tngal. 

Xe  paflel  d'Alby  valoit  à  Rouen  L.  45  la  balle  en  176  t. 

Paflel,  fe  dit  auffi  de  certains  crayons  de  toutes  couleurs ,  faits 
de  diverfes  fortes  de  terrés  réduites  en  pâte,  à  laquelle  on  donne^ 
pendant  qu'elle  eft  molle ,  la  forme  de  petits  rouleaux ,  un  peu  ' 
,  plus  gros  que  les  crayons  de  fanguine.  Voyez  Crayon. 
'  La  bonté  de  ces  paftels  confiue  ,  en  ce  que  la  pâte  foit  bieit 
broyée ,  que  lorfqu'ils  font  fecs  ils  ne  foienc  ni  trop  durs  l  ni  trop 
tendres ,  mais  qu'ils  puifTent  marauer  fans  peine. 

Cette  jufte  confîftance  dépena  de  la  dureté  ou  de  la  molleiTe 
de  la  couleur  qu'il  faut  corriger  en  la  broyant.  Par  exemple ,  les 
couleurs  qui  ne  font  ni  dure?,  ni  tendres,  doivent  être  broyées 
avec  de  l'eau  pure;  &  il  faut  attendrir  celles  qui.  font  trop  du-^ 
rts  9  par  le  mélange  de  quelqu'une  qui  foit  extrêmement  tendre, 
&  dont  la  couleur  aura  le  plus  de  rapport  ;-&  durcir  au  contraire' 
les  plus  tendres  par  celles  qui  font  dures,  6n  obfervant  la  même 
fègle  ;  ou  les  broyer  avec  de  l'eau  gommée ,  ou  du  lait ,  plus  ou 
moins,  fuivant  que  la  couleur  en  aura  befoin. 

Les  couleurs  dont  on  fe  fert  pour  la  compoiîtion  des  paftels/ 
Tont  :  le  carmin ,  la  lacque  fine  &  la  grofle ,  le  vermillon,  la  mine 
de  plomb ,  le  brun  rouge ,  la  fangume  ,  l'outremer ,  le  bleu  de- 
Berlin  ,les  cendres  bleues ,  l'indigo ,  l'émail  ou  fmalte ,  le  maffi- 
cot  le  jautte  de  Naples ,  l'orpin ,  l'ocre  jaune  &  brun ,  le  ftil  de: 
grain  %  la  terre  verte ,  le  verd  de  moatagne ,  la  terre  d'ombre ,  le 
noir  de  cftatbon ,  le  noir  d'ivoire  ,  la  pierre  noire ,  le  blanc  de 
ceruie  «  la  cr^ie  Mancbe  j  on  peut  en  ajouter  d'autres  de  la  nature 
de  celles-là. 

Il  y  a  des  coiiléurs  qui  pcrivent  fe  fcier  en  crayon  ;  ce  font 
celles  dont  la  pierre  eft  aflez  dure  &  ferme ,  &  qui  marque  aifé^ 
ment. 

Il  fagt  qu'il  y  ait  plufleors  teintes  de  toutes  les  couleurs,  foif 
des  (Impies ,  foit  des  compefëe^;  &  tous  les  .mélanges  qui  font 
les  plus  en  ufage,  fur-tout  pour  les  ohairs.  On  peut  voir  la  ma« 
nière  de  compofer  ces  teintes  6c  ces  mélanges  dans  le  Traité  de 
Miniature  imprimé  à  la  Haye  «  ann.  1708 

Tous  ces  crayons  ou  pailels  doivent  être  mis  dans  une  boita 
aflez  large  &  baife,  &  r$ingés  de  maniàre  quç  toutes  les  teintes 
^'uoe  satine  CQuIeur  foicnt  enfeoible,  pour  pouvoir  le$  trow^ 
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plus  proœptement  ;  on  paît  dirifer  la  bpke  par  petites  loge 
pour  plus  grande  commodité. 

On  peint  avec  ces  pafteis  fur  du  papier  bleu  ou  gris  »  oa  di 
couleur  de  biftr.e ,  après  l'avoir  colé  Inr  de  la  toile  ou  dn  pi- 
pier^pour  le  rendre  plus  fort,  &  enfutte  fur  un  aïs  de  bois  , 
€11  i\  doit  être  àfTez  tendu ,  pour  pouvoir  réfifter  au  frotte- 
ment du  crayon. 

PATACH  (  a  )  ou  CENDRE.  Cette  cendre  fe  b\i  d'une  ha- 
le  qu'on  brûle  ,  qui  fe  trouve  aux  environs  de  la  mer  Noire  & 
des  châteaux  des  Dardanelles  :  elle  fert  pour  faire  le  favoi 
&  pdnr  dégraîfli^les  draps  «^  mais  elle  n'eft  pas  efiîmëe.  CeQcs 
de  la  côte  oe  Syrie,  &  fur-tout  de  Tripoli,  font  meilleures. 

PATENOSTRERIE:  Mait:handife  de  chapelets.  Cette  efpète 
de  marchandife  eft  appellée  paten5trerie ,  parce  que  les  graàa 
qui  compofent  les  chapelets  font  nommés  vulgairement  pate- 
nôtres» 

Le  négoce  de  la  patendtrerie  eft  aflez  confidérable  en  Fran- 
ce ,  particulièrement  à  Parb ,  où  il  fait  partie  de  celui  de  la  me^ 
cerie. 

Il  y  a  à  Paris  trois  corps  de  patenôtriers  :  les  uns  fe  noiB- 
ment  patenôtriers*boutonniers  d'émail ,  verre  &  cryftalin  :  oo  les 
nomme  plus  communément  émailleurs*  Les  autres  s'appellent  pa- 
tenôtriers en  bois  &  en  corne;  &  les  troifièmes  fe  qualifient  mà- 
tres  patenôtriers  en  jais ,  ambre  &  corail. 

La  matière  que  ces  derniers  doivent  employer  eft  naturelle 
&  non  faâice  ;  &  ils  doivent  tailler  le  jais ,  le  corail  &  lam- 
bre  fur  des  roues  de  grès  ;  en  quoi  ils  font  différens  des  émail- 
leurs  ^  qui  foufflent  leurs  ouvrages  à  la  lampe  ;  &  des  lapidaires, 

3ui  outre  la  roue  de  grès«  en  ont  encore  de  fer,  de  plomb  & 
^étain. 

Le  métier  étant  beaucoup  déchu,  à  caufe do  peu  de  cas  qu'on 
ikifoit  en  France,  particulièrement  à  Paris,  depuis  le  milieu  du 
XVIIe.  fiècle,  descoliers  &  chapelets  d'ambre,  de  jais  &  de  corail; 
le  peu  de  maîtres  quireftoitpenfaen  1718  à  fe  réunir  aux  patenôr 
triers-émailleurs ,  qui  fabriquent  de  fauffes  perles. 

Fahriqmsdes  faufjts  Perla. 

Ceft  au  fieur  Janin  à  qui  cette  curieufe  invention  eft  due  ;  inven- 

(  a  ")  Il  parolt  que  ce  mot  patach  vient  de  potaki ,  ou  potaiTe.  Voya 
cet  atticle» 
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fioA  Sautant  plus  belle ,  qu'outre  au'elle  eft  fimple ,  elle  remédie 
aux  mauvais  effets  des  faufles  perles  faites  avec  le  rif-argent  mis 
au  dedans ,  ou  avec  la  colle  de  poifTonmife  en  dehors. 
-  Cet  artifan  ingénieux  ayant  découvert ,  peut-être  par  hafard  ; 
que  récaîUed'unpedtpoiflbneu'on  tkoramtalbe  ,  qui  fe  trouve 
en  quantité  dans  la  rivière  de  Marne ,  non-feulement  avoit  tout 
réclat  &  tout  l'œil  des  perles  fines^  mais  encore  qu'après  s'être 
facilement  diflbus  dans  l'eau  ,  il  reprenoit  en  féchant ,  le  même 
brillant  qu'il  avoit  auparavant ,  imagina  d'introduire  cette  matière 
dans  la  cavité  du  grain  de  gîrafol ,  c'eA-à-dire ,  daas  le  grain  de 
'  verre  tirant  un  peu  fur  cette  pierre  précieufe ,  qui  fait  le  corps  de  la 

perle.. 

La  difficulté  étoît  de  l'y  introduire,  &  quand  elle  y  feroit  intro* 
'  duke  9  delà  répandre  également  dans  tout  le  grain. 

•  Un  petit  tupe  de  verre  de  fut  ou  fept  pouces  de  longueur ,  & 
'  dTune  ligne  &  demie  de  diamètre,  mais  très-pointu  par  un  bout 
&  un  peu  recourbé ,  lui  fervit  pour  introduire  la  matière  en  la  ' 
fôufflant  avec  la  bouche,  après  en  avoir  pris  une  goutte  par  Fex- 
,  tréonité  pointue  du  petit  tuyau  ;  &  pour  la  répandre  dans  la  cir- 
conférence intérieure  de  la  perld ,  il  fe  contenta  de  la  fafler  légè- 
'  rement  êc  long-tems  dans  un  petit  panier  d'ofier  quat-ré  ,  dou- 
blé de  papier. 

L'écaillé  difToute ,  s'étant  attachée  par  ce  mouvement  dans  le  ' 
dedans  du  cryftalin ,  reprend  fôn  éclat  en  féchant  ;  mais  pour  le 
'  lui  donner  'encore  plus  grand  ;  fi  c'eft  en  hiver ,  on  met  les  per- 
lés dans  un  fas  de  crin  ou  d'étante,  qu'on  fufpend  au  plan- 
cher 9  fous  lequel  on  met  à  ftx  pieds  de  didance  des  terrines 
de  cendres  chaudes  ;  &  fi  c'eft  en  Été,  on  les  met  dans  le  ùs 
qu'on  fufpend  de  même ,  mab  fous  lequel  on  ne  met  point 
de  feu. 

«Les  perles  bien  iéchées  &  bien  brillantes ,  s'empliflent  de  cîre 
fondue  avec  un  tube  femblable  à  celui  pour  introduire  l'écaillé 
diflbute  de  Table  ;  &  quand  la  cire  eft  raifonnablement  prife  , 
on  en  nettoie  les  bavures ,  enluite  on  perce  les  perles  avec  une 
aiguille  ,  on  les  enfile ,  &  Ton  y  met  des  rubans ,  fi  l'on  en  veut 
faire  des  colliers. 

Les  perles  en  collier  fe  vendent  ou  en  détail  par  pièce  ,\>u  à 
la  douzaine ,  ou  à  la  grofle;  les  autres  fe  vendent  au  cent  &  au 
mUier. 
Le  débit  des  faufTes  perles  eft  afrez''conficlérable;'Ia  façon 

i^los  prompte  &  &cile ,  oc  le  profit  plus  grand  &  plus  certain  par 
e  goût  des  femmes  qui  ne  peuy^t  fe  paiTer  de  cet  ornement. Voy. 
PerUs. 


Ifo  -PATINS, 

PATINS ,  efpèce  de  chauflure  qui  fert  pour  courir  ibr  l 
glace  dans  le  Pays-Bas ,  &  fur-tout  en  Hollande.  Le  pann  d 

{proprement  un  fôt,  ou  un  bob  fait  en  forme  de  femelle»  fom 
aquelle  ,  &  fuîvant  fa  longueur ,  \\y  a  une  rainure  où  iê  croo- 
ye  enchaffée  une  bande  d'acier  épaiile ,  large  d'environ  troH  fi- 
gnes»  ou  un  peu  plus ,  &  dont  la  longueur  paffe  au  delà  le  bo« 
de  la  femelle  ,  a  environ  un  tiers  ;  de  forte  que  ce  fer  acéré» 
femble  s'élancer  en  forme  de  langue  hors  de  la  leroelle  ^  &  iè  re- 
levé en  fe  courbant  fur  fon  bout.  On  attache  la  paire  de  paâ 
fous  les  fouliers  avec  deux  cordons  à  chacun  qui  croifent  pltmeurt 
fois  fur  chaque  pied ,  &  cela  a^  que  les  patins  foicnt  bien  at 
fermls  au  fouliers. 

Les  padns  font  une  bonne  marchandife»  qin  abonde  vers  Ii 
mer  du  Nord ,  &  dans  tous  les  Pays-Bas  ,  &  qui  y  faitl  a  pnn 
cipale  clincaillerie  ,  dans  les  boutiques  »  appellées  en  HolLuade, 
Je  Nuremiergf  parce  qite  la  plus  grande  partie  de  la.  cliacaifle 
qui  eft  en  ce  pays-là ,  vient  de  cette  ville  d'Allemagne. 

Au  refte  »  les  patins  font  il  fort  en  ufage  en  Hollande  dasu  k 
.tems  des  glaoes ,  que  tout  le  monde  s'en  (lert  ;  les  uns  pour  kir 
plaifir  ;  les  autres  pour  leur  utilité,  &  même  une  boiue  paitie 
pour  la  nécefllté  ;  car  les  tranfports  des  marchandifes ,  des  den- 
rées de  la  campagne  dans  les  villes ,  ceux  des  poftes ,  des  mef- 
ïagers  &  des  voyageurs ,  fe  font  de  tous  côtes  par  les  patins^ 
lôrfque  les  canaux  ne  font  plus  navigables.  On  sy  fert  dans  ki 
hivers ,  &  d'une  manière  très-agréable ,  de  traineaul,  au  lieu  de 
bateaux ,  dont  la  plupart  font!xnenés  par  des  hommes  montés  fitf 
des  patins  ,  aulli-bien  que  leurs  traineaux.  Comme  le  nays  eftfoct 
uni,  &  Teau  prefque  au  niveau  dit  la  terre |  qui  eit  toute  en- 
trecoupée de  canaux,  d'un  bout  jufques à  l'autre ^  c*eft  cette  dif- 
p'ofitlon  qui  a  donné  lieu  naturellement  à  cette  pratique ,  autant 
adroite  qu'elle  eilaeilei  Soit  pour  lepbifir ,  foit  potir  lebefoin, 
toutes  fortes  de  perfonnes  dé  la  nadon  HoUandoile  ,  de  quelque 
fexe,  de  quelque  âge ,  &  de  quelque  condition  qu'elles  foient^ 
pratiquent  dans  lafaifon ,  les  uns  plus ,  les  autres  moins  ,  la  cour- 
le  des  patins.  On  en  voit  qui  courent  feuls ,  &  d'autres  a^ttachées 
avec  leurs  niainé  l'un  derrière  l'autre ,  jufques  \  huit  ou  (&x  en- 
femble ,  formant  une  efpèce  de  ch^e  $  fi  le  premier  vient  k 
totuber  ,  tous  tombent  ;  mais  cela  n'arrive  prefque  jamais  à  ceux 
qui  font  au  fait ,  à  moins  de  quelque  accident  imprévu.  Les  plut 
habiles  font  iix  lieues  en.une  neure  &  demie. 

On  peut  afTivèr  que  parmi  les  délices  de  la  Hollande  »  le  plus 
grand,  à  i'égard  de  la  nation,  c'eft  la  courfe  des  patins.  Tant  que 
la  fflifon  eft  favorable,  te  beau  monde  s'y  divertit  tellement,  (juH 
femble  qu'on  voit  régner ,  dans  ie$  dehon  4^$  villes ,  une  fête  * 

perpétuel^ 
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perpétuelle.  Il  y  a  des  tentes  dreffées  fur  la  glace,  où  Ton  vend 
de  toute»  (brtes  de  liqueurs ,  des  confitures,  des  gâteaux ,  des  gauf- 
fres ,  de  la  bière ,  &  autres  rafraîchiflemens  ,  pour  y  foutenir  les 
forces  ÔL  la  chaleur  du  corps  pendant  cet  exercice  fi  divertiflant. 
La  campagne  en  ce  tenu-là  préfente  dans  les  diiFérens  éloigne- 
men»,  de  u  beaux  coups  d'oeil,  par  le  mouvement  continuel  des 
allans  &  des  venans  de  toute  efpèce  qui  courent  fur  les  patins , 
les  uns  proches,  les  autres  à  perte  de  vue,  que  c'eft  un  des  plus 
beaux  fpeâacles  à  voir. 

Qu'on  juge  après  cela ,  quel  commerce  n'y  doh  pas  être  celui 
des  patins  ;  car  il  faut  plus  d'une  paire  à  chacun  des  amateurs ,  &c 
des  voyageurs  ,  &  même  des  payfans  pendant  un  hiver,. qui  y  eft 
Un  peu  rude. 

Les  bons  peintres  n'ont  pas  oublié  de  repréfenterdàns  de  grands 
tableaux  ce  fpeâacle  ,  avec  celui  de  la  faifon  qu'ils  font  paroître 
dans  leurs  payfages  en  même-tems.  Auffi  l'on  voit  dans  presque 
toutes  les  maifons  des  Hollandois ,  les  entrées  &  les  chambres 
qui  en  font  ornées ,  avec  ceux  qui  repréfenteut  les  trifles  naufra- 
ges de  leur  navigation ,  qui  eft  un  (peâack  bien  oppofé. 

PATOLES.  Ce  font  des  pièces  de  foie  colorées  &  bordées  de 
diverfes  façons  de  figures  peintes  ou  imprimées  j  la  longueur  de 
chacune  peut  aller  à  environ  4  aunes  de  Paris ,  6c  la  largeur  au- 
tour de  3  quarts  d'aune.  On  les  fait  aux  environs  de  Surate,  ville 
&  port  du  grand  Mogol.  Leurs  ufages  font  pour  les  ifles  de  la 
Sonde,  mais  principalement  pour  les  Javanois,  ou  Javans,  qui 
s'en  ornent  comme  d'un  précieux  vêtement  qui  ne  les  couvre  cha- 
cun que  depuis  la  ceinture  en  bas.  Toute  la  pièce  de  .cette  forte 
d'étoffe  s'emploie  à  faire  plufieurs  tours  au  haut  de  la  ceinture, 
fuivam  fa  longueur ,  &fa  largeur  couvre  le  bas  du  corps  en  façon 
de  jupe  fort  étroite.  Les  riches  Javanois  en  portent  toujours  en 
marchant,  ainfi  ornés  d'une  manière  très-erave. 

Cette  étoffe  eft  chère,  fuivant  qu'elle  eit  plus  ou  moins  fine 
&  façonnée.  Les  Hollandois  des  Indes,  &  leur  compagnie,  en 
fontfeuls  un  riche  négoce,  les  faifant  fah-e  de  commande  le  plus 
fottvent,  par  les  comptoirs  qu'ils  ont  établis  dans  la  province  de 
Guzarate,  tels  que  font  ceux  de  Brochia,  de  Crodera,  &  d'A-i' 
siadabad. 

PAU  DE  SANGUE ,  arbre  duquel  il  coule  une  liqueur  rou- 
{e,eny  faifant  une  incifion,  &  qui  s'épaiffit  en  peu  de  tems 
]ufquà  la  confiftance  d'une  gomme  d'un  très-grand  prix, félon  les 
voyages  de  Moore, 

Cette  nouvelle  gomme  aftringente  a  été  découverte  en  Afii-; 

Tome  IK  L 
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que» elle  eft  épaiiTe  &  caflante,  de  couleur  rouge  ,  tirant  Ibrie 
noir  ,  &  d^ailleurs  fort  opaque.  Si  cependant  on  u  caife  en  très- 
petites  parcelles,  elles  font  d*un  rouf^e  tranfparent. 

Elle  n'a  point  d'odeur  ;  tnais  dès  qu'on  la  met  dans  la.  boache, 
on  la  trouve  fortement  aflringente  quoiqu'aeréable.  La  plus  grande 
partie  s*y  diflbut  promptement.  Kien  n'eu  en  mém«-tenis  plia 
ftipdque.  Si  on  la  jette  dans  Teau ,  les  6  feptièmes  fe  fondem 
promptement,  lui  communiquent  un  goût  aftringent ,  &  la  colo- 
rent d'an  rouge  foncé;  ce  qui  refte  fans  fe dbToudre ,  femble  réii* 
neuz.  Cette  gomme  diffère  du  fènégal ,  en  ce  qu'elle  eu  beaucoup 

|)lus  caflante  ;  du  fang  de  dragon ,  en  ce  qu'elle  fe  diflbut  dans 
'eau ,  &  des  deux  par  flipticité  remarquable.  Sans  ces  différen- 
ces ,  on  la  prendroit  fans  contredit  à  1  apparence  pour  du  ùof 
de  dragon. 

On  avoit  envoyé  au  doâ.  Jean  Fothergill ,  des  eflais  d'une  a»- 
tre  gomme  rouge  &  épaiffe  ,  qui  provient  fans  doute  d'un  antic 
arbre,  puifqu'elTe  ne  fe  dilTout  pas  fi  promptement,  &  qu'elle  ci 
d'un  goût  amer  &  défagréable. 

On  pourroit  tirer  parti  de  cette  nouvelle  gomme  dans  le  com- 
merce ,  fur- tout  pour  les  couleurs. 

Les  maladies  où  cette  drogue  femble  le  plus  néceflaîre  ,  fontU 
diarrhée  habimelle,  les  fleurs  blanches, &  généralement  toutesles 
incommodités  qui  viennent  de  relâchement  &  d'acrimonie.  AW. 
Econûm,  tom.  XXX  «  X7J99  p-  86. 

PAUTKAS.  Toiles  de  coton  des  Indes.  Il  y  en  a  diverses  for- 
tes qui  ont  différentes  longueurs  &  largeurs ,  (uivant  leur  qualité; 

hes  pautkals  whit ,  font  des  toiles  de  coton  blanches  »  qui  ont  4 
aunes  de  long,  fur  a  tiers  de  large. 

Les  pautkas  brown ,  ou  brunes ,  font  auffi  de  coton  ,  mais 
écnies;  elles  portent  5  aunes  fur  a  tiers. 

Les  pautkas  blou  »  font  des  toiles  de  coton  bleues  ;  leur  lon- 
gueur eft  de  5  à  1 1  aunes,  &  leur  largeur  d'un  5 me.  &  un  2  tiers. 

PAYAS.  Soies*  blanches  du  Levant,  qu'on  tire  particulière- 
ment d'Alep.  Files  fe  pefent  à  la  rotte  de  700  dragmes,  qui  re- 
viennent à  7  livres 7  onces  &  demie,  poids  de  Marfeille.  Voyez 
Soiis  du  Levant, 

Payas.  Ce  font  auffi  des  cotons  filés  qu'on  tire  du  Levant  par 
Alep.  On  fe  fert  de  ce  nom  &  de  cc^lui  de  gondozolettes  pour 
en  aiftinguer  le  filage.  Les  plus  gros  s'appeUenifités  payas  ^  &les 
plus  fins ,  fiis  gondoioietus.  Voyez  Coton  du  Levant, 

PEAU ,  en  général.  Signifie  le  cuir  qui  couvre  &  enveloppe 
le  corps  &  toutes  les  autres  parties  des  animaux. 
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I.e  terme  de  peau  chez  les  marchands  &  artUans  »  iè  dit  plus, 
^particulièrement  de  cette  dépouille  de  l'animal  qui  eA  différem* 
ment  apprêtée  où  préparée  par  les  pelletiers ,  tanneurs ,  mégif* 
fiers ,  chamoifeurs ,  peauf&ers,  corroyeurs ,  parcheminiers,  marro^ 
quîniers.^  gantiers^  &c. 

Les  marroquins  fe  font  avec  des  peaux  de  bouc  Si  de  chèvreV 
ou  d'un  autre  animal  à  peu  près  femblable  qu^on  nonune  fnenoué 
Voyez  Aiarroquin* 

Le  parchemin  te  fabrique  d^ordinaire  avec  des  peaut  de  be-^ 
lier,  et  mouton  &  de  brebis  »  &  quelquefois  de  chèvre.  Voyet 
Parchemin» 

Le  vélin,  qui  eft  auffi  une  efpèce  de  parchemin ,  fe  fait  de  la 
peau  d'un  veau  mort-né  ou  d'un  veau  de  lait.  JbU, 

Le  vrad  chamob  fe  fabrique  de  la  peau  d'un  animal  du  même 
nom  9  qu'on  appèlie  auïB  i/arJ^  &  il  fe  contrefait  avec  des  peaux 
de  bouc ,  de  chèvre  &  de  niouton.  Voyez  Chamois. 

Les  bafanes  font  des  peaiix  de  bélier  »  mouton  ou  brebis  paf* 
fies  en  tan  ou  en  redon  »  &  quelquefois  en  mégie. 

Les  fourrures  ou  pelleteries  fe  font  en  peaux  de  martres ,  d'her* 
mines ,  de  cafiors ,  de  tigres^de  loutres  »  de  vautours ,  de  grèbes  » 
de  cygnes ,  de  petits-eris>  de  fouines  »  d'ours  &  ourfons ,  de  loups^ 
de  putois,  de  lapins»  de  lièvres ,  de  renards ,  de  chats ,  de  chiens^ 
d'agneaux ,  &c.  dont  on  conferve  le  poil ,  en  les  préparant  d'une 
certaine  manière  particulière.  Voyez  PeÛetetie  &  Méj^t, 

Les  peaux  de  boucs  &  de  chèvres  en  poil ,  qu'on  a  côufUes  & 
difpofées  d'une  manière  propre  à  pouvoir  contenir  des  liqueurs  ^ 
fe  nomment  fimplement  houes ^  &  quelquefois  0if/r<f^.  Quand  elles 
n'ont  été  employées  qu'à  tranfporter  des  huiles,  on  peut  encore 
les  pafler  en  chamo'is ,  du  lieu  de  les  laifler  fécher  &,  fe  pef  dre« 
"Voyez  Bouc  &  Chamois, 

Peaux  tTËfpagnc  ou  Peaux  de  Senteur»,  Ce  font  des  peatuc  bieia' 
paiTéesy  puis  parfumées  de  différentes  odeurs  ^  dont  on  faifoitau-» 
trefois  des  gants ,  des  corps  de  jupes ,  des  pourpoints ,  des  pochas  ^ 
&c.  Ces  fortes  de  peaux  parfumées,  qui  s'envoient  prefque  toutes 
d'Efpagne,  &  qui  ont  eu  fi  fort  la  vogue  en  France,  ne  lontpref- 
que  plus  d*ufage.  Voyez  à  chaque  article  des  noms  de  peaux  » 
comme  agneau ,  bélier ,  &c.  &c.  la  manière  de  les  apprêter ,  8c 
le  commerce  qu'on  en  fait ,  &c. 

La  plus  erande  partie  des  peaux  non-préparées ,  dont  il  fe  fait 
négoce  en  Hollande,  &  particulièrement  k  Amflerdam,  viennent 
des  Indes  Orientales;  il  en  vient  auffi  plufieurs  deDantzick,  de 
Danemarck  &  des  autres  villes  du  Nord  :  l'Irlande  fournit  le  refle* 
On  va  en  donner  le  détail ,  après  qu'on  aura  remarqué  que  tout 
ces  cuirs  fe  vendent  à  la  livre»  à  1  exception  de  ceux  d'Irlande* 
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qui  fe  vendent  au  cent  pefant  :  une  feoonde  remarque  eft  que  la 
'    livre  fe  paie  plus  ou  moins  ,  fuivant  Je  plus  ou  moms  rue  cha- 
qu<;  peau  pefe. 

Les  peaux  de  bœuf  qu'on  nomme  des  caraquesy  du  poids  de  16 
à  28  liv.  pièce,  le  vendent  6  fois  &  demi  à  7  f.  la  livre  ;  celles 
du  poids,  depuis  22  jufqu'à  24  livres,  fe  vendent  6  fols  à  6  f.  & 
demi  la  livre ,  en  1 76 1  • 

Les  vaches  «  du  poids  de  1 8  à  22  livres  »  fe  vendent  J  f.  9  dea. 
la  liv.  à  6  fols. 

Les  peaux  du  Bréfîl  coupées ,  du  poids  depuis  36  }ufqu*à  38 
livres ,  le  vendent  depuis  8  lois  6c  c}emi ,  à  9  f.  la  livre. 

Les  mêmes,  avec  les  têtes ,  du  poids  depuis  46  jufqu'à  48  livres» 
fe  vendent  $  fols  &  demi  à  6  f.  3  den.  la  livre. 

Les  peaux  de  la  Havane ,  du  poids  depuis  36  jufqu'à  38  livres» 
fe  vendent  7  fols  à  7  f.  3  den.  la  livre. 

Les  mêmes  de  26  à  18  livres ,  fe  vendent  7  fols  à  7  f.  &  demi 
la  livre. 

Les  mêmes  de  22  à  23  livres,  fe  vendent  6  fols  3  den.  à  6  £ 
^  den.  la  livre. 

Les  vaches  du  même  lieu,  fe  vendent  5  fols  à  5  f.  &  demi  la 
livre. 

Les  peaux  de  S.  Domingue ,  du  poids  de  36  \  38  livres,  fe  vei^ 
dent  5  fols  9  den.  à  6  f.  &  demi  la  livre^ 

Les  mêmes,  du  poids  de  26  à  28 ,  fe  vendent  5  fols  &  demi  à 
6  f.  la  livre. 

Les  vaches  du  même  endroit ,  fe  vendent  5  fols  à  5  f.  &  demi 
la  livre. 

Les  peaux  de  la  bancq.  de  DaQizick  d*Eté ,  fe  vendent  4  foll 
9  den.  a  5  f.  9  den.  la  livre. 

Les  mêmes  d'automne,  4  fols  &  demi  à  4  f.  9  den.  la  livre. 
Les  genifles  &  les  veaux  de  Dantzick ,  fe  vendent  depuis  4  fols 
à  4  fols  &  demi  la  livre. 

Les  peaux  de  Pologne  d'Eté,  4  fols  3  den.  à  5  f.  9  den.  la  livre. 
Les  peaux  de  Danemarck ,  depuis  4  fols  à  4  f.  &  demi  la  liv. 
Les  bœufs  falés  du  pays ,  du  poids  depuis  65  jufqu'à  70  Tivres, 
fe  vendent  2  fols  9  den.  à  3  f.  3  den.  la  livre. 

La  tare  de  toutes  ces  différentes  pealix  eft  la  même ,  ç'eil-à- 
dire ,  de  deux  liv.  par  pièce  »  leur  déduâion  pour  le  j>rompt  paie- 
ment eil  d'un  pour  cent. 

Les  peaux  de  boeuf  falées  de  Corck,  qu'on  nommt  peaux  étÈtéy 
du  poids  de  70  à  75  livres,  fe  vendent  depuis  16  jufqu'à  16  â. 
&  demi  les  cent  livres  ,  plus  ou  moins. 

Les  mêmes  appellées  d'automnes ,  du  même  poids  ,  fe  vendent 
depuis  jj  jufqu'à  ij  florins  &  demi  auili  les  cent  livres,  de 
même* 
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I^es  mêmes,  du  poids  depuis  60  jufqu'à  65  livres,  13  florins  6c 
demi  les  cent  livres,  de  même. 

Celles  de  Dublin ,  du  poids  depuis  70  )ufqu*à  7^  livres ,  fe  ven- 
dent de  12  florins  &  demi  iufqua  13  fl.  aum  les  cent  livres  «  de 
même. 

£nfln  les  mêmes,  du  poids  de  60  à  65  livres, revendent  IK 
florins  &  demi  les  cent  livres ,  de  même. 

Les  peaux  de  caftor  fe  vendent  aui&  à  la  livre,  depuis  25  juf-* 
qu*à  30  fols,  plus  ou  moins. 

l^es  peaux  de  chien  marin ,  fe  vendent  la  pièce  depuis  9  jufqu'à 
la  fols,  ou  davantage. 

Les  peaux  de  veaux  de  Bretagne ,  les  cent  de  104  au  cent ,  fd 
vendent  depuis  25  jufqu*à  32  florins,  plus  ou  moins. 

Les  peaux  d*ours  la  pièce ,  fe  vendent  depuis  24  jufqu'a  30 
florins ,  plus  ou  moins. 

Les  peaux  de  lièvres  de  RufCe,  revendent,  les  blanches,  depuis 
6  îjufqu  à  7  florins  le  cent  de  104 ,  ôcles  grifes ,  de  même  compte  , 
depuis  24  jufqu'à  28  florins  ,"  pi  us  ou  moins. 

Les  peaux  de  renard  auih  de  K.u{Iîe  ,  fe  vendent  30  à  40  fols 
la  pièce. 

li  y  a  des  renards  noirs  de  la  Ruffie ,  qui  valent  jufqu*à  5  à  600 
florins  la  pièce  ;  mais  celles  dont  on  vient  de  donner  le  prix ^  ne 
font  que  des  plus  communes. 

PEIGNE.  Inftrument  qui  fert  à  démêler  &  décrafler  les  che- 
veux. 

•  On  fait  des  peignes  de  diverfes  matières  &  de  difl^érentes  fa- 
çons. Il  y  a  des  peignes  de  buis,  d'ivoire,  d'écaillé  de  tortue,  de 
corne  de  diverfes  animaux ,  &  de  plomb.  Ces  derniers  fervent  à 
donner  une  couleur  ardoiice  aux  cheveux  toux  &  trop  ardens. 

On  a  parlé  ailleurs  des  peignes  qui  fe  font  des  dents  ou  os  de 
nMimmuts  qui  fe  trouvent  enfouis  en  terre  en  pluficurs  endroits 
de  Ruflîe:  ces  peignes  ne  font  pas  moins  beaux  que  ceux  d'ivoire. 
Voyez  Mamont. 

A  l'égard  de  la  forme  des  peignes ,  il  y  en  a  à  dos ,  à  deux  cotés 
des  dents,  à  findienne,  à  macâron  &  de  recourbés;  ceux-ci  font 
toujours  de  corne ,  très-petits  £c  à  dents  à  demi-ferrées;  ils  font 
propres  à  relever  les  cheveux  fur  la  tête  ;  mode  qui  a  coui^  ea 
France  depuis  le  commencement  du  dix-huiticme  ilècie.  • 

Les  maîtres  peigniers  de  Paris  tirent  de  Rouen  prefque  tout  le 
biiis  dont  ils  font  leurs  peignes.  Ce  font  les  Hoilandois  qui  l'ap* 
portent  à  Rouen,  &  qui  le  vont  charger  au  Levant,  du  côté  de 
î* Archipel,  Smyrne  &  Conftantinoplc  ;  il  s'achète  au  cent  pefant, 
&  vient  en  bûches;  ce  font  les  maîtres  peigniers  qui  le  débitent 
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C'eft  auffi  de  Rouen  que  vient  la  corne  propre  à  la  fabrique 
des  peignes  ;  elle  y  eft  Potée  d'Angleterre.  Q  s'en  ùàt  k  la  vé- 
rité à  Paris,  &  même  d'aflez  bonne  :  nub  foit  habitude  ,  (  ce  qui 
décide  fouvent  en  fait  de  négoce  )  foit  qu'en  effet  la  corne  d'An- 
gleterre convienne  mieux  aux  métiers  de  peignier,  la  corne  an- 
gloife  a  la  préférence  fur  la  corne  parifienne. 

Les  feuilles  d'écaillé  de  tortue,  &  l'ivoire  ou  dents  d'éléphant 
fe  tirent  pareillement  de  Rouen  ;  mais  il  en  vient  encore  en  plus 
grande  quantité  de  Nantes,  de  la|Rochelle ,  de  Bourdeaux  &  des 
autres  ports  de  France  où  les  vaifleanx  François  le»  apportent; 
fçavoir  ,  les  écailles  de  tortues,  des  ifles  Antilles  ou  autres  lieux 
de  l'Amérique;  &les  dents  d'éléphant,  de  plufieurs  endroits  des 
côtes  d'Alrique ,  fur-fout  de  cette  partie  qu  on  appelle  U  c6u  da 
dents ,  à  caule  de  ja  quantité  qui  s'y  en  trouve. 

Le  commerce  des  peignes  eft  très-conildérable  en  France  ;  & 
il  s'en  fabrique  de  toutes  les  fortes  en  plufieurs  de  fes  principales 
villes  :  mais  c'eft  principalement  à  Paris  &  à  Rouen  qu'il  s*en  hk 
&  qu'il  s'en  débite  de  meilleures  &  en  plus  grande  quantité. 

Les  envois  de  Rouen  fe  font  ordinairement  par  numéros,  dont 
il  y  en  a  de  deux  fortes  pour  ce  qui  regarde  les  peignes  de  buis, 
&  d'une  feulement  pour  les  peignes  de  corne. 

Les  plus  petites  efpèces  de  buis  fe  défignent  par  des  numéros 
de  lettres ,  &  les  plus  grandes  par  des  numéros  de  chiffres. 

PEINT,  ou  PEINTE.  On  appelle y2r/m/  peints^  toiles  pein- 
tes, des  fatins  &  des  toiles  de  coton  des  Indes,  ou  contrefaites 
en  Europe ,  fur  lefquelles  font  repréfentées ,  en  couleurs  uès-vi- 
ves,  diverfes  figures  d'honimes ,  d'animaux  &  de  fleurs.^ 

Les  fatins  des  Indes  peints,  autrement  nommés y»r/^i,  &Ies 
toiles  peintes  auffi  des  Indes,  qui  ont  quantité  de  noms  diflFéreos  , 
fuivant  leurs  différentes  qualités  &  les  lieux  d'où  on  les  tire ,  ont 
fait  autrefois  un  grand  objet  de  commerce  en  France,  &  ce  n'eft 
pas  fans  raifon  que  le  négoce  &  l'ufage  en  ont  été  interdits  par 
tant  d'édits ,  de  déclarations  &  d'arrêts  du  confeil ,  foit  fous  le  rè« 
gne  de  Louis  XIV,  foit  au  commencement  de  celui  de  Louis  XV. 

En  effet,  on  a  vu  long-tems  les  manufaâures  des  légères étoF* 
fes  propres  à  fajre  des  habits  aux  femmes  du  commun ,  ou  à  être 
employées  en  meubles  de  campagne,  négligées  &  abandonnées  ; 
&  l'entêtement  pour  ces  fatins  &  ces  toiles  étoit  venu  à  un  tel 
point  à  la  cour  &  à  Paris ,  que  contre  le  goût  ordinaire  des  dames 
qui  aiment  la  parure  &  la  magnificence,  elles  ne  vouloient  plus 
s'habiller  d'autres  étoffes ,  eniorteque  les  manufaâures  de  Lyon 
&  de  Tours ,  pour  les  riches  étoffes  qui  feprent  aux  habits  d'hiver  , 
QU  pour  les  uffetasiimpies  ou  façonnéspour  ceux  d'Été,  avoieot 
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eu  le  même  fort ,  &  que  le  commerce  de  ces  deux  villes  s*en  al* 
loit  entièrement  être  perdu.  Voyez  ToiUs  péuius. 

PEINTADE.  Ce  mot  fignîfie  une  toîU  peinte.  Tavemier,  en 
parlant  de  Mafulipatnam,  place  importante  du  royaume  de  Gol« 
conde ,  dit  que  c^eft  en  cette  ville  que  fe  font  les  plus  belles  pein-i 
tades  de  toutes  les  Indes» 

PEINTRE.  Celui  qui  exerce  l'art  de  peinture. 

Commerce  d€s  Maures  Peintres  du  Pont  Notre-^Danu  &  du  quai 

de  Gèvres. 

Les  peintre^  marchands  ne  fe  contentent  pas ,  comme  les  au* 
Ires,  de  vendre  leurs  propc^s  ouvrages  y  s'ils  font  aiTez  habiles  pour 
en  faire  »  mais  de  plus  font  négoce  de  ceux  d'autrui,  &  y  ajoutent 
encore  toute  forte  d'ouvrages  de  dorure  &  de  fculpture  ,  qu'ils 
font  faire  par  les  fculpteurs  &  doreurs  de  leur  communauté. 

Le  commerce  de  ces  peintres  comprend  donc  tout  ce  qui  fe 
peut  faire  en  peinture  &  en  fculpture ,  foit  dorée»  foit  argentée  , 
ibit  cuivrée,  en  détrempe  &  à  l'huile. 

Pojir  ce  qui  regarde  la  peinture,  leurs  tableaux  fe  diftinguent 
par  différens  noms  ,  dont  les  principaux  font  les  tableaux  curieux 
ou  de  cabinet,  les  deffus  de  portes,  les  delTus  de  cheminées ,  les 
dévotions ,  les  grotefques,  &  les  portraits  de  cour.  On  peut  v 
ajouter  des  eftampes  de  toutes  fortes  qu  ils  mettent  en  cadre. 

Tous  ces  ouvrages ,  à  la  réferve  des  eftampes  &  des  portraits 
de  cour,  ne  fe  consomment  guère  que  dans  Paris  &  dans  quelques 
provinces  qui  en  font  voifines  ;  à  l'égard  des  portraits  de  cour  & 
des  eftampes  en  cadre ,  on  en  envoie  beaucoup  à  l'étranger ,  par-- 
ticutièrement.aux  ifles  Françoifes  de  TAmérique  &  en Tlandre. 
On  en  faifoit  aufli  un  grand  commerce  à  Lima  oc  aux  autres  villes 
Efpagnoles  de  la  mer  du  fud,  lorfque  les  Malouins  ^avoient  per- 
fniffion  d'y  envoyer  leurs  vaifTeaux. 

Les  ouvrages  de  fculpture  &  dorure  que  les  peintres  marchands 
ont  coutume  d'avoir  dans  leurs  maeafins,  font  des  bordures  de 
toutes  fortes,  desconfoles,  des  piedsài^ubelcts^  des  pieds  à  cam- 
panes ,  des  bras ,  des  plaques,  des  pieds  de  pendules ,  des  luftres  , 
des  bâtons  de  confrairie  ,  des  expofitions  ,  des  tabernacles  ^  des 
chandeliers,  des  croix ,  des  moulures  ou  tringles  pour  les  miroirs  , 
unies  ou  fculptées,  depuis  un  pouce  de  large  jufqu'à  trois,  &  de 
6 ,  7  ou  8  pieds  de  haut ,  des  crucifix  d'ivoire ,  montés  fur  du  ve- 
lours &i  bordés ,  des  bouquets  artiiiciels ,  des  pots  à  bouquets^  de$ 
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tables  de  marbre.avec  leurs  pîeds ,  &  quelques  autres  femblables 
ornemens ,  paniculièrement  pour  les  églifes. 

Tous  ces  ouvrages  de  dorure ,  font  ou  dorés  9  ou  ai^entés  on 
cuivrés  :  ceux  qui  font  dorés,  s  Ils  font  ordinaires  ,  iont  dorés 
d*un  or  qu'on  appelle  or  paie  ou  or  commun  »  &  A  l'on  veut  qu*îb 
foient  propres,  on  y  emploie  de  l'or  qu'on  nomme  or  jaune.  Ces 
deux  fortes  d'or  s'appliquent  de  la  même  manière  9  à  la  réfenre 
que  fur  l'or  commun  on  met  un  vermeil  qui  en  rehaufle  la  coo- 
leur  9  &  que  fur  l'or  jaune  on  paiTe  une  couche  légère  d'une  colle 
falie.  Les  ouvrages,  d'or  jauiie  font  au  moins  d'un  cinquième 
plus  chers  que  ceux  où  l'on  n'emploie  que  de  Tor  pale.  Voyez 
JDorurc* 

Les  ouvrages  argentés  fe  fent  de  deux  manières  ;  les  uns  s'ar* 
gentent  en  blanc,  &  les  autres  s'argentent  en  jaune.  On  appelle 
ouvrage  urgente  en  blanc ^  celui  oii  l'on  laiiTe  à  l'argent  la  couleur 
qui  lui  efl  naturelle,  &  argenté  en  jaune ,  celui  auquel  par  le  moyen 
d'un  vernis  ,  on  donne  la  couleur  de  l'or.  Quand  cet  argent  eft 
nouvellement  fait ,  &  que  le  vernis  eft  bien  employé,  il  eft  dif- 
ficile de  le  diftinguer  d'avec  la  dorure  fine,  mais  il  fe  difllîpe  à  la 
fit\ ,  &  devient  prcfque  blanc. 

Enfin  les  ouvrages  cuivrés  font  ceux  oîi  l'on  ne  fe  fert  que  d'or 
faux  ,  c'cft-à'dire  ,  de  cuivre  battu  en  feuilles  &  mis  en  œuvre 
comme  l'or  fin. 

Cette  dernière  dorure  ,  auffi-bien  que  celle  d'argent  verni , 
ÇpT\t  défendues  par  une  fentcnce  de  police  en  forme  de  règle- 
ment du  17  Juin  1721 9  confirmée  par  un  arrêt  du  parlement  da 
16  Décembre  en  fuivant,  &  feulement  permifes  fous  certaines  con- 
ditions. 

A  l'épard  du  dernier  9  il  eft  dit  que  conformément  aux  ardcles 
6 ,  7  &  8  des  anciens  ftatuts  de  la  communauté,  les  maîtres  pour- 
ront l'employer  dans  leurs  bordures  ,  pieds  de  table  &  de  chai- 
fes ,  &  autres  ouvrages ,  à  la  charge  de  mettre  auxdits  ouvrages 
une  marque  d'argent  en  lieu  apparent  ;  &  a%'ant  de  les  dorer  d'ar- 
gent \  crni ,  de  les  porter  au  bureau  de  leur  communauté  ,  pour 
ctre  iTiarc|ucs  par  les  jurés  d'un  plomb  ,  fur  lequel  feront  impri* 
inces  d'un  côté  les  armes  de  ladite  communauté,  &  de  l'autre  ces 
#nots,  Argent-verni  fans  or. 

Pour  ce  qui  eft  des  ouvrages  cuivrés ,  il  eft  pareillement  fait 
dcfenfe  aux  maîtres  de  faire  ni  d'expofer  en  vente  aucune  bordure 
de  cette  forte ,  fans  un  ordre  exprès  &  par  écrit  des  particuliers 

3ui  leur  en  demanderont  ;  auquel  cas  lefdits  maîtres  feront  tenus 
e  faire  leur  déclaration  au  bureau  de  la  communauté  fur  un  ré- 
giftre  qui  fera  tenu  à  cet  effet,  de  la  quantité  des  bordures  &  au- 
tres ouvrages  qui  leur  auront  été  commandés  ',  enfemble  du  nom 


PEINTRE.    PEINTURE.        169 

8t  domicile  de  ceux  qui  lenr  en  auront  donné  l'ordre  ;  lefquels 
ordres  lefdits  maîtres  feront  tenus  de  garder  pardevers  eux ,  pour 
les  repréfenter  toutefois  &  quantes  ils  en  feront  requis  ;  &,  que 
leldits  maîtres  feront  pareillement  tenus  d'apporter  au  bureau  lef^ 
dites  bordures  &  autres  ouvrages  cuivrés»  pour  y  être  marqués 
d'un  plomb  comme  ceux  d'argent  verni ,  avec  cette  infcripdon  : 
Ouvrage  de  Cuivre  ^It  tout  à  peine  de  confifcaûon  ôcde  100  liv. 
d'amende. 

11  eft  auffi  défendu  de  mêler  l'argent  verni  ou  le  cuivre  avec 
l'or  fin ,  &  cela  pour  prévenir  la  tromperie  de  quelques  maîtres 
peu  fcrupulenx,  qui  fe  contentent  de  £àire  en.  or  tous  les  devans 
des  bordures,  &  n'emploient  dans  les  derrières  &  dans  les  gorges 
que  de  l'argent  verni  ou  du  cuivre* 

PEINTURE.  Ceft  un  des  arts  libéraux  qui  enfeîgne  à  repré- 
(eliter  les  objets,  &  à  leur  donner  une  efpèce  de  vie  par  le  con- 
tour destrsnts  &  les  diverfes  teintes  des  couleurs. 

La  peinture  a  pris ,  dit-on ,  naiffance  chez  les  Egyptiens  ;  maïs 
les  Grecs  qui  l'apprirent  d'eux  ,  la  pouffèrent  à  fa  dernière  per- 
feâion  9  fi  l'on  en  croit  les  merveilles  qu'on  raconte  des  Apelles 
&des2^uxis. 

Il  y  eutauffi  de  grands  maîtres  en  cet  art  chez  les  Romains  dans 
les  derniers  tems  de  la  République ,  &  fous  les  premiers  Empe- 
reurs) mais  rinondatïoa  des  Barbares  qui  ruinèrent  Tltalie,  fut 
fatale  k  la  peinture ,  &  elle  y  revint  prefque  à  fes  premiers  élé- 
mens. 

Ce  fut  néanmoins  en  Italie  qu'elle  reprit  fon  ancien  honneur: 
on  la  vit  fleurir  dès  le  quinzième  fiècle  dans  les  écoles  de  Rome  , 
àt  Florence ,  de  Lombârdie.  Enfin ,  les  François  rapportèrent  de 
chez  eux  fous  le  règne  de  François  Premier  ,  &  elle  s'y  ed  élevée 
fous  celui  de  Louis-le-Grand  à  un  point  de  perfeâion,  que  la  France 
ne  doit  guère  envier  la  gloire  de  la  Grèce  ou  de  lltalie. 

Voyez  y  Origine  des  Loix ,  des  Ans  &  Àes  Sciences  ,  livre  II ,  ar- 
ticlelll,  tom.  II,  in-12, 1758^  pag.  31a» 

Peinture  à  lEncauflique  &  en  Cire. 

Un  anonyme  avpit  publié  l'hiftoire  &  le  fecret  dé  la  peinture 
en  cire  dans  une  brochure ,  dont  le  Journ.  Econ.  rendit  compte 
au  mois  de  Juki  1755,  pag.  85  ;  mais  les  lumières  que  l'on  en 
pouvoit  tirer  font  bien  foibles,  en  comparaifon  du  jour  éclatant 

Îui  brille  dans  le  Mémoire  &  Us  Dijfertations  que  M.  le  comte  de 
)aylus,  &  M.  Majauh  ,do6leuren  médecine  de  la  faculté  de  Fa* 
ris;  ont  publiés  fur  le  même  fujet. 
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M.  le  comte  de  Caylus,  dans  le  mémoire  qull  a  lu  à  Vi 
inie  des  belles-lettres,  le29  Jutll.  '755  ^rend  compte  des 
qu'il  a  mis  en  ufage  ponr  peindre  à  l'encauftique,  à  la  manièiêcles 
anciens. 

Malgré  les  avantages  de  la  peii|ttire  à  rencauftiqae ,  fur  celle  em 
détrempe  »  qui  confiltem  en  ce  que  la  première  ne  s'écaille  poîm, 
anei^  choeur  du  foleil  &  des  appartemens  ne  peuvent  raltérer, 
oc  qu'elle  f^fifte  aifément  aux  ravages  des  années  ;  il  eft  néan- 
moins certain  que  la  peinture  en  détrempe  a  été  de  tout  tems 
pratiquée  par  le  plus  grand  nombre  des  artiftes.  Si  TeacauftîqQe 
étott  plus  folide ,  elle  exieeoic  aiiifi  plus  de  foins ,  d*attciicîoiis  & 
de  détails.  C'eft  vraifembkblement  lacaufe  de  la  perte  de  cet  ait 
&  de  l'oubli  où  il  eft  tombé. 

rous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à  détailler  tout  ce  que  la  (âga- 
de  M.  de  Caylus  lui  a  fuggéré  pour  le  (aire  renaître  de  ia  cen- 
dre. Voyez  le  Joum*  Econ.  d'oâobre ,  175  5  *  pae.  71  »  &c.  Nous 
nous  reAreindrons  à  faire  connoître  les  moyens  de  réuf&r  dans  ce 
nouvel  art. 

Quoique  la  toile  »  le  marbre ,  le  plâtre,  &  tous  les  corps ,  à  la 
réferve  du  cuivre,  (  à  caufe  du  verd'de-gris  qu'il  engendre  )puii^ 
fent  également  recevoir  la  peinture  à  la  cire ,  le  bois  eft  ia  ma- 
tière qui  convient  le  mieux  à  ce  genre*  Les  Grecs  l*ont  préftré 
à  toute  autre. 

On  a  remarqué  que  la  cire  préferve  le  bob  de  l'attaque  des 
vers  &  de  tous  lesinconvéniens  de  l'humidité.  On  peut  appliquer 
un  blanc  d*œuf  fur  ces  peintures ,  ou  même  ceux  d'entre  les  ver- 
nis qui  ne  s'oppofent  point  à  la  retouche  des  tableaux. 

Il  y  a  une  difficulté  qui  provient  de  la  nature  des  couleurs,  qui 
fait  que  les  unes  abforbent  beaucoup  de  cire,  &  que  les  autres  en 
exigent  très- peu.  Il  a  fallu  un  nombre  d'expériences  pour  trouver 
la  jufte  proportion  de  chacune ,  &  empêcher  qu'elles  ne  devinf- 
fent  ou  caflantes,  ou  trop  graifes.  Un  travail  opiniâtres  produit 
la  table  fuivante ,  pour  la  première  manière  de  peindre  à  Tencauf- 
tique ,  qu'on  peut  voir  dans  le  Journal  cité. 

Une  once  de  blanc  de  plomb  s'allie  avec  4  gros  &  demi  de 
cire. 

1  once  de  cerufe  en  veut  5  gros. 
3  onces  de  vermillon  exigent  10  gros  de  cire. 
I  once  de  carmin ,  i  once  &  demie  de  cire. 
1  once  de  laque,  i  once  &  demie  de  cire. 
I  once  de  rouge  brun  d'Angleterre,  \  once  de  cire» 
I  once  d'ocre  brûlé  ,  10  gros  de  cire. 
I  once  de  terre  d'Italie,  10  gros  de  cire. 
I  once  de  jaune  de  Naples,  4  gros  de  cire* 
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Y   once  de  ftil  de  grain  de  Troyes,   i  once  &  demie  de  cire. 

%  once  de  ftil  de  grain  d'Angleterre ,  i  once&  deinie  de  cire. 

X  once  d^cre  jaune ,   lo  gros  de  cire. 

I  once  d'ôcre  de  rue ,  lo  gros  de  cire*   , 

X  once  d*oimeiner  ,  i  once  de  cire. 

I  once  de  bleu  de  PrufTe  le  dIus  léeer,  2  onces  de  cire. 

X  once  de  cendres  bleues  y  j&  gros  de  cire. 

I  once  d'émail  nu  d'Angleterre ,  i  demi-once  de  cire. 

I  once  de  laque  verte  »  I  once  10  gros  de  ciré. 

1  once  de  terre  de  Cologne ,  i  once  6c  demie  de  cire. 

1  once  de  noir  de  pêche ,  i  once  &  demie  de  cire. 

I  once  de  noir  d'ivoire,  10  gros  de  cire. 

1  once  de  noir  de  fumée  ,10  onces  de  cire. 

La  cire  que  Ton  emploie ,  doit  être  blanche  &  très-pure.  Les 
couleurs  doivent  être  broyées  à  l'eau  &  féchées,  avant  que  d'ê- 
tre broyées  avec  la  cire. 

« 

Manikrt  dt  ptindri  à  rEncauftique* 

L'embarras  que  donne  la  première  manière  de  peindre  à  l'en- 
caufiique ,  a  engagé  M.  de  Caylus  d*en  chercher  une  féconde 
plus  aifée ,  &  il  l'a  trouvée. 

Pour  l'exécuter,  prenez  des  cires  colorées  par  la  méthode  pré-* 
cédente  ;  faites- les  fondre  dans  l'eau  bouillante;  une  once  de  cire 
par  exemple  ,  dans  8  onces  d'eau.  Battez  le  mélange  avec  une 
Ipatule  d'ivoire,  ou  avec  des  ofiers  blancs  ,  jufqu'à  ce  que  l'eau 
foit  refroidie.  La  cire  fe  réduira  en  petites^  molécules ,  ou  en  une 
efpèce  de  poudre  qui  nagera  dans  l'eau.  Confervez  cette  pouf- 
iière  humide  dans  «nvafe  bouché  ;  car  û  elle  fe  féchoit ,  les  pe-^ 
tites  panies  feroient  fujettes  à  fe  coller. 

Les  couleurs ,  aiofi  préparées,  feront  employées,  comme  dans 
la  peinture  à  détrempe,  excepté  que  Tonne  pourra  point  forme  r 
les  teintes  fur  la  palette  avec  le  couteau ,  mais  feulement  avec  le 
bout  du  pinceau ,  parce  qu'autrement  les  cires  fe  pelotoneroi^nr. 
Cette  peinture  peut  s'exécuter  fur  une  planche  couverte  d'un  en- 
duit de  cire ,  &  mieux  encore  fur  le  bois  à  crud, 

Lorfque  le  tableau  eft  achevé ,  on  fixe  les  cires  colorées  avec 
le  réchaud  de  doreur  ou  une  fimple  poêle  à  feu.  La  tête  de  Mi* 
nerve  de  M.  Vien  a  été  tf availlée  une  féconde  fois ,  félon  cette 
manière.  Mais  cet  artifle  voulut  l'achever  avec  des  couleurs  pré- 
parées à  la  cire  &  au  vernis ,  dont  il  fera  parlé  en  fécond  lieu  ; 
quoiqu'il  convint  qu'il  auroit  pu  finir  fon  tableau  fans  le  fecours 
de  la  peinture  à  la  cire. 

M»  le  comte  de  Caylus  efl  perfuadé  que ,  de  quelque  manière 
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qu*on  s*y  {«renne,  pour  lier  les  couleurs  à  la  cire,  pourvu  qu\)n 
n'y  emploie  que  de  la  cire  pure,  &  que  l'on  fixe  les  couleurs  fur 
le  tableau,  par  le  moyen  du  f eu  ,  on  marche  fur  les  traces  des 
Grecs.  Cefî  d  après  cette  fuppofition  qu'il  étabtit  une  troifièiae 
&  quatrième  efpèces  d'encauftique ,  qui  fe  réduifem  à  peindre  en 
détrempe  fur  la  cire,  ou  fur  le  bois  que  l'on  couvre  enfuite  de 
cire ,  &  à  faire  fondreila  cire  du  tableau  avec  le  feu,  pour  lin* 
corporer,  foit  avec  les  couleurs, foit  avec  la  matière,  fur  laquelle 
on  a  exécuté  la  peinture. 

L'un  de  ces  procédés  exige  que  l'on  pénètre  la  planche,  que 
Ton  veut  peindre,  de  plusieurs  couches  de  cire  blanche  ,  par  le 
moyen  du  feu  ;.  de  ibrte  que  les  pores  du  bois  n'en  puiflent  plus 
abforber  ,  &  qu'il  en  reAe  encore  fur  la  furface  environ  Tépaîf- 
feur  d'une  carte  à  jouer.  Cela  fait ,  on  répandra  fur  la  cire  do 
BUnc  d'Efpagne  mis  en  poudre,  que  l'on  frottera  légèrement 
avec  un  linge  :  il  y  reftera  un  peu  de  cette  pouiTère,  qui  donnera 
prife  àla  couleur  en  détrempe,  que  le  peintre  y  appliquera.  Sans 
cette  précaution,  les  couleurs  ne  s'attacheroient  que  fort  irrégu- 
lièrement fur  le  tableau  ;  ce  qui  fatigueroit  le  peintre  dans  l'exé* 
cation.  Le  tableau  étant  fini ,  on  le  préfente  au  feu ,  la  ôre  (é 
fond  6c  pénètre  la  couleur. 

l!)ans  la  quatrième  manière  de  peindre  à  Tencauflrque ,  on  peint 
à  gouache  fur  une  planche,  que  l'on  couvre  enfuite  de  petites  la- 
mes de  cire  blanche ,  minces  comme  une  carte.  Le  tableau  ayant 
été  préfenté  au  feu ,  la  cire  fe  mêle  avec  les  couleurs ,  &  le  bois 
en  efl  pénétré.  Cette  méthode  fimple  &  aifée  fattsfait  à  toutes  les 
Conditions  qu'exige  l'ancienne  encauftique. 

Le  fuccès  de  ces  deux  derniers  procédés  a  fait  naître  à  M.  de 
Caylus  l'idée  d'une  méthode  nouvelle,  qui  peut  procurer  à  la  dé- 
trempe les  avantages  de  la  peinture  à  l'huile:  la  voici.  Peignez 
fur  une  toile  en  détrempe ,  obfervant  de  ne  faire  ufage  que  des 
couleurs  qu'on  emploie  communément  dans  la  peinture  à  l'huile. 
Lorfque  les  couleurs  feront  féchées,  humeftez  le  tableau  par  der- 
rière, avec  de  l'huile  de  pavot,  appelle  (ïoliette.  Alors  l'huile  pé- 
nétrera les  couleurs,  &  les  rendra  aufli  folidcs ,  que  fi  le  tableau 
avoitété  peint  avec  des  couleurs  broyées  à  l'huile.  Cette  peinture 
peut  être  exécutée  fur  le  papier  ;  &  au  lieu  d'huile ,  on  peut  fe  fer- 
vir  de  vernis  blanc  gras  fécatif. 

On  avertit  ceux  qui  voudront  acquérir  des  tableaux  peints  ï 
l'encauftique,  de  les  laver  plufieurs  fois  avec  de  l'eau,  &  une  broffe 
à  peindre.  S'ils  refirent  à  cette  épreuve ,  c'efl  une  marque  cenaine 
qu'on  ne  rifque  pas  d'être  trompe. 

La  féconde  diiTertation  concerne  la  funple  peinture  à  la  cire, 
donc  on  relevé  i'otilité ,.  en  ce  qu'elle  donne  un  mat  que  l'huile 
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n^a  pas;  une  folUlité  qui  n'appartient  point  à  la  détrempe;  & 
qu^elle  fait  un  nouveau  genre  de  peinture.  Le  comte  de  Caylus 
reprend  ici  le  moyen  qu  il  avoit  abandonné  >  iorfqu'il  étoit  que(^ 
tion  de  la  peinture  à  Tencauftique  «  &  qui  confifle  ^  diiToudre  la 
cire  dans  les  huiles  eiTentielIes  avec  le  fecours  ou  fans  le  fecouts 
du  feu.  Les  procédés  qu'il  indique  font  fondés  fur  des  expérien* 
ces  ezaâes. 

Il  a  d'abord  mis  une  livre  de  cire  blanche ,  rompue  par  mor* 
ceaux,  dans  un  poids  égal  de  térébenthine  9  qu'il  a  reconnue  être 
plus  propre  à  cet  ufage,  qu'aucune  autre  eflence.  Cette  cire,  in- 
lufée  à  froid  9  n'étoic  au  bout  de  fix  jours  difloute  qu*à  moitié.  Il 
falhit  y  ajouter  12  onces  d'eflence,  à  différentes  reprifes,  pour 
obtenir  une  diffolution  complette.  On  broya  les  couleurs  avec  cette 
cire  liquéfiée ,  &  Ton  peignit.  Mais  le  tableau  n'^ut  pas  la  folidité 
que  l'on  efpéroit ,  ce  que  Ton  reconnut ,  par  Tépreuve  du  lava-* 
ge  3  à  laquelle  cette  peinture  ne  réfifte  point  ;  à  moins  que  cha- 
que couleur  en  particulier  ne  foit  chargée  d'une  quantité  de  cire 
proportionnée  à  fa  nature. 

Cette  circonflance  efl  prouvée  par  rexpérience<,  dans  laquelle 
on  employa  des  couleurs ,  eippreintes  de  cire  ,  dans  la  propor- 
tion marquée  ci-deflus  9  pour  le  premier  moyen  de  peindre  à  l'en^ 
cauftique.  On  prit  en  outre  la  précaution  de  faire  diffoudre  ces 
cires  au  bain  marie ,  dans  deux  fois  autant  d'eflence  de  térében- 
thine. La  dlflblution  s'opéra  promptement.  On  fit,  avec  les  cou^ 
leurs  ainfi  préparées ,  un  tableau  qui  réfifta  au  lavage.  Mais  00 
remarqua  que  quelques-unes  des  couleurs  9  fur- tout  les  blanches  » 
étoient  caflantes  &  un  peu  gercées.  Comme  il  eft  évident  que  cet 
inconvénient  ne  venoit  point  du  défaut  de  cire ,  on  penfa  que 
pour  rendre  cette  cire  plus  liante ,  il  falloit  l'aflbcier  à  quelque 
corps  gras  y  incapable  de  fécher.  ONi  employa  le  fain-doux  à  cet 
ufage ,  &  fucceifivement  diverfes  huiles  non.-fécatives.  On  parr 
vint  à  avoir  des  blancs ,  qui  ne  caflbient  plus  ;  mais  on  s'apperçuft 
quie  les  couleurs  devenoient  poiffeufes. 

Pour  remédier  à  ce  défaut ,  on  eut  recours  aux  réfines  ftches  » 
telles  que  lé  gallipot  &  la  colophane,  efpèces  de  térébenthi- 
nes delTéchées;  mais  elles  rendirent  la  cire  cafTante,  &  la  colo- 
phane faliflbit  même  les  couleurs.  Ce  ne  fut  que  dans  le  vernis 
ras ,  que  l'on  trouva  une  reflburce  affurée.  La  réfine  y  eft  unie  à 
huilé  ;  la  première  donne  au  vernis  fa  folidité  »  &  la  féconde  loi 
donne  fa  fouplefle.  Ainfi  allier  ces  vernis  avec  les  cires  colorées» 
c'étoit  parer  a  tous  les  inconvéniens.  Mais  comme  tous  les  verni# 
de  cette  efpèce  ne  conviennent  pas  à  toutes  fortes  de  couleurs , 
parce  que  ceUes-ci  font  plus  ou  moins  grafles  les  unes  que  les  aa- 
tres  ;  ils  femble  d'abord  qu'il  auroit  fallu  préparer  auunt  de  ver*: 


i 


t74  PEINTURE. 

nis ,  qu*il  y  a  de  couleurs,  ce  qui  eût  été  incommode  i  8t  pref» 
que  impraticable*  Après  diverfes  expériences,  on  trouva  un  tem- 
pérament, qui  fut  de  réduire  ces  vernis  au  nombre  de  cinq  :  fça- 
voir,  un  vernis  blanc ,  très-gras  ;  un  autre  blanc,  mais  fec  ;  on 
4me  doré  ;  un  5me.  &  dernier,  le  plus  doré 

L'effence  de  térébenthine  n'eft  pas  rare  ni  chère  :  c'eft  pourquoi 
elle  a  été  préférée  aux  autres  eiïences,  pour  fervir  de  difToivant 
aux  réfines  dont  on  a  compofé  le  vernis.  La  réfine  qu'on  a 
fait  fait  fervir  de  bafe  au  vernis  blanc ,  eft  celle  qu'on  appelle  maftic^ 
parce  qu'elle  eft  très-blanche  &  moins  dure  que  la  gomme  co- 
pal.  On  mit  deux  onces  6  gros  de  maftic  dans  20  onces  d'eflence 
de  térébenthine.  Cette  gomme  ayant  été  diflbute  au  bain  de  fable, 
on  y  ajouta  6  gros  d'huile  d'olives  cuite ,  dont  la  préparation  fera 
marquée  ci-apres.  On  philtra  le  mélange,  auquel  on  joignit  la  quan* 
tité  d'efience  néceflaire  pour  former  du  tout  un  poids  de  14  on-> 
ces.  Telle  eft  la  compoution  du  vernis  blanc  très-gras  ;  le  moins 
gras  ne  diffère  du  premier ,  que  parce  qu'il  ne  faut  y  employer 
que  4  gros  d'huile  cuite;  &  le  vernis  blanc ,  fec ,  n'en  demande 
que  deux. 

Pour  faire  le  vernis  doré ,  on  fe  fert  de  l'ambre  diflbut  dans 
l'eflence  de  térébenthine  ;  mais  cette  diflblution  ne  s'opère  que 
iur  l'ambre  préparé  de  la  manière  qui  fuit.  Faites  fondre,  à  reii 
modéré,  du  plus  bel  ambre  jaune,  dans  une  cornue,  ou  dans  un 
pot  neuf  verniflé ,  dont  il  ne  doit  occuper  que  le  tiers,  ou  la  moi- 
tié au  plus  de  la  capacité  ;  parce  qu'en  fondant  ceae  niatière  fe 
confie  &  s'élève  beaucoup  :  le  vafe  ne  doit  être  découvert  que 
Iur  la  fin  de  l'opération*  Ofi  s'afiTure  qu'elle  eft  achevée,  lorfque 
la  matière  étant  remuée  avec  unefpatule  de  fer,  on  n'y  ap  perçoit 
plus  de  morceaux  d'ambre,  qui  doit  être  entier  qu^nd  on  le  met 
dans  le  vafe  :  l'ambre  étant  fondu  &  refroidi,  on  le  réduit  en  pou- 
dre. Pour  compofer  le  vernis  le  plus  doré,  il  faut  que  l'ambre  ait 
refté  3  à  4  heures  de  plus  fur  le  feu ,  qu'il  n'eft  befoin  pour  le 
moins  doré.  Telle  eft  maintenant  la  dofe  du  vernis  :  prenez  a  on- 
ces 6  gros  de  l'ambre  préparé  comme  il  a  été  dit ,  7  gros  de  l'huile 
d'olives  cuite ,  20  onces  de  l'eflience  de  térébenthine.  Mettez  d'à- 
bord  l'ambre  dans  cette  eflence;  &  lorfqu'il  fera  diflbut,  ajou- 
tez-y l'huile  :  philtrez  enfuite  le  mélange  avec  un  papier  gris.  Il 
fe  diffiperaun  peu  d'eflence  dans  cette  philtration,  laquelle  il 
£iudra  remplacer,  jufqu'à  ce  que  le  vernis  pefe  en  tout  24  onces. 

II  faut  maintenant  indiquer  la  préparation  de  l'huile  d'olives 
cuite  ,  qui  a  été  jugée  d'autant  plus  convenable  au  but  que  l'on 
s'eft  propofé ,  qu'elle  devient  très-blanche  par  la  cuiflbn*  On  eft 
redevable  de  cette  découverte  à  un  heureux  hafard.  Cette  opéra- 
don  confifte  à  faire  bouillir  l'huile  d'olives  dans  un  matras  très-: 
mince,  &  la  philirer  enfuite. 
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L'emploi  du  vernis  »  dans  la  préparation  des  couleurs»  oblige 
ide  retrancher  une  partie  de  la  cire ,  qui  feroit  nécefTaire  fans  ceUv 
pour  les  envelopper ,  &  les  mettre  en  état  de  réfifter  aux  impret 
uons  de  l'eau  &  oe  l'humidité.  Delàréfulte  là  néceffité  d'une  re- 
cette particulière ,  qui  indique  la  dofe  de  cire  &  de  vernis ,  que 
l'on  doit  employer ,  relativement  aux  propriétés  invariables  de 
chaque  couleur  :  la  voicL 

Pour  U  blanc  de  plomb.  Prenez  8  onces  de  cette  couleur ,  4  on- 
ces &  demie  de  cire ,  &  8  onces  de  vertiis  blanc ,  très-gras.  . 

Pour  le  blanc  de  cerufe  &  le  maJficoL  Prenez  8  onces  de  couleur  » 
4  onces  &  demie  de  cire ,  &  9  onces  de  vernis  blanc  très-gras. 

Pour  le  jaune  de  Naples,  Prenez  8  onces  de  couleur,  4  onces  de 
cire ,  &  8  onces  de  vernis  blanc,  le  moins  gras. 

Pour  r  ocre  jaune  6»  tocre  de  rue.  Prenez  5  onces  de  couleur^  5  on- 
ces de  cire ,  &  9  onces  de  vernis ,  le  moins  doré,  lorfqu'il  s'agit   ' 
de  l'ocre  jaune  ;  lo  onces  du  même ,  lorfqu'il  s'agit  de  l'ocre 
de  rue. 

Pour  leftil  de  pain  jaune  le  plus  léger.  Prenez  4  onces  de  couleur  , 
j  onces  de  cire  1^  &  9  onces  de  vernis  blanc ,  le  moins  gras. 

Pour  lefiil  de  grain  <r Angleterre,  Les  mêmes  dofes  que  ci-def-^ 
tas  9  obfervant  d'employer  le  vernis  le  plus  doré,  au  lieu  dd  ver* 
nis  blanc. 

Pour  Vorpin  jaune  ou  rouge»  Prenez  6  onces  de  couleur,  a  on- 
ces de  cire  &  3  onces  &  demie  de  vernis  blanc  ,  le  moins  gras. 

Pour  la  laque  fine  &le  carmin.  Prenez  4  onces  de  couleur,  5 
onces  de  cire,  &  9  onces  fie  demie  de  vernis,  le  nu>ins  doré. 

Pour  U  vermillon.  Prenez  6  onces  de  couleur ,  2  onces  de  cv- 
re  ^  Ôc  3  onces  ôc  demie  de  vernis,  le  moins  doré. 

Pour  le  rouge  brun  d^ Angleterre.  Prenez  6  onces  de  couleur ,  4 
onces  &  demie  de  cire  ,  &  8  onces  de  vernis ,  le  plus  doré. 

Pou^  la  terre  d'Italie.  Prenez  c  onces  de  couleur ,  {  onces  de 
cire ,  ôc  9  onces  de  vernis ,  le  plus  doré. 

Pour  f outremer.  Prenez  une  once  de  couleur,  6  gros  de  cire> 
&  10  à  1 1  gros  de  vernis  blanc ,  le  moins  gras. 

Pour  le  bleu  de  Prujfe  le  plus  beau.  Prenez  2  onces  &  demie  de 
couleur,  5  onces  de  cire,  &  4  onces  &  demie  de  vernis  blanc» 
le  moins  gras. 

Pour  la  cendre  bleue.  Prenez  4  onces  de  couleur ,  %  onces  &  de- 
mie de  cire,  &  4  onces  &  demie  de  vernis  blanc ,  le  moins  gras. 

Pour rémaU bleu.  Prenez  6  onces  de  couleur,  3  onces  de  cire^ 
&  $  onces  &  demie  de  vernis  blanc ,  le  moins  gras. 

Pour  le  biftre,  U  faut  l'employer  fans  être  gommé.  Prenez  4 
onces  de  couleur,  5  onces  de  cire,  &  9  onces  &  demie  de  ver- 
nis, le  plus  doré. 
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Pour  la  t€TT€  dt  Cologne  &  la  terre  (Tombre,  Les  mêmes  dofes'qne 
pour  le  biftre. 

Pour  la  laque  verte.  Prenez  4  onces  de  couleur ,  4  onces  &  de- 
mie de  cire ,  &  8  onces  de  vernis  blanc  »  le  moins  gras. 

Pour  le  noir  de  pêche.  Prenez  3  onces  de  couleur ,  4  onces  & 
demie  de  cire ,  &  8  onces  de  vernis  blanc ,  fec. 

Pour  le  noir  divoire.  P^nez  4  onces  de  couleur ,  4  onces  & 
demie  de  cire  &  8  onces  de  vernis  blanc ,  fec. 

Pour  le  noir  de  fumée.  Prenez  1  onces  de  couleur,  8  onces  de 
,  cire ,  &  215  onces  vernis  blanc,  fec. 

Les  autres  couleurs,  dont  on  ne  parle  pas,  parce  qu'elles  n'ont 
point  été  mifes  en  expérience ,  pourront  âtre  aifément  préparées  par 
les  peintres  qui  auront  un  peu  d'ufaee  de  la  peinture  à  la  cire,  en 
confultant  l'analogie  de  chacune  d'elles  avec  cdles  dont  nous 
avons  donné  les  dofes  de  cire  fie  de  vernis. 

Les  fufdites  couleurs  doivent  être  broyées  avec  la  pierre  ou 
glace  chaudç ,  qui  a  été  décrite  ci*-devant,  fie  fondues  enfuite  dans 
le  vernis.  On  les  confervera ,  chacune  dans  un  godet  féparé  ;  fie 
lorfqu'on  voudra  s'en  fervir,  on  les  mettra  dans  la  machine,  ou 
boîte  à  l'eau  bouillante,  dont  il  faut  avoir  foin  de  teiiir  le  goulot 
ouvert,  crainte  d'explofion.  Les  godets  doivent  être  pareillement 
découvert  ,  lorijqu'ils  font  dans  l'eau  bouillante. 

On  (e  fervira  pour  cette  peinmre  de  pinceaux  fie  de  brofles 
ordinaires  ;  d'une  palette  d'écaillé ,  celle  de  bois  pouvant  âbfbr- 
ber  une  portion  des  vernis  ;  fie  du  couteaux  d'ivoire ,  plutôt  que 
de  celui  de  fer  pliant,  qui  a|téreroit  les  couleurs.  On  aura  de  plus 
un  pincellier  ,  oîi  l'on  mettra  de  l'efFence  de  térébenthine ,  qui 
fervira  à  humeâer  les  couleurs,  &L  à  nettoyer  les  pinceaux. 

On  peut  peindre  en  cire  fur  toutes  fortes  de  bois.  Mais  ceux 
qui  font  le  moins  fujets  à  fe  déjetter  ^  ^sl  être  attaqpés  par  les 
vers,  font  préférables  à  tous  autres.  Le  bois  de  cèdre  eft  peut- 
être  le  feul  qui  ait  ces  propriétés.  Si  l'on  veut  donner  une  efpèce 
de  grain  à  la  planche  fur  laquelle  on  doit  peindre ,  afin  qu'elle 
retienne  mieux  la  couleur ,  on  la  ratiffera  avec  un  outil  d'acier , 
compoié  d'une  lame  ^  d'un  manche  rond^  qui  auront  chacun  3 
pouces  de  longueur.  La  largeur  de  la  Urne ,  taillée  en  bifeau  d'un 
côté ,  fera  d'un  pouce  deux  lignes  ;  la  partie  oppofée  au  bifeau 
doit  avoir  des  filions  très-ferrés  qui ,  lorfque  l'outil  fera  aiguifé 
du  côté  du  bifeau,  aura  des  pointes  très-aiguës  ^propres  à  donner 
au  bois  le[grain  que  l'onfouhaite. 

Si  l'on  a  deflein  de  peindre  fur  la  toile,  on  choiflra  celles  dont 
le  grain  eft  uni  ^  ferré  ;  &i  l'on  y  appliquera  deux  ou  trois  cou* 
ches  de  cire  diflbute  dans  l'efprit  de  térébenthine  ,  ou  dans  le 

vernis 


VertiU  le  moins  gras  La  première  couche  doit  être  fiche ,  avant 
que  d'appliquer  fa  féconde^  La  dernière  couche  ayant  été  féchée» 
en  préientera  la  toile  à  un  brader  ardent ,  afin  qu'elle  s*imbibe 
par-tout  de  cire  également,  &  fans  excès.  On  peut  même  cirer 
la  toile,  fans  employer  la  cire  diflbute  dans  l'efprit  de  térében<^ 
thine,oudans  le  vernis.  On  peut  encore  coller  du  papier  fur  toi- 
le, le  poncer  &  le  tirer.  Cet  apprêt  conriendroit  pour  les  ou- 
Trages  d'un  grand  iiaî. 

Si  l'on  veut  peindre  fur  le  plttre  ou  fiir  la  pierre ,  on  y  appli* 

Siéra  un  enduit  de  cire,  plus  fort  que  fur  la  toile  ;  &  l'on  en  fera 
ndre  les  couches  les  unes  après  les  autres,  avec  le  réchaud  du 
doreur ,  jufqu'à  ce  que  le  plâtre  foit  pénétré  de  cire»  de  l'épaifleur 
d'une  ligne  au  moins»' 

Pour  mettre  le  blanc  d'œuf  fur  les  tableaux  peints,  à  l'encauf^ 
tique,  ou  à  la  cire ,  on  prendra  une  brofle  à  peindre  qui  foit  pro* 
pre  &  neuve  ;  on  la  trempera  dans  de  l'eau  tres'-Hmpidej  ôc^l'on 
s'en  fervira  pour  frotter  le  tableau  légèrement  par-tout.  Alors  on 
enlèvera  l'eau  fuperâue,  avec  un  linge  doux  &  humide;  &  avant, 
que  le  tableau  foit  fec ,  on  appliquera  le  blanc  d'oeuf  de  la  même 
manière  qu'on  le  pratique  fur  les  peintures  à  l'huile. 

Ceux  qui  aiment  le  brillant  des  vernis ,  pourront  en  appKqueir 
fur  les  tableaux  peints  à  la  cire  «  dont  la  propriété  eft  de  n'avoir 
point  de  luifant.  Il  faut,  pour  cet  effet ,  fe  fervir  d^un  vernis  corn- 
poié  avec  l'efprit-de-vin  &  le  maftic.  Cette  réfine^  pouvant  être 
diflbute  par  l'eflence  de  térébenthine ,  n'empêchera  pas  de  tou^* 
cher  le  tableau,  s'il  en  efl  befoin.  On  remarquera  néanmoins,  que 
les  refînes  les  plus  blanches ,  qui  ne  fonf  point  mêlées  avec  des  ' 
couleurs  ^  font  fujettes  à  jaunir  ,  k>rfqu'elles  ont  été  long-tems 
expofées  à  Tain 

Les  diflertations  de  M.  M.  de  Caylus&  Majault  font  terminée» 
par  quelques  réflexions  importantes ,  que  nous  ne  devons  point 
omettre*  Elles  nous  apprennent  que  les  artiftés  qui  ont  été  conful* 
tés  fur  la  matière,  préfèrent  la  peinture  à  la  cire  à  l'encaufiique  : 
qijeles  tableaux,  peints  à  l'encauftique,  peuvent  être  retouchés 
avec  les  couleurs  préparées  au  vernis  ;  que  l'on  peut  interrompre  > 
la  peinture  à  la  cire ,  fans  inconvénient ,  ^  fans  que  les  couleurs 
nouvellement  ajoutées  puiffent  être  dîflinguées  des  anciennes^ 
avantages  que  n'a  pas  la  peinture  à  l'huile.  Que  les  couleurs  pé- 
parées  pour  la  peinmre  à  la  cire ,  conviennent  mieux ,  pour  ré  • 
parer  de  vieux  tableaux  peints  à  l'huile ,  que  les  couleurs  à  l'huile.  . 
Que  les  tableaux  peints  à  la  cire ,  dans  les  effaîs  qui  ont  été 
faits  depuis  7  à  8  mois ,  ont  moins  changés  que  des  tableaux 
à  l'huile  peints  dans  le  même  tems.  Que  les  ébauches  à  la 
cire  ne  paroiflent  pas  couvrir  auuQt  que  celles  à  l'huile  •  mais 
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que  le  peintre  fer^  plus  fatisfaiten^iûflant.  Enfin»  qu'il  eft  m^ 
portant  de  n'employer  que  des  couleurs  bien  préparées;  &  pour 
mettre  les  peintres  à  Tabri  de  la  fraude,  les  auteurs  nommeront 
les  marchand;s  qu'ils  auront  reconnus  s'être  attachés  à  les  compo- 
fer  fidellement. 

PELADE.  Ceft  le  nom  de  laine  que  les  méeîffiers  &  chatDoi- 
feurs  font  tomber  par  le  moyen  de  la  chaux ,  de  deflus  les  peaux 
de  moutons  Ôc  brebis  provenantes  des  abatds  des  bouchers. 

Les  laines  pelades  font  inférieures  aux  laines  de  toifon  ;  &  il 
ti'efi  pas  permis  aux  ouvriers  en  bas  au  métier  d'en  employer  dans 
leurs  ouvrages. 

Les  houpiers  ou  peigneurs  de  laine  ne  fe  ferrent  que  de  mère- 
laine  ou  de  pelure  non  procédant  de  mortain. 

Leur  ufage  le  plus  ordinaire  eft  pour  faire  les  trames  de  cer^ 
faînes  fortes  d'étoffes,  celles  de  toilon  étant  plus  propres  i  faire 
les  chaînes.  Voyez  Lamcn 

PELAMIDE.  PoKTon  un  peu  plus  petit  oue  le  hareng ,  &quf 
ne  fe  pêche  nulle  part  ailleurs  en  auffi  granae  quantité  que  fîir  le 
canal  d'Angleterre  j  on  y  voit  la  côte  occidentale  de  Devonshxre 
&  de  Cornouaille  toute  couverte ,  depuis  le  commencement 
d'Août  jufqu'à  la  fin  d'Oâobre,  de  ce  poiflbn.  D'unfeul  banc  de 
ces  poiuons  qui  pafient,  les  Sajmers  ou  filets  de  600  brafles  de 
long,  en  prennent  à  là  foisj  à  400  tonneainc.  Ils  les  préparent , 
les  empaquetent,  les  preflent  &  les  envoient  au  détroit  de  Gi- 
braltar ,  où  ils  en  trouvent  im  bon  débit  dans  les  ports  d'EP- 
pagne  ,  d'Italie  &  du  Levant.  Journal  Economique ,  page  177  y 
Avril  1753. 

PELING,  ou  PELAINS,  ou  PELANGS.  Etoffe  de  foie  qui 
fe  fabrique  à  la  Chine.  Il  y  en  a  de  blanche,  de  couleur ,  d'unie, 
d'ouvrée ,  de  fimple ,  de  demi-double  &  de  triple. 

En  17Î7,  les  Hollandois  en  reçurent  16^2  pièces  diverfes. 

Les  Danois  en  reçoivent  auffi  de  la  Chine,  lorfque  les  étoffes 
de  foie  peuvent  en  fortir. 

En  1757,  ils  en  reçurent  400  pièces  unies,  àbouquets,&de 
différentes  couleurs,  de  12  demi  à  3  quarts  de  long,  &  %  quarts 
de  large,  qui  fe  vendirent  quatre  R.  &  demi  à  fix  R. 

En  17 j8,  2o<j  pièces,  qui  furent  vendues  quatre  à  quatre  R. 
&demi. 

Il  n'eneil  point  venu  en  1759  >  1760,  ni  1761^ 
PELLETERIE,  Signifie  toutes  fortes  de  peaux  garmes  de  poil 
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Seftûifesà  £ûr6  des  fourrures,  telles  que  font  les  peaux  de  martres» 
d'hermines ,  de  caftors,  de  loutres  »  de  tigres ,  de  petits-gris,  de 
fouines,  d*ottrs  &  ourfons,  de  loups,  de  putois,  de  chiens ,  de 
chats,  de  renards,  de  lièvrec,  de  lapins,  d'agneaux,  &  autres 
femblables  qui  fe  trouvent  expliquées  chacune  a  leur  article. 

Les  plus  belles  &  les  plus  precieufes  pelleteries  viennent  des 
pays  froids,  pardculièrement  de  la  Laponie,  de  Sibérie,  Cafan» 
&c.  de  Suède,  de  Finmarc,  Norwège ,  détroit  de  Davids  ,  lef- 
quelles  viennent  à  Copenhague.  I)  en  vient  aufli  de  la  Pologne 
par  Dantiick»  &  du  Canada;  celles  des  pays  chauds  leur  (ont 
inférieures;  auffi  les  appelle-t-on  otdinsàrement pclkterics com^ 
munes. 

On  nomme  pelleteries  crues  ou  non  apprêtées  ,  celles  qui  n*ont 
encore  reçu  aucune  façon  ni  apprêt,  &  qui  font  telles  quelles  ont 
été  levées  de  deflus  le  corps  des  animaux. 

Ce  qu'on  appelle  Sauvagine  n'eft  autre  chofe  que  de  la  pelle- 
ferie  crue  ou  non  apprêtée  ,  provenant  de  la  dépouille  de  plu- 
fieurs  animaux  fauvages  ,  qui  fe  trouvent  communément  eii 
France. 

La  nouvelle  York,  par  fa  fituation,  a  un  grand  avamage  fur 
les  François  du  Canada  pour  le  commerce  des  pelleteries.  Le 
fort  Albani,ritué  dans  l'intérieur  des  terres,  fur  les  bords  de  la  ri- 
vière d'Hudfon ,  eft  très-voifin  des  cinq  nations  Iroquoifes.  Les  ' 
Aniez,  une  de  ces  cinq  nations,  n'en  (ont  qu'à  une  diflance  de 
40  milles ,  &  demeurent ,  pour  ainfi  dire,  dans  la  colonie  même  , 
car  quelque^  Anglois  ont  formé  des  habitations  plus  avant  qu'eux 
dans  le  pays.  La  contrée  des  Tfonoutouans,  les  plus  reculés  des 
Iroquois,  n'eft  pas  éloignée  du  fort  déplus  de  24O  milles,  &  l'on 
peut  faire  par  eau  le  trajet  qui  l'en  fépare ,  à  l'exception  d'un 
portage  de  trois  mille  ou  de  cinq  dans  les  faifons  les  plus  (èches* 
tyun  autre  côté,  la  rivière  d'Hudfon  facilite  la  communication 
avec  le  Canada  par  la  rivière  Otter  qui  fe  décharge  dans  le  fleuve 
S.  Laurent,  &  entre  laquelle  &  la  rivière  d'Hudfon,  il  n'y  a 
qu'un  portaee  d'environ  16  milles. 

La  facilite  de  la  navigation  de  la  nouvelle  York  en  Angleterre 
&  aux  Indes  occidenta^s ,  favorife  encore  le  commerce  de  pel^* 
leteries  que  font  les  habitans  de  cette  colonie  par  le  bon  mar- 
ché que  le  bas  prix  du  fret  les  met  à  portée  de  faire  aux  Sauvages. 
Les  marchandifes  du  plus  grand  débit  parmi  ceux-ci  font,  les 
Strouds  &  autres  fortes  de  laineries ,  &  le  rum.  Hijl.  &  Commerce 
des  Cobn,  Andoifes  y  în^ll.  p.  1449  17$^* 

Montréal  eft  l'entrepôt  des  François  du  Canada  pour  le  com* 
merce  des  pelleteries,  comme  Albany  eil  l'entrepôt  des  Anglois 
de  la  nouvelle  York. 

M  % 
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Les  peines  que  les  François  ont  à  tran^rter  leurs  marchand 
difes^ne  font  pas  les  feuls  dé(avantages  qui  les  eénent  dans  lear  coi 
merce  de  pelleteries  ^Les  Strouds,  que  les  sauvages  préfèrent 
toute  autre  étoffe  pour  leur  habillement,  ne  fe  fabriquent  quV 
'Angleterre.  Malgré  ces  inconvéniens ,  &  autres  >  les  François 
ont  poflédés  long-tems  prefque  feuls  le  commerce  des  pellete- 
ries, &  ils  y  ont  encore  la  .plus  grande  partie.  Uid^  p.  148,  6*c^ 
iVoyez  Diâf*  du  Ckeyeny  în-8?.  iy6u 


PELUCHE ,  où  PLUCHE.  Etoffe  veloutée  du  côté  de  IV 
droit,  compofée  d'une  tramé  d'un  Ample  fil  de  laine  &  d'une  doa« 
ble  chaîne ,  dont  l*une  eft  de  laine  de  ni  retors  à  deux  fils ,  &  i'au* 
tre  de  fil  de  poil  de  chèvre. 

l.a  peluche  iê  fabrique  de  même  que  les  velours  &  les  pan- 
nes »  Uir  un  métier  à  trois  marches.  Deux  des  marches  féparenc 
&  font  baiffer  la  chaîne  de  laine,  fie  la  troifième  £ût  lever  la 
chaîne  de  poil  ;  alors  l'ouvrier  lance  ou  jette  la  trame,  &  la  fait 
pafler  avec  la  navene  entre  les  deux  chaînes  de  poil  Se  de  laine» 
menant  enfuite  une  broche  de  laiton  fous  celle  de  poil,  fur  la- 
quelle il  la  coupe  avec  un  inftrument  defliné  à  cet  ufage ,  qu'on  ap- 
pelle communément  couteau^  ce  qu'il  fait  en  conduifant  ce  cou» 
teau  fur  la  broche,  qui  eft  un  peu  cave  dans  toute  fa  longeur  , 
&  c*efl  ce  qui  rend  lafurface  de  la  peluche  veloutée. 

Quelques  -  uns  prétendent  que  l'invention  de  la  peluche  foît 
venue  d'Angleterre,  d'autres  veulent  qu'elle  ait  été  tirée  d'HoI* 
lande,  particulièrement  de  HarlenK  Ce  n*e{l  guère  que  vers  l'aft» 
née  1690  qu^on  a  commencé  d'en  fabriquer  en  France. 

Les  villes  du  royaume  où  il  s'en  manufaâure  le  plus,  font  ^ 
'Amiens ,  Abbeville  &  Compiegne  ;  les  Lyonnois  en  fontai^^ 
de  même  que  les  Flamands,  particulièrement  ceux  de  Lille  ;  mais 
la  plupart  de  celles  qui  viennent  de  ces  derniers  endroits  ont  une 
chaîne  de  fil  de  chanvre,  ce  qui  les  rend  de  beaucoup  inférieures 
à  celles  qui  fe  font  dans  les  autres  lieux.  Les  bonnes  qualités  de 
la  peluche'font  d'avoir  le*poil  court*&fi ferré,  qu'on  nepuifleap- 
percevoir  le  fond  de  TétofFe, 
Par  arrêt  du  5  Décembre  1716,  la  largeur  des  peluches  d*Am!ens 
&  autres  fabriques  de  Picardie  ^  a  été  fixée  aune  demi-aune  moins 
un  douze  au  fortîr  du  métier  pour  les  plus  étroites. 

A  regard  des  portées,  le  même  règlement  ordonne  que  la 
chaîne  de  laine  fera  compofée  de  qo  à  31  portées  de  04  fils  cha- 
cune, &  de  12  fils  ou  buhots  par  demi-portée,  &  que  les  fils  fe* 
ront  doubles  &  deux  fois  retors. 

Pour  la  chaîne  de  poil ,  elle  doit  être  de  15  à  16  portées  de  fil 
de  chanvre  fans  mélange,  chaque  portée  de  24  fils  doubles  re-; 
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ton  9  non-compris  les  Ufières  ;  enforte  que  les  pièces  teintes ,  & 
^ant  reçu  leur  dernier  apprêt,  aient  au  moins  un  quart  & 
éaxà  &  un  ponce  de  largeur  entre  les  deux  lifières,  &  24  aaney 
de  long  ;  avec  liberté  néanmoins  aux  fabriquans  de  donner  plus 
de  largeur  &  de  longueur  aces  étoffes,  mais  fans  duninuer  le 
nombre  de^fiU  &  d^  portées  ijpécifiés  par  l'arrêt. 

On  fabrique  des  peluches  de  toutes  les  couleurs,  donc  le  prin- 
cipal uiàge  eft  pour  des  cdottes,  des  veftes  &  des  jupons  d'hi«- 
▼er.  On  s'en  fert  auffi  tr^fouvent  à  faire  des  meubles  ^  &  quelr 
qoefois  des  paremens  d*autels 

Peluche.  C'eft  auffi  une  forte  d'étoffe  toute  de  foie ,  dont  le  cÀté 
deTendroit  eft  couvert  d'un  poil  un  penlong.  Cette  efpèce  de 

enche  fe  manisfaâure  fur  un  métier  à  trois  marches ,,  aînfi  que 
autres  peluches^  les  velours  &  les  pannes. 

Sa  chaine  &  {on  poil  doivent  être  d'organcin  filé  &  tordu  au 
moulin,  £e  trame  de  pure  &  fine  foie  cuite,  &  fa  largeur  de  1 1 
vinet-quatrièmes  d'aune.. 

llfe  fabrique  encore  uneautreefpèce  de  peli^cheioitte  de  foie  ^ 
qœ  a  du  poil  des  deux  côtés ,  dont  l'un  >  qui  eft  celui  de  l'endroit , 
t&  court  &  d'une  couleur  ;  &  l'autre,  qui  eft  du  côté  de,  l'en** 
vers  ,  eft  plus  long  &  d'une  autre  couleur.  Cette  dernière  ibrte 
de  peluche  eft  extraordinaire ,  &  de  tcès-*peu  d'ufage.. 

PEQUINSc  Etoffe  de  feie  de  la  Chine.  Il  y  en  a  d^mîs,  en 
tramoui ,  ponceau ,  rofe ,  blancs ,  bleu-clair ,  bleu*foncé ,  jaune  , 
l>run ,  noir,  dits  à  bouquets  peints  ;  la  pièce  eft  longue  de  a6 
à  a6  aunes  &  demie  danoife.  En  1757»  la  campagnie  Ailatique 
de  Copenhague,  en  vendit  1 100  pièces ,  deR.  z5àR.2a;& 
à  Aftmer dam  la  même  année  »  aS  £L  &  demi  à  41  &  &  demi. 

PERCALLES - MAURIS.  Toiles  de  colon  blanches,  phis 
fines  qne  grôfles,  quî  viennent  des  Indes  orientales,  particuliè- 
rement de  Pondichery.  Les  percalles  portent  7  aunes  un  quart 
de  long ,  fur  i  aune  un  htntième  de  large. 

Dans  les  liftes  de  la  compagnie  des  Indes  de  Londres  de  17579 
les  percalles  mi- fines  font  de  5  aunes  &  demie ,  vendues  L.  i ,  4  , 
6,  dites  fines.  L.  i,  17,  fuperfines.  U  2 ,  10, 6fterL  U  y  en  a 
asiffi  de  5  aunes  &  demie  &  de  1 1  aunes  &  demicu 

PERELLE4  Ceft  une  véritable  plante. 

^  Elle  eft  vériublement  une  plante  du  genre  des  Ikhens.  C*eft 

Tefpèce,  dont  la  forme  eft  la  plus  appiatie  fur  fes  racines,  que. 

Ton  cônnoifle  dans  la  botanique.  Ses  fleurs  &  fes  femences  font 

fi  petites,  de  même  que  £ss  racines^  qu'il  fitutfê  fervîr  desmeil^ 
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leurs  mîcrofcopés  pour  les  appercevoir  :  &  ce  qui  montre 
core  qu'elle  a  des  femences,  ce  que  en  femant  de  fes  meoues 
écailles  mouillées ,  en  petites  portions ,  fur  des  rochers ,  dans  le 
printetns,  il  s'en  forme  des  nouvelles  qui  ont  vie,  en  poullkac 
clés  racines  prefque  imperceptibles  dans  les  pores  du  roc-pen'- 
dant  la  chaleur  de  l'Été.  Elle  croit  en  forme  de  croûte ,  cou-** 
verte  des  petites  feuilles  très-découpées  en  des  petits  lobes  qui 
ie  terminent  en  2  ou  3  pointes ,  de  couleur  grife  ou  blanchâtre  , 
&  quelquefois  bleuâtre,  &  enfin  rougeâtre  à  leurs  exttêipités  par 
deilus ,  &  noire  par  deffous. 

Comme  elle  ne  fe  trouve  jamais  que  fur  des  grofles  pierres 
ou  rochers  ,  c'eft  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  &pertlU^  dans 
les  pays  méridionaux  de  la  France.  Les  Italiens ,  par  la  mêmerai<» 
fon ,  fa  nomment  roccella ,  qui  veut  dïtehirhenc  de  roc.  Les  teintu*^ 
tiers  François  d'autrefois  l'ont  appellée  orfeîUe^  qui  eft  le  mot 
corrompu  de  roccella  des  Italiens ,  lefquels  fefont  ferais  d^  cette 
herbette  pour  faire  de  la  teinture  rouge ,  des  diyerfes  nuances  9 
avec  de  l'urine  &  de  la  chaux.  Voyez  l'article  A*OrfiUU. 

Notre  perelle  n'eft  plus  guère  d'ulage  pour  la  teinture ,  que  par-» 
mi  de  pauvres  femmes  dans  plufieurs  pays. 

Ce  font  les  payfansAuvergnacs  qui  la  vendent,  aprèsl'avoirratiA 
fée  avec  de^  inftrumens  de  rer,  de  deifus  les  rochers ,  où  elle  efi 
ordinairement  de  l'épaifTeur  d'une  pièce  de  15  fols,  &  fur  les- 
quels elleïe  reproduit  peu  de  tems  après. 

li  faut  choifir  la  perelle  en  belles  écailles,  fort  grife  &  fort  lè- 
che ,  &  la  moins  remplie  de  menu  &  d'ordure  qu'il  fe  peut. 

Il  y  a  une  perlonne  à  Lyon  qui  recherche  encore  le  fecret 
de  tirer  une  belle  couleur  de  cette  perelle,  ou  à  fon  dé&ut,  de 
l'orfeille  des  Canaries.  M.  Garcin.. 

.  PERIDOT.Xe  péridot  fe  diffingue  par  le  mélange  d'une  teîn-^ 
te  jaunâtre  fondue  dans  fa  couleur  verte.  Il  eft  plus  dur  &  plus 
difficile  à  tailler  que  Témeraude ,  félonie  Mercure  Indien  de  Ko(» 
nel.  M.  d'Argenville ,  p.  161  de  fOri^ologie  dky  au  contraire  , 
qu'il  fe  taille  plus  aifément;  mais  qu'on  ne  fçauroit  le  polir  par-* 
faitement ,  qu'à  l'aide  de  l'huile  de  foufire»  On  le  regarde  com- 
me une  éméraude  imparfaite  ou  manquée,  &  l'on  en  fait  peu  de 
cas ,  quoique  fa  teinte  fuit  très-agréable  à  la  vue.  Ce  que  nous  ' 
venons  de  dire  s'entend  du  péridot  oriental  ;  car  le  commun,  qui 
fe  trouve  en  différens  pays  le  long  des  côtes  de  la  mer ,  eil  la 
plus  tendre  de  toutes  les  pierres  fines.  Journ.  Economique 9  1759  » 
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me  do  charbon  de  terre,  difficile  à  pulvérifer..  Elfe  fe  trouvé 
dans  de  certaines  mines  en  Dauphiné  &  en  Angleterre  »  d'oii 
elle  vient  en  morceaux  de  différentes  groffeurs  ;  elle  fe  vend 
anx  éfflaîlleurs  &  aux  potiers  de  terre  :  on  l'appelle  autrement 
Périgord  ou  Pierre  de  Pèrigord* 

PERLES.  Ce  font  des  pierres  rondes»  ou  oblongues ,  ouefli 
poires,  blanches,  ou  bleuâtres  &  luifantes,  qui  fe  trouvent  dans 
la  nacre  de  perle  &  dans  d'autres  coquilles  dliùStres.  Il  y  a  : 

1.  Les  perles  rondes* 

2.  Les  perles  en  poires. 

On  les  nomment  auffi  gouttes, 

3.  Les  perles  plates  ou  comprimées* 

1.  Ohferv,  On  trouve  aum  des  perles,  non-feulement  dan» 
les  coquilles  de  mer,  mais  encore  dans  celles  de  rivières  &d*eauz 
douces ,  .&  dans  le^  lacs  ;  les  grandes  perles  fe  nonunent  en  latin' 
uniones ,  &  les  petites  marguarita, 

2.  Obfirv.  Le  grand  prix  qu'on  y  met,  a  fait  émdiei;  leurs  cou- 
leurs &  leurs  formes  ;  quand  il  eft  queflion  d'en  acheter ,  il  faut 
avoir  égard ,  i^*  à  leur  grofleur  ;  2^.  à  leur  figure  ;  3^.  à  leur 
éclat.  Ily  en  a  de  la  grofTeur  d'une  cerife ,  d'oblongues  que 
Ton  nomme  poires ,  de  cylindriques  ,  de  plates ,  de  jaunes ,  de 
demi-tranfparentes  ,  de  brunes ,  de  noirâtres ,  &c.  elles  fe  trou- 
vent dans  la  coquille  même,  où  font  attachées  à  fes  parois;  on' 
les  nettoie  avec  de  l'os  de  feiche ,  de  la  pierre  de  ponce ,  du  fel  »  ' 
du  favon  de  Venife  &  de  l'eau;  ce  ne  font  pas  proprement  des^ 
pierres,   mais  une  matière   terreftre,  dure  &  tenace.  Minera^- 
/o;gftfif  ^allerius,  tom.  II,  p.  145. 

Le  poiflbn  teilacé  oii  fe  trouvent  les  perles ,  e(l  trois  ou  qua- 
tre fois  plus  grand  que  les  huîtres  ordinaires  :  on  les  nomment  ' 
communément /7fr/e  ou  mere^perle, 

Meres'perles.  Ces  coquilles  font  une  efpèce  de  peigne,  oîi  fe 
forment  des  perles  qui  fe  trouvent  adhérentes  à  l'intérieur  de  la  ' 
coquille.  On  a  donné  le  nom  dépeignes  aux  meres-perles ,  par- 
ce qu'elles  ont  deux  oreilles  comme  les  peignes  (  Voye^^  l'article  • 
des  bivalves  de  mer  dans  VEncycU  )  dont  les  pièces  font  inégales. 
Mais  les  oreilles  des  meres-perles  font  abfolument  différentes  de 
celles  dQ0  peignes  ;  elles  ne  font  pas  cannelées  «  &  leur  forme  va- 
rie beaucoup  dans  les  différentes  efpèces.  Au  refie  ,  les  meres- 
perles  font  trop  différentes  des  peignes,  pour  qu'on  puifleles  con- 
fondre enfemble. 

Les  meres-perles  fedivifent  en  trois  genres;  celles  du  premier 
ont  les  oreilles  très-allongées  ,  à  l'exception  d'une  efpèce  ; 
c'eft  celle  qui  donne  la  nacre  ;  fes  oreilles  font  plus  courtes  »  fie 
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comme  repl!i#»  L'hirondelle  de  mer  a  les  oreîHes  beaneonpplni 
allongées  d'un  côté  que  de  l'autre.  Une  autre  efpèce»  que  l'on  mp* 
jpélieTe  crucifix  ou  U  marteau  »  a  non^feulement  les  oreilles  fortloo- 

fues  &  plus^allongées  d'un  côté  que  de  l'autre»  mais  encore  l'en* 
roit  des  bords  de  la  coquille  qui  eft  oppofé  à  celui  de  la  char- 
nière ,  s'allonge  confidérablement  ;  ce  «^  donne  une  forme  bien 
pardculière  à  cette  coquille. 

Le  fécond  genre  des  meres-perles  n'a  qu'une  efpèce ,  qu  eft 
celle  que  l'on  appelle  vitres  chuioifa.  Ce  genre  eil  bien  caraâé- 
rifé  par  la  charnière  de  la  coquille  ;  l'une  des  pièces  a  2  dents  lon- 
gues &  étroites  en  forme  d'arêtes,  qui  naiflfent  fpus  le  bec  de  cette 
pièce,  &  qui  s'allongent  en  s'écartant  l'une  de  l'autre  :  ces  deui: 
dents  font  reçues  dans  deux  cavités  creufées  comme  des  filions^ 
qui  fe  trouvent  fous  le  bec  de  l'autre  pièce  de  la  coquille* 

Les  meres-perles  du  troifième  genre  ont  leur  charnière  com- 

po(ée  de  plulieurs  dents  &  de  pluiieurs  cavités  pofées  fur  une  mé* 

tne  liene  droite.  Encyclop.  article  Coquilles ,  tome  IV,  p^.  188. 

.  lï&  pèche  des  peties  dans  les  mers  des  Indes  Orientales»  dans 

celle  d'Amérique  ^  &  en  quelques  endroits  de  l'Europe. 

Les  pêcheries  de  l'Orient  font: 

i^^  L'ifle  de  Bahren  ou  Baharem  dans  le  golfe  Perfique.  Les 
Portugais  ont  été  les  maîtres  de  cette  pêcherie ,  tant  qu'ils  ont  pof^ 
iédé  Ormus  &  Mafcate  ;  mais  elle  eft  retournée  au  Roi  de  Perfe 
depuis  qu'à  l'aide  des  Anglois  ce  Prince  leur  a  enlevé  Ormus ,  6c 
que  les  Arabes  ont  repris  Mafcate. 

A^.  La  pêcherie  de  Catifa  fur  la  côte  de  l'Arabie  heureufe ,  vis- 
à-vis  de  Bahren^ 

3^.  Celle  de  Manar ,  gros  bourg  maritime  de  Hfle  de  Ceyian.' 
Les  perles  qu'on  y  pêche  font  les  plus  belles  de  toutes  celles  de 
rOrient  pour  l'eau  oc  pour  la  rondeur ,  mais  rarement  en  trouver 
t'on  qui  pafTent  3  ou  4  carats. 

4^.  Enfin ,  il  y  a  auifi  des  huîtres  à  perles  fur  la  côte  dn  lapon  ; 
elles  font  groiTes  &  fort  baroques  ;  mais  comme  les  Japonois  font 
peu  d'eftime  des  joyaux,  on  n'y  pêche  point  de  perles ^  ou  an 
moins  très*peu 

Les  perles  de  Bahren  ou  de  Catifa  fe  vendent  pour  la  plupart 
aux  Indes  :  elles  tirent  un  peu  fur  le  jaune;  mais  dans  une  partie 
de  l'Orient,  on  ne  les  en  eAime  pas  moins,  &  l'on  dit  qu'elles 
font  mûres  ou  cuites;  les  Orientaux  eflimam  que  celles  qui  ont 
naturellement  ce.tte  couleur  jaunâtre ,  ne  changent  jamais  de  cou- 
leur ,  &  que  l'eau  blanche  au  contraire  ne  dure  que  trente  ans  ^ 
6i  prend  dans  la  fuite  un  vilain  jaune  à  caufe  de  la  chaleur  du 
pays ,  &  de  la  fueur  des  perfonnes  qui  s'en  parent»  On  en  porte 
auâi  à  Balfora* 


perles;  xSjl 

Les  perles  qiu  font  deftînées  pour  laPerfê  onlaRuffie»  £t 
Vendent  au  Bender-G>ngo ,  à  deux  journées  d'Ormus* 

Les  pêcheries  de  l'Amérique  font  toutes  dans  le  grand  golfe 
du  Mexique ,  le  long  delà  cote  de  Terre-Ferme.  Il  y  en  a  cinq 
qui  fe  fuivent  d'Orient  en  Occident.    , 

i^.  La  pêcherie  de  CuBagna,  ifle  à  cinq  Kenes  de  la  Noo- 
▼elle  Andaloufie ,  i&x  degrés  &  demi  de  latitude  feptenr 
trionale* 

.  a^*  La  pêcherie  de  Tiile  de  la  Marguerite ,  autrement  l'ifle  des 
perles  ,  à  une  lieue  de  Cubagna., 

3^*  Celle  de  ComogoteaSiez  près  de  la  Terre-Ferme. 

4^.  Celle  de  la  rivière  de  la  Hache  ,  qu'on  nonune  la 
Rtnchtria^ 

5^.  La  pêcherie  de  Ste.  Marthe  »  à  6o  Itenes  de  la  rivière 
de  la  Hache. 

Les  perles  de  ces  trois  dernières  pêcheries  font  d^aflez  boit 

Gîds ,  mais  d'ordinaire  elles  font  mal  formée,  &  ont  l'eau  plom- 
nie.  Celles  de  Cubagna  ne  pafTent  pas  cinq  carats ,  mais  elles 
s'y  trouvent  en  abondance.  La  plus  grande  quantité  &  les  plus 
belles  y  tant  pour  leur  poids  que  pour  leur  eau ,  font  celles  de  la 
Marguerite.  Voy.  Lcnpes. 

11  y  a  auffi  quelques  pêcheries  de  perles  dans  la  mer  du  Sud, 
mais  c*eft  peudechofe. 

Les  pêcheries  d'Europe  Yont  dans  quelques  endroits  des  càtes^ 
d'Ecofle  &  dans  une  rivière  de  la  Bavière.  On  en  fait  des  co- 
tiers  qui  vont  jufqu'à  mille  écus  &  au  delà  ;  mais  ces  perles  ne 

Envent  nullement  entrer  en  compàraifon  avec  les  perles  orienta-- 
J  ou  celles  de  l'Amérique.  On  en  pêche  auffi  fur  les  côtes  de 
l'ifle  de  Bomholm ,  dans  la  Baltique ,  appartenant  au  Roide 
Danemarck. 

Le  29  Mat  1761 ,  deux  vaî  fléaux  venant  de  la  Vera-Cruz  & 
de  la  Havane  9  ont  apporté  69  onces  i  tom.  39  grains  de  peries« 

Pêchi  des  perles  à  Panama. 

On  trouve  tians  la  baie  de  Panama  les  iiks  del  Rey ,  de  Ta^ 
boga  &  plufieurs  autres ,  au  nombre  de  43 ,  qui  forment  une  - 
e^ce  de  petit  Archipel  :  on  rencontre  au  fond  de  la  mer ,  près^. 
de  la  côte  de  ces  Ifles  des  grandes  huîtres  qui  produifent  des  per^ 
les  :  un  caffiqne  Indien  appelle  Tumaco  y  fut  le  premier  qui  indi- 
qua  ce  tréfor  aux  Efpagnok  :  il  en  fit  préfent  de  quelques-unes 
^  Bafco-Nunnés,  lorfqu'il  paflbit  par-là  pour  aller  à  la  décou- 
verte entière  de  la  mer  du  Sud.  Les  perles  font  à  préfent  fort  com* 
Buiaes  à  Panama  :  la  plupart  des  peribnnes  un  peu  aifées  ^e  cette 
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TilFe  ou  des  environs  ont  des  Nègres  qu'ils  emploient  à  la  pe-^ 
ches  des  perles. 

Les  perles  que  Ton  y  pêche  font  ordinairement  d'une  tris- 
bonne  eau,  &  on  y  en  rencontre  quelques-unes  de  fort  grofles 
&  d'une  belle  forme  :  on  en  apporte  peu  en  Europe  :  la  plus 
glande  partie  font  envoyées  à  Lima  où  elles  font  fort  Techer- 
chées,  &  delà  on  les  difperfe  dans  tout  le  Pérou.  Journal  Ecotu 
Mars,  1754 >  pag.  141. 

.  Voyez  l'article  Nacre  ^  oii  nous  citons  le  voyage  de  ranûial 
Anfon ,  qui  parle  de  cette  pêche  ;  il  dit  que  la  beauté  de  la  perle 
dépend  de  la  qualité  du  fond  ,  où  l'huître  s'efl  nourrie  ;  fl  ce  fond 
eft  vazard,  la  couleur  eft  d'une  couleur  obfcure,&  de  laide  eau. 
Que  les  huîtres  qui  donnent  le  plus  de  perles ,  font  celles  qui  fe 
trouvent  à  une  plus  grande 'protondeur,  &c. 

La  perfeâion  des  perles»  foit  qu'elles  foient  rondes,  en  poi- 
res,  en  olives  ou  baroques ,  confUte  particulièrement  dans  l'éclat 
&  la  netteté  de  leur  eau.  Il  y  en  a  dont  l'eau  efl  blanche  ,  &ce 
font  les  plus  eflimées  en  Europe;  d'autres  dont  l'eau  tire  fur  le 
jaune ,  que  quelques  Indiens  &  les  Arabes  préfèrent  aux  blan« 
ches  ;  d'autres  qui  font  plombées;  d'autres  enfin  tirant  fur  le  noir , 
&  même  toutes  noires:  telles  étoîent  ces  fix  perles  parfaitement 
rondes ,  audi  noires  que  du  jais ,  qui  pefoient  l'une  portant  l'au- 
tre 12  carats  ,  qui  étoient  venues  en  France  de  l'Amérique  par  un 
retour  des  gallions  d'Efpagne  ,  &  dont  Tavemier  parle  dans  fes 
Fbyages. 

.  On  appelle  perles  baroques  celles  qui  font  d'une  figure  irrégu- 
lière. Les  perles  parangon  font  celles  dont  la  grofleur  eft  ex- 
traordinaire. 

Les  perles  à  l'once,  perles  à  piler,  ou  communément  femence 
de  perles,  font  les  plus  menues  de  toutes.  Elles  fe  trouvent  dans 
les  huîtres  6c  coquilles  qui  fe  pèchent  dans  la  mer  à  la  cote  des 
Indes.  Pour  être  de  i.i  quaiité  requil'e ,  il  faut  qu'elles  (oient  blan- 
ches ,  claires,  tidi:(.>irenti.s,  &  véritablement  orientales.  L'ufage. 
de  ces  fortes  de  perica  t^t  pour  la  médecine,  où  l'on  en  fait  des 
potions  cordiales,  riunetoistort  eftimécs,  &  préfentement  extrê- 
mement déchues  de  leur  prtir.tTe  réputadon.  Les  habiles  méde- 
cins mépiifent  ces  d  v>«/ucs  ^  6%  les  laiitent  aux  charlatans* 

L'entêtement  ti.^s  damcb  pour  leur  beauté  donne  encore  quel- 
que cours  à  pluûeurs  v»'v.'jiar;itions,  où  on  leur  fait  croire  qu'il 
entre  beaucoup  de  per!vi«.;  telles  font  les  blancs  de  perles  ou  ar- 
cannet,  les  fleurs ,  les  cfpnts,  les  eflences,  les  teintures,  &  quel- 
ques autres  femblables:  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  réel  d^s  toutes 
ces  drogues,  c'eft  l'areent  qu  elles  coûtent  &  les  mauvais  effets 
qu'elles  font,  en  gâtant,  pour  l'ordinaire  le  teint  de  celles  qui 
s*en  fervent  pour.s'embellir. 
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Il  fe  fait  eqHoIkiide ,  particulièrement  à  Amfierdamf  un  coni« 
tnerce  confidérable  de  toutes  fortes  de  perles»  foit  orientales,  foit 
occidentales,  comme  par-tout  ailleurs.  Le  prix  des  plus  belles  ne 
peut  être  fixe>  &  il  ne  fe  règle  que  futvant  leur  beauté  &  leur 
groflear. 

Les  perles  à  Fonce ,  aûnfi  <[u*on  les  appelle  en  France ,  ou  per- 
les à  piler  9  comme  on  dit  à  Âmflerdam, fe  vendent;  fçavoir^  les 
orientales  en  1761 , 6 ,  8  à  20  fl.  &  les  occidentales  deptns  6  juf-. 
qu'à  90  à. 

Evaluadon  de  toutes  fines  de  Perles  par  rapport  à  leurs  dijferenspoîds^ 

Semences   de   Perles. 

Semence  de  perles  non-percées ,  propres  à 
broyer ,  peut  être  achetée  à  6  llv.  Tonce^ 

Belle  femence  de  perles  percées  pour  brode->. 
ries  ou  perits  coliers.  14 

Autre  dite  un  peu  plus  grofle*  14 

Autre  dite,  encore  un  peu  plus  grofle.  30 

Perles    Baroques» 

peuvent  valoir 

De  500  à  l'oncp  L.  40  De  100  — — ~  t.   24© 

De  400    •^«     60  De  80  •» —        350 

De  300 80  De  60 —        450 

De  200    100  De  40  — — 

De  150    — —    150  De  30 — — — — 

De  lao —    180 

Perles    rondes    parfaites. 

Une  d'un  demi-grain  peut  valoif  2  C  6  d# 

Une  d'un  grain  ç 

Une  d'un  grain  &  un  quart  10 

Une  d'un  grain  &  demi  I3 

Une  d'un  grain  trois  quarts  i  liv* 

'Une  de  2  grains  z         i; 

De'lr  grains  i  quart  a 

'De  2  grains  Ôc  demi  3 

De  2  grains  3  quarto  4 

De  3  grains  $ 

De  3  grains  &  dead  S 

De  3  grains  3  quarts  lo. 
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De    4  gradns  ou  i  carat  II  fit? 

De    4  grains  &  deoû  i6 

De    5  grains  fto 

De    5  grains  &  demi  %4 

De    6  grains  30 

De    6  grains  &ldeim  36 

De    7  grains  4% 

De    7  grains  &  deim  50 

De    8  grains  ou  a  carats  60 

De    8  gcains  &  demi  72 

.  De    9  grains  80 

De    9  grains  &  demi  100 

De  10  grains  iio 

De  10  grains  &  demi  ilf 

De  II  grains  I30 

De  12  grains  &  demi  i$a 

De  13  grain»  180 

De  14  grains  210 

De  15  grains  a8o 

De  16  grains  on  4  carats  300 

De  17  grains  380 

De  18  grains  400 

De  19  grains  430 

,   De  20  grains  ou  5  carats       *  f  00 

De  ai  grains  600 

De  22  grains  7^0 

De  23  grains  900 

De  24  grains  t)tt  6  carats  iioo 

De  25  grains  1250 

De  26  grains  13  20 

De  17  grains  I400 

De  28  grains  on  7  carats  aooo 

De  29  grains  ^500 

De  32  grains  ou  8  caratf  3000 

De  36  grains  ou  9  carats  3500 

De  40  grains  ou  10  carats  4000 

Pour  ce  qui  eftdes  perles  en  poires ,  encore  qu*eIIesfo!ent  des 
mêmes  poids,  &  auffi  parfaites  que  les  rondes,  elles  ne  font  pas 
pour  cela  plus  eftimées  ,  au  contraire  leur  valeur  efi  beaucoup 
moindre  ;  cependant  lorfqu'il  s'en  rencontre  deux  bien  égales» 
elles  ne  diminuent  que  d'un  tiers  de  prix. 

Perles  fauffes.  Ce  font  des  perles  contrefaites  auxquelles  ùa 
donne  une  eau  ou  couleur  qui  approche  aflcz  de  celles  des  vraiesi 
perles. 


Perles,  perruque. 

Autrefois  on  les  faifoit  feuleipent  de  verre  «  arec  ime  forto 
3e  teinture  de  vif-argent  en  dedans  ;  depuis  on  s'eft  fervi  de  cire 
couverte  &  enduite  d'une  colle  de  poiflon  6ne  &  brillante;  en-* 
fin  ,  on  a  inventé  en  France  une  manière  de  les  faire  fi  appro- 
chantes de  réclat  &  de  l'eau  des  perles  fines ,  que  les  yeux  y  font 
trompés ,  &  qu'il  n'eft  guère  de  dames  qui  ne  s'en  fervent  au  dé- 
faut des  vraies  perles ,  doÀt  elles,  méprifentles  petits  colliers  ,  £c 
dont  les  gros  font  quelquefois  d'un  trop  grand  prix.  Le  commerce 
de  ces  fortes  de  perles  qui  imitent  le  naturel  eu  très-confidérable 
à  Paris  ;  &  il  s'en  fait  aufii  des  envois ,  non-feulement  dans  les 
provinces,  mais  encore  dans  les  pays  étrangers.  Voyez-en  la  ùr 
brique  à  l'article  des  PaicnôtrUrs, 

PERRUQUE.  Longue  chevelure  ane  les  Latins  appelloîent 
coma ,  d'où  une  partie  de  la  Gaule  a  été  appellée  GallL  comata  « 
à  caufe  des  longs  cheveux  que  les  Gaulois  portoient  en  figne  de 
liberté.  Préfentement  perruque  fignifie  ces  faux  cheveux  avec  les- 
quels on  tâche  d'imiter  la  chevelure  naturelle  en  les  treffant,  les 
étaeeant  &  leur  donnant  une  frifure  qui  en  approche. 

Les  fiiux  cheveux  n'ont  point  été  inconnus  aux  anciens  ;  mais 
il  n'y  a  pas  encore  un  fiède  que  l'ufage  s'en  efl  établi  en  France  » 
&  depuis  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe ,  du  [moins  fur 
le  pied  qu'il  eft  à  préfent  ;  il  y  avoit  même  une  efpèce  de  honte 
aux  jeunes  gens  à  s'en  fervir  dans  lescommencemens ,  à  caufe  que 
la  perte  des  cheveux  à  cet  âge  étoit  attribuée  à  une  maladie  dont 
le  nom  feul  eft  un  reproche.  Mais  enfin  la  mode  l'a  emporté  fur 
le  fcrupule,  &  prefque  tous ,  jeunes  &  vieux  ^  jufqu'à  l'artifan  & 
au  peuple ,  s'en  fervent  préfentement,  8c  renoncent  fans  nécefiité 
aux  commodités  de  la  chevelure  naturelle. 

Les  premières  perruques  qu'on  fit  à  Paris  vers  l'année  1620, 
étoient  compofées  de  peu  de  cheveux  pafFés  un  à  un  par  le  moyen 
d'une  aiguille  au  travers  d'un  léger  callepin  pour  mieux  imiter  la 
nature ,  6c  toutes  pour  lors  étoient  à  calotte.  Les  trefTes  furent 
enfin  imaginées ,  &  l'on  s'en  efl  tenu  jufqu'à  préfent  à  cette  in« 
dnfbîeufe  invention,  capable  détromper  les  yeux  furie  naturel, 
fi  l'aiTuiettifrement  à  la  mode  n'avoit  même  entraîné  les  plus  fa- 
ges,  &  ne  les  avoit  forcés  à  fe  cacher  la  tête  dans  une  forêt  de  che- 
veux frifés  à  l'excès ,  dont  il  n'eft  pas  pofiible  que  la  pefanteur 
'  n'incommode  beaucoup. 

Ces  grandes  perruques  s'appellent  des /7em^u«^iM/7fVj;  après 
font  les  perruques  nouées  ^  ainu  nommées  des  nœuas  qui  en  ratta- 
chent &  raccourciflent  les  de  vans;  puis  les  perruques  à  l'Efpa- 
enole^  qui  font  plus  légères  &  plus  courtes  ,  ne  tombant  que  fur 
les  épaules î  ennn>les  perruques  naturelles,  dont  la  frifure  eft 
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très^Iégère 9  &  qui  ont  peu  de  .cheveux;  les  perruques  d'abbés; 
<iu  avec  couronne,  ou  fans  couronne  ;  les  fimples  coins ,  qui  ne 
font  que  de  quelques  trèfles  de  cheveux  qu'on  mêle  &  qu'on  ca« 
che  parmi  fes  propres  cheveux  à  l'endroit  des  oreilles ,  ou  pour 
les  épaiffir  s'ils  font  trop  clairs ,  ou  pour  les  alloneer  s'ils  font  trop 
courts  ;  &  les  tours  qui  environnent  toute  la  tête  ^  &^  qui  font 
trefl%s  comme  les  coins. 

On  fait  des  perruques  d'autant  de  couleurs  que  la  nature  en 
«donne  aux  cheveux  dont  elle  couvre  la  tête  des  hommes,  de 
blondes,  de  noires,  de  châtaignes,  de  cendrées;  &  afin  que  la 
vieil! efle  trouve  auflî  fon  ornement  &  fa  commodité  convenable 
a  l'âge,  il  s'en  fait 'de  mêlées  de  blanc  &  d'autres  toutes  blanches. 
iVoyez  ChevcuXm 

PERSE.  Rafc  de  perfe  ,tone  de  petite  étoffe  de  laine  qui  fe  h^ 
brique  à  Reims. 

Perfe.  Se  dit  aufli  des  toiles  peintes  qui  viennent  de  Perfe ,  & 
^u'on  fuppofe  y  avoir  été  fabriquées  &  peintes  ;  qi|oique  fouvent 
ce  foit  des  toiles  indiennes  qu  on  fait  paifer  pour  Perfanes.  L^i 
perfes  font  les  plus  eftimées  de  toutes  les  toites  qui  viennent  d'O-* 
aient,  &  fur-tout  en  France ^  les  dames  les  préférant  à  toutes  les 
aiutres,  même  aux  Mafulipamam ,  que  les  connoifleurs  ne  croient 
pas  cependant  devoir  leur  céder. 

Pour  faire  l'éloge  d'une  toile  peinte,  on  dît  fimplemenr ,  c'eff 
une  Perfe  ;  quelquefois  on  ajoute ,  c'eft  une  vraie  Perfe ,  pour  les 
diftinguer  de  celle  qu'on  imite  en  Hollande ,  dont  quelquefois  il 
eft  difficile  de  connoitre  la  différence.  Woytz  Indiennes  &  Chii/es. 

PERSIL  de  Macédoine,  enlAÛtipetrofelinumMacédonicum*  Plante 
dont  la  graine  entre  dans  la  compofition  de  la  thériaque. 

Cette  plante  croît  au  Levant ,  d'où  nos  épiciers  droguifle^Ia 
drent.  La  Macédoine  où  elle  fe  trouve  lui  a  donné  fon  nom ,  Cc 
Andromaque  fa  réputation,  en  la  mettant  au  nombre  des  contre- 
poifons.  C'efl  une  plante  à  ombelles  ,  comme  le  fenouil  &  le 
perfil  commun  ;  il  n'y  a  que  la  femence  qui  foit  d'ufage  en  méde- 
cine. Il  la  faut  choifir  nouvelle ,  nette  ,  bien  nourrie ,  longuette, 
d'un  verd  tirant  fur  le  brun,  d'une  odeur  aromatique,  &  prendre 
garde  qu'on  n  V  fubftitue  ou  la  graine  du  perfil  commun ,  ou  celle 
d'une  efpèce  d'ache  qu'on  élève  dans  nos  jardins,  fous  le  nom 
de  céleri ,  ou  même  de  perfil  de  Macédoine ,  quoiqu'il  y  ait  bien 
de  la  différence  dans  leurs  qualités. 

Entre  les  différentes  efpèces  de  perfil,  les  plus  ufuelles,  font  le 
perfil  commun  &  leperfii  de  Macédoine,  Voyez  la  Suite  de  la  Matière 
Médicale  de  Geoffroy,  tom,  I,  1750,  p.  379, 
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PETENUCHE ,  ou  GALETTE  DE  COCOL,  C'eft  une 
bouire  de  foie  d'une  qualité  inférieure  à  celle  qu'on  appelle  J&ifr». 

Quand  elle  eft  filée ,  teinte  &  bien  apprêtée  ,  on  l'emploie  à 
la  fabrique  de  certaines  étoffes ,  comme  popelines,  &c.  On  ^ta 
fert  aufu  à  faire  des  padoues ,  des  galons  de  livrée,  des  lacets,  & 
d'autres  femblables  ouvrages. 

Les  réglemens  de  1667  »  pour  les  manu&âures  de  foie ,  défen- 
dent d'employer  de  la  galette  ou  bourre  de  foie  dans  les  velours^ 
les  taffetas ,  tabis  pleins  ou  autres  étoffes  de  foie  les  plus  coafi- 
durables. 

PETIT-GRIS.  Nom  qu'on  donne  à  une  forte  de  fourrure  faite 
des  peaux  d'une  efpèce  de  rats  ou  d'écureuils ,  dont  le  poil  de  l'é- 
chiné efl  d'un  très-beau  gris  cendré ,  &  celui  de  la  queue  &  da 
▼entre  d'un  blanc  tirant  un  peu  fur  le  gris* 

Ces  fortes  de  rats  ou  d'écureuils  te  trouvent  communément 
dans  les  pays  fi-oids,  fur-tout  dans  la  Sibérie,  province  dépea-* 
dante  de  TEjnpereur  de  Ruffie,  d'où  les  Hollandois  en  tirent  quan- 
méjpar  la  voie  d'Ârchangel,  de  Pétersbourg,  de  Hambourg  6c 
de  Lubeck.  Le  grand  négoce  qu'ils  en  font  eft  caufe  que  quelque»-' 
uns  les  appellent  écureuils  de  Hollande» 

Le  petit-gris  deftiné  pour  la  Turquie,  fe  vend  en  RuiGe  par  mil- 
lier ^e  peaux  afforties,  depuis  numéro  l  jufqu'à  numéro  4,  qui 
vont  toujours  en  diminuant  de  beauté  &  de  prix ,  depuis  le  pre- 
mier numéro  jufqu'au  dernier.  Les  Turcs,  particulièrement  ceux 
de  Conftaiitinople,enconfomment  une  prodigieufè  quantité  pour 
leurs  veftes ,  dont  ils  en  font  onze  d'un  millier  de  peaux  entières; 
(çavoir,  cinq  de  Téchine,  qui  eft  le  plus  beau  &  le  plus  cher; 
&  fix  du  ventre»  qui  eft  le  moins  efBmé. 

Prefque  tout  le  petit-gris  qui  fe  voit  en  France  y  eft  envo]^ 
onde  Hollande  ou  d'Angleterre.  On  l'emploie  en  fourrures ,  com- 
me bas ,  manchons ,  aulmuces ,  jupons ,  couvre-pieds ,  manteaux 
de  litj  robes  de  chambre,  veftes,  jufte-au-corps,  6cc. 

On  nomme  auffi  quelquefois,  mais  mal-à-propos,  petit-gris^ 
les  peaux  de  lapin  dont  le  poil  eft  d'un  gris  approchant  de  celtu 
du  véritable  petit-gris.  Quoique  le  petit-gris  de  lapin  s'emploie 
aux  mêmes  ufages  que  le  véritable  petit-gris  ,  il  eft  cependant 
beaucoup  moins  eftimé.  Voyez  Lapm, 
Petit-gris.  Cette  fourrure  ne  mérite  guère  d'être  appellée  riche. 
I   £lle  ne  vient  pas  d'une  efpèce  de  rats,  mais  d'écureuils.  Le  peut 

Bnoir  de  nertfchinsk  eu  eftimé  le  meilleur,  &  après  celui  de 
j  ,  qui  quoique  moins  noir  l'emporte  par  la  quantité  du  poîL 
Il  y  a  une  efpèce  particulière  d'écureuils  en  Sibérie ,  plus^rands 
prçfqu'au  double  que  les  ordinaires ,  &  d'un  beau  cendré  luifant. 
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ayant  oatre  cela  la  peaa  forte  »  &  le  poil  épab  &  ferme ,  ce  qut 
augmente  leur  prix.  On  le  nomme  helkaileukaia  &  bdkauUouis^ 
kaia.  Les  premiers  fe  trouvent  aux  environs  des  rivières  Tobol  8e 
Ifel  >  dans  une  forêt  appellée  lUtskolhor  au  midi  de  la  ville  de  Tu» 
nien.  Et  les  féconds  aux  environs  de  la  ville  de  Kouiheck,  où  ha* 
habitent  les  teleoutes ,  nation  tartare ,  qui  en  fait  la  chaiTe.  Le 
petit-gris  n'eft  pas  exporté  feulement  par  Archangel>  nuis  auffi 
par  St.  Petersboug.  Menu  de  Su  Pnershourg^  x75o* 

Ptia^gris.  Se  dit  encore  d'une  efpèce  de  duvet  ou  petites  plu-^ 
mes  qui  fe  tirent  du  ventre  &  du  deflbus  des  atles  de  Tautniche» 
Ce  petit-gris  efl  regardé  comme  le  rebut  des  autres  plumes  de  cet 
oifeauy  &  par  conSquent  peu  eftimé,  U  fe  vend  au  poids»  Voyez 
'Autruch€. 

PETIT-NOIR.  Ceft  une  forte  de  plume  noire  qui  provient- 
auffi  de  l'autruche.  Elle  n*eft  pas  fort  eftimée,  quoianeplus  chère 
des  trois  quarts  que  le  petit-gris  dont  il  a  été  parle  dans  Tarticle 
précédent» 

PETRIFICATIONS.  Ce  font  des  corps  marins  pour  \x  pln-^ 
part,  que  Ton  trouve  dans  les  monugnes,  &  jufquesdans  lecen* 
tre  de  plufienrs  roches,  ou  entre  leurs  couches ,  6c  que  les  (ça* 
vansflaturaliftes  raflemblent  dans  leurs  cabinets  dliiftoire  naturel* 
le,  pour  leur  fervir  dans  leurs  recherches,  à  découvrir  les  vérités 
hydroftatiques  fur  les  caufes  des  changemens  qui  arrivent  fucceiS* 
vement  \  la  furface  de  la  terre  &  des  eaux.  Depuis  que  plufleufs 
fçavans,  tels  que  Mrs.  Voodward,  Scjieuchzer,  Bourguet,  &ç. 
les  ont  fait  connoitre  comme  des  reliques  du  déluge  univerfel , 
une  foule  de  curieux  qui  en  ont  été  frappés  d'admiration ,  fe  font 
eraprefles  d'en  faire  des  colleâions  &  des  beaux  cabinets^  pour 
fervir  de  preuves  aux  yeux  fur  le  grand  événement  du  déluge. 
Qantité  de  Princes ,  de  Seigneurs  &  de  riches  particuliers ,  dont 
la  plupart  font  plus  curieux  de  ces  matières,  que  capables  d'en 
raifonaer  jufte  &  fçavamment ,  fe  font  mis  en  êoùt  d'en  faire  de 
beaux  alTemblages ,  pour  avoir  le  plaifir  de  les  faire  admirer  fous 
leurs  mains.  Comme  il  eft  affez  difficile  de  trouver  de  ces  pièces 
ou  reliques ,  aufli  entières,  auffibien  formées ,  &  auffi  belles  que 
l'on  voudroit,  il  y  a  des  curieux  riches  qui  font  leurs  efforts  pqur 
en  avoir  à  quelque  prix  que  ce  foit ,  &  par  conféquent  qui  y  em* 
ploient  beaucoup  d'argent;  mais  le  tems  viendra,  qu'on  ne  fera- 
plus  fi  empreffé  de  cette  mode  de  curiofités;  ce  fera  lorfque  les 
montagnes  en  auront  fourni  fuffifamment  pour  fatisfaire  un  goût  (i 
curieux  &fi  nouveau.  C'efl  cette  recherche  empreffée  de  plufieurs 
ordres,  qui  donne  lieu  aujourd'hui  aux  habiles  Droguiftes,  fur- 
tout 
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lotft  parmi  ceux  des  pays  du  Nord,  d'aflembler  de  ces  pétrifica* 
tions  des  mieux  choifies^  pour  les  vendre  avec  bénéfice  à  touS 
ceux  qui  en  fouhaitent  pour  orner  leurs  cabinets  ;  car  cet  afTem^^ 
blage  de  corps  marins  que  Ton  trouve  enfevelis  prefque  dans  tou- 
tes les  montagnes  du  ôlobe ,  étant  un  objet  de  commerce  pré**- 
fentement,  eft  proprement  du  reiTort  de  la  droguerie vOeft  pour 
cette  raiibn  qu'il  convenoit  d'en  faire  ici  Un  nouvel  article  »  en  fa- 
veur de  ceux  qui  auroient  le  goÛt  naiflant  d'en  efiayer  un  aflem*». 
lilage  aifé,  pour  en  faire  commmerce. 

Ces  pétrificadons  confident  en  toutes  fortes  de  coquillages,  de 
coraux,  de  madrapores,  d'afiroïtes,  des  tubulairçs,  d'échinite^» 
de  champignons  &  agarics  de  mer ,  d'alcyons ,  de  belemnites ,  de 
caryophylles,  d'entroques  ou  afieries,  de  pierres  matrices  rem^ 
plies  a  infeôes  marins ,  d'autres  pierres  enfin ,  empreintes  de  dt- 
verfes  efpèces  d'animaux  terreftrés,  de  poiffofts ,  de  plantes  ma« 
fines,  &c. 

Les  coquillages  pétrifiés  des  montagnes ,  foit  qu'ils  fe  foient 
coniervés  entiers  avec  la  matière  de  leurs  coquilles,  foit  qu'ils 
foient  refiés  moulés  par  une  terre  pétrifiée  ou  dedans ,  ou  dehors 
de  chaque  pièce >  font  diverfes  efpèces  d'huîtres,  de  moules,  de 
boucaj^es ,  de  nautîtes  ^  de  limaçon,  de^trompes ,  de  cames >  de 
pe^pl^  de  nérites,  de  pétoncles  ou  térébratules ,  de  toupies, 
dé^Pombes ,  de  turbinites ,  de  cornes  d'ammon ,  dont  les  efpèces 
font  nombreufes  ;  d*hiftries,  de  conques,  de  radioles,  d'hamml- 
tes 9  &c»  On  peut  joindre  à  ces  deux  ordres  de  corps  pétrifiée , 
ceux  d'un  ordre  différent ,  qui  ne  viennent  pas  de  la  mer,-  &  dont 
il  y  en  a  de  très-curieux ,  comme  font  les  dendrites ,  tant  en  pier- 
res communes ,  qu'en  marbres  &  en  agate  ;  les  cepites ,  dont  la 
plupart  fe  trouvent  en  Italie  «  toutes  remplies  de  veines  figurées» 
dont  les  unes  repréfentent  des  villes  &  des  forterefles ,  d^autres 
des  montagnes,  des  payfages  &  des  Ifles;  &  enfin  d'autres  dés 
animaux ,  &  différentes  figures  d'hommes  même.  Voyez  la  Mir. 
niraîogU  de  Wallerius ,  tom,  II,  p.  12 ,  49^  75  ,  176 ,  &c. 

^  PEUPLIER.  Ceft  un  arbre  très-haut  qui  croît  le  long  des  ri- 
vières ,  fur  les  bords  des  foffés,  &  dans  les^  endroits  aquatiques 
&  marécageux.  Quelqu^-uns  le  diflinguent  en  fiérile  &  en  ter- 
file,  ou  en  mâle  &  en  femelle.  D'autres  en  admettent  de  trois  elV 
pèces ,  qui  font  le  blanc  ,  le  noir  &  le  lybique ,  qu'on  appelle 
communément  trtmbU. 

Les  deux  premiers  ^ont  les  plus  ufités  en  médecine.  Le  blanc 
n*eft  pas  d'un  ufage  fi  familier  que  le  noir.  Voyez  Suite  de  la 
Matière  médicale  de  GeoflFroy,  tom.  II,  p.  50. 
On  ne  s*arrêtera  point  ici  à  expliquer  les  différentes  efpèces  dé 
Totne  IF.  N 
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peupliers ,  non  plus  qu'à  faire  la  defcriptîon  de  toutes  leuw  piA 
fies;  on  fe  contentera  feulement  de  rapporter  ce  qu'on  en  tîte  de 

propre  pour  le  négoce.  ...  ... 

Le  bois  de  peuplier  fe  débite  pour  l'ordinaire  en  voliles  ou  pe- 
tites planches ,  depuis  5  jufques  à  5  lignes  d'éDaiffeur  fur  10  pou- 
ces de  large ,  &  6  pieds  de  long ,  pour  foncer  des  cabinets  &  faire 
des  bièrcl  On  en  débite  auffi  quelquefois  en  planches  d'un  bon 
DOUce  d'épaiffeur ,  &  de  1 1  à  la  pouces  de  large ,  dont  on  fe  fert 
à  foire  des  portes ,  des  fenêtres ,  &  autres  femblablei  ouvrages  de 

Les  fculpteurs  emploient  beaucoup  dç  ce  bois'  à  faire  des  fta- 
tues  &  des  ornemens  de  fculpture,  &  les  charrons  s'en  fcrvem 
quelquefois  à  faire  des  bancards  pour  de  petits  carroffes. 

On  tire  de  la  fleur  du  peuplier  de  la  cure  qu'on  donne  pour 
auffi  parfaite  que  celle  qu'on  ramaffe  desruches  des  abeilles,  puif- 
ciu'ellcs  en  vont  chercher  fur  cette  fleur.  Voyez  Cire  de  peuplier. 

Il  y  a  des  lieux  en  Allemagne  dont  le  terroir  fe  trouve  d'une 
telle  nature,  c'eft-à-dire,  empreint  de  quelque  forte  de  fuc  lapidifi- 
que,  que  les  racines  pourries  des  plus  vieux  peupliers  fe  pétrifient 
en  s'en  imbibant ,  &  donnent  par  cette  converfion  de  leur  fultan- 
ce, la  pierre  qu'on  nomme  OfleocolU.Woy.  cetjérticU. 

PIASTRE.  Monnoîe  d'argent ,  d'abord  fabriquée  en  Efpagnc  i 
enfuite  dans  plufieurs  autres  états  de  l'Europe. 

Les  piaftres  d'Efpagne  ont  cours  dans  les  quatre  parties  du 
inonde.  On  les  connoît  plus  particulièrement  au  Levant  fous  le 
nom  de  piafires  SeviUanes.  Cette  marchandife  que  l'Amérique 
fournit  à  l'Efpagne ,  qm  la  donne  en  échange  des  denrées  dont 
elle  a  befoin ,  eft  la  bafe  du  commerce  de  l'Europe  avec  l'Afic. 
On  diftingue  les  févillanes  en  mexiquaines  &  colonnes.  Elles  font 
à  peu  près  de  même  titre  &  de  même  poids ,  8c  ne  diffèrent  que 
par  lamarque  &par  la  forme.  Les  mexiquaines  y  ainfi  appcUées, 
parce  qu'elles  font  fabriquées  an  Mexioue ,  ont  la  figure  d'un  poly- 
gone irrégulier.  Les  colonnes  fabriquées  au  Potofi ,  ont  retenu  le 
«om  de  colonnes^  à  caufe  qu'elles  ont  pour  empreinte  les  colonnes 
d'Hercule,  avec  la  devife,  necplus  uUrà,  La  piaftre  colonne  eft 
prefque  ronde.  Elle  a  eu  quelque  tems  la  préférence  fur  lamen- 
,  quaine  \  aujourd'hui  les  mexiquaines  font  plus  recherchées ,  & 
valent  ordinairement  un  demi  pour  cent,  quelquefois  un  pour 
cent  plus  que  les  autres.  ^ 

Ces  pièces  font  à  11  deniers  de  fin.  Mille  doivent  pefer  117 

marcs  %  onces  poids  de  Cadix  ;  ainfi  la  piafbe  revient  à  1 5  drag- 

.  «nés  &  I  laone.  du  marc  poids  de  Cadix,  plus  foible  de  70. 

que  celui  ^s  France-  Oa  1^  rend  à  tapt  le  cent  i  te  pcij  en  \>smà 
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Bt  baifle ,  foirant  la  demande.  On  a  appelle  prime  le  profit  que 
Ton  (ait  fur  la  valeur  intrinfèque  des  piaftres  ,  lorfqu'elles  font 
recherchées. 

Le  Roi  d*Efpagne  en  fait  pafTer  pour  des  fonimes  confidéra* 
blés  dans  les  principales  places  de  l'Europe  ;  où  il  a  établi  des 
agen6  qui  les  reçoivent ,  en  font  la  vente  &  les  retours  en  lettres 
de  change  fur  rÉfpagne.  Ces  agens  fournlifent  toutes  les  piaftres 
dont  les  compagnies  de  France,  de  Londres,  de  Suède,  de  Da- 
nemarck  ont  befoin  pour  les  Indes  orientales.  Gènes,  Livoume, 
Alger  s'en  foumiflent  auffi  pour  les  Echelles  du  LevanL  Celles 
qui. viennent  d'Alger  dans  ces  Echelles,  val^ ordinairement  i  à 
I  &  demi  po.  de  moins  que  les  autres ,  parce  que  les  Mores  du 
pays,  gens  très-alertes  &  très-frippons,  ne  les  laiflent  pas  aller 
qu'ils  ne  les  aient  rognées. 

Les  Turcs  les  achètent  des  marchands  Francs,  &  les  envoient 
en  Egypte  pour  y  faire  leurs  provi fions  de  caffé,  de  ris,  de  ià- 
«fran,  de  lin ,  &c.  Comme  ils  ne  font  point  dans  la  pratique  de 
l'aiFurance ,  ils  préfèrent  l'Été  pour  faire  ces  provifions.  C'eft  pour-' 
quoi  cette  faifon  efi  la  plus  favorable  pour  vendre  les  piaftres ,  & 
pour  en  tirer  le  plus  de  profit.  Le  convoi  de  Jedda,  qui  arrive 
dans  la  même  faifon,  en  enchérit  encore  beaucoup  la  demande» 
parce  oue  ceux  qui  foldent  leurs  achats  de  cafEé  en  iévitlanes,  ont 
cette  denrée  à  3  ou  4  pS.  de  moins  que  ceux  qui  la  paient  en 
fequins  ou  autre  monnoie.  On  reçoit  les  févillanes  à  Alexandrie» 
ainfi  que  dans  les  autres  Echelles  du  Levant,  en  pièces,  en  de- 
mi -  pièces,  en  quarts  &  demi*quarts.  Plqs  il  y  en  a  de  menues'» 
&  moins  elles  font  eftimées» 

La  piaftre  d'argent  d'Efpagne ,  fixée  par  un  édit  .du  Roi  de 
Tannée  17x7  ,  à  10  réaux,  10  auartos  de  platte,  pefe  500  poids 
de  marc  d'Efpagne,  &  ^06  poids  de  marc  de  France,  au  titre  de 
10  den.  ao  grains.  Elle  vaut  J  liv.  8  fols  11  den.  8  i6mes.  de 
France.  Voy.  DUL  du  Citoyen  ^  in-80.  1761.  On  l'appelle  aufii 
pièce  de  AiriV,  &  réale  de  huit ,  parce  qu'elle  vaut  8  réaux  d'areent. 

La  piaftre  de  huit  réaux  d'argent,  vaut  15  réaux  de  veiUon  ; 
enforte  que  par  rapport  à  cette  différence  de  réaux  d'argent  on  de 
'  veillen,  il  faut  pour  chaque  piaftre  feulement  272  maravédis  d'ar- 
gent, &  jufqu'à  510  maravédis  de  veîllon. 

U  arriva  en  1687  quelque  changement  en  Efpagne  au  fujet  des 
•anciennes  piaftres  ou  pièces  de  huit,  qui  furent  augmentées  juf- 

Îu'à  dix  réaux  d'argent,  &  à  qui  l'on  donna  le  nom  if  écu  d'argerUm 
lais  en  méme-tems  on  en  fabriqua  de  nouvelles  de  moindre 
poids  qui  eurent  cours  fur  le  pied  de  huit  réaux ,  comme  avoient  eu 
auparavant  les  anciennes.  Ce  changement  néanmoins  n'a  point 
«  empêché  que  1^  piaftre  ;i'ait  toujours  eu  cours  fur  le  premier  pied^ 

N  a 
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Les  monnoîes  clie  change  de  Madrid  fem»  la  piftole  qOi 
4  piaftres  ;  la  pia{lre  lO  raïux  ;  le  réai  34  tnatavédîs  ;  le  ducat 
375  maravédis.  A  Cadit  on  compte  la  piaÂre  8  réaux. 

On  nomme  dMlers  le»  pîafires  ou  réales  de  huit  qu'on  fabriqua 
en  Holianëe  &  en  plufieurs  lieux  des  Pays-Bas  &  d'AUemaoïe^ 
Les  Hollandoîs  fe  fervent  des  leurs  dans  leur  commerce  du  Le* 
vant ,  où  elles  ibnt  appeilées  éifiam ,  à  canfe  de  la  figure  d'un  Boa 
qu'elles  ont  pour  empreinte  d'un  côfi. 

La  piailre  cft  reçue  au  Indes  orientales  pour  %  roupies  €  pe(^ 
fas»  chaque  roupie  valant  45  peiFas» 

La  piaftie  eft  auiG  une  monnoie  d'af{|;enc  frappée  ans  coin  du 
Grand-Seigneur  ;  elle  vaut  120  afprea^ 

"  PICdlN  A  DE  HAUBOURDIN.  Etoffe  qui  fe  fabrique  à 
Haufoourdih  près  la  ville  dé  LtUe  en  Flandre  ;  elle  eft  de  hdne 
lïrune,  croîfée ,  d'une  aune  ou  de  5  quarts  de  large,  fur  enriroo 
â.3  à  24  aunes  de  longueur,  mefure  de  Paris.  Ces  forces  d'étofts 
fervent  ordinairement  à  habiller  les  Carmes»/ 

PICOTE,  tni  GUEUSE.  Etoffe  toute  de  laine ,  d'un  tiis-pe^ 
iàt  prix ,  oui  eft  ime  efpèce  de  petit  camelot. 

Cette  forte  d'étoffe  fe  fabrique  à  Lille  en  Flandre ,  où  il  s'e» 
fiiit  de  pinceurs  bngueurs,  largeurs  &  qualités.  Elleeft  à  peu  près 
femblable  aux  lamparillas  &polimiies,ilMisnonpasde  i\  bonne 
qualité  ;  fa  deftination  la  plus  ordinaire  eft  pour  rEfpagne,  carpour 
en  France  il  ne  s'y  en  confomme  prefque  pas.  Il  y  a  auilx  de» 
picotes  qui  ft)nt  mêlées  de  foie»  Voyez  Cam<lot  »  LamfariUas  & 
'Pàiimiteê* 

PIECE.  Ceft  une  efpèce  de  monnoie  de  compte ,  ou  plntât 
!de  manière  de  compter  en  uiàge  parmi  les  Nègres  de  la  cote  d'An* 
gola  en  Afrique ,  particulièrement  à  Maiimbo  &  à  Cabindo. 

Le  prif  des  efclaves»  des  autres  inarchandifes  &  des  rafraîchît* 
femens  qui  fe  traitent  dans  ces  deux  lieux,  aûflî^bien  que  les  coif 
tûmes  qui  fe  paient  aux  petits  Rois  à  qui  ils  appartiennent ,  s'efti* 
ment  de  part  &  d'autre  en  pièces  ;  c'eft-à-dke  »  que  fi  ces  Bar«* 
fcares  veulent  avoir  dix  pièces  pour  un  efclave  tête  d'Inde ,  les 
Européens  de  leur  côté  évaluent  pareillennent  çn  pièces  les  den«- 
rées  &  les  marchandifes  qu'ils  en  veulent  donner  en  échange.  <• 

Par  exemple,  dix  anabafles  valent  une  pièce  ;  un  fuftl  une  piè* 
•ce;  un  barrîl  de  poudre  de  dix  livres  une  pièce;  une  pièce  de  £i« 
lempouris  bleue  quatre  pièces  ;  dix  baffins  ae  cuivre  une  pièce  ;  une 
pièce  de  toile  indienne  deux  pièces  ;  &  une  pièce  nicannée  une 
pièce  ;  ce  qui  fait  les  dix  pièces  fijiées  pour  le  prix  d'uQ  efckve  ^ 
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lotfqoe  la  convention  en  a  été  faite  pour  cette  valeur.  Ceh  doit 
«'•naendre  à  proportion  de  toutes  les  autres  œarchandiies  qui  fer» 
vent  au  commerce  de  la  côte  d'Angola ,  &  qu'on  y  échanae  pour 
des  Nègres  9  ou  pour  dt  ta  pondre  d*or  >  du  morfil ,  de  Ta  cire  « 
des  cuirs,  &c. 

Pièce  klndt.  On  appelle  dans  la  trake  ou  commerce  des  Ne- 
^5,  Nigr€--pïtc€'dlndt^  un  homme  ou  une  femme  depuis  iç 
jufqu'^  25  OH  30  ans  au  plus ,  qui  eft  iâin ,  bien  £ùt  >  point  boiteux 
&  avec  toutes  fes  dents. 

Il  fauttroisenfansau  dedus  de  dixansju(ciu*à  quinze  pour  deux 

C'^^ces  ,  de  deux  au  deflus  de  cinq  ans  jufqu'a  dix  pour  une  pièc^. 
s  vieillards  &  les  malades  fe  reduifent  aux  trois  quarts. 

PIERRE.  Corps  folide  ,^infipide  &  dur ,  qui  n'eil  ni  malléable  ; 
Ibî  duâile,  ni  foluble  dans  l'eau ,  &  qui  fe  forme  dans  les  entrailles 
de  la  terre»  &  même  quelquefois  dans  celles  des  hommes  &  des 
animaux.  U  ya  auâi  despierres  qui  feçible  que  la  mer  produife» 
comme  la  pierre*ponce  &  la  pierre  d'épongé  ,  &  d'autres  encore 
qui  font  un  effet  de  la  vertu  de  l'eau  de  certaines  fontaines  capa- 
pables,  dit-on,  de  pétrifier  toutes  fortes  de  matières.  Ce  font  de 
ces  pétrifications  que  Us  cyrieux  fe  vantent  de  coaferver  dans  leurs 
calnnets.  Voyez  Pànficmons^ 

.  Les  pierres  ordinaires  font  un  fable  plus  ou  moins  greffier,  & 
plus  ou  moins  lié,  ce  qui  les  rend  plus  ou  moins  tendres;  elles 
n'ont  aucune  tnnfparence,.  ni  même  à  leur  furfiice  aucun  poli» 
qui  eft  un  commencement  de  transparence,  &  quand  on  lescaf* 
le  ,  les  deux  furfaces  de  la  cafliire  (ont  raboteufes  ;  elles  font  dîjf- 

r>fées  par  couckes  parallèles,  ou  feuilletées,  &  par-)à  plus  aifées 
fendre  de  ce  (ens-là  que  du  fens  oppofé;  elles  ont  un  grain  fen- 
fible  à  l'œil ,  c'eft-à-dire,  une  infinité  de  petites  particules  dif- 
ttnâes ,  &  plus  ou  moins  grofles ,  plus  ou  moins  ferrées  les  unes 
contre  les  autres ,  dont  l'aUemblage  paroSt  former  leur  fubftance. 
Le  marbre  même  a  un  grain.  En  un  mot,  c'eft  un  fuc  pierreux  qui» 
entruné  &  voiture  par  l'eau  commune ,  &  enfuite  dépofé  dansées 
terres  ou  des  fables,  fait  les  pierres.  Ceft  un  fable  extrêmement 
fin ,  qui  lorfqu'il  fe  raflemble ,  dégagé  de  toute  matière  étrangère  » 
forme  les  cryftaux,  &  ne  forme  que  des  pierres  ordinaires  s'il  fe 
mêle  avec  des  terres  ou  du  fable  plus  groi&er.  Que  Ç\  une  pierre 
ordinaire  déjà  formée,  &  qui  n'eft  par  la  nature  que fpongieufe 
&  tçndre ,  reçoit  encore  dans  fes  interftices  de  nouveau  fuc  pier- 
reux ,  elle  devient  caillou.  On  peut  voir  cette  formation  des  pier* 
res  bien  éclaircie  par  les  Mémoires  de  Mr.  de  Réaumur ,  dans 
\Hïp^.  dtVAcad.  des  Scunces^  an.  1721 ,  &  leurs  différentes  efpè* 
dans  la  Difiributian  puiàêdifui  du  fifiUs  par  Woodvard» 
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De  ce  grand  nombre  de  pierres ,  qui  font  toates  VâtMfSi^é  de  II 
nature^  les  unes  ne  fervent  fimplement  que  pour  la  magnificence 
ta  l'ornement  ;  comme  toates  celtes  qu'on  appelle  pareaccellence^ 

Ciirresprécieufès  ^qvà  font  le  commerce  des  lapidaires  &  des  joaîK 
ers.  D'autres  plus  utiles,  fi  toutes  les  vertus  qu'on  leur  attribue 
étoient  ceruines ,  s'emploient  dans  la  médecine,  &  ie  vendent  par 
les  apotichaires ,  droguiftes  &  épiciers  ;  telles  font  les  di  verfes  be- 
zoars,  la  pierre  judaïque,  la  pierre  d^aigle,  &  quelques  autres 
fendblables.  D'autres  encore  font  d'ufage  dans  la  peinture ,  foît 
pour  en  préparer  di  verfes  couleurs  en  les  calcinant  &  broyant, 
foit  pour  ferrir  en  crayons  aux  deffinateurs;  de  ce  nombre  font  la 
pierre  arménienne,  la  plombière,  la  fanguine,  la  pierre  noire, 
&c.  qui  font  partie  du  commerce  des  épiciers  en  gros  &  en  dé- 
tail :  enfin  la  plus  grande  quantité  qui  font  auffi  aun  ufage  plus 
siéceflaire  &  plus  commun,  fervent  aux  bàtimens,  &  en  font, 
ou  l'élévation,  ou  la  liaifon^  ou  l'ornement;  de  celles-là  font  la 
pierre  de  taille,  le  libage ,  le  moilon,  la  pierre  à  chaux  &la 
pierre  à  plâtre. 

On  parlera  dans  la  fuite  de  cet  article  de  plufieurs  de  ces  pîer^ 
res ,  autant  néanmoins  qu'elles  auront  rapport  au  commerce. 

Nous  fuivrons  Tordre  de  Wallerius,  MinéraL  tome  I,  &nouf 
ajouterons  ce  que  nous  trouverons  encore  ailleurs  de  plus  ii^ 
téreflant  fur  les  pierres  utiles  dans  les  arts  ,  &.  dont  on  fiût 
commerce. 

Selon  Wallerius,  les  pierres  font  des  corps  durs  ,  &  dont  les 
parties  font  étroitement  liées  les  unes  aux  auues.  Us  ont  les  pro-.. 
priétés  générales  fuivantes. 

1^.  Obferv.  La  dureté  des  pierres  varie  ;  il  yen  a»  i  S.  de  tes-' 
dres  &  peu  compaâes ,  que  l'on  peut  en  quelque  façon  écrafer 
avec  les  doigts;  telles  font  une  partie  des  taies,  6c  la  pierre-pon- 
ce. 2^.  Il  y  en  a  de  dures  que  l'on  peut  travailler  &  tailler  avec 
le  fer  &  l'acier  ;  tels  font  les  marbres ,  les  pierres  meuUaires,  &c. 
3^.  On  en  rencontre  de  plus  dures  oui  ne  peuvent  fe  travailler 
qu'avec  une  forte  lime  d'acier;  telles  font  les  turquoifes  &  quel- 
ques cailloux.  4^.  Il  y  en  a  de  très-dures  ou  qui  ont  la  dureté  dn 
caillou ,  fur  lefquelles  le  fer  &  l'acier  n'ont  point  de  prife ,  &  qu'on 
ne  peut  tMivailler  qu'avec  l'éméril  ;  telles  font  le  jafpe ,  l'agate ,  &c. 
5*.  Enfin  il  s'en  trouve  de  plus  dures  encore  ;  telles  font  \e%  pier- 
res qui  ont  la  dureté  du  diamant,&  qui  ne  peuvent  être  travaillées 
5 [u'à  l'aide  de  la  poudre  de  diamant;  tels  que  font  les  diamans,  les 
apbirs ,  &c. 

Les  pierres  fe  divifent  en  quatre  ordres. 

/  Ordre.  Pierres  calcaires.  L'on  appelle  Pierres  calcaires  celles 
que  l'aâion  du  feu  réduit  en  pouffière ,  &  qui ,  mêlées  en- 
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Ibîte  àvfic  de  Teau  ou  avec  quelqu'autre  liqueur  l  reprennent 
une  liaifon  &  une  dureté  nouvelle.  Ces  pierres  font  d'un  tiffu  S 
peu  ferré ,  que  quand  on  les  frappe  avec  Tacier ,  il  n'en  part  point 
d'étincelles  :  on  range  fous  ,ces  ordres  ou  divifions  les  pierres 
fuivantes.    . 

Pierre  à  chaux,  i^.  Les  particules  les  plus  petites  de  la  pierre 
à  chaux  font  tendres,  &  l'on  n'y  peut  remarquer  aucune  ngure 
déterminée. 

2^.  Si  l'on  vient  à  cafler  ces  pierres  »  elles  fe  divifent  en  mor« 
ceaux  irréeuliers. 

3^.  Toute  pierre  à  chaux  eft  dure;  cependant  on  peut  aifé^ 
ment  y  faire  mordre  la  lime.  Elle  ne  prend  pas  facilement  le  poli  ^ 
&  n'a  point  de  couleurs  vives  ni  pures. 

4^.  Elle  fe  décompofe  d'elle-même  à  l'air  ;  ce  qia  arrive  fur- 
tout  à  de  certaines  e(pèces  ;  cependant  plus  le  grain  en  eft  fin  » 
plus  la  pierre  à  chaux  a  de  difpofition  à  fe  décompofer. 

5^.  Calcinée  au  feu,  aile  attire  aifément  l'humidité  de  l'air  & 
s'y  réduit  d'elle-même  en  poudre;  lorfqu'après  avoir  été  calcinée, 
on  vient  à  la  mêler  avec  du  fel  ammomac ,  elle  répand  une  odeur 
très-forte. 

62.  Elle  fait  une  effervefcence  confidérable  avec  l'eau'forte  & 
les  autres  acides ,  même  avant  que  d'avoir  été  calcinée.      ' 

7S.  Sa  gravité  fpécifique  eft  à  celle  de  l'eau  dans  la  propor-* 
tion  1.  810  :  :  1600.  x.  ou  2.  81  :  :  lOo.  x. 

I.  Pierre  à  chaux  compare.  Elle  s'éclate  aifément ,  &  on  ne  la 
•diftingue  de  la  pierre  à  fiifil  que  par  l'épreuve  du  briquet ,  de  In 
lime  Se  de  l'eau'-forte  ;  il  y  en  a  de  plufieurs  couleurs  différen- 
tes ;  de  blanche ,  de  grife ,  qu'on  trouve  à  Frofo  dans  le  Jamt-> 
land ,  en  Suède  :  &c.  de  gris  de  fer  «  auffi  à  Frofo  ;  il  y  en  a  une 
autre  efpèce  de  la  même  couleur,  mais  d'une  nuance  différente 
en  Allemagne,  près  de  Bruchfal;  elle  reflemble  beaucoup  à  la 

S  lierre  à  fufil  :  de  brune  dans  les  mines  d'Ofmund  en  Dalécarlie  ; 
e  rouée,  de  verte;  celle  de  Prague  efi  de  cette  dernière  cou- 
leur :  oe  noire  ;  on  en  uouve  aum  près  de  Prague  ;  de  veinée,  à 
Troplitz  en  Bohême. 

a.  Pierre  à  chaux  hriliante.  On  y  remarque  des  paillettes  &  des 
petits  grains  qui  reflemblent  à  ceux  du  eypfe  ;  il  entre  fouvent 
nés  matières  étrangères  dans  la  compoution  de  cette  pierre  à 
chaux ,  fur-tout  du  mica  ;  d'où  il  arrive  que  fa  forme  &  fes  cou- 
leurs font  fujettes  à  varier.  On*  a  :  la  pierre  à  chaux  brillante  blan- 
che «  la  grife ,  ia  verdâtre,  la  noire  ;  oa  en  trouve  dans  le  mines 
de  fer,  &c.  de  panachée ,  d'ondulée  &  par  couches ,  ou  zones  de 
plufieurs  couleurs. 
Cette  efpèce  de  chaux  fournit  la  plus  mauvaife  chaux  ;  oe  qui 
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#ft  occafionné  par  la  grande  quantité  de  parties  hétérogiiies  «pi 
entrent  dans  fa  compofition. 

3.  Pierre  à  chaux  'méfait  ou  rabouufe.  Les  parties  font  grof- 
fières ,  vifibles  &  aiiies  à  difcerner  ;  cette  pierre  renferme  fou- 
vent  des  matières  étrangères  qui  en  occupent  une  jpartfe  ;  on  eft 
obligé  de  les  en  féparer  lorfqu'on  veut  en  faire  uiage  r  fa  cou- 
leur varie.  On  a  :  la  pierre  à  chaux  inéeale  blanche  »  erife  9  ver— 
dâtre,  ondulée»  &  celle  par  couches.  Cette  efpèce  de  pierre  è 
chaux  fournit  la  chaux  la  plus  blanche  &  la  plus  dure.  Le^  fon- 
deurs des  mines  lui  donnent  la  préférence  fur  les  autres  ;  ils  s*ea 
fervent  comme  d'un  fondant  dans  leur  fourneau.  Voyez  les  ob« 
fervations  de  Wallerius ,  p.  86,  &  celles  fur  les  pierres  tendres 
&  calcaires  dans  le  Joum,  Ecotu  p.  385, 175 9* 

Marbre»  Voyez  cet  article. 

Gypfe.  Voyez  Gypfe ,  Pierre  à  plâtre ,  &  Plaire» 

Albâtre.  Voyez  Albâtre  y  auquel  article  on  peut  ajouter  ce  qni 
fuit  de  Wallerius. 

On  a:  l'albâtre  blanc  3^  le  tacheté  de  noir,  le  roueeâtre  qui» 
mêlé  avec  de  l'eau-forte  ou  avec  du  vinaigre  diffilé  à lodeor 
de  rhépar ,  fulphuris ,  ou  du  foie  de  foufre ,  devient  verd  ;  mêlé 
avec  le  vinaigre ,  il  devient  jaune.  L'albâtre  dur  eft  plus  dur  & 
plus  compaâe  que  les  autres  efpèces  d'albâtre  ;  mais  il  eft  endi-; 
lement  opaque  ;  à  cela  près  il  en  a  toutes  les  propriétés. 

Pierre  SélinUe,  Voyez  Sélénite» 

Gypfe  demi-tranfparant  verd,  ou  pierre  Niphritique* 
Pour  corrieêr  cet  article,  fous  ce  dernier  mot,  nous  ajouterons  ici 
ce  qu'en  d«t  Wallerius  ,  tome  I,  p.  t  lo. 

C^*efl  une  e{pèce  de  gyfpe  verd  qui  a  une  demi-tran(parence» 
plus  ou  moins  marquée;cette  pierre  e(lfeuilletée,non-compaÔe,un 
peugrafle  au  toucher;  fa pefanteur  fpécifique  efl  de  1.  894::  1000 
z.  M.  Pott  la  met  au  rang  des  pierres  calcaires  :  on  l'a  mife  mal- 
à-propos  au  rang  des  agates  &  parmi  les  jafpes» 

Spath.  Voyez  Spath  ou  Spar 

Cryftal  d'JJlande.  Voyez  cet  article  ^  &  Wallerius,  tome  i 
page  117.-  _  ; 

JI  Ordre.  Pierres  vitri^ables.  On  sippelle  vbrifiables  les  pierres  qui 
entrent  en  fufion  au  feu  6c  s^  changent  en  verre  ;  elles  font  or* 
idinairement  fi  dures  qu'elles  font  feu  contre  l'acier;  elles  pofle- 
dent  du  moins  une  de  ces  deux  propriétés  ;  mais  aucune  de  ces 
pierres  ne  fait  effervefcence  foit  avec  l'eau^forte^  foît  avec  d'au- 
tres acides. 

Ardoife.  Yoyei  cet  article  y  &  Wallerius  tome  I ,  p.  130,  où  on 
les  divife  en  ardoife  de  tables,  de  toits  &  charbonneufes.  Ardoi(e 
f  roŒère  ou  fcbifte  ;  on  en  trouve  en  Finlande  &  en  Allema-* 
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^e  dans  tes  mines  dllniente ,  au  comté  de  Renneberg.  Ardoîfe 
tendre  &  friable  :  Ton  eiî  trouve  en  Suède ,  à  Nerickle^  à  Kraf:# 
tnafelo  en  Ineernianie  ;  dans  la  mine  d'Ofmund  >  province  do 
Rarvtnck  en  Suède. 

Ardoife  alumineuTe/ablonneufejdecorne.Vpyez  Aii.p.  303«! 

Grès  Voyez  cet  article. 

Grès  ou  pierre  à  àiguifer  de  Turquie. 
'  Cette  pierre  paroit  au  premier  coup-d'œil  comme  pleine  d'é-' 
cailles ,  on  la  prendroit  pour  une  efpèce  de  ûlex  de  cailloux;  fa 
couleur  eft  grife,  de  même  que  celle  du  caillou;  cependant 
elle  eft  tendre,  &  l'acier  mord  deflus ,  tant  qu'elle  eft  (èche;  mais 
aùffi-tdt  qu'elle  a  été  humeâée;avecde  l'huile»  elle  devient  dure 
il  on  la  calcine  au  feu  ,  elle  prend  une  couleur  blanchâtre  »  &  elle 
paroit  alors  femblable  à  une  pierre  compofée  d'un  fable  extrê-* 
mement  fin  ;  elle  a  auffi  la  propriété  de  fe  durcir  dans  le  feu 

Grès  y  Pierre  des  remouleurs.  Cette  pierre  eft  compofée  de  pai^ 
"tacules  très-fines ,  égales  &  peu  cempaâes  par  elles-mêmes,  ce- 
pendant fi  étroitement  liées  les  unes  aux  autres ,  que  l'eau  ne  peut 
s'introduire  entr'elles^  ni  fe  filtrer  au  travers  la  pierre  ;  on  s'en  fert 
pour  fisiire  des  pierres  à  àiguifer  &  des  meules.  On  a  :  la  pierre 
des  remouhurs  blanche  ;  on  ea  fait  différentes  figures  for» 
îolîes. 

La  pierre  des  remotdeurs  iun  gris  clair  ^  &  celle  rougtâtre.  Il  y  a 

Stantité  de  ces  deux  efpèces  de  pierres  dans  la  paroiUe  d'Orfa  en 
alécarlie ,  qui  en  fournit  tout  le  royaume  de  Suède. 

La  pierre  des  remouleurs  jaunâtre.  On  fait  de  ces  différentes  ef^' 
pèces ,  des  petites  pierres  à  àiguifer  qu'il  ne  faut  point  confoo-, 
dre  avec  celles  qu*on  fait  avec  des  pierres  d'ardoifes.  Wallerius. 

La  pierre  de  Levant  eft  jaunâtre  à  peu  près  comme  la'  cire  des 
abeilles  au  fortir  de  la  ruche.  C'eft  pour  les  cifeaux. 

La  pierre  de  Liège  eft  blanc  de  lait  par  deflus  &  noir  d'ardoifef 
pardeflbus.  Elle  lert  aux  rafoirs. 

La  pierre  à  lancette  eft  verte  :  c'eft  une  efpèce  de  caillou. 

La  queue  ou  pierre  de  grès  n'eft  qu\3n  morceau  de  grès  grifâ- 
tre  taillé  en  long.  On  y  a^e  les  couteaux. 

Enfin  la  pierre  à  huile  eft  aifez  femblable  à  la  pierre  du  Levant. 
C'eft  fur  cette  pierre  que  plufieurs  ouvriers  affûtent  les  petits  inf- 
trumens  d'acier ,  comme  les  pointes,  échopes,  burins,  &c.  qui 
fervent  à  cifeler  &  à  graver ,  foit  au  burin ,  foit  à  Teau-forte,  foi( 
en  bois. 

Les  graveurs  de  médailles  &  de  jettons  ,&  lestaUleurs  des  mon- 
noies  s'en  fervent  auffi  pour  plufieurs  de  leurs  outils  ;  mais  outre 
.cela  ils  les  emploient  à  polir  les  carrés  par  deflus ,  quand  ils  ont 
achevé  de  lestravailler  en  creux. 


td£  PIERRES; 

Pour  la  commodité  ces  pierres  s'enchafleiit  dans  da  bols,  à  U 
véferve  de  la  queue  &  de  la  pierre  du  Levant. 

Grès^  pierre  d  fiàrer.  Cette  pierre  eft  compofée  de  particules 
de  fable  groi&ères ,  cependant  égales  ;  elle  eil  raboteufe  ;  l'eaif 
fe  filtre  au  travers ,  &  elle  fe  durcit  à  l'air. 

On  la  trouve  dans  les  ifles  Canaries  &  fur  les  côtes  du  Mexi- 
que ;  les  Japonoîs  la  regardent  comme  une  éponge  pétrifiée,  lï 
y  a  des  gens  qui  font  dans  l'ufage  de  s*en  fervir  pour  filtrer  l'eau 
qu'ils  boivent. 

CaiUoux.  Voyez  Caillou  &  It  Journal  Economique  17^9  ,  pa^^ 
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j4gau.  Voyez  cet  article ^Sl  de  plus  Wallerius,  tomel,  par 

Aeau  blanche.  L'agate  eft  d'un  grain  fort  fin.  La  pierre  de  cet- 
te eipèce  paroit  lifTè  &  compaâe  çonune  du  verre.  Elles  font 
«coûtes  fort  dures  &  font  feu  avec  l'acier  :  on  fe  fert  des  plus  com* 
-munes  pour  cet  ufage;  on  les  nomme  pierres  à  feu  ou  pierres  a 
fuJîL  Celles  qui  font  del'efpèce  la  plus  fine  prennent  le  poli, 
&  ont  beaucoup  diéclat.  Wallerius. 

On  trouve  de  l'agate  blanche  ou  cacholong  dans  le  pays  des 
Calmouques  fur  le  bord  d'une  rivière. appellée  Cache*  On  en  peut 
faire  difierens  vafe  au  tour ,  comme  des  tafles&  d'autres  ouvra- 
ges qui  reiTemblent  à  une  porcelaine  blanche  &  demi-tranfpa- 
rente.  On  la  polit  avec  Téméril. 

Vagau  noire  (TÏJlande  eft  célèbre.  On  en  diftingue  de  deux 
fortes.  L'une  qui  eu  aflez dure  ,  luifante, 'mais  inflammable,  & 
d'une  fubftance  analogue  à  la  réfine  &  ^u  bitume.  L'autre ,  mie 
les  Iflandois  appellent  pierre  à  fufilj  ne  brûle  point  &  eft  pins 
dure.  On  peut  cependant  la  caifer  en  plufieurs  morceaux  »  qni 
font  tranfparens,  quand  ils  font  minces,  ce  qui  fait  qu'on  re« 
garde  cette  matière  comme  une  vitrification ,  &  avec  d'autant 
plus  de  vraifemblance  qu'on  en  trouve  des  morceaux  à  Tentour 
des  volcans ,  fur-tout  aux  environs  du  mont  Krafle ,  qui  pefent 
jufqu'à  près  de  100  livres.  On  a  &ît  à  Copenhague  pour  le  feu 
Roi  une  écuelle  couverte  d'un  feul  de  ces  morceaux  ;  Touvrier 
y  employa  quatre  ans,  à  caufe  de  la  difliculté  qu'il  y  a  à  tra« 
vailler  une  matière  fi  dure.  C'eft  de  cette  même  agate  que  l'on 
fait  les  manches  de  couteaux,  auffi  bien  que  les  colliers  &  les 
boucles  d'oreilles  dont  les  femmes  fe  fervent  pour  le  deuil.  Re^ 
lation  d'IJlande  y   par  Anderfen  :  Mercure  Danois,  1753,  par 

Pierre  à  fufiL  C'eft  une  efpèce  de  caillou  d'une  couleur  tout- 
à-fait  obfcure  ;  il  reffemble  par  fa  couleur  à  la  corne  ;  on  le  trou* 
ve  détaché  &  répandu  dans  la  campagne  ^ou  dans  la  craie  \  ilpa^ 


pierres;  wbi: 

Mt  mt&ieurenêflt  fort  liiTe  &  très-compaâe  ;  U  eft  dur  6c  pref-; 
qae  aui&  uni  que  du  verre.  On  a  : 

La  pum  àfufil  ordinaire.  Cette  pierre  eft  d*une  couleur  tan-' 
t&t  plus,  tantôt  moins  foncée;  on  la  trouve  répandue  dans  les 
champs  ;  elle  eft  fouvent  pleine  de  taches  &  des  raies  ;  il  y  en 
aJ>eaucoup  dans  les  pleines  de  Scanie  ,  &  par-tout  ailleurs. 

La  pierre  à  fufil  crétacée.  On  trouve  cette  efpèce  arrangée  par 
couches  dans  la  craie;  les  morceaux  en  font  marqués  détache» 
de  craie  ,  &  fouvent  criblés  de  petits  trous.  ,  »  ^ 

Les  paroifles  4e  Meunes  &  de  Couffi  dans  le  Berry,à  deux  . 
lieues  de  S.  Agnan,  &  à  demi-iieue  de  Chervers4e-Midi ,  font 
les  endroits  de  la  France  qui  produifent  les  meilleures  pierres  à 
fufil,  &  prefoue  les  feules  bonnes.  Auffi  en  fourniffent-ils  non-; 
feulement'  la  France ,  mais  afliez  fouvent  les  pays  étsangers. 

Voy.  Journal  Econ.  1759  >  p-  34* 
.  Cornaline.  Voy,  cet  article. 

C'eft  une  efpèce  d'agate  prefqu'entîèrement  tranfparente  ;  elle  . 
eft  ordinairement  rougeâtre  ou  de  couleur  de  chair  ;  fa  couleur 
eft  prefque  femblable  à  la  férocité  du  fàng:  (a  péfanteur  fpéci*;: 
fique  eft  de  3.  290.  On  a  : 
La  cornaline  blanchâtre. 

La  cornaline  rougeâtre.  Sarde.  Elle  eft  ou  d'un  rouge  tirant  fu# 
le  jaune ,  ou  d'un  rouge  pâle  ;  elle  Vappelle/îtrir. 
La  cornaline  rouge. 

Elle  eft  entièrement  rouge  &  plus  ti-anfparente  que  les  autresf 
cornalines  :  fouvent  elle  eu  d'un  rouge  très-foncé. 
La  cornaline  blanche  tachetée  de  rouge. 

Elle  reffemble  aune  cornaline  pâle  que  l'on  auroit  tachetée  d<t 
gouttes  de  fang. 

La  cornaline  tachetée  ou  rayée. 

C'eft  une  cornaline  rougeâtre,  ornée  de  lignes  ou  de  rades blân« 
ches,  rouges  ou  noires ,  ou  d'autres  couleurs. 

Les  cornalines  d'Europe  font  moins  tranfparentes  que  celles 
d'Afie. 

L'on  fait  aujourd'hui  la  plupart  des  bagues»  des  cachets  & 
d'autres  femblables  bijoux  avec  des  cornalines* 
Calcédoine.  Voy.  cet  article. 

A  peine  eft-eUe  demi-tranfparente  ;  elle  eft  plut6t  trouble  & 
nébuleufe  ;/la  couleur  eft  grife  mêlée  d'autres  couleurs  foibles  ; 
on  ne  voit  au  travers  de  cette  pierre  9  que  comme  û  Ton  regar- 
doit  au  travers  d'un  brouillard  épais  ;.  elle  blanchit  au  ieii« 
On  a  : 

La  calcédoine  iun  gris  verdâtre.  Elle  paroit  prefque  verte  ;  msds 
en  regardant  le  jour  au  travers»  on  la  voit  trouble  &  mêlée  d'ui^ 
peudegfis* 


SM-  PIERRES; 

La  céiktioine  à* un  pis  krun.  Elle  cft  d*Ufl  bnifl  pile V  OU  Suoé 
couleur  grKe  &  brune  mêlée. 

La  calcédoine  if  un  gris  bleuâtre.  C*eft  une  calcédoine  orientale  ^ 
il  s*y  trouve  pour  lordinaire  un  peu  de  jaune  &  de  pourpre ,  de 
forte  qu'elle  paroît  mêlée  de  trou  couleurs;  en  regaudant  le  fo^ 
leîl  au  travers  »  on  y  remarque  toutes  les  couleurs  de  rar-efi<- 
del  ;  c'eft  ce  qui  l'a  fait  appejler  iris  chalcedonia. 

La  calcédoine  laiteufe.  Elle  paroitd'un  blanc  pâle  ou  d*unbhnc 
épais  6c  laiteux  ;  cette  calcédoine  eft  commune  &  fe  trouve  en 
Eiirope. 

-  La  calcédoine  rayée  &  tachetée.  Les  raies  ou  taches  qu'on  y  re« 
marque,  font  tantôt  rouges»  tantôt  blanches,  fouvent  gri(es  8c 
dSme  couleur  foncée  ;  il  fe  rencontre  quelquefois  dans  les  taches 
jaunes*  des  figures  femblables  à  celles  du  fromage  pourri  ou  per« 

La  calcédoine  diflfire  de  la  cornaline  :  i^«  en  ce  que  la  cal- 
cédoine eft  toujours  nébuleufe  &  trouble  ,  &  n>ft  qu'a  peine  de- 
mi-tranfparente  :  1®.  en  ce  qu'elle  eft  d'une  couleur  grtfe  mêlée  ' 
d'autres  couleurs  foibles,  au  lieu  que  la  cornaline  eft  prefqu'en- 
fièrement  tranfparente  ,  ôc  que  fes  couleurs  font  pures  &vives* 

Onyx,  Voyez  cet  article. 
*  Sardoine.  Voyez  de  même. 

Opale.  Voyez  de  même. 

Pierres  de  roche.  Voyez  "^aUerius»  tome  I ,  p.  176  >  &c; 
'  Ja/jfe,  Voyez  cet  article. 

Porphyre,  Voyez  cet  article. 

Lapis  La^uli,  ou  pierre  da^ur.  Voyez  Lapis  la^ulL 

Quar^t.  V  oyez  cet  article. 

Cry ftaux,  y  oy en  cet  article. 

Pierres  précieufes.  Voyez  la  découverte  &  t emploi  des  pierres  pré» 
éeufis  dans  les  anciens  tems ,  Origine  des  Loix  des  Arts ,  &c.  tom« 
II ,  in- II.  liv.  II,  art.  III.  On  peut  dire  que  les  diamans  &les 
pierres  précieufes  font  desefpèces  de  cailloux  tranfparens  j  m4i& 
d*une  pâte  fine  &  dure. 

1.  Diamant,  Voyez  cetarticUm 

2.  Rubis,  Voyez  cet  article. 

3.  Saphir.  Voyez  cet  atticle. 

4.  Topafe.  \Qyti.  cet  article. 

5.  Eméraude,  Voyez  cet  article, 

L'émeraude  eft  la  quatrième  pierre  pour  ta  dureté  \  compter 
du  diamant  ;  la  lime  a  un  peu  de  prife  fur  l'émeraude.  On  a  : 

Vémeraude  d'un  verd  clair ,  qu'on  nomme  orientale  :  de  forte 
que  le  fond  de  fa  couleur  paroit  tirer  fur  le  jaune. 
^     Vémeraude  ium  verd/bncé.  Les  émeraudes  d'Occident  font  d'un 
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ttti  Notice,  ic  la  couleur  verte  qui  en  £iitla  bafe'^  pafoit  tirer 
fur  leUeu 

On  rencontre  en^  Egypte  beaucoup  de  mines  d'émeraudes  ; 
mais  outre  que  la  couleur  n'en  eft  pas  belle  »  elles  font  fi  tendres 
qu'il  n'eft  pas  poifibie  éè  les  travailler.  Maillet,  Defcripùon  de  tE* 
fyptCy  pagk  307  &  318*  Voyez  Origine  des  LoiXf  citéci-deflu^ 

6.  Chryfolite»  Voyez  <et  article. 

On  a  :  U  chyoUte  d'un  verd  tlair.  Elle  eft  d'une  couleur  pâle  on 
aquenfe  tirant  fur  le  verd. 

La  chryfolite  £un  vefd  jêtmitre  >  ou  ckyfbprafe,  Ceft  une  t«« 
pafe  d'un  verd  mêlé  de  jaune  ;  fa  couleur  eft  affez  claire  ;  elle  reC- 
lemble  à  celle  de  la  couleur  fichée. 

La  chry/oHte  (fun  verd  de  poireau^  ou  prafe.  Il  ^y  trouve  ttn 
peu  d'or  mêlé»  Cette  pierre  a  le  plus  dt  rapport  avec  la  topafe» 

Î>arce  qu'elle  eft  d'un  jaune  femblable  à  la  coideur  d'or  ;<qu'e]|ft 
è  trouve  en  gros  morceaux  comme  la  topafe  ;  qu'elle  n'eft  point 
d'un  grand  prix. 

7.  AnUihyfte:  Voy.  tet  artiek. 

On  a  :  Lamàhyfie  vielettepure.  Elle  eft  d'an  Uen  violet ,  làns 
mélange  d'aucune  autre  couleur» 

Lamàhyfit  jaunâtre.  Sa  couleur  eft  violette  «  mais  die  tii«  fiir 
le  jaune.  , 

Vamàhyfle  pile.  Elle  eft  ordinai/ement  de  la  couleur  du  via  i 
tnêlée  d'un  peu  de  bleu  ;  il  y  en  a  cependant  de  blanchâtres.  • 

L'améthyfte  rougeâtre.  Elle  eft  d'une  couleur  violette;  «Bais  con» 
me  mêlée  de  fang,  ce  qui  la  fait  tirer  fur  le  rouge* 

S.  Grenat,  Voyez  cet  article 
f  9.  Hyacinthe.  Ceft  une  pierre  précieufe  polygone^,  plus  oa 
moins  tranfparente  9  dont  la  couleur  eft  d'un  rouge  tirant  fur  le 
jaune  ;  elle  entre  en  fiiilon  au  feu  &  eft  plus  tendre  que  le  gre- 
nat ;  fa  péfameur  fpécifique n'eft  à  l'égard  de  l'eau,  que^ansla 
proportion  de  2,  631::  loeoo^  elle  eft  par  conféquent  très- 
légère.  On  a: 

Lhyachinte  d un  jaune  rougeâtre.  Ordinairement  elle  tire  un  peu 
ftfr  le  violet. 

L'hyacinthe  £un  jaune  de  fajfran» 

L hyacinthe  iun  blanc  jaunâtre.  Elle  reftismble  aÔez  aune  aga« 
te  ou  au  fuccin  qui  eft  un 'd'un  blanc  jaunâtre. 

Vhyacinthe  de  la  couleur  du  fuccin.  Elle  reiTemble  fi  fort  au  fuc-^ 
cin  jaune,  qu'il  n'y  a  prefque  que  la  dureté  qui  mette  de  la  diffé- 
rence entre  ces  deux  fubftances. 

L'hyacinthe  couleur  de  mieL  Elle  feflemble  au  miel,  tant  parfa 
cauleur  que  par  fon  éclat  qui  eft  fbibie  &  ter^e*  Voyez  Hya^ 
ùnthCé 
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10.  BtryUe ,  ou  aigue^martne»  Oeft  une  pierre  polygone  8C 
itranfparente ,  d'un  bleu  verd  ou  d'un  verd  de  mer ,  appelle  cr— 
laâon;  c*eft  la  dernière  de  toutes  les  pierres  precieufes  pour  la  du- 
reté ,  elle  entre  en  fufion  dans  le  feu. 

Ceft  pour  fe  conformer  au  langage  des  jouatlliers,  que  M. 
fW^allerius  a  fait  plus  de  divifions  des  pierres  precieufes ,  que  la 
matière  ne  fembloit  l'exiger  ;  il  a  cependant  omis  un  grand 
'siombre. 

Les  pierres  precieufes  ne  font  que  des  concrétions  qw  fe  pro- 
dutfent  pumeliement ,  Ac  la  matière  qui  les  produit  doit  avoir 
été  fluide. 

Il  fe  trouve  une  terre  martiale  dans  toutes  les  pierres  precieu- 
fes colorées,  telles  que  les  rubis  ,  l'hyacinthe,  le  grenat ,  Vamé— 
thyfte.  On  remarque  pareillement  que  les  pierres  precieufes  co- 
lorées contiennent  réellement  des  métaux,  que  le  faphir  &  Té* 
fnéraude  portent  du  cuivre,  les  grenats  de'  l'étain  &  du  fer,  8c 
iquelquefob  de  Tor. 

A  regard  de  la  couleur  des  cryftaux  &  des  pierres  prétieufes  ; 
t>n  a  lieu  de  croire  qu'elfe  naît  d'une  vapeur  minérale ,  ou  du 
mélange  de  quelques  diffolutions  de  fubftances  minérales.  On  a 
cru  devoir  donner  ici  en  peu  de  mots  la  manière  de  reconnoitre 
û  une  pierre  eft  véritable.  On  le  pourra ,  i^.  au  moyen  d'une 
lime  bien  trempée  ;  car  fi  elle  mord  tant  foit  peu  fur  les  piex^ 
res,  c'eft  une  marque  qu'elles  font  fauffes;  il  faut  cependant  ex- 
cepter de  cette  règle  l'éméraude,  latopafe ,  l'améthyfte ,  les  gre- 
nats, les  hyacinthes  &  les  bérilles^  fur  lefquelles  la  lime  a  de  la 
prife  :  1?.  par  le  moyen  du  feu ,  toutes  les  vraies  pierres  pre- 
cieufes n'y  entrent  point  en  fufion  &  y  gardent  leur  couleur  y  ex- 
cepté le  iaphir  &  la  topafe  qui  y  perdent  leur  couleur  ^  l'amé- 
thyfte ,  les  grenats ,  l'hyacinthe  &  le  bérille  qui  y  entrent  entière- 
ment en  fiihon  :  3^.  par  l'éclat  qui  eft  fi  vif  dans  les  vraies  pier* 
xes,  qu'il  en  part  de  longs  rayons  qui  portent  la  lumière  avec 
force  dans  l'œil  ;  au  lieu  qu'une  pierre  faufie  n'a  communément 
qu'un  éclat  foible  ;  il  n'en  (ort  point  de  longs  rayons ,  à  moins  que 
le  foleil  venant  à  donner  fur  un  de  fes  angles  if  ne  fe  fafle  une  ré- 
flexion :  4^.  par  la  pefanteur  ;  une  pierre  véritable  eft  beaucoup 
plus  pefante  qu'une  pierre  faufle  du  inéme  volume ,  à  l'exception 
de  l'éméraude  qui  eft  très-légère.  L'on  peut ,  pour  cette  épreu- 
ve, fefervir  avec  fuccès  de  la  balance  hydroftatique  :  5^.  par 
l'eau-^forte  ;  fi  on  en  laifle  tomber  une  goutte  fur  une  pierre  faulfe, 
elle  changera  de  couleur  ou  deviendra  plus  foncée  dans  l'endroit 
où  la  goutte  fera  tombée  ;  au  lieu  que  l'eau-forte  ne  produit  pas 
la  moindre  altération  fur  une  vraie  pierre  :  6^.  par  l'eledricité  ; 
le  diamaAt  attire  fortement  le  maftic  noir  ;  c'eft  par  cette  raifon 
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4|u*oii  en  met  deflbus  les  feuilles ,  lorfqu'on  le  monte  :  7^.  par  U 
couleur  de  la  poudre  ;  celle  du  diamant  efl  entièrement  grife  : 
So.  par  la  vue  ;  on  examine ,  lorfque  la  pierre  eft  montée ,  û  la 
feuille  qui  eft  deftbus  n'eft  pas  de  nature  à  lui  donner  de  l'éclat 
ou  de  la  couleur;  foit  en  regardant  les  angles  de  la  pierre,  de  fa- 
çon que  le  rayon  vifuel  aille  pafTer  entre  la  feuille  &  la  partie  fu- 
périeure  ;  ainfi  il  ne  faut  pas  conftdérer  la  pierre  de  haut  en  bas  , 
car  la  feuille  peut  donner  de  la  couleur  &  de  Téclat  à  la  pierre 
vue  de  ce  fens  ;  il  faut  tenir  la  pierre  de  façon  que  le  rayon  vi- 
fuel porte  dans  tous  fes  angles  ;  foit  en  tournant  la  pointe  de  la 
pierre  contre  Tongle  du  pouce,  &  en  élevant  la  main  jufqu'à  ce 
que  le  rayon  vifuel  traverfe  la  pierre  parallèlement  au  plan  de 
Tongle  ;  fi  la  pierre  eft  faufTe ,  on  remarquera  qu'en  ta^tenant  ainfi 
elle  n'a  guère  d'éclat. 

Obftry.  Quant  au  prix  des  pierres  précieufes ,  il  varie  à  pro- 
ponion  de  leur  pureté  &  de  leur  beauté  ;  il  dépend  auffi  de  1'^- 
làge  Ôc  de  la  mode  «  &  plus  encore  de  l'avidité  du  marchand  & 
de  la  fantaifie  de  l'acheteur  ;  cependant  j'ai  cru  devoir  fixer  ces 

rrix  en  faveur  de  ceux  qui  n'en  ont  aucune  connoiflance.  U  eft 
propos  de  prévenir  le  leâeur,  qlie  l'évaluation  qui  fuit  nes'eft 
faite  que  fur  des  pierres  ou  échantillons  qui  avoient  toute  la  beauté 
.requife.  Je  commencerai  par  un  tarif  de  quatre  prix  des  pier- 
res taillées  en  rofes,  comparées  avec  les  pierres  brutes  dans  les 
Indes  ;  on  obfervera  qu'un  grain  a  à  peu  près  l^poids  d'un  as  dans 
les  ducats  ;  que  ce  grain  eft  feulement  un  peu  plus  léger  ;  qu'on 
compte  quatre  grains  dans  un  carat ,  &  que  par  conféquent  un 
carat  a  environ  le  poids  d'un  x8me.  de  ducat ,  ou  de  quatre  as. 


Diamans  bruts  des  Indes  Orien- 
tales, à  12  rixdallersôc  demi 
(  4  )  le  carat  ,  valent 

Rixd. 


1  gram  • 

2  grains  • 

'  4  grains  ou  carat 

^  carats  •  •  • 

3  carats  •  •  • 

4  carats  .  •  • 
' }  carats  .  •  • 


9  S(  demi 
12  &  demi 
16  &  demi 
29 

38 
47 


Diamans  rofes  fur  le  pied  de  4S 
rixdallers  le  carat. 


I 

2 

4 

2 

3 

4 


gram 

grains 

grains 

carats 

carats 

carats 


5  carats 


Rixd. 

6 

16 

48 

192 

432 

768 

1100 


(tf)  Le  rixdaller  revient  à  3  liv.  15  f,  argent  de  f  rance.  Lie  ducat  d'oc 
vaut  environ  10  Uv.  10  L  à  L,  1 1. 
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pas  d'un  grand  prix;  une  chryfolite  du  poids  d'un  carat,  (e  vend 
1 5 ,  ao»  14  rixd.  &  fouvent  beaucoup  moins;  autrefois  elle  valoit 
la  moitié  du  prix  des  diamans;  il  eft  vrai  que  dans  ce  tems  le  dia- 
mant n*avoit  pas  la  valeur  qu'il  a  préfentement. 

Uneaméthyfle  du  poids  d'un  grain  fevend  1  rixd.  &  celle  d'tita 
carat  vaut  4  rixd.  ;  le  prix  des  améthyfies  augmente  dans  une 
progreffion  arithmétique,  dont  voici  un  exempfe.  Une  améthyfte 

}>ere  6  carats;  pour  en  fçavoir  le  prix,  il  faut  fçavoîr  ce  que  val- 
ent 5 carats ,  c'eft  1 1  rixd. ;  il  Ton  ajoute  il  à  5  ,  on  aura  16 qui 
efl  le  prix  d'une  améthyfle  de  6  carats  ;  Ton  peut  s'en  faire  un  ta- 
rif. Un  grain  coûte  i  rixd. ,  1  grains  2 , 3  grains  4,  4  graine 7,  J 
grains  11,6  grains  16  rixd.  &  ainfi  de  fuite. 

Les  améthyiles  de  Bohême  &  de  Saxe  fe  vendent  à  proportion 
de  leur  grandeur ,  de  manière  que  celles  qui  font  doubles ,  fe 
vendent  le  double  de  celles  qui  ne  font  que  fimples  ;  celles  qui 
font  triples  fe  vendent  le  triple ,  &c. 

L'es  grenats  font  dflez  conununs ,  &on  peut  en  avoir  uo  collier 
à  un  prix  très-tnodique. 

Les  hyacinthes  font  du  même  prix  que  les  chryfoHtes  &  amé- 
thyftes  ;  pour  les  bérilles  il  ne  s'en  fait  pas  un  grand  commerce. 
.Wallerius. 

Dans  l'antiquité  les  pierres  fines  de  couleur  ont  été  fort  com- 
tnunes ,  mais  les  diamans  étoient  fort  rares.  Voyez  f  Origine  da 
Loix^des  Arts  &  dts  Sciences,  in-i2.  17$ 8 ,  tom.  I ,  liv«  il,  art^ 
III,  pag.  115. 

///  Ordre,  Pierres  rçfraâiaires ,  ou  qui  réliftent  au  feu. 
Mica,  Voyez  cet  article. 
Verre  de  Mofcovie,  Voyez  cetarticU. 
Talc,  Voyez  cet  article, 
Pierre  ollaire.  Voyez  Wallerius ,  p.  2  j  T.' 
Serpentine,  Voyez  cet  article^ 
Roche  de  corne.  Voyez  Wallerius,  p.  2j6. 
La  roche  de  corne  cryfiallifie  noire,  ou  vrate pierre  de  touche ,  i^ 
faites ,  lapis  lydius.  On  s'en  fert  pour  éprouver  les  métaux ,  ou 
comme  de  pierre  de  touche  ,-  &  c'eft  fe  nom  que  lui  donnent 
prefque  tous  les  naturaliftes  ;  elle,  eft  d'un  noir  luifant.  yoytt 
Touche, 

Amiante,  V oj^z  cet  article, 

de  Chypre ,  ou  lin  foffile ,  &  autres ,  iK 

Lièf!;e  fojfile.  Voyez  Wallerius ,  p.  268. 
Asbefle,  Voyez  cet  article  ,  &  Wallerius ,  p.  270: 
Asbefte  mûr.  On  peut  faire  du  papier  de  cet  asbefte,  le  filer 
&  lourdir;  il  faut  commencer  par  le  divifer  &  le  bien  préparer; 
filais  il  a  toujours  l'inconvénient  de  tomber  au  fond  de  Teau  Ai 
d'être  caftant. 


î>  ï  É  R  R  É  s.  ïtt 

On  met  les  pierres  r^fraâàires  au  rang  des  pierres  primitive^ 
&  de  toiïi?e  antiquité.  Oone  peut  point  les  regarder  comme  det 
leftes  du  déluge.  i 

IFl  Ordre  ou  pierres  eompofies.  Voyet  Wallerius  ,  p.  i/f  à 

Minéraux»    Sels* 

m 

Pierre  vîtrioUque ,  ou  pierre  atramentaire*  C'eft  une  pierre  de  dif'** 

firentes  couleurs ,  qui  contient  du  vitriol  «  comme  on  peut  s'en 

convaincre  en  la  portant  fur  la  langue  pour  la  goûter  i  elle  a  U 

propriété  de  fe  décompofen  U  y  a  : 
La  pierre  atramentaire  rouge* 
La  blanche ,  elle  eft  tendre ,  &  pour  l'ordinaire  d'une  couleur 

changeante  &  variée; oh  en  trouve  d'un  jaune  de  foufre,  &  d'un 

pune  orangé- 
La  noire  &  la  grife*  Wallerius ,  tom.  I  »  p.  297;  Voy.  Minéraux^ 
Pierre  calcaire'  alumineufe.  Ceft  une  pierre  calcaire  rougeàtre» 

Cefb  d'une  pierre  à  chaux  de  cette  efpèce  qu'on  tire  l'alun  rouge 

&  l'alun  romain.  Wallerius,  p.  304. 
•  « 

Dem^  Métaux* 

Pierre  arfinicale.  Elle  eft  d'un  gris  de  cendre  tirant  uii  peu  (va 
le  bleu,  entièrement  compaâe»  mêlée  de  paillettes  ou  panicules 
loirantes  ;  elle  donne  des  étincelles  lorfqu'on  la  frappe  avec  de 
l'acier ,  &L  répand  une  odeur  arfénicale  ;  elle  noircit  a  la  longue 
à  l'air,  &  refTemble  beaucoup  à  une  mine  dé  cobalt;  on  en  trouve 
près  de  Lofen.  Wallerius 9  tom.  I,  p.  41a. 

Pierre  calaminaire.  Voyez  Cadmie  &  Calamine. 

Ceft  une  terre  métallique  plus  ou  moins  compaâe,  de  difFé-' 
tentes  couleurs,  cependant  jaunâtre  ou  brune  pour  l'ordinaire; 
^lle  paroit  comme  vermoulue  ;  elle  donne  dans  le  feu  une  cou<* 
leur  verte  à  la  flamme,  &  il  s'en  élève  une  fumée  blanche*  On 
a:  la  calamine  d'un  jaune  gris  ,  celle  d'un  jaune  blanchâtre ,  & 
telle  d'un  brun  rouge.  Elle  eft  molle  &  comme  en  farine;  il  y  en 
à  près  de  Kremnitz  en  Hongrie*  La  calamine  doit  ê^e  regardét 
comme  une  vraie  ochre  de  zinc.  Wallerius ,  tom*  I,  p.  447» 

Méiausc^ 

Pierre  hématite.  Voyez  cet  article* 

Selon  Wallerius,  c'eft  une  mine  de  fer  ou  ftriée»  ou  comme 
cryftallifée,  aflez  pefante ,  rouge  par  elle-même,  ou  tirant  fur  le 
^use,  &  donnant  cette  couleur  aux  corps  qu'on  en  frotte;  le  ftc 
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quelle  fournit  eft  aigre,  &  l'on  a  beaucoup  de  peine  lie  rendre 
malléable  ;  le  quintal  de  ctftte  mine  en  contient  quelquefois  jus- 
qu'à 80  livres.  On  a  : 

I.  L hématite  roUge,  Cette  mine  eft  rouge. 

1.  Vhématite  noirâtre.  Elle  eft  un  peu  plus  dure  que  la  pr^é- 
dente  ;  qu&nd  on  l'écrafe ,  elle  prend  une  couleur  rougeâitre  ou 
jaunâtre. 

Cette  efpèce  d'hématite  broyée  donne  quelquefois  trois  coiH 
leurs  ou  teintes  difierentes,  du  noir ,  du  rouge  &  du  blanc.       , 

3.  L* hématite  pourpre.  Elle  donne  une  teinte  rouge.  Il  y  en  a  de 
cette  efpèce  dans  le  pays  de  HefTe. 

4.  Lhématite  demi- /phàique.  Elle  refTemble  à  la  moitié  d'un 
cràhe,.ÔC  de  différentes  couleurs;  il  y  en  a  de  noire,. de  rouge 
&  de  ï>rune. 

5.  Ehématitejphérîque.  Elleeil  en  maffes  rondes ,  quelquefois 
pas  plus  grofles  qu'un  poids. 

6.  L'hématite  en  grappes. 

7.  Lhématite  en  pyramides, 

8.  Lhématite  cellulaire.  Il  y  en  a  à  Moftgrube  en  Norberg ,  & 
à  Rautpive  en  Luleo  dans  la  Laponie  Suédoife.  Wallerius  »  toau 
I ,  p.  469. 

•    Pierre  dàain.  Voyez  Etain. 

Concrétions^ 

Pierre-ponce,  C'efl  une  efpèce  de  pierre  légère,  poreufe  &  f^ 
compare  ,  qui  paroît  comme  trouée  ou  brûlée  par  le  feu ,  ce  qui 
la  rend  Taboteufe  &  rude  au  toucher  :  elle  nage  au  delTus  de  Teau  ; 
il  y  a  lieu  de  conjeâurer  qu'elle  a  été  produite  d'une  efpèce  de 
charbon  fofTile  confumé  par  le  feu  fouterrain  ;  cela  n'empêche  / 
pas  que  cette  pierre  n'ait  la  propriété  d'entrer  en  fufion  dans  le 
feu.  Il  y  a  :  la  pierre-ponce  blanche,  la  jaunâtre  «  la  brune,  la 
noire.  Wallerius ,  tom.  II ,  p.  4. 

(^uoi  qu'il  en  foit ,  il  n'y  a  guère  de  pierre  qui  foit  d'un  plus 
grand  commerce ,  ni  d'un  ufage  plus  conàmun  parmi  plufieurs 
ouvriers  que  la  pierre-ponce. 

Comme  il  y  en  a  de  plufieurs  grofTeurs ,  de  diverfes  fîgures  & 
de  différentes  couleurs ,  il  femble  que  tous  tes  ouvriers  qui  s'en 
fervent  fe  les  foient  comme  partagées  entr'eux.  Les  parchemi- 
niers  Se  les  maVbriers  prennent  les  plus  grofles  &  les  plus  l^èr^s; 
les  cprroyeurs  emploient  les  plus  pefantes  &  les  plus  plates  ;  les 
pdtters  d'étain  les  plus  petites  :  &  pour  la  médecine ,  où  elle  a 
auifli  quelque  ufage  »  quoique  bien  moindre  que  celui  que ,  félon 
Pline ,  on  en  fiûfoit  autrefois  ^  on  choiût  les  plus  ûaei  &  les  plui 
Manches. 
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Ceux  qui  font  venir  la  pierre-ponce  des  volcans  »  ou  des  ieux 
{buterrains  qui  fe  forment  de  tems  en  tems  dans  le  fond  de  la 
mer  ,  penfent  certainement  jufle.  Cela  eft  fondé  fur  de  bonnes 
obfcrvations. 

i^.  La  porofité ,  la  légèreté ,  &  la  figure  des  parties  qui  com- 
pofent  cette  pierre ,  montrent  bien  que  fa  matière  a  été  liquéfiée 
par  le  feu»  &  formée  comme  une  écume  devenue  dure  &  pier- 
reufe  par  fon  refroidifiement  après  être  fortie  de  la  fournairefou- 
tetraine  oii  eHe  a  pris  naifîance.  ^ 

2^.  Les  lieux  oii  elle  fe  trouve,  qui  font  toujours  les  rivages 
de  la  mer ,  dans  les  pays  chauds ,  font  bien  voir  qu'elle  ne  pegt 
venir  d'ailleurs  que  du  fond  de  Teau  de  la  même  mer.  Les  riva- 
ges de  la  Zone-Torride  en  font  infiniment  plus  remplis  que  les 
autres  ,  fur-tout  aux  iiles  de  la  Sonde  &  des  Moluques  y  dans  lef> 
'quelles  il  y  a  beaucoup.de  volcans ,  &  où  les  tremblemens  de 
terre  fe  font  fouyent  fentir. 

3  ^.  Les  exemples  même  ,  arrivés  de  nos  jours ,  confirment 
ailez^e  qu'en  ont  dit  &  penfé  les  anciens ,  &  démontrent  claire* 
ment  la  vérité  de. fon  origine;  comme  on  le  peut  voir  à  Fégard 
de  nfle  de  S^torin  is^s  l'Archipel ,  près  ae  celle  de  Candie, 
dont  il  eft  parlé  dans  les  Voyages  dt  Mrs.  Thevenot  &  Tourne- 
fort  ,  &  dans  VHijÏQin  dt  F  Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  ^ 
année  I708.  On  y  apprend  que  cette  ifle  eA  toute  remplie  ,de 
pierrt-pon'ce ,  &  qu'elle  a  auprès  d'elle  d'autres  petites  ifles  t6.u« 
tes  formées  de  cette  pierre  ,  lefquelles  font  forties  de  tems  à  au- 
tre du  fond  de  la  mer ,  avec  des  bruits  épouvantables  9  du  feu  ^ 
de  la  funiée,  quantité  de  fragmens  de  pierre-ponce  qui  fiottolent 
flir  l'eau ,  &  qui  ont  enfutte  chaque  fois  dérivé  fur  les  différentes 
ifles  de  l'Archipel ,  mais  principalement  fur  cette  ifle  même.'  Lé 
dernier  exemple  qu'on  en  a ,  arrivé  en  1707  ,  eft  rapporté  par 
M.  de  Fontenelle ,  dans  Tannée  déjà  citée  de  l'académie. 

Voyez  la  Bibliothèque  Britannique ,  tom.  IV  ,  part,  i ,  p.  ioi« 

Les  deux  premiers  exemples  font  bien  voir  que  cette  forte  de 
{nerre  fort  du  fond  de  la  mer ,  par  le  moyen  des  feux  fomerrains 
qui  y  ouvrent  leurs  prifons  avec  éclat  «  à  la  manière  des  bombes. 
u  eu  i  reouu'quer  que  ces  deux  exemples  font  arrivés  près  de 
19  ans  l'un  après  l'autre,  dans  une  latitude  oppofée  du  globle  de 
la  terre  ,  &  a  une  diftance  prefque  égale  de  la  ligne' équinoxiale* 
Mémoire  de  M.  Garcin. 

La  pîerte*pance  ne  doit  pas  manquer  en  Iflande ,  à  caufe  du 
Yolcan  du  mont  iiécla,  &c*  Mercure  Danois i  17J3  >  p«  3^5* 
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Pétrifications^ 

Pierre  judaïque  y  en  latin  lapis  judatau.  C*eû  une  pierre  oblon^ 
^e ,  un  peu  ronde  »  de  b  figure  d'une  olire ,  quelquefois  blan* 
che ,  quelquefois  grife ,  &  aflez  fouvent  rougeâtre.  De  quelle  des 
trois  couleurs  qu'elle  foit,  elle  eft  prefque  toujours  couverte  de 
petites  lignes  qui  la  traverfent  d'un  bout  à  l'autre  ,  tracées  avec 
tant  d'induftrie  ,  qu'à  les  voir  on  croiroit  que  l'art  a  uri  peu  aidé 
la  nature  à  les  tirer  avec  tant  de  jufteiTe  :  intérieurement  elle  re- 
luit, &  elle  fe  fend  obliquement  en  des  lames  qui  reffemblentà 
des  feuilles. 

Quoique  cette  pierre  foit  une  efpèce  de  caillou ,  elle  n*eft  pas 
néanmoins  fort  dure.  CaiTée ,  elle  paroit  luifante  &  d'un  blanc 
griiàtre. 

On  en  vend  à  Surate  ^grande  ville  fort  négociante  du  Mogoii 

{>our  l'ufage  de  la  médecine.  On  y  en  trouve  en  quantité.  Voy. 
e  Traité  des  Pétrifications ,  it.  partie,  p.  88  »  imprimé  à  Paris  chex 
BriafTon  en  1741 ,  où  il  eft  parlé  de  cette  nouvelle  efpèce. 

Elle  eft  de  quelque  ufage  dans  la  médecine ,  fur-*tout  réduite  en 
Tel  par  le  moyen  du  foutre  &  de  quelques  vinaigres  diftillés.  On 
)a  croit  fouveraine  pour  la  pierre.  Le  nom  de  cette  pierre  mar- 
que r  fiez  le  principal  lieu  d'ob  on  l'apporte  »  qui  eft  la  Judée.  H 
en  vient  auffi  de  Syrie  &  de  Phénicie  9  qui  portent  pareillement 
les  noms  des  endroits  d'où  elles  viennent. 

Ce  font  des  pointes  d'^ourfins  ou  de  hériflbns  de  mer  plus  on 
moins  grandes  oc  épaiffes ,  félon  Wallerius ,  tom.  II,  p.  97.  Il  J 
a,  dit-il: 

I?.  Les  pierres  judaïques  liffes;  a®,  les  ftnées,  &•  3^.1es«f* 
|>ercules. 

Calculs. 

I 

Pierres  d'écreviffes»  Voyez  Ocuh  Cancrorum. 

Ce  font  des  pierres  blanches  ou  bleues ,  demi-fphérîques ,  qui 
fe  pèlent  comme  des  oignons  «  &  s'exfolient  dans  le  feu;  on  les 
trouve  près  de  Teftomac  des  écrevifTes  &  cruftacés.  On  a  : 

Les  pierres  de  homart» 

Les  pierres  de  taraignée  de  mer. 

Les  pierres  de  crevettes. 

Ces  pierres ,  fi  l'on  peut  leur  donner  ce  nom«  proviennent 

d'one  liqueur  blanche  qui  fe  détache  des.  deux  côtés,  de l'eftomac 

de  récreviife  dans  le  tems  qu'elle  change  de  peau  ou  de  teft  » 

cette  liqueur  s'augmente  &  le  durcit  avec  le  tems  ;  c'eft  ce  qui  , 

.produit  1^  içpiïes  ^ue  l'on  y  remarc^ue*  Wallerius,  tom.  II  j^  f\ 
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^^         ^Amns  fonts  de  pierres^ 

Pierre  â  bâtir.  Cette  forte  de  pierre  fe  forme  par  lîts^  ou  com- 
me on  dit  ;  en  terme  de  carrier  ,  par  bancs.  Ces  lits  qui  font  pofês 
les  uns  fur  les  autres,  font  de  différentes  qualités,  foit  pour  la  du- 
reté ,  foit  pour  répaiflèur,  foit  pour  leur  réfiftance  a  l'air,  foit 
enfin  pour  la  facilité  à  prendre  le  poli  ',  ce  qui  fait  qu'on  les  em-> 
ploie  à  divers  ouvrages. 

L'Italie,  ft  féconde  en  beaux  marbres,  a  auili  quantité  de  car- 
rières de  pierre  à  bâtir.  Tivoli  f  anciennement  Tibur)  eft  renom- 
mé pour  fon  trevertin ,  ou  tihurtîne  :  on  dit  travertin  par  corrup- 
tion. Les  environs  de  Rome  par  le  piperno  ,  qui  imite  Ja  couleur 
du  poivre  pulvérifé.  Elle  n*çft  point  coquillée  comme  le  traver- 
m),  &  i'état  de  Florence  par  la  ferena. 

On  emploie  des  pierres  à  peu  près  de  même  nature  à  Sienne, 
aPife ,  à  Luques ,  &c.  Celle  de  Vérone  eft  une  efpèce  de  moilon 
coquille.  Venifeeft  en  grande  partie  bâtie  avec  une  pierre  d'iftrie, 
d'un  blanc  un  peu  livide,  qui  approche  de  la  nature  du  marbre, 
les  carrières  de  Fiefile  Se  délia  goljolina  fourniiTent  une  pierre  grife 
dont  on  fait  des  ftatues  &  des  colonnes. 

A  Florence  il  y  a  plufieùrs  éelifes  bâties  d'une  pierre  dure  un 
peu  Vitrifiée  &  mêlée  de  talc ,  d'une  couleur  entre  le  verd  &  le 
noir ,  que  l'on  nomme  gahbro ,  &  que  M.  Targioni  compare  à  la 
fierre  néphrétique. 

La  pierre  à  bâtir  qu'on  emploie  à  Bologne,  eft  une  pierre  fem- 
blable  à  celle  dont  on  conftruit  les  meules  de  moulin. 

Onn'eft  point  embarraifé  à  Naples  pour  trouver  les  pierres  qui 
Âoîv^nt  ferviràla  conftruâion  d'une  maifon.  En  creufancles  fon« 
dations,  on.  y  rencontre  une  quantité  fuiHfante  de  pierres  tufiiè- 
tes)  très-poxeufes,  qui  fe  coupent  aifément,  &fe  durciftent  enfuite 
i  Tair. 

En  Angleterre  on  fait  grand  cas  de  la  pierre  dePortland  dont 
<m  a  bâti  réelife  de  S.  Paul  de  Londres ,  &c.  Elle  eft  dure ,  liffe  & 
coouillée.  On  emploie  en  Ecoffe  une  bonne  pierre  nommée 
î(dhsk  ;  en  Irlande  on  a  une  pierte  bleue  fort  dore ,  qui  fe  taille 
^fficilement,  &  une  grife  qui  eft  plus  commune. 

\ts  bârimens  de  Suède  font  de  pierre  de  Gothic,  laquelle  eft  par- 
6mée  de  fables  brillans.  La  pierre  commune  du  même  pays  eft 
celle  de  Nérickle,  que  Ton  tire  des  carrières  de  Kumba ,  &  dont 
on  fait  des  meules ,  des  pierres  à  aiguifer  &  des  tombeaux. 

La  France  ;  qui  a  auffi  fes  marbres ,  ne  cède  pas  non  plus  à  TK 
^Ue  pour  les  pierres  â  feâtir;  fur-tout  les  pierres  des  environs  de 
fvis  font  excellentes  pour  âtre  employées  atomes  fortes d'ou-^ 
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vtages ,  &  les  carrières  en  font  fi  abondantes ,  &  pour  atnfi  dhf 
fi  inépuifables^qu'eHes  ont  fuifi  jufqu'à  préfent ,  non-feulement  à 
co  nombre  incroyable  de  magnifiques  eglifes ,  de  fuperbes  palais, 
&  d'autres  beaux  bâtimens  prefaue  tous  de  pierre  de  taille  qu'on 
continue  d*y  élever  depuis  un  iiècle ,  mais  encore  à  *ces  agréa- 
bles maifons  de  campagne  dont  les  environs  de  cette  capitale  font 
embellis. 

Les  principales  carrières  d*où  fe  tire  la  pierre  qui  s'emploie  à 
Paris,  (ont  celles  des  Chartreux  dans  un  des  fauxbourgs  de  la  ville» 
de  Vaugirard ,  de  S.  Cloud ,  d'Arcueil,  d'Yvry,  de  la  Vallée  de 
f  efcamp ,  de  S.  Maur ,  de  Pafly,  de  Charenton,  deMonteflbn, 
de  S.  Leu ,  de  Seran,  de  Troifi,  de  S.  Maximin»  du  Camp  de 
Cefar ,  de  Meudon  &  de  Senlls  :  celle-ci  eft  plus  éloignée  de 
quelques  lieues  que  les  autres. 

Voyez  le  Journal  Econom.  1759»  p*48i9  VOryéhlogU  de  M. 
d'Àrgenvilie  ;  l'ouvrage  du  P.  Deran  »  celui  de  Phi).  Delorme ,  & 
de  M.  Frezier. 

La  Molajfe ,  formée  de  eraîns  de  fable,  dont  on  bâtit  enDan- 

1>hiné,en  Suifle&  à  Genève  ,  eft  une  pierre  très-molle  ^  maïs 
'air  lui  donne  de  la  dureté  &  de  la  connftance.  A  Befançon  on 
bâtit  avec  de  la  roche  vive  qui  a  un  bel  oeil  bleuâtre  ^  &  qui  ap« 
proche  beaucoup  du  marbre.  Journal  Econ,  1759  >  p.  485. 

Pierre  NaxUnne.  Les  pierres  à  aiguiferfe  nomment  pierres  naxîen^ 
nesj  ce  qui  défigne  apparemment  qu'on  en  tiroit  de  Tifle  de 
Naxos ,  aujourd'hui  Naxi  ,  dans  l'Archipel.  On  leur  donne  auffi 
le  nom  de  queux  ,  qui  commence  à  vieillir ,  Ôc  qui  vient  du  latin 
€»s.  Celle  qui  eft  la  plus  dure,  &dont  le  grain  aie  plus  de  finefle 
eft  tant6t  jaunâtre,  tantôt  verte,  blanche  ou  noire.  M.  Linnsus 
€n  compte  8  efpèces.  Journal  Econ*  X7J9 ,  p.  487.  Voyez  Pierre 
à  aiguifir  de  Turquie. 

Pierre  à  détacher  les  étoffes,  Prefque  toutes  les  taches  fe  forment 
par  des  matières  graffes  Ql  huileufes ,  qui ,  en  pénétrant  dans  l'é* 
cofFe,  changeait  fa  couleur.  On  indique  dans  le /our/t.  Econ,  17^8» 
p.  264 ,  la  manière  de  n'en  laifler  aucun  veftige  fur  l'etofFe ,  & 
iânsqu^  jamais  elles reparoiflent:  voici  en  quoi  confifte  ce  fecret* 
Prenez  la  terre  glaife  dont  fe  fervent  les  foulons  pour  les  lai- 
nes :  cette  terre  fera  la  bafe  de  la  compofition.  Vous  y  mêle- 
rez un  quart  de  foude  d'Alicane  ou  de  Valence  j^  un  quart  de  fa- 
Ton  blanc  ;  on  broiera  bien  d'abord  la  foude  avec  le  favon ,  en 
y  mettant  de  l'au  commune  .fur  un  marbre,  comme  l'on  broie  les 
couleurs  :  on  y  mêlera  enfuite  la  terre  glaife,  &  on  broiera  une 
féconde  fois  le  tout  enfemble  pour  en  faire  un  compofé ,  dont  on 
fera  de  petites  boules ,  qu'on  laifle  bien  fécher.  C'eft  de  ces  bou- 
les dont  il  faudraie  iervir  pour  enlever  les  taches.  On  grattera  cette 
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£îerre  avec  un  couteau  pour  en  faire  tomber  de  ta  pouiS^re  fur 
i  tache ,  &  en  frottant  cette  pouffière  avec  les  doigts»  on  la  fera 
pénétrer  dans  le  drap  ou  Tétoffe ,  afin  qu'elle  puifle  abforder  la 
graifle  ouThuile  qui  forme  ia  tache.  On  Vy  Jaiflera  quelque  tenu» 
après  quoi  en  frottant  l'étoiFe  dans  les  mains,  ou  la  battant  avec 
une  baguette  ,  la  tache  y  fi  elle  n'efl  pas  ancienne ,  difparoîtra  avec 
la  pouflière  ,  de  façon  à  ne  jamais  reparoître.. 

oi  la  tache  eft  vieille,  il  faudra  mettre  de  cette  pouffière  dans  de 
Teau  chaude  fur  une  affiete,  ôc  en  faire  une  pâte  claire  qu'oti  ap^ 
pliquera  bien  chaude  fur  la  tache*  On  laiiTera  fécher  lentement  le 
tout  à  Tombre  »  on  frottera  enfin  l'étoffe  avec  les  mains  »  &  enfuite 
une  vergette  ,  &  tout  difparoîtra. 
Pierre  d*£merU.  Voyez  EmeriL  ^ 

Pierre  Anrununne.  Petite  pierre  d'un  bley  verdàtre ,  parfe- 
oiée  par  defTus  de  petites  particules  blanchâtres&luifantes  en  torme 
de  diamans.  C'eft  de  cette  pierre  bien  broyée  &  bien  lavée  qu'on 
£ùt  la  cendre  verte  ou  verd  de  terre  dont  fe  ferv^t  les  peintres  , 
&  que  quelquefob  on  nomme  berg^bleau. 

Le  verd  de  terre  étant  à  bien  meilleur  marché  que  le  verd  de 
Biomagne  ,  il  ne  fe  trouve  que  trop  fouvent  des  marchands.de 
couleurs  qui  mettent  moitié  du  premier  fur  xpQÎtiéde  1  autre,  & 
qui  vendent  le  tout  pour  véritable  verd  de  montagne.  Cette  fri- 
ponnerie eft  difficile  à  découvrir,  m^  non  pasimpofBble.  Voyez 
V^rddc  Montagne. 

Cette  pierre  eft  de  différentes  figures  &  grofieurs ,  mais  ordi-* 
aalrement  ronde,  inégale,  raboteufe ,  eroffe  comme  unenoifet-? 
te ,  de  couleurs  mêlées ,  l)leue ,  verte ,  blanche ,  luifante  :  on  la  ti- 
rott  autrefois  d'Arménie  ;  c'eft  ce  qui  lui  a  donné  fon  nom  ;  ix\é% 
àpréfent  on  en  trouve  en  Allemagne,  dans  le  comté  de  Tirol, 
dans  la  Hongrie ,  &  dans  la  Tranfilvanie  ;  elle  di£fire  du  lapis  Ui 
yftli,  en  ce  qu'elle  eft  moins  bleue,  qu'elle  fe  metalfément  en 
poudre ,  plus  chargée  d'impuretés ,  &  en  ce  qu  e^le  naît  dans  les 
nines  d'argent  ;  au  lieu  que  le  lapis  la{uU  fe  trouve  dans  les  mi- 
nes d'or.  On  doit  choifir  la  plus  haute  en  couleur ,  fuivant  le  diâi4 
^ts  Drogues  de  Lemery,  à  l'art.  Armenus  I^apis  ,  ou  Meloc/ûteSé 
Voy.  Lapis  La{uli* 

La  pierre  d'Arménie  purge  plus  fortement  que  celle  d'azur.  Les 
peintres  en  tirent  un  beau  bleu  tirant  fur  le  verd.  EncycL        \ 

Pierre  Infernale.  Lune  cauftiquc.  On  appelle  ainfi  une  matière 
dure ,  à  laquelle  on  donne  la  forme  de  pierre ,  après  plufieurs 
Préparations  :  elle  eft  compofée  de  2  onces  d'argent  de  coupelle 
léduit  en  limaille  ,  qu'on  a  fait  diffoudre  dans  un  matras  avec  4 
onces  d'eau- forte,  &  mife  au  feu  de. fable.  Cette  pierre ,  en  tou- 
^flunt  les  c^s  baveufes  des  ulcères ,  les  guérit ,  &c«  il  eft  co;if- 
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T  "^n^fV^i  '  "^^  P~P^it**  admirables,  félon  V^grano^ 
«r,  ou  Dia.  du  Cukivateur,  în-SS.  1761. 

E^YJ^^''  Voyez  ^^virr.  tn^uncs  précUufes  ,  &  le  Joum. 
SLCon,  1750,  p.  14c. 

Pierres  faufis  ou  de  compofitîon.  Voyez  Seras. 

PIGEON.  Oifeau  connu  de  tout  le  monde,  &  qu'on  nourrit 
pour  manger.  ^ 

Il  y  en  a  de  domcffiques .  de  fuyards  &  "ae  famraees,  qu'on 
appelle  ramurs.  Les  pigeons  cauchois  font  de  gros  pigeons  <lu 
pays  de  Caux  en  Normandie. 

Us  meilleurs  pigeons  de  colombien  font  les  gris  tirant  fur  te 
cendre  &  lenoxr  ;  ûs  ont  les  yeux  &  les  pieds  rouges  ;  les  privés 
font  les  plus  gros,  ont  la  chair  plus  délicate  ;  mîSs  ils  coûtent  à 
aoumr. 

Le  commmerce  des  pigeons  tfeft  pas  peu  de  chofe ,  parce  qu'ils 
fcumiffent  toute  l'année ,  fur-tout  au  mois  de  Mars  &  de  Sep- 
tembre. Voyez  r^^/vwm^,  ou  i>i5.^  Cultivateur^  in-8^  2761. 
^  il  y  en  a  de  deux  fortes  qui  font  principalement  ufirées  en  méde^ 
cme;  fçavoir,  te  pigeon  domeftique  &  la  tourterelle.  Voy.  Suite 
delà  Mat.  nUd.  de  Geoftoy  ,  in-ia.  1756,  tom.  UI,  p.  138. 

'  PIGNES.  C'eft  ainfi  qu'on  nomme  dans  le  Pérou  &  le  Chîly 
des  maffes  d'argent  poreufes  &  légères ,  faites  d'une  pâte  deffé- 
ehée  qu'on  forme  par  le  mélange  du  mercure  &  de  la  poudre 
d'argent  tirée  des  minières. 

On  fait  les  pignes  de  divers  poids  à  difcrétîon  ;  &  pour  con- 
iioître  la  quantité  que  chacune  peut  contenir  d'argent ,  on  les  pe- 
lé, &  en  déduifant  les  deux  tiers  de  leur  pefanteur  pour  le  mer- 
cure ,  on  fçait  à  peu  près  ce  qu'il  doit  y  avoir  d'argent  net. 

La  piene  tirée  hors  du  moule,  &.foutenue  de  la  plaque  de  cui- 
vre trouée  ,  fe  pofe  fur  un  trépied  au  defibus  duquel  eft  un  grand 
vafe  rempli  d'eau.  Tout  cela  fe  couvre  d'un  grand  chapiteau  de 
terre ,  lequel  on  environne  de  charbon  qu  on  allume  &  qu'on  en- 
tretient bien  ardent.  Le  mercure  que  connent  encore  la  pîgne  » 
réduit  alors  enfumée  par  l'ardeur  du  feu,  &  enfuite  condenfé  dans 
l'eau  où  il  (e  précipite,  laifle  comme  une  maffe  de  grains  d'ar- 
gent de  différentes  figures  qui  fe  joignant  par  leur  extrémité,  te 
rendent  fort  poreufe  &  légère,  &  ce  font  ces  fortes  de  pignes  que 
les  mineurs  tâchent  de  vendre  en  cachette  aux  vaifleaux  étran- 
gers qui  vont  dans  la  mer  du  (ud ,  &  qui  ont  fait  faire  de  fi  grands  ' 
-profits  aux  négocians  qui  fe  font  hafardés  dans  les  dernières  guer-* 
res  à  ce  commerce  de  contrebande. 

Ceux  (}ui  achètent  l'argent  en  pignes  doivent  bien  fe  doQUCt 
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3e  sarde  de  la  mauvaife  foi  des  mineurs  Efpagnols  qui  »  pour  les 
rendre  plus  pefantes  en  rempliffent  ie  milieu  de  fable  ou  de  fer* 
La  précaution  la  plus  Are  eA  de  les  ouvrir  ;  on  peut  auffi  les  faire 
foojgir  au  feu;  &  fi  elles  fonffalfifiées,  elles  notrciflem  ou  )au* 
■iflent.  On  fraude  encore  l'acheteur  en  mêlant  dans  la  même  pi* 
gne  de  l'argent  de  différent  aloi. 

Les  pignes  ,  comme  on  vient  de  dire ,  font  marchandifes  de 
contrebande  hors  des  minières,  &  ii  eft  défendu  d*en  vendre  aux 
étrangers,  &  même  aux  E(pagno!s,  à  cauie  du  quint  du  Roi  qui 
eft  dû  quand  on  les  porte  aux  caifles  royales.  Voyes  Argent. 

PIGNON  BLANC.  Efpèce  de  petites  amandes  longuettes  & 
\  demi-rondes ,  d'un  goût  très-doux.  Lorfqu'elles  font  encore  cou* 
vertes  de  leur  coque ,  qui  eft  ligneufe  &  très*dure»  on  ks  appelle 
fignolas^ 

Ces  coques  ou  noyaux  fe  trouvent  dans  les  pommes  de  pin ,  oli 
elles  font  enfermées  dans  plufieurs  cellules  ou  cavités.  Pour  les 
en  tirer  avec  plus  de  facilité  ,  on  met  les  pommes  de  ptn  ou  fur 
les  charbons ,  on  dans  des  fours  chauds  :  on  envoie  les  pignons 
mondés  de  leur  coque  ;  &  pour  les  vendre  &  s'en  fervir,  3  faut 
encore  les  monder  d'une  petite  pellicule  mince,  légère  &  rou- 
geâtie,  que  quelques  gens  eftiment  être  et  qui  les  conferve. 

Les  pignons  viennent  le  plus  ordinairement  de  Catalogne  ;  il 
en  vient  néanmoins  de  Languedoc  &  de  Provence ,  ôc  de  toutes 
les  autres  provinces  de  France  oh  les  montagnes  font  couvertes 
de  l'arbre  qui  porte  la  pomme  de  pin.  H  faut  choifir  les  pignons 
blancs,  gro$ ,  nouveaux,  peu  remplis  de  coques  &  de  pellicules» 
&  qui  ne  feritent  ni  l'huile ,  ni  le  moifi. 

Le  pignon  étoit  autrefois  à  la  mode.  Il  entrolt  dans  tous  les  ra« 

Soûts  9  &  fur^tout  il  n'y  avoit  point  de  bonne  maifon  où  l'on  n*en 
tfa  provifion  pour  le  carême;  mais  il  eft  bien  déchu  préfentement, 
&  d'autres  aifaifonnemens  ont  pris  fa  plaèe  fur  les  tables  délica* 
tes.  U  s'en  fait  néanmoins  encore  un  aUez  grand  commerce ,  foit 
dedans ,  foit  dehors  le  royaume* 

On  peutdrer  du  pignon  une  huile  très-douce,  &  qui  a  toutes 
les  autres  qualités  dç  rhuile  d'amandes  ;  &  du  marc  des  pignons 
dont  l'huile  a  été  exprimée  ,  on  peut  faire  de  la  pâte  à  laver  les 
mains. 

L'auteur  de  V Agronome  dit  que  les  pignons  font  renfermés  dans 
une  coque  fort  dure  &  écailleufe  ;  que  ce  fruit  eft  agréable  à  man-> 

Ser  5  &  qu'il  eft  plus  doux  qu'une  amande  :  on  les  mange  cuits 
ans  l'eau  &  avec  du  fucre  :  on  en  tire  une  huile  qui  eft  peôo-> 
lale.  Voyez  Pin, 

Pignon  dinde,  Ceft  une  efpèce  de  petit  fruit  purgatif,  qu'oa 
nomme  aqflî  grain  de  tïlli ,  qui  eft  apporté  des  Indes. 
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La  plante  qui  le  produit  eu  peu  connue  en  Europe  ;  quelque»* 
uns  croient  que  c'eft  le  riccinus  fruêlu  glahro  de  M.Herman ,  dans 
fon  ParaM/us  Baiavus y »iqat\  on  peut  avoir  recours;  quoi  qu'il 
en  foit ,  le  pignon  d'Indu  que  débitent  les  marchands  épiciers  & 
droguiftes  de  Paris ,  t&  une  petite  amande  de  la  groUeur  d*un 
pois,  d*un  blanc  jaunâtre,  d'un  goût  acre  &  'dé{àgréab!c.  Cha- 
cune de  ces  amandes  eft  couverte  d'une  petite  pellicule  blanche 
&  mince,  &  par  defTus  la  pellicule  d'une  coque  dure  &  épaiiTe. 
Ces  fruits  font  très-purgatifis ,  &  ne  doivent  eue  employés  que 
pour  des  perfonnes  très-robufies,  &  encore  avec  de  fages  pré-» 
cautions  ;  il  faut  les  choifir  nouveaux  &  pefans. 

Il  y  a  plufieurs  autres  fortes  de  pignons  étrangers  proprjes  à  la 
médecine ,  comme  les  gros  pignons  de  Barbarie ,  les  gros  &  pe- 
tits pignons  de  TAmérique ,  qui  font  tous  très-rares  en  France  ^ 
&  ne  fe  trouvent  que  chez  des  marchands  droguiiles  dès  plus  cu- 
rieux. 

Le  fruit  du  p/dma  chtifti  eft  aufli  une  efpèce  de  pignon ,  & 
fouvent  on  le  fubftitue  au  pignon  dinde  ,  fur-tout  s*il  nttt  point 
marbré  »  y  en  ayant  de  deux  fortes ,  comme  tout  le  monde  fçait* 
Voyez  cet  article. 

Pignon  ou  Peienon.  Ceft  encore  une  laine  de  médiocre  qua- 
lité ,  qui  tombe  de  la  laine  fine  lorfqu  on  la  peigne  avec  les  car- 
des &  cardaiTes. 

Il  y  a  de  trois  fortes  de  pignons  de  laine  ;  fçavoir ,  de  bons 
&  fins  pignons»  de  moyens  &  de  gros  j  qui  chacun ,  félon  leur 
qualité,  peuvent  être  employés  dans  diverfes  natures  d'étoffes  de 
laine. 

Les  flatuts  pour  les  manufaâures  de  drapene  &  iergetterie  de 
Beauvais,  du  18  Août  1670  «  règlent  dans  quelles  étoffes  il  eft 
défendu  ou  permis  d'employer  des  pignons  de  ces  trois  fortes 
ou  qualités,  &  dans  quels  lieux  de  la  ville  ils  peuvent  êtce  expo- 
fés  en  vente. 

PIMENT ,  autrement  poivre  de  Guinée  ou  corail  dejardiru  Voy. 
Poivre, 

PIN.  Grand  arbre  qui  produit  cette  efpèce  d'amande  qu'on 
nomme  du  pignon  blanc.  Son  fruit  vient  en  forme  de  grofies  pom- 
mes longues,  écailleufes,  dures  6c  ligneufes ,  dont  chaque  écaillé 
contient  une  coque  offeufe  où  ed  renfermé  le  pignon.  On  tire 
auilî  du  pin  une  forte  de  réfine ,  par  \qs  incifions  qu'on  fait  dans 
fbn  tronc  &  dansfes  plus  grpffes  branches.  Woytz Pignon,  Ri" 
fine  &  Goudron. 

.  On  connoit  fous  ce  genre  »  dix  efpèces»  dont  la  première ,  qui 
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ne  croît  qu'aux  pays  chauds ,  comme  TEfpagne  &  Iltalie ,  cft  la 
iêule  qui  donne  les  pignons  à  manger. 

PINANG^  nom  que  les  Mala3res  donnent  à  la  noix  ^Arcqut 
ou  Arec.  Le  premier  efl  plus  généralement  ufité  dans  la  partie 
orientale  des  Indes,  dans  les  Illes  »  &  par-tout  oii  l'on  parle  le 
Malays ,  que  n'eu  le  dernier ,  qui  vient  proprement  des  Portu- 
gais Indiens;  carie  nom  d'arecaett  feulement ufité  parmi  ces  der- 
niers. 

L'arbre  ouï  porte  cette  nojx  eft  un  genre  de  palmacées ,  dont 
le  tronc  s'élève  tout  nu  jufqu'à  la  hauteur  de  30  à  40  pieds,  par» 
faitement  droit ,  &  exaâement  perpendiculaire  à  Thonfon, dimi- 
nuant très-infenfiblement  de  grofTeur  jufqu*à  fonfommet,  lequel 
n'eft  chargé  que  d'un  bouquet  de  feuilles  plumiicées ,  fans  bran- 
ches. Sa  beauté  &  fa  régularité  le  rendent  propre  à  faire  de  belles 
allées  dans  les  jardins  «  &  à  y  donner  d'agréables  ombrages.  Tou- 
tes fes  parties  enfin  reîTemblent  aflez ,  mais  en  petit ,  à  celles  du 
cocotier. 

Le  pioang  efi  d'un  ufage  fi  univerfellement  répandu  dans  les 
Indes  Orientales ,  que  tous  les  bazars ,  ou  marchés ,  en  font  jour- 
nellement remplis,  aufii-bien  que  des  feuilles  de  bétel  ;  car'  l'un 
èft  ordinairement  vendu  avec  l'autre  pour  la  maiflication ,  fikivant 
le  goût  &  la  coutume  des  Indiens. 

On  forme  le  morceau  à  mâcher  avec  un  quartier  de  pinang  qui 
aété partagé  en  quatre,  on  l'enveloppe  d'une  feuille  de  bétel, en- 
duite par  dedans ,  de  l'étendue  d'un  ongle ,  d'un  peu  de  chaux  en 
pâte  blanche ,  ou  teinte  de  couleur  de  rofe.  Enfuite  la  feuille  eft 
arrêtée  defius  le  tout ,  par  un  fimple  nœud  :  cette  chaux  eu.  faite 
avec  des  coquilles  de  mer  qu'on  conferve  en  confiAance  de  pâte, 
dans  une  petite  boîte  d'or ,  d'argent,  ou  dans  un  petit  pot  de  por- 
celaine. 

Toutes  lei  familles  Indiennes,  &  celles  "des  étrangers ,  foit  de 
la  Chine  ou  d'Europe ,  qui  font  établies  aux  Indes  depuis  long- 
tenu ,  ont  chacune  dans  leur  maifon  des  baflins  d'or  ou  d'argent 
cifelés  &  ouvragés  proprement,  dans  lefquels  elles  arrangent  avec 
iymmétrie  le  bétel  &  le  pinang. Elles  ontaufC  des  boîtes  propres» 
dches  &  magnifiques,  plus  ou  moins ,  fuivant  lenr  portée ,  pour 
iervir  en  Voyage  ou  à  la  campagne,  en  les  munifTant  des  provi- 
sions de  pinang.  On  les  appelle  des  boîtes  à  pinang ,  étant  faites 
exprès  polir  cela. 

Cefi  une  coutyme  honnête  ScbienfSaate ,  à  laquelle  on  ne  man- 
que point ,  de  préfenter  d'abord ,  au  premier  venu  ,  en  <:ompa- 
gnie,  ou  en  converfadon,  le  bafiin ,  ou  la  boite  aux  pinangs.  Ce 
morceau  niafticatoire,  fi  fort  en  ufage  dans  les  Indes ,  fert  princî-; 


%t%        PINANG.  PINCEAU.;  PINCHBEK. 

paiement  pour  rendre  la  bouche  Ciine,  fes  parties  fermes ,  Tor^ 
gane  de  la  voix  plus  aifé ,  &  Thaleine  plus  agréable  :  effets  quiviei^ 
nent  tous  des  bomics  qualités  du  betel  &  du  pinaog.  La  chaux  n*y 
entre  que  pour  corriger  la  trop  grande  aftriaion  de  l'areque. 

On  fçait  par  expérience  que  l'ulàge  d'un.e  chofeen  amené  d*au« 
très.  Les  Indiens  ont  rafiné  fur  Tufage  du  pinang  ou  areque  dans 
leur  fociété.  Car  c'eft  toujours  en  le  mâchant ,  &  en  le  préfentant 
ipi'ils  penfent  &  raifonnent  en  compagnie ,  qu'ils  lient  des  entre- 
tiens, ÔL  qu*ils  traitent  des  diverfes  affaires  de  la  vie.  Son  ufage 
iur^tout  n'eft  g^ère  oublié  parmi  les  marchands ,  lorfqu'ils  parlent 
entr'eux  en  traitant  de  leur  commerce. 

On  peut  enfin  s'imaginer,  après  ce  que  je  viens  de  dire  fiir  lu 
ptnang  ,  combien  le  commerce  en  doit  être  commun  dans  les  In- 
des. Je  puis  afliirer  qu'il  paffe  celui  de  toutes  les  autres  marchan- 
difes  parmi  les  Indien^  ,  par  rapport  à  la  quantité  qui  s*y  en  ton- 
fume  ;  car  la  plupart  de  leurs  gens  le  mâchent  depuis  le  matin 
jufqu'au  foir,  fur-tout  chpz  les  Malayes ,  dont  les  différentes  na- 
tions font  la  plus  grande  partie  des  Indes.  Mémoire  de  M.  Garcin« 

PINCEAU.  Inftrument  dont  fe  fervent  les  peintres  pour  apr^ 
pliquer  leurs  couleurs. 

A  y  a  des  pinceaux  de  diverfes  fortes ,  &  faits  de  différentes 
manières.  Les  plus  ordinaires  font  ceux  de  poil  de  blaireau  &  de 
petit-gris,  ceux  de  duvet  de  cigne  &  ceux  de  poil  de  fanglier.Ces 
derniers  font  attachés  au  bout  d  un  bâton  plus  ou  moins  gros,  fui- 
vant  l'ufage  auquel  on  les  defttne.  Quand  ils  font  gros ,  on  les  ap- 
pelle des  ûrojffes  ;  les  autres  font  entermés  dans  le  tuyau  d'une  plu-- 
me  :  il  y  en  a  de  cette  forte  qui  font  d'une  finefle  extraordinaire  : 
les  plus  gros  fervent  aux  doreurs  pour  étendre  leur  or  après  qu'ils 
font  mis  fur  Tor^couleur,  ou  fur  Tafllete  avec  la  palette. 

PINCHBEK  ou  Simiîor.  C'efl:  une  compofition  qui  reflfWible 
àTor  par  fa  couleur  jaune,  &  qui  eft  moins  fujette  à  s'altérer  que 
celle  des  autres  comportions  ;  voici  comme  on  la  fait.  Le  détaï 
que  j'en  donnerai  fera  circonftancié ,  parce  que  jufqu'â  préfent  le 

Srocédé  en  a  été  unmyflère^  on  fe  fert  d'abord  pour  cela  d'écaillés 
e  cuivre  que  l'on  fe  procure  de  la  manière  fuivante  ;  on  prend 
4  onces  de  nitre ,  3  onces  &  demie  de  fel  ammoniac,  3  onces  de 
verd-ile-gris,  4  onces  d'alun,  4  onces  de  fel  marin  ;  on  réduit 
toutes  ces  matières  en  poudre;  on  verfe  par  defTus une  pinte  d'u- 
rine, une  demî-pintede  vinaigre,  &  une  demi-pinte  d'eau  clai-* 
re  ;  quand  la  liqueur  a  été  ainu  préparée ,  on  fait  roueir  des  lames 
de  cuivre ,  &  on  les  éteint  dans  cette  liqueur  ;  on  réitère  larmême 
chofe^ufqu'à  ce  que  Ton  ait  allez  d'écaillés  de  cuivre  \  on  réduit 
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enfinte  en  cuivre  ces  mêmes  écailles,  par  le  moyen  d'une  addi- 
tion de  trois  parties  de  nitre  >  &  d*une  partie  de  tartre  :  on  fait 
fi>ndre  feul  dans  un  creufetle  cuivre  ainfi  réduit;  &  pendant  qn'il 
eft  en  fufion  ^on  met  fur  8  onces  de  cuivre  3  onces  &  demie  de 
zinc  ;  on  remue  la  matière  qui  eA  dans  le  creufet  ;  on  la  tient  pen- 
dant quelque  tems  dans  un  égal  degré  de  chaleur,  jufqu'à  ce  que 
le  zînc  commence  à  s'enâammér  ;  alors  on  verfe  le  mélange  fondu 
dans  un  tnoule  frotté  avec  du  fuif  ;  on  peut  faire  toutes  fortesd*ou- 
vrages  avec  cette  compofition ,  &  on  lui  donne  le  poli  avec  la 
poudk-e  (uivante  ;  on  prend  quatre  onces  d'antimoine ,  trois  on- 
ces de  trîpoli,  un  i6me.  d'once  de  foufre»  &  deux  dragmesde 
corne  de  cerf. 

On  peut  auffi  avoir  du  pinchbek  en  faifant  fondre  deux  onces 
de  cuivre  avec  cinq  dragmes  de  laiton  ;  mais  cette  dernière  corn** 
pofition  fe  couvre  de  rouille  ;  au  lieu  qu'on  prétend  que  la  pre« 
nûère  h'eft  point  fujette  à  cet  inconvénient.  MinéralogU  de  Wal- 
lerius  9  tome  I ,  pag.  043. 

PINCHINA.  Sorte  d'étofle  de  laine  nofi-croifée,  qui  efi  une 
cTpèce  de  gros  &  fort  drap  qui  fe  fabrique  à  Toulon  6l  aux  envi- 
rons» dont  la  largeur  eft  d'une  aune ,  &  la  longueur  des  pièces  de 
21  à  2^  aunes,  mefure  de  Paris. 

U  fe  fait  des  pinchinas  tout  de  laine  dTfpagne ,  &  d'autres  en- 
tièrement de  laine  de  Paris.  Les  premiers  fe  confomment  pour  l'or- 
dinaire en  France  ;  &  les  autres  s'envoient  pour  la  plupart  en  Ita- 
lie ,  en  Barbarie  &c  dans  l'Archipel.  Cette  efpèce  d'étoffe  a  une 
odeur  de  violette,  qu'on  lui  fait  prendre  par  le  moyen  de  Tiris. 

Ch^lons-en-Champagne  fournit  une  étoffe  de  laine  très- forte, 
d'une  aiuie  de  large ,  à  laquelle  on  donne  auffi  le  nom  de  pinchi-^ 
na  »  parce  que  fa  qualité  approche  aflez  de  celle  des  véritables 
pinchinas  de  Toulon.  Ce  font  les  fieurs.  Moreau  &  Datras  , 
très-habiles  manufacturiers ,  qui  les  premiers  en  ont  établi  la  fa- 

brique< 

On  appelle  encore  pinchina ,  une  forte  d'étoffe  croifée  toute 
de  laine,  d'une  aune  de  large,  fur  21  à  22 aunes  de  long  ,  qui 
fe  tire  de  Berry ,  laquelle  n'a  d  autre  rapport  aux  pinchinas  de 
Toulon  que  par  h  largeur  ,  ne  devant  être  regardée  tout  au  plus 
que  comme  un  cordât  ou  groffe  ferge  drapée ,  qui  n'eft  propre 
qu'à  vêtir  des  gens  de  balTe  condition. 

Les  pinchinas  de  Berry  font  faits  pour  l'ordinaire  de  greffes 
laines  oe  pays  naturelles ,  c'eft-à-dire  ,  telles  qu'elles  ont  été 
reûrées  des  moutons  ,  n'ayant  point  paffé  par  la  teinture. 

Depuis  quelque  tems  les  fabriquans  ôc  les  marchands  de  Fran* 
e«  fe  font  avifés  de  donner  le  nom  de  pinchina  à  quantité  d'étoffe^ 
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d'une  ckml-auoe  &  d'une  demie-aune  &  demi-quart  ,  &  de 
trois  tiers,  qui  ne  font  proj^rement  que  des  droguets. 

On  fabrique  des  pinchinas  à  S.  Orner,  fui  vaut  le  Journal  de 
Comm.  1760 ,  Avril ,  p.  178 ,  &  à  DarnetaL 

» 

PIPE.  Efpèce  de  long  tuyau  délié ,  fait  ordinalremait  de  terre 
cuite  très-fine ,  qui  fert  à  fumer  le  tabac.  A  l'un  des  bouts  du 
tuyau  qui  eft  recourbé ,  efl  une  façon  de  petit  vafe  qu'on  ap- 
pelle le  fourneau  ou  la  tête  de  la  pipe ,  dans  lequel  ont  met  le'ta« 
jbac  pour  l'allumer  &  le  fumer ,  ce  qui  fe  fait  avec  la  bouche 
«n  afpirant  la  fumée  par  le  bout  du  tuyau  oppofé  à  celui  du 
ib'jrneau. 

Il  fe  fabrique  des  pipes  des  divers  façons ,  de  courtes  »  de 
longues,  de  façonnées,  d'unies,  de  blanches  fans  être  vemif- 
£es ,  &  de  verniflées  de  différentes  couleurs.  On  les  tire  ordi- 
nairement ou  de  Hollande ,  ou  de  Rouen. 

Celles  de  Hollande  font  les  plus  eftimées  ,  étant  droites ,  d'une 
belle  forme  &  d'une  terre  très-fine  ;  il  y  en  a  d'une  longueur  . 
extraordinaire  :  elles  (ont  envoyées  dans  des  caifTes  de .  fapin  avec 
die  la  paille  ou  coque  de  bled  farrafin  ,  pour  empêcher  qu'elles 
ae  fe  caffent  ;  les  caifles  ont  coutume  de  contenir  depuis  4  juf- 
qa'it  24  grofles  de  douze  douzaines  chacune.  L'on  prétend  que 
celles  qui  viennent  en  petits  cailles  de  quatre  grofles  font  moins 
fiijettes  à  fe  brifer. 

La  plupart  des  pipes  de  Hollande  fe  font  à  Gouda ,  qu'on 
noixune  autrement  Tcrgouw.  Il  s'y  en  débite  une  quantité  in* 

croyable. 

Les  pipes  qui  fe  manufacturent  à  Rouen  ,  quoiqu  à^  l'imita- 
don  de  celles  de  Hollande ,  font  cependant  beaucoup  moins 
eftimées,  la  terre  en  étant  plus  groflîère ,  d'une  vilaine  couleur, 
la  plupart  tortues  &  mal  formées;  elles  font  apportées  dans  des 
petits  cûflbns  de  bois  de  hêtre  qui  ne  contiennent  pour  l'ordi- 
naire qu'une  groffe;  on  y  met  du  foin  pour  le  mieux  conserver. 
Terre  àpipes.  C'eft  celles  dont  on  fe  fert  pour  faire  des  pipes  ou 
la  porcelaine  commune ,  ou  la  fayance  ;  elle  eft  douce  au  tou- 
cher ;  on  la  travaille  aifément,  quand  elle  a  été  humed^ée;  elle 
attil-e  &  abforbe  la  graiffe  &  blanchit  au  feu ,  mais  elle  ne  s'y 
vitrifie  pas  entièrement  ;  elle  y  prend  feulement  un  vernis  ou 
-enduit  de  verre.  Il  y  a  : 

1.  La  terre  à  pipes  grife.  Cette  cfpèce  de  terre  n'eft  pas  bonne  ^ 
&  ne  fait  que  de  la  mauvaife  porcelaine  ou  fayance. 

2.  La  terre  a  pipes  blanche^  La  terre  de  Samos  ,  dont  on  faî- 
fôit  anciennement  tant  de  vafes,  étoit  de  cette  efpèce.  MiniraU 

éAr  Walleritts  «  tom.  I,  p*4u 

Les 
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Les  Tores  fe  fenrent  de  pipes  de  3  ou  4  pieds  de  loii|r,  plot 
on  moins  grandes ,  de  rofeau  ou  du  bois  troué  comme  des  cha'* 
lameausr ,  au  bout  defquels  iis  attachent  une  efpèce  de  noix  de 
terre  cuite  qui  fert-de  fourneau  »  &  qu'ils  déucbest  après  avoir 
liimé. 

nSS ASPHALTE.  Efpèce  de  bitume  roux  ou  noir ,  d*unf 
odeur  forte  «  bitumineufe»  qui  n'eft  pas  défaeréable  9  gluant  6c 
rirqneiUy  d'une  confiftance  qui  tient  le  milneu  entre  le  pétrol 
8c  le  bitume,  femblable  à  de  la  poix  ordinaire ,  oui  fe  fond  àU 
chaleur,  qui  ie^condenle  par  le  froid,  &  quiVailume  !ûf£ment 
loHqtl'on  l'approche  de  la  flamme.  Ce  mot  vient  du  grec  ,&fi« 
piïncpoix  bitume  ovLpoix  hiiumeufif  parce  que,  comme  le  pr4« 
lend  Diofcoride,  il  y  a  Todeur  de  poix  m^iée  avec  le  bitume» 
&  non  psjs  parce  que  c'eft  un  mélange  de  bitume  &  de  poix, 
comme  quelques»  uns  le  prétendent. 

Il  découle  des  rochers,  ou  il  s'élève  du  fond  de  la  terre  en 
plufieurs  endroits.  Diofcoride  recommande  celui  que  l'on  reti* 
roît  dans  le  territoire  des  Appolloniates ,  près  d*£pidaure.  On  fe 
fert  en  Italie  d*une  poix  minérale  9  que  l'on  ramaffe  auprès  d'un 
village  appelle  Cafiro  «  à  60  milles  de  Rome.  Il  découle  en  Eté 
par  les  fentes  des  rochers  d'une  certaine  montagne  ;  il  a  une 
confiftance  de  miel  ;  fa  couleur  eft  noire,  &  font  odeur  eft  très** 
pénétrante;  on  l'appelle  ordinairement y<c«  di  caftro.  En  Auver* 

Poe  il  y  a  une  fource  très-abondande  de  ce  bitume  :  les  habitant 
appellent  en  leur  langage  Upuis  depcge ,  ovl  fontaine  de  poix.  H 
eft  mol  comme  de  la  poix  noire ,  &  il  a  une  odeur  de  bitume. 
Si  on  le  jgarde  long-tems ,  il  fe  durcit  ;  mais  il  retient  cependant 
IU1  peu  de  ffzitk,  &  il  ne  fe  (èche  janiais  affez  pour  acquérir  la 
dureté  du  bitume. 

Le  piifafphalte  eft  de  quelque  ufage  en  médecine;  mêlé  avec 
le  Umbn  argilleux,  il  fait  un  ciment  pour  joindige  les  pierres  des 
murailles ,  qui  dent  lieu  de  celui  que  l'on  fait  avee  de  la  chaux* 
Vitrvve  dit  que  l'on  s'en  eft  fenri  pour  bftdr  les  murs  de  Babylone* 

PISTACHE.  Ceft  un  fruit  ou  une  pente  noix ,  de  la  grofl^vr 
&  de  la  figj^  des  avelines  obloneues,  anguleufiss,  plus  éle* 
vées  d'un  cSté  ,  plus  mpplaties  de  loutre  ^pointues ,  marquées 
d'un  côt4/Elles  ont  deux  écorces  ;  fextérieuie  eft  membraneufe , 
aride ,  mince ,  fragile ,  d'abord  de  couleur  verte,  enfuite  rouffa  y 
Tintérieure  eft  ligneufe,  pliante ,  caflante,  légère ,  blanche  :  elles 
conriennent  une  amande  d'un  verd  pâle,  graffe,  huilèufe^-un  peu 
amère,  douce  cependant,  ^agréable  an  goût,  couverte  ffunc 
pellicule  rouge  mêlée  de  ver4« 

T9m€  IF.  P 
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M.  Herman  fait  mention  de  deux  fortes  de  piftaches  ;  fçavotr  f 
les  grandes  &  les  petites.  On  nous  apporte  communément  les 
grandes  :  les  petites  font  moins  connues  :  elles  ont  beaucoup 
plus  de  goût  Que  les  grandes  :  on  les  apporte  de  Perfe. 

Il  faut  choiiir  celles  qui  font  en  coques  »  nouvelles,  pefantes  & 
bien  pleines  ;  à  l'égard  des  piftaches  caflees ,  on  doit  préférer 
celles  qui  font  les  plus  nouvellement  caflfées,  les  plus  entières  & 
celles  qui  ont  mieux  confervé  leur  couleur  tant  dehors  que  de- 
dans; car  pour  la  grofTeur  y  c*e(l  futvant  la  fantaifie,  ou  Tufage 
qu^on  en  veut  faire.  (  Les  confîfeurs  néanmoins  recherchent  da- 
vantage les  petites,  parce  qu'ils  n'ont  pas  la  peine  de  les  couper 
avant  de  les  couvrir  de fucre. />/^/o/z.  du  Citoyen,,  in-8vo.  1761.^ 

Les  piftaches  entrent  dans  quantité  de  ragoûts ,  &  Ton  en  fait 
ces  excellentes  dragées  qui  n'en  ont  guère  de  pareilles  pour  la 
bonté.  On  fait  des  bifcuits  aux  piftaches. 

On  fait  confire  la  coquille  de  la  piftache  lorfqu*elle  eft  encore 
verte,  &  |'on  eftime  fort  cette  confiture  :  on  en  manee  aufli  Ta-- 
mande  marinée  &  préparée  au  vinaigra ,  comme  on  fait  en  France 
les  petits  concombres  qu'on  nomme  cornichons  ;  pour  mariner 
les  piftaches ,  il  ne  faut  pat  qu'elles  foient  dans  leur  parfaite 
maturité. 

On  trouve  auffi  des  piftaches  fauvages  dans  les  "montagnes  , 
dont  le  fruit  eft  fort  petit.  Ils  produifent  une  gomme  fort  efti- 
toée  en  médecine ,  &  dont  on  fait  d'excellens  onguens  pour  la 
^érifon  des  plaies: elle  a  l'odeur  &  la  couleur  de  térébenthine. 
On  la  recueille  au  mois  d'Août ,  par  des  indfions  qu'on  fait  à 
la  tige  6c  aux  branches  de  l'arbre»  au  deflbu^  defquels  on  fait  de 
petits  godets  de  terre  à  potier.  On  la  met  enfuite  dans  de  petits 
lacs  de  cuir  pour  la  vendre. 

Le  piftachler  croit  dans  la  Perfe,  l'Arabie»  la  Syrie,  ât 
dans  les  Indes.  Les  piftaches  fe  tirent  de  Perfe  par  Alep ,  Alexan- 
drette  ,  6c  autres  ports  de  cette  échelle  ;  &  tes  marchands  épi- 
ciers de  Papil^  les  tirent  de  Marfeille.  On  cultive  aufti  cet  arbre 
'dans  l'Italie,  la  Sicile  &  les  provinces  méridionales  delà  France  ; 
mais  les  piftaches  de  Sicile  font  d'une  qualité  fort  inférieure  à  celles 
■  de  Perfe. 

Outre  les  piftaches  d'Afie  qui  font  les  feules  dont  les  mar- 
chands épiciers  faifent  commerce  en  France,  il  y  a  encore 
de  fauffes  piftaches  qu'on  appelle  piftaches  des  Ifles^  parce  qu'il 
en  croît  quantité  dans  les  ifles  Antilles  de  l'Amérique.  Quelques* 
uns  les  confondent  mal- à -propos  avec  les  véritables  piftaches  , 
dont  elles  font  néanmoins  très-différentes ,  foit  par  rapport  î 
•  l'arbre  ou  plutôt  à  la  plante  qui  les  produit ,  fojt  par  rapport  à 
leur  qualité  &  à  leur  bonté. 
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La  plante  qui  porte  les  fraits  que  les  habitans  des  Ifles  nom- 
ment aespifiachek,  ne  s'élève  guère  plus  d*un  pied  hors  de  terre  , 
oii  elle  rampe  ordinairement  à  caufe  de  la  foibfefle  de  fa  tige  ;  fes 
feuilles  (tf  )  reflfemblent  aflîez  à  celles  de  cette  efpèce  de  câpres 
qu'on  nomme  capucines  ^  à  la  réferve  qu'elles  font  plus  jaunes» 
airec  un  peu  de  rouge  aux  extrémités.  Le  firuit  n'eft  point  attaché 
ao^  branches ,  mais  fe  trouve  adhérent  à  la  racine  &  comme  en- 
fermé dans  fon  chevelu.  Chaque  goufle  eft  ordinairement  da  12 
îufqu*à  18  lignes  de  longueur,  &  de  quatre,  cinq  ou  fix  de  dia- 
mètt-e.  Quelquefois  la  cofle  ne  contient  qu'une  feule  amande* 
&  pour  lors  elle  a  la  fieure  d'une  olive  ;  mais  comme  ordinaire- 
ment il  s'y  en  trouve  aeux  ou  trois,  la piftache  a  une  forme irré* 
glière.  La  fubfiance  de  ce  fruit  eft  blanche,  compaâe  &  péfante  » 
a  un  peu  l'odeur  &  le  goût  du  gland. 

Ce  fruit  fe  mange  rarement  crud  à  caufe  de  fes  mauvais  ef- 
fets; il  eft  meilleur  &  moins  nuifible  rôti,  mais  ordinairement 
on  les  met  en  dragées  &  en  maflepins.  On  s'en  fert  aufS  dans  les 
ragoûts  en  forme  de  marrons ,  &  l'on  en  fait  des  Tatafias  ;  mais  alors 
il  hiut  qull  foit  rôti.  De  quelque  manière  qu'on  le  mange ,  il  eft 
toujours  indigefte  :  eji  un  mot,  il  n'a  de  reflemblance  à  la  vraie 
piftache  que  parce  «qu'il  échauffe  beaucoup. 

M.  Barrere  (  ^  )  en  donne  une  meilleure  explication  à  l'artî- 
de  Aradùdna  quadrifoUa^vittofa  ,  flore  luteo^  &c.  Il  faut  fouiller 
dans  la  terre  pour  avoir  le  fruit  de  cecta  plante ,  dont  la  manière 
de  fruâifier  eft  aflez  particulière ,  &  reUemble  tout-à-fait  à  celle 
du  trifoiium  fuburraneum  tricoccon.  Car  les  pédicules  qui  foutien* 
nent  les  fleurs,  après  s'être  élevés  &  étendus ,  fe  recourbent  d'a- 
bord que  les  fleurs  font  paiTées ,  6c  s'enfoncent  dans  la  terre ,  oîi 
le  piml  devient  un  fruit  membraneux ,  qu'on  appelle  piftache 
de  terre  f  dans  lequel  on  trouve  le  plusfouvent  deux  amandes  9 
qui  ont  à  peu  près  le  goût  de  noifette» 

FITE.  Efpèce  de  chanvre  ou  de  lin  qin  fe  trouve  en  plu«v 
fieors  endroits  de  l'Amérique  Equinoxiale,  particulièrement  le 
long  de  la  rivière  d'Orénoque.  Ce  chanvre  eft  beaucoup  plus 
long  &  plus  blanc  que  celui  qiii  croit  en  Europe ,  &  ne  fe  pourri 
pas  fi  facilement  ï  l'eau» 

Les  Indiens  fe  fervent  de  cette  pite  à  plufieurs  ouvrages,  parti- 
culièrement à  leurs  litt  ou  hamacs,  aux  toiles  dont  ils  font  les 

(«)  Cette  delcripdon  paroit  ètr«  tirée  du  P.  Labat;  mais  le  P.  le 
Breton  nous  avertit  que  c*eft ,  non  les  feuilles  >  mais  les  fleurs  ,  -({ui  re* 
femblent  i  ceUes  du  melilot  &  des  capucines*  Vojez  les  Mémeire*  de  Tra 
vÎDux .  an.  1730 ,  AtîîI  ,  p.  éSjj. 
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voiles  de  ImÊn  canots,  i(  aux  cordages  qui  «a  font  les  AMuilfcn- 
ytes.  On  en  fait  auffi  du  fil  «rès-foit,  auffi-bien  <|ne  trb-fin» 
qui  leur  (èit  è  divers  ouvrages  »  paniculièremenc  pour  enpaner 
kurs  flèches  &  pour  la  couture,  qu'ils  ne  font  néanmoiasavec 
des  éguiUes  d'acier,  que  depuis  qu'il  ont  quelque  c^oMneiceatee 
les  Européens. 

PIVOINE.  Racine  médicinale  qui  porte  ce  nom  comme  la 
plante  d  où  on  la  tire.  Les  droguiftes  oL  les  h^rboriftes  en  font 
commerce,  mais  moins  aujourd'hui  qu'autrefois ,  (us  vertus  n'é- 
tant plus  confidérées.  On,  l'eilime ,  fur  la  foi  des  anciens,  très* 
propre  dans  toutes  les  maladies  du  cerveau. 

On  ne  fe  fen  guère  pour  l'uTa^e  de  )a  médecine  aue  des  deux 
fuivantes ,  qui  font  la  mâle  &  la  temelle.  On  fe  (ert  de  la  pivoiaç 
mâle  piéftrablement  à  la  femelle,  quoique  celle-ci  ait  auffi  quel- 
ques ufages.  Cette  plante  eft  une  des  plus  employées ,  on  ne  con^ 
lioit  pas  de  meilleur  anti-épileptique  tiré  de  la  famille  des  végé* 
faux ,  &  elle  fert  prefque  toujours  de  bafe  aux  compoûôons  de& 
tînée  contre  cette  terrible  m;dadie.  Voyet  fei  autres  vertus  dans 
la  Suiu  di  la  Matière  Médicale  de  Geoffroy,  tom.  I,  p.  289. 

PLACAGE.  Terme  de  menuiferie.  Il  fe  dît  des  ouTrage»fiuts 
de  diverfes  feuilles  ou  bandes  de  différens  bois  précieux  tris- 
minces  ,  appliquées  &  collées  fur  des  fonds  bâtb  d'autres  bois 
communs  &  ordinaires. 

Outre  les  bois  de  diverfe  nature  qu*on  eniploîe  au  placage, 
on  fe  fert  auffi  de  l'écailIe  de  tortue ,  de  l'ivoire ,  de  l'étain  &  àrx 
cuivre  ;  de  tes  deux  derniers  battus  &  réduits  en  taUes  très-plates; 
&  des  autres  débités  en  feuilles  très-minces* 

On  peut,  pour  ainfi  dire,  diftinguer  comme  deux  fortes  de 
placage  ;  l'un ,  qui  eft  le  plus  commun,  ne  confifte  qu'en  quelcme 
cofApaniment  de  différens  bois  ;  l'autre, oh  il  y  a  beaucoup  plU' 
d'art ,  fcpréfente  au  naturel  des  fleurs ,  des  oifeaux  &  d'autres 
chofes  femblables.  Celui-ci  s'appelle  proprement  marqueterie» 
yoyti  C€t  article. 

Le  bois  deftiné  au  placage  fe  débite  avec  la  fcie  h  refendre, 
en  feuilles  environ  d'une  ligne  d'épaiffeur.  Pour  le  débiter  ^  les 
haches  ou  les  planches,  fuivant  le  bois  qu'on  emploie,  fe  mettent 
dans  ce  qu'on  appelle  la  prejfe  âfder  debout.  Les  feinlles  fe  côtt-. 
pent  en  bandes,  &  fe  contournent  en  différentes  figures  confor- 
mes au  deffin  qu'on  s'eft  propofé  ;  &  après  que  les  joints  en  ont 
été  régulièrement  faits ,  &  qu'elles  ont  été  miles  d'épaiffeor  &de 
largeur  avec  différens  rabots  propres  à  cet  ufage  ,  on  les  colle 
fur  un  fond  de  bois  bien  fec  ayec  de  fone  colle  d'Angleterre» 
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Qm9id  toiiiM  i«s  feiiîllef  font  plaquées  ,  jonitct  6c  oolléè»,  ^ 
ïm  met  dus  me  prefle,  fi  ce  fom  de  petits  ouvrages,  ou  s'ife^ioAi 
gmds  y  on  les  lame  iur  TétaMi;  ft  les  ayant  couvert  par  defflis  de 
qael^pe  as  eu  morceau  de  planche  proportioané  à  l'ouvrage» 
on  les  ferre  avec  des  goberges,  &c. 

Les  principaux  boi4  poUrîe  placage  viennent  des  Indeefli  d'au- 
tres pays  étrangers.  Il  y  a  telles  efpèces  de  bois  qui ,  par  Jeurs 
couleurs  fingulières  &  lettr  Mreté,  reviennent  beaucoup  plus  che-^ 
its  que  te  fer,  le  cuivre  6c  amres  métaux.  Cependant  iorfqué  les 
meubles  Êdbriqués  de  ces  fortes  de  bois  font  une  fois  ulis  ou  bri-» 
Ils  ,  lors  nAÂme  que  la  mode  en  eft  paflie^  ne  font  d'aucune  va- 
leur. Si  on  parvenoit  à  donner  à  nos  bois  les  couleurs,  le  poli  Sc 
lé  Mtre  qu^ont  les  bois  des  Indes ,  qu'on  recherche  avec  tant 
d'empreflement ,  on  rendroit  un  plus  grand  fervice ,  touteseho- 
(ies  égales  d'ailleMrs,  que  celui  qvri  noi».feroit  trouver  dans  notre 
propre  pays,  les  métaux  que  nous  foumiffent  la  Suède,  &  autres. 
pays  étrangers.  Le&  ébéniftes  noîrciflenr  différens  bois  pour  lui 
faire  imiter  l'ébène;  ils  choifiiTent  pour  cette  fonffion  le  poirier» 
\€  pommier,  le  comouillier ,  qui  (ont  des  bois  durs  8c  pleins,  âc 
dont  les  veines  ne  font  pas  bien  fenfibles.  On  eft  aufS  parvenu  à 
îâtîter  toutes  les  couleurs  des  bois  des  Indes,  mais  en  général ,  nos 
bois  pehits  n'ont  point  ce  luftre  6c  ce  coup  d'œil  des  bob  étran- 
gers. Souvent  même  les  couleurs  artificielles  qu*on  donne  aux 
bois  communs,  les  dégradent,  au  lieu  de  les  rendre  plus  pré* 
deux.  Seroh-(l  donc  împoffibte  d'imbiber  les  bob  communs  de 
ces  belles  couleurs ,  aue  les  teinturiers  emploient  avec  tant  de  fiic* 
ces  ?  n  fufih-oit  pettt-etre  d'ajouter  \  la  compofition  de  leurs  tein* 
tnres,  diiFéremes  gommes  diflbutes  dans  refpritode-vin ,  pour 
procurer  aux  bois  teints  ce  vernis  ,  ce  poli ,  ce  luftre  enfin  qui 
leoible  donner  plus  de  vivacité  aux  cottleujs,'&  qui  plait ,  qui 
féduit  dans  les  diiFérens  bois  des  Indes*  DiSionnaire  du  Citoyen 
in-8^.  i^6u        ^  ' 

PLANCHE.  Ab  ou  pièce  de  bois  de  fclage  ,  large  &  pea 
épatife.  Les  bois  dont  on  fait  le  plus  ordindrement  les  planches» 
font  le  chêne ,  le  hêtre ,  le  (âpin ,  le  noyer ,  le  poirier,  «  le  peu-* 
plier.  Voyez  ct^  termes. 

Le  commerce  des  planches ,  auifi-bîen  que  des  autres  bois  de 
snenuiferie ,  de  charpente  &  de  tonnellerie ,  eft  un  des  plus  coniL- 
dérables  quife  fafle  par  les  Hollandois;  toutes  feveAdent  au  cent, 
anais  à  prefque  toutes ,  il  V  a  plus  ou  moins  de  planches  au  ceftt* 

Les  Hollandois  tirent  du  Nord  beaucoup  de  oois  de  chêne  6c 
de/apin  qu'ils  débitant  en  planches  «avec  le  fecours  des  moulins 
à  fcier  k  Jbois  qu'ils  ont  chex  eux.  Ces  moûUns  que  le  veûc  fait 
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dler ,  fcient  plufieun  planches  k  la  fois.  Les  HolUndois  ,  par  të 
moyen,  épargnent  le  prix  de  la  main-d'œuvre,  &  peuvent  vendre' 
kurs  planches  à  très-bon  compte.  DUi.  du  Bitayen,  ïm^99.  1761. 

Les  planches  de  Chriitiania  le  vendent  58  florii»^  le  cent  de 
126  planches. 

Dites  de  Wibourg  de  9  pieds  56  -  Jk  58  fl. 

10 <k demi 66  -à  68. 
12      *      85    i  87. 

Les  planches  de  Cooperryk  (  peut-être  Oofierwyck  j  )  A 
vendent  65  florins ,  le  cent  de  1^1  planches. 

Les  planches  du  Nord  fe  venaent  48  florins,  le  cent  aoflli  de 
132  planches. 

Enfin ,  les  planches  de  Weftenryk  fe  vendent  60  flor.  le  cent 
de  124  planches. 

* 

PLANTATIONS.  Les  Anglois  ont  ainft  appelle  les  colonies^ 
fondées  principalement  pour  la  culture;  &  ils  ont  notami pla/f 
tcurs  f  les  colons  qui  les  cultivent. 

Le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne,  dans  la  vue  de  |>or- 
ter  desétabiifl*emens  fi  utiles  à  leur  plus  grande  perieâion  ,  a  éta- 
bli pour  les  régir ,  un  confeil  appelle  Confiilde  commerce  des  plan^ 
taûons.  Il  efl  compofé  de  huh  membres ,  qui  décident  fur  tons 
les  objets  qui  peuvent  intérefler  ces  colonies ,  &  qui  rédigent  les 
réglemens  nécefTaires  pour  leur  amélioration.  Chaque  colonie  a 
fes  députés  chargés  de  repréfenter  à  ce  confeil ,  ce  qui  peut  inté- 
reiTer  le  bien  de  leurs  colonies  refpeâives.  L'état  floriilant  où  fe 
trouvent  en  Amériaue  \ts  plantations  des  Anglois ,  annoncent 
affez  les  avantages  a  une  pareille  commifllon.  Diâ*  du  Ctoytn  » 
in-8^.  1761. 

PLATA-BLANCA.  Ceft  une  forte  de  minerai  ou  de  métal, 
comme  on  parle  au  Pérou  &  au  Chily ,  qui  fe  tire  àt%  mines  d'ar- 


ches rouges  ôc  bleuâtres  »  d*oà  apparemment  il  a  pris  fon  nom , 
flanta^blancsy  fignifiant  argent  blanc  en  EfpagnoL  Y  oyez  Argent 
ai  Platina. 

PLATILLE.  On  appelle  aînfi  certaines  efpèces  de  toiles  de 
lin  très-blanches  ^  qui  fe  fabilquent  en  plufieurs  endroits  de  Fran* 
ce ,  particulièrement  à  Cholet  en  Anjou  &  à  Beauvais  en  Picardie. 
Les  platilles  fe  vendent  e,n  petites  pièces  de  5  aunes  de  long  fur 
trois  quarts  &  demi  de  large /mefure  de  Paris;  les  unes  plus  gro^ 
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(« ,  les  autres  plus  fines.  Ce  font  les  ETpagnols  à  qui  elles  font 
toutes  envoyées ,  qui  leur  ont  donné  le  nom  de  pUuilUs, 

Cette  forte  de  toite  de  lin  très-blanche ,  fe  fabrique  en  Siléfie» 
principalement  à  Hirshberg.  On  en  manufaâure  aum  à  Landshut  ^ 
en  Bohême»  fur  les  frontières  delà  Siléfte.  £lles  font  d'une  qua- 
lité commune.  Les  Uambourgeois  »  qui  les  tirent  prefque  toutes  » 
tn  font  un  eaand  commerce  avec  la  France  &  avec  TEfpagne. 
Elles  (ont  diflînguées  en  fines  &  inférieures.  Les  premières  fe 
confomment  en  Europe  &  en  Amérique;  les  autres  en  Amérique 
&  fur  les  côtes  d'Afrique.  Elles  entrent  dans  tous  les  aflbrtimens 
da  commerce  de  Guinée.  Comme  ces  toiles  entrent  dans  tous  les 
aflbrtimens  pour  Jes  pays  chauds  »  on  a  cherché  à  les  imiter  en 
France.  Mais  c'eft  principalement  du  zèle  patriotique  qui  anUne 
la  foeiété  d'agriculture,  de  commerce  &  des  arts  établie  en  Bre- 
sse >  que  1  on  doit  attendre  les  fuccès  d'une  pareille  en 


entreprife. 
la  Siléfie  a.réufH  à  contTe£vte  les  toiles  de  Brçtagne,  la  Breta- 
gne pourra  à  plus  forte  raifon  imiter  celles  de  Siléfie.  Mais ,  fui- 
Tant  les  obfervations  de  la  fbciété  que  nous  rapporterons  ici  »  op 
réufliroit  en  vain  dans  rimitadon  des  platilles,  h  Von  ne  paryenoit 
pas  à  les  établir  à  meilleur  marché ,  ou  du  moins  au  même  prix 
que  rétranger.  II  eft  d'autant  plus  naturel  de  s'en  flatter ,  que  1q 
tranfport  de  Siléfie  en  France  occafionne  des  frais  qu'on  ne  peut 
évaluer  à  moms  de  4  à  f  pour  cent.  (  Je  crois  beaucoup  plus.  ) 
Quelques  encoutaeemens  pourroient  exciter  cette  fabrique.  Mais 
ce  n'eft  que  des  diierans  répandus  dans  les  campagnes  ,  &  fur-touf 
des  tiflerans  cultivateurs  ,  qu'on  doit  attendre  le  bon  marché  de 
U  msim-d'oeuvre.  D'ailleurs  le  prix  ordinaire  des  toiles  de  Bre- 
tagne démontre  la  pofiîbilité  de  fabriquer  des  platille^  à  bon  mar- 
ché. Cette  condition  préliminaire  étant  remplie ,  il  rederoit  en« 
€ore  une  difficulté  à  furmonter  ;  ç'eft  l'imitation  parfaite  du  plia- 


qui  donnera  un  moyen  facile  &  prompt  de  pher  les  toiles  de  U 
province  comme  celles  de  Siléfie. 

.  Les  platilles  ont  des  plis  multipliés  &  ferrés.  On  a  cherchât  à  ré- 
duire ces  toiles  au  moindre  volume  poflîble  «  pour  économifer  fur 
le  prix  du  fi-et.  Une  autre  raifon  qui  a  dû  porter  ceux  qui  contre- 
^ot  les  platilles  de  Siléfie,  à  imiter  auflî  leur  pliage,  c'eft  que  les 
Nègres,  auxquels  il  efi  plus  difficile  qu'on  9e  penie,de  faire  pren- 
dre le  change,  diftinguent  très-bien  au  volume  feul  de  la  platille  » 
fi  elle  eft  véritable  ou  contrefaite. 

l' Suivant  le  tableau  dei  exportations  de  Nantes  &  de  S.  Malo^ 
pour  la  Guinée ,  pendaot  les  6  années  de  1749'à  1754,  on  en  a  e». 
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Voyé  177  mille  870  pièces  de  la  qualité  inférieure.  Le  pnz  otii» 
naire  des  platilles  de  cette  efpèce  eft  de  L.  J.  f .  aînfi  pendant  é 
années  »  deux  feules  villes  de  Bretagne  en  ont  acheté  pour  un  mil- 
lion 458  mille,  817  liv.  10  fols.  Le  unx  de  Tannée  commune  eft 
donc  463 II  pièces,  qui  coûtent  14II36  liv.  5  fols  :  Extrait  du 
corps  iobfcrvûttons  de  U/ociéié  itagricuiiure  ,  &e.  des  Eialsde  Bre» 
ftf//rr , in-8^.  Rennes ,  1761  \  &  du  D'A  du  Choyen^iyàt  j  qui 
abrège  le  Mémoire  des  Etats, 

PLATINA*  Platina  dipinto^  Juan  klanca,  or  Uanc  («)•  Ce 
font  les  (!ifférens  noms  d'une  TubOance  métallique  apportée  de 
TAmérique  Efpagnole,  qui  fe  troiîve  dans  les  mines  du  Pérou» 
qu'on  regarde  comme  un  feptième  métal ,  &  comme  un  nouveau 
tréfor  de  la  terre ,  inconnu  jufqu'à  ce  fiède. 

On  a  fait  fur  ce  nouveau  métal  diverfes  expériences  en  An* 

f^leterre  &  en  Allemagne;  mais  M.  Giiill.  Lewis  eft  celui  qui  i 
e  mieux  approfondi  cette  matière ,  dans  les  Ttan/kS  Philof.  i« 
i7f  4«  Voici  un  abrégé  de  fes  expériences,  la  comparaifen  qui  en 
réfuhe  entre  la  platine  &  les  métaux  déjà  connus  ,  fuivant  une 
lettre  de  M.  de  Lalande ,  de  VAead.  Royale  des  ScUnces ,  aux  au^ 
teurs  do  Journal  des  Sçavans ,  in-li.  p.  08 ,  Janv.  i7f  &•  Noui 
abrégeons  même  cette  lettre,  il  fuffit  oe  uire  bien  connoitre  id 
kjt  métal,  &  fes  principales  propriétés. 

La  matière  propre  de  ta  platine  confifte  en  de  grains  blancs  bril* 
bns,  dom  la  farUce  eft  inégale,  la  figt^e  irréguUère^  ayant  des 
pointes  arrondies,  &  des  cavité  raboteufes. 

Les  uni  de  ces  grains  font  caflans,  les  autres  malléables.  Cette 
matière  réfifte  au  grand  feu  &  aux  flux  les  plus  aâifi  ;  niais  elle 
entre  en  fufion  avec  tous  les  animaux  &  demi-métaux ,  excepté 
rarfenici  qui  ne  peut  pas  foutenir  un  aflez  grand  feu;  elle  neft 
difllluble  dans  aucun  des  trois  arides  féparés  feulement  danf 
Teau  régale ,  onis  avec  des  phénomènes  dittérens  de  cetuc  de  la  di£ 
folniion  de  Tor  ;  elle  fe  fond  avec  le  foie  de  foufre  ;  e!te  diminué 
Ce  détruit  même  la  dureté  de  fous  les  métaux  malléables ,  princî-^ 
paiement  Téuîn ,  mak  augmente  celle  du  fer.  En  petite  quantité 
elle  n'altère  prefque  pas  la  couleur  du  cuivre  de  de  Targent;  uq^ 
plus  erande  quantité  rend  leur  couleur  pile  :  elle  obfcurcit  les  né' 
taux  blancs ,  principalement  le  plomb,  mais  très- peu  l'argent^ 

En  grande  quantité,  elle  préferve  Por  &  le  cuivre  de  fe  ter- 
pir  à  Tair  ;  elle  altère  ttès-peu  l'or  &  Tareent;  de  forte  qu'elle 
tend  la  iàlfification  très-difficile  à  reconnoitre. 

.  («)  Pimta  en  Erpagool  fienifie  argent  :  ce  m^tal  lui  reflRMible  en  eflètatf 

)i  couleur,  fluûi  du  |«fte ,  S  approche  bouKOapplus  ^  b  natiot  de  le% 
«ftf^.  BcQfu  1751 ,  Mai ,  pag.  9j, 
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La  pUtfae  a  |>Im  d'affinité  arec  le  mercore  que  tome  autre 
fiibflance  métaHlque  ;  mais  le  mercure  lui  ôte  fa  (ubdlité.  Enfin  , 
ik  flatine  eft  plut  pefante  que  l'or  ;  propriété  la  plus  extraord^ 
luùre  de  toutes,  puifque  l'on  oe  connoiAbit  rien  jufau'à  préfent 
i|tâ  approchât  de  la  oefanteur  de  l'or  :  le  mercure  même  ;  fubli* 
mé  une  infinité  de  (oîs,  n'a  qu'une  peiànteur  fpécifique»  qui  eft 
^  celle  de  l'or  »  comme  14 ,  1 1 ,  eft  à  19,  64.  {a  ) 

On  voit  par  cette-defcriptton  de  la  platine ,  combien  rezamea 
fuiv^i  decemétal  doit  être  précieux  pour  les  chvmifles;  il  importe 
métne  aff  commerce,  puifque  la  platine  mêlée  avec  l'or,  ne  peut 
s'y  reconnoitre  par  aucun  des  caraâères  qu'on  avoit  regardés  corn- 
v&eles  plus  diftinâift,  ni  par  les  épreuves  qu'on  cro/uit  les  plus 
es  9 telles  que  la  balance  hydroflatique,  l'eau  régale ,  l'antimoi'* 
9  le  cément  royal.  Auffi  l'Efpagne  a-t-elle  pris  des  précautions 
^br  en  empêcher  l'exportation  ;  c'eft  ce  qui  l'a  rendu  jufqu'à 
préient  fi  rare. 

On  trouve  la  platine  dans  la  terre,  mêlée  avec  beaucoup  de 
Âibilances étrangères  du  bitume,  du  fpar ,  du  fer ,  de  l'or ,  du  mer* 
cttfe  même  :  mais  ce  métal  a  encore  été  défiguré  fur  les  lieux  par 
le  travail  des  mines;  car,  comme  il  contenoxt  vraifemblabtement 
fle  Tor  en  afiez  grande  quantité ,  on^  l'a  traité  avec  le  mercure  dprès 
ravoir  ravoir  bri(é  ;  xle-là  vient  qu'on  y  trouve  quelques  globules 
je  mercure  unis  avec  de  l'or,  &  fort  adhérens  a  la  platine. 

On  trouve  fur-tout  dans  la  platine  une  fubftance  noirâtre  j  que 
Ton  peut  en  féparer  par  le  moyen  d*un  crible  fin.  Une  partie  eft 
attirée  par  l'aimant;  elle  reflemble  à  la  terre  noire  de  Virginie  : 
^He  eR  trè^noîre  &  brillante  ;  la  partie  qui  n'eft  pas  attirée  efl 
d'un  brun  foncé,  &  contient  des  molécules  brillantes  qui  paroif» 
fetit  êt^e  des  fragmens  des  grains  de  la  platine. 

D'autres  grains  noirs,  plus  larges  que  les  premiers ,  ont  un  jet 
ie  rouge  noirâtre  comme  des  fiagmens  d'éméril,  ou  d'aimant; 
plufieurs  font  attirés  foiblement  par  l'aimant*  Enfin ,  il  y  a  encore 
dans  cette  platine  d'autres  grains  noirs  comme  du  jayet ,  fembla- 
Ues  â  du  charbon  de  terre  de  la  plus  belle  efpèce ,  &  qui  en  avoient 
l'odeur  lorfqu'on  les  mettoit  fur  un  fer  rouge. 

On  peut  voir  les  expériences  fur  ce  métal  dans  le  Jeurru  Ecoru 
p.  71 ,  Sept.  i7;6 ,  &  Nouv.  Econ.  tome  XVL ,  p.  83. 
'On  a  raffemblé  le  fi-uit  des  travaux  fur  la  platine,  eo  na  voL 

l  {é)  M.  Schoriftr  a  fkitdet  reinaraues  fur  les  Obfervations  de  M.  Lewis, 
«■ns  la  IVe.  partie  des  Méawin*  tUfAcMlMe  Roydt  des  Stitneu  de  Suhdt  » 
«•  1757.  M.  Schœflêr  prétend  4U*il  s'eft  sliflii  quelques  fautes  dans  les  cal« 
culs  de  Lewis  fur  la  pefanteur  fpécifique  des  mélanges  de  platine  avec  d'au* 
Ms  métaux  »  ce  qui  a  occafioiOié  une  erteor  dans  la  pe&steur  même  de  li 
^SioiM.  n  trouve  auflâ  qae  la  platine  ell  ipéçifiquement  plus  peiânte  que  l'or* 
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intitulé:  La  platine  y  t or  blanc  ^  ou  U  huitume  mhal^  &c.  ÎA^ia* 
Paris,  1758. 

M.  Schœfler  penfe  que  le  meilleur  parti  qu'on  pourroît  trer 
de  la  platine,  feroit  d'en  faire  des  miroires  optiques  :  car  com- 
me il  a  été  remarqué  coi^d.amment,  il  réfifte  plus  qu'aucun  autre 
métal  àla  rouille.  Journ.  Econ*  p.  149  »  Juillet  175  5.    . 

PLATRE.  C'eftune  compofidon  terrefire»  blanche,  un  peu 
,  dure  «  produite  par  la  calci.iation  des  pierres  eypièufes;  elle  ne 
fe  décompofe  point  d*elle-même  à  Tair ,  ne  fe  réduit  point  en  pon- 
dre, &  ne  fait  point  eiFervefcence  avec  Feau,  lorfqu'elle  a  été 
nouvellement  calcinée  ;  mais  elle  forme  avec  elle  une  fiibilance 
dure  &  folide  comme  de  la  pierre.  » 

Obferv.  Lorfque  le  gypfe  a  été  calciné  «  réduit  en  poudre  8c 
mouillé ,  il  acquiert  la  confifiaoce  d'une  pierre ,  &  s'appelle  alors 
plâtre  ;  l'on  ne  peut  plus  venir  à  bout  de  le  calciner  ni  de  le  ra- 
mollir par  le  moyen  de  l'eau  ;  ou  s'en  fert  non-iêulement  pour 
lambrilier  des  appartemens ,  mais  auffi  pour  modeler  des  fFatuesi^ 
op.en  fait  encore  ufage  dans  la  peinture  au  pàAel  &  en  détrem- 
pe, &c.  Minéralogie  àt  "Wallerius^  tome  Ii,  p.  169. 

Il  y  a  deux  fones  de  plâtre  ;  l'un  qu'on  appelle  plaire  crudovL  en 
pierre ,  &  l'autre  qu'on  nomme  plâtre  cuit  &  bcttu. 

Le  plâtre crud,  c'eft-à-dire,  qui  eft  tel  qu'on  le  tire  delà  car- 
nère ,  eft  du  nombre  des  pierres  que  l'on  nomme  moilons  :  il  Ce 
mefure  &  fe  vend  à  la  toife  comme  les  autres  moilons  j  &  eft  pro- 
pre ainfi  qu'eux  à  être  employé  dans  les  édifices ,  mais  feulement 
dans  les  tondemens,  à  caufe  qu'il  s'amollit  aiiément  à  l'aie. 

Le  plâtre  cuit  eft  celui  que  le  plâtrier  ou  chaufournier  a  mis  au 
£eu'6c  calciné  dans  ua  four,  &  qu'il  a  enfuite  battu  &  réduit  ed 
poudre;  celui-ci  qui  fert  de  liaifon  &  comme  de  ciment  dans  Its 
bâtimens,  (è  vend  au  muid  qui  eft  de  36  facs  ;  chaque  fac^fuivan^ 
les  ordonnances  (je  police,  doit  être  de  deux  boifTeaux  rades  ,  ên- 
toxxe  aue  le  muid  de  plâtre  contient  72  boilTeaux 

C'eit  ce  plâtre  qui  bien  tamifé  &  réduit  en  poudre  impalpable  > 
fert  aux  ouvrages  de  fcuiptui^  &  d'architeéture  ;  il  eft  bon  auffi 
à  enlever  les  taches  de  graiffe  de  defliis  les  étoflfes  de  foie  &  de 
faine. 

PLETS.  Sorte  d'étoffe  qui  fe  fabrique  en  Ecoffe,  dont  les  piè- 
ces ontordinurement  24  aunes  de  longueur;  il  y  en  a  auffi  quel- 
2ues  manufaâures   établies  en  HoUamde  ,  particulièrement  à 
>eyde.  <  % 

PLEURES.  Ce  font  les  laines  quife  coupent  furlabéte  après 
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^^dle  efi  morte  ;  elle»  font  d'ane  très-inauvaife  qualité ,  aufli  ne 
ks  emploie-t^on  qu  à  la  fabrique  des  couvertures  les  plus  grof-' 
itères»  en  les  mêlant  avec  les  laines  de  barbarie.  Il  en  vient  de 
Wiimar  »  du  Rhin ,  &c.  Voyez  Imm» 

PJLOMB.  Cefl  le  plus  vil  de  tous  les  métaux  ;  il  efi  mol ,  pe« 
iant  ,  livide  ;  il  noircit  les  mains  ôt  rend  un  fon  très-obfcur  ;  il 
fiefond  promptement  au  feu,  avant  que  de  rougir.  f 

Les  ouvriersdiilinguentplufieurs  fortes  de  marcaflites  de  plomb; 
la  bleue  ,  la  jaune,  la  grife^  la  verdân-e,  la  talqueufe  ,  la  caver- 
aenie  ,  la  poreufe ,  appellée  mendip  ;  le  rayon  de  miel ,  le  grain 
étoile  ,  lacannellée^  la  brillante,  qui  contient  ordinairement  un 
peu  d'ai^ent  j  &  qui  eft  ce  que  Diocoride  &  les  naturaliftes  après 
rai  ont  appelle  molyidana^  &  ce  que  Pline  nomme gaicna;  la  Uan- 
che^qui  eft  à  demi-diaphane ,  généralement  fibreufe,  &  quelque- 
fois iamineufe  ;  Téricoide  ou  bruyère ,  qui  eft  en  forme  de  moufTe 
branchue ,  ou  comme  quelques-uns  le  veulent ,  ,en  forme  de 
bruyère»  ce  qui  lui  a  donné  fon  nom  ;  enfin ,  la  cubique.  Les  mi-> 
néraliftes  Saxons  trouvent  quelquefois  dans  les  veines ,  du  plomb  ' 

3[ui  eftpure  &.  naturel ,  mais  M.  W  oodvard  dit  n'en  avoir  vu  qu'une 
enle  (ois.  Voyez  fa  Geogr,  Phyfique^  pag.  430 ,  édit.  d'Amft.    . 

On  purifie  le  plomb  en  l'écumant  avant  qu'il  (bit  refroidi ,  ou  ' 
t^  y  jettant  du  fuif  &  d'autres  fortes  de  graifles.  Les  moules  oîi 
on  le  reçoit  ont  la  forme  de  faumons  ou  de  navettes  ;  ce  qui  donne  : 
ces  noms  aux  mafles  de  plomb  qu'on  en  tire.  Les  marchands  les 
nomment  ordinairement /u/m(7;u^&  les  plombiers /z^ive/rri. 

Quoique  le  plomb  ait  un  peu  plus  de  duâiiité  que  l'étain  ;  néan- 
moins 9  eu  égard  à  toutes  fes  autres  propriétés,'  il  efl  le  moins  ef- 
timé  des  métaux ,  &  on  le  regarde  comme  le  moins  précieux  :  i^« 
il  a  moins  d'élafticité  ou  de  reflbrt  que  les  autres  ;  2^.  c'eft ,  après 
le  mercure,  le  plus  mou,  au  point  qu'on  peut  le  travailler,  le 
tailler  &  le  plier  fans  peine  ;  3^.  c'efl  auffi  le  métal  qui  a  le  moins 
4e  ténacité  ;  un  fil  de  plomb  d'un  i6me.  de  pouce  du  Rhin  de 
diamètre  ne  peut  foutenir  fans  fe  rompre  un  poids  de  plus  de  29  ' 
livres  un  quart  ^  4^.  c'eft  le  moins  fonore. 

a.  Sa  couleur  eft  obfcure  ou  d'un  blanc  tirant  fur  le  bleu. 

3.  Sa  pefanteur  fpécifique  approche  le  plus  de  celle  du  mer- 
cure; elle  eft  de  II  f  325 ,  pour  le  plomb  d'Angleterre;  &  de 
1Î9310,  pour  celui  d'Allemagne;  il  perd  un  11  me.  ou  un  i2me. 
de  fon  poids  dans  l'eau. 

4.  D  ne  rougit  point  au  feu ,  mais  il  s'y  fond  très-promptement, 
&  quelques  livres  de  ce  métal  entrent  plus  vite  en  fuflon  qu'un  ' 
poids  égal  de  cire  ou  de  beurre;  lorfqull  eft  fondu,  on  voitpa- 
rditre  à  fa  furface  quelques  couleurs  changeantes  qui  y  forment 
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connue  une  e/pèce  d'écume.  Il  foutîenttrès-peuraâioii'dn  teni 
«ne  portion  fe  diffipe  en  fumée ,  l'autre  fe  change  en  verre  j  il  a 
la  propriété  de  réduire  en  vapeurs ,  de  v6lafili(er  6c  de  vitrifier 
kt  autres  métaux,  à  l'exception  de  Tor  &  de  Targent  ;  il  eft  aif8 
de  le  calciner  ou  de  le  changer  en  une  chaux  ,  8c  pour<»ler$il  ttC" 
femble  à  une  certdre  ^nfe  qifon  nomme  cendre  de  pUmé;  cette 
cendre  expofée  à  Taâion  d'un  feu  violent  devient  d'abord  jaune 
&  s'appelle  y4iriM  de  plomb  ;  expofte  à  up  feu  plus  violent,  eUe 
devient  rouge ,  &  pour-lors  on  l'appelle  mnium  ^  le  miroir  ardent 
réduit  une  portion  du  plomb  en  fumée,  &  l'autre  portion  en  une 
cendre  grife  qui  devient  Jaune,  enfuite  rouge,  puis  entièrement 
fluide ,  âc  forme  une  mafle  oui  a  la  couleur  du  iafran  ;  enfuite  de 
quoi  le  plomb  reparoît  fous  la  forme  même  qu'il  avotc  quand  on 
a  commencé  à  le  fondre  ;  alors ,  fi  on  te  retire  du  feu ,  il  fe  durcir 
&  fe  met  en  Une  mafle  d'un  jaune  tirant  fur  le  rougie  feuilleté,  dont 
la  couleur  reifemble  à  celle  de  l'orpiment,  &  oui  a  te  même  tiffu 
que  le  talc  feuilleté  &  brillant;  cette  mafle  eft  du  verre;  û  on  mec 
ce  verre  fur  des  charj>ons  ardens ,  on  pourra,  par  le  m<^eû  du 
miroir  ardent ,  le  réduire  en  olomb. 

5.  Le  changement  aue  l'air  &  l'eau  opèrent  for  te  plomb,  c'eft 
de  lui  faire  prendre  aflez  promptement  une  couleur  obfcore  & 
noirâtre.  ' 

6.  Le  plomb  fe  diflbnt ,  i^.  dans  l'eau-forte ,  ouis  noif  dans 
reau  régale;  2^.  il  fe  difTout  dans  Tacide  vitrioUque,  tùzhi  \i  faut 
Y  y  mettre  en  digeiBon  ;  3^.  le  vinaigre  le  ronge  &  te  difTout  ;  4^. 
quand  il  a  été  changé  en  cérufe  ou  en  minium,  en  le  faifantbouU* 
lir  dans  l'huile  de  térébenthine  &  dans  d'autres  huiles ,  fur-tout 
celles  qui  ont  été  tirées  par  expreflion ,  il  s'y  difTout  ;  on  nomme 
cêti'e  dHTolution  baume  de  Saturne  ou  BaJfamus  vtmifd;  ^^»  ùte 
diflbttt  dans  l'alkali  fixe  plus  aifément  que  l'étaîn ,  tant  par  lacoc- 
tîon  que  par  la  fufion  ;  dans  les  fels  alkalis  volatils  ou  dans  Tef' 

Erit  de  Tel  ammoniac  ,  le  plomb  ,  fans  qu'il  foit  befoiû  de  cha--  ^ 
lur ,  fe  réduit  au  bout  d'un  certain  tems  en  une  matière  gélati*- 
neufe  ou  en  mucilage  ;  toutes  ces  folutions  ont  un  goût  ^de  & 
douceâtre* 

7.  Le  plomb  s'amalgame  avec  ^e  mercure  plusuftmenf  qtie  ^ 
tain. 

*  Les  différentes  eljpècesde  plomb  font  lesfulvantes ,  félon  Wal<- . 
lérius. 

L  Le  plomb  vierge  oanatif  II  eft  a(Tes  pur,  mais  il  n*eft  pas  Côiltr 
è-fait  malléable.  On  a  : 

!•  Le  pkmb  natif  foUde. 

2.  Le  plomb  natif  en  grains.  Il  s'en  trouve  à  Maflel  en  Saxe  dails 
une  butte  de  fable  ;  ces  grains  font  environnés  d'un  peu  de  ct^otà^ 
ee  qui  leur  donne  une  couleur  blanche. 
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IL  GjUne  cm  mine  di  plomà  en  mkes.  Cett6  mise  de  plomb  eft 
Compoféede  cubes  grands  oa  petits,  ou  de  parallélépides  oblongs» 
remplis  de  particules  brillantes  ou  de  ftries  qui  paroiflent  foncées 
&  bleuâtres  à  l'ombre ,  &  d'un  gris  clair  très--luiiant  au  jour  ;  cette 
mine  eft  tendre  &  peu  compaae;  on  peut  coupeur  &  tailler  aa 
œûteau  les  cubes  ton  peCins  dont  elle  eûcompofée.  Il  y  a: 

I.  Za  gakntâxrands  aihs.  Plus  ils  font  gros ,  plus  la  mine  eft 
riche  en  plomb.  Il  y  en  a  à  Salbecg  &  en  d'autres  endroits. 

a.  La  gaUm  i  pttks  cuba»  On  trouve  cette  mine  prés  de  Sal* 
berg. 

3«  La  f  aient  i  paniu  facettes.  H  y  en  a  dans  les  miaes  de 
Halleforfen  en  Suède. 

4^  La  gaiêae  à  petites  facettes,  i 
^.  La  pdene  à  gros  ffrains. 

^.  La  galène  à  petiu  grains.  Si  on  caflê  cette  mhie ,  elle  eft  brit- 
lante  comme  du  fer  rompu  dans  l'endroit  de  la  fraâure. 

7»  La  galène  chatoyanu  à  grosgrams.  Cette  mine  n'eft  brillante 
que  kniqu'on  la  tourne  de  différens  càtés. 
8k  La  galène  ehaioyante  à  petits  grains. 
9*  La  galène  deplonA  compaHe  comme  raeier.  On  la  nomme  aufl( 
miiu  d'acier;  elle  eft  dure  filcompaâe  conune  de  Tacier  ;  elle  en 
a  auffi  la  couleur.  On  en  trouve  à  Fahlun  en  Suède. 

ni.  Mine  de  plomh /Uphureu/e  ^  ar/ênieate.  C'eft  une  mine  de 
plomb  moUe ,  prefque  malléable ,  grafle  au  toucher  comme  une 
galène  »&  oui  reflemble  fouvent  extérieurement  à  du  plomb  vieiw 
ge  ;  excepté  que  par  dehors  elle  eft  ordinairement  un  peu  jaune 
comme  fi  elle  étoit  mêlée  avec  du  foufre.  Elle  contient  du  fou* 
fre  Ac  de  l'arfenlc.  On  a  : 

1.  La  mine  de  plomb  arfinieale  écailleufi.  H  ne  faut  pour  en  tirer 
le  plomb  que  1  expofer  à  la  flamme  d'une  boueie. 

2.  La  mme  depkmh  arfénlcaU  foncée.  Etie  re(&mble  prefque  à 
du  crayon  ;  elle  eft  fort  peu  ftrieie  :  il  y  en  a  en  Angleterre. 

3.  La  mine  de  plomb  arfinieale  à  taches  noirâtres,  La  couleur  en 
eft  jaunâtre,  mais  elle  a  des  taches  noires  &  grifes  ;  elle  eft  çrafle 
au  toucher  :  il  y  en  a  près  de  Freyberg  en  Saxe.  Henckel  du  que 
ces  mines  font  très-arfénicales. 

IV.  Mine  de  plomb  blanche  fpathique.  C'eft  une  mine  foil^  pe- 
lante; fa  couleur  eft  on  blanche,  ou  srife,  ou 'jaunâtre;  elle  ref«- 
fembte  beaucpup  à  du  fpath  ou  à  de  la  félénite,  fans  porter  au- 
cun caraâère  métallique  ;  elle  eft  peu  compaôe  ;  on  la  peuttail- 
1er  avec  un  couteau  ;  elle  ne  &  diflbut  pomt  ^ans  Teau-ibrte , 
mais  elle  pétifle  dans  le  feu  comme  le  fpath.  On  a  : 

I.  La  mine  de  plomb  (bathique  feuilletée.  On  la  nomgie  auffi  or* 
if^e  de  plomb;  elle  reuemble  au  fpatk  feuilleté. 
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a.  La  mine  de  vlomh  JPathîque  rAomhoïdmlcm 

3.  dite  rameufe. 

4.  dite  en  petits  grdms.  ^ 

j.  dite  tranfpdrente.  Sa  couleur  eft  fou  vent  d*un  blanc  tirant  (iir 
le  jaune. 
'  V.  Mine  de  plomb  de  verre,.  Cette  mine  de  plomb  eft  fort  riche  , 
fort  pefante  &  peu  compade  ;  elle  refletnble  beaucoup,  par  ià  for- 
me  &  fa  confiltance,à  la  mine  de  plomb  blanche  fpathique,  dé- 
crite au  N.  IV ,  fa  couleur  eft  ouverte  ou  tirant  fur  le  verd  ;  ei- 
pofée  au  feu,  d'abord  elle  perd  fa  couleur;  mais  fi  on- continue 
de  la  faire  rougir ,  non-feulement  elle  la  reprend  ;  cette  couleur 
même  en  devient  plus  vive.  On  a  : 

1.  La  mine  dephmhveru  folide.  Elle  eft  d*un  verd  taatftt  clair, 
tantôt  foncé  ;  il  y  en  a  près  de  Tfchoppau  &  de  Freyberg  en  Saxe; 
en  en  tire  une  huile  ou  tme  ntatière  grafle  en  la  mettant  cn  dif- 
tillation. 

2.  La  mine  de  pîomh  verte  rameufe. 

3.  dite  opaque  ayftaiifie, 

■    4.  dite  a  cryftaux  tranfpareru.  On  en  trouve  dans  une  galène 
bu  mine  de  plomb  à  petits  cubes  près  de  Hœgfors  en  Suède. 

VI.  Galem  de  plomb  miniralifie.  Elle  eft  pelante,  quoique  fort 
pauvre  ;  elle  eft  de  dift  rentes  couleurs  j  mais  pour  rorcunaire  d'une 
couleur  de  plomb  foncée.  On  a: 

1.  La  galène  minéraUfée  grife.  Elle  fe  trouve  dans  le  voîfinage 
de  la  pierre  à  chaux  ;  on  en  voit  près  de  Salberg  en  Suède. 

2.  dite  bleue^ 

3.  Brune.  Il  y  en  a  près  de  Goflar. 

4«  La  galène  miniralifie  dans  du  grais  blanc.  On  en  trouve  près 
de  3raubach. 

5.  La  gaJene  miniralifie  dans  rashefie. 
*  VII.  Mine  de  plomb  terreufi.  C'efl  une  mine  de  plotab  détnnte ,' 
décompofée ,  &  pour  ainfi  dire  pourrie ,  ou  une  efpèce  de  terre 
avec  laquelle  la  galène  eft  venue  à  fe  joindre  :  elle  eft  pefante  & 
contient  ordinairement  beaucoup  de  plomb.  On  a: 
I.  La  mine  de  plomb  urreufi  blanchi. 
^.JLa  jaune. 
3.  La  rouge. 

Obfirvatiansfiir  le  plomb  &fiirfis  mines.  Le  plomb  ne  fe  trouve 
que  rarement  minéralifé  avec  d'autres  mines  ;  on  a  cependant , 
1^.  la  mine  de  plomb  9  ou  crayon;  a^.  la  mne  de  ipic  ;  3?.  la  blende 
rome.  II  nefe  trouve  qu'une  pure  galène  de  plomb  plus  ou  moins 
vim>le. 

^  Le  plomb  fournit  une  preuve  convaincante  de  la  tranfmuta- 
lion  des  métaux;  en  eiFet ,  fi  on  lui  enlevé  quelque cfaofe  de  fou 
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principe  mercuriel ,  &  qu'on  y  joigne  un  peu  de  terre  vltrefcîble 
&  inâammable»  il  fe  convertira  pour  la  plus  grande  partie  en  ar- 
gmt  ;  plus  on  réitère  la  réduâiondu  plomb,  meilleur  il  devient. 
Tout  plomb  contient  de  l'argent  ;  le  plomb  de  Vilach  pafle 
pour  le  plus  pur  ;  on  ne  le  tire  pas  de  fa  mine  par  la  fonte ,  corn-- 
me  cela  fe  pratique  ordinairement;  mais  on  commence  par  le 
griller  ,  ce  quxenrêpare.leplomi)  vierge;  après  cette  opération, 
on  met  la  mine  dans  un  fourneau  de  grillage,  pour  achever  d'en 
tirer  le  métal  par  le  moyen  des  feux  de  bois,  d'oii  il  arrive  né- 
ceflairement  que  les  parties  terreftres  de  la  minière  reftent  en  ar- 
rière» Voyez  Schlutter ,  Traité  de  la  Fonderie ,  pag.  3 18,  &  Miné" 
Toloâc  de  Wallerius,  tom.  I,  pag.  515  à  54a. 

Outre  que  le  plomb  fert  à  la  fonte  &  à  l'afHnage  de  quelques 
métaux ,  comme  de  l'or,  de  l'argent  &  du  cuivre,  à  qui  Ton  dit 
qu'il  communique  fcm  humidité,  il  s'emploie  encore  à  divers  au- 
tres; &  fur-tout  il  efi  d'une  grande  utilité  pour  toutes  fortes  de 
bârimens. 

Prefque  tout  le  plomb  qui  fe  voit  en  France  vient  d'Angleterre  : 
on  en  tire  pourtant  d'Allemagne  par  la  voie^e  Hambourg;  &  les 
HoUandois  en  apportent  de  Pologne.  Celui  d'Angleterre  efl  le 
meilleur.  La  France  a  aufli  quelques  minières  de  plomb  :  on  ne 
pvle  pourtant  guère  que  de  celles  du  Limoufin  ;  encore  ne  font- 
elles  pas  beaucoup  abondantes:  celles  de  Linarez  en  £fpagne  font 
à  peu  près  fur  le  même  pied. 

Combmartpn ,  Newcaftel  &  Derby  font  les  endroits  d'An- 
déterre  d'où  il  s'en  tire  davantage  ;  &  fur-tout  le  Peak^  canton 
de  cette  dernière  province,  en  a  des  mines très-abcndantes. 

Childrey,  dans  (on  Hiftoire  Naturelle  ^ Angleterre^  remarque 
deux  chofes  fmgulières  fur  les  mines  du  Peak  :  Tune ,  que  la  pierre 
minérale  fe  trouve  prefque  fur  la  fuperficie  de  la  terre;  ce  qui 
fait  qu'on  les  exploite  facilement ,  &  prefque  toujours  comme 
de  plain  pied  &  à  découvert  ;  l'autre ,  que  quoique  la  mine  de 
plomb  foit  très-facile  à  fondre ,  les  fondeurs  Anglois  non -feule- 
ment y  emploient  des  grands  feux  ;  mais  encore  font  très-atten- 
ti&  à  ne  drefler  leur»  fourneaux  que  fur  des  lieux  élevés,  &  à  les 
cxpofer  au  vent  d'oueft,  pour  en  rendre  par  cette  eipofidon  la 
chaleur  plus  grande  &-  plus  vive. 

Selon  le  ViB.  du  Citoyen  ,  publié'  en  176 1 ,  la  principauté  de 
Galles  a  des  mines  de  plomb  très-abondantes  &  qui  rendent  30 
&  même  70* onces  d'argent  par  tonne;  auffi  les  Anglois  les  ap- 
pent-ils  le  votofi  gallois. 

Il  y  a  à  Vienne^  en  Autriche  un  bureau  pour  la  vente  du  plomb 
&  autres  métaux  provenans  des  pays  héieditaires  de  S.  M*  Imp. 
4cc.  fi^vantte  Joum*  de  Comm.Aytïi^  ^7^9»  P*  i79« 
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n  y  à  auffi  des  siines  de  plomb  à  Vediff* ,  pn>che  de  la  villf 
de  Namur ,  qu'on  vend  en  pure  mine  en  faumoos  ,  Aiivant  le  m£- 
mtJourtL  Févr.  1759  »  P*  ^^4* 

Les  mines  de  plomb  (ont  uës-abondantes  dans  leroyaumedt 
Sisimi  HiJIoirt  du IfKÛèns  t  in-l^.  tom.  III,  17^69  p.  ao6. 

Le  plomb  en  Angleterre  ft  vend  à  la  foudre  ,  (JôiÙer)  qui  eft  ^ 
pour  ainfi  dire ,  une  efpèce  de  quintal  extraordinaire ^  ou  plutôt  ua 
poids  qui  n*exifte  pas ,  il  eft  d'environ  2000 1.  Le  fodder  vaut  L.  14^ 
20  ft.  en  1758,  ce  qui  ne  revient  que  3  rizd.  &  demi  le  quînta) 
ou  L.  iK  de  France.  Il  fe  vend  L.  18  à  Mariéille  en  1761»  &  i 
Rouen  L,  25  5  le  m.  ou  fodder  ^de  Ne^rcaftle  ;  de  Soâom  &  Ecoi^ 
fe  L.  150  :  &  celui  d*AIlemagne  L  275.  A  Hambourg  en  1761  » 
13  à  14  marcs  &  demi  lubs  court,  le  quint. 

Les  maffes  de  plomb  font  de  différents  poids  :  les  petites  foni 
de  xoo  à  150  livres;  il  y  en  a  de  300  i  350;  &  les  plus  groifet 
font  de  500 

n  y  après  de  Goflar  en  Saxe  une  mine  de  plomb'  qui  contieip 
ane  aifez  grande  quantité  de  zink,  qu'on  en  fépare  d'une  manié- 
re  particulière  pour  le  vendre  à  part ,  &  Ton  croît  commune* 
ment  que  dans  toute  l'Europe  il  n'y  a  point  d'autre  mine  qui  es 
contienne;  auffi  jufqu'à  préfent  n'avons-nous  pas  de  «preuves 
bien  certaines  qu'il  y  ait  du  zink  dans  les  plombs  qu'on  acheté 
ordinairement  chez  les  marchands;  &  à  Goilar  même  »  les  ou- 
vriers font  dans  la  perfuaCon  que  leur  plomb  eft  entièrement  pri- 
vé :  cependant  on  rapporte  une  expérience ,  qui  peut  faire  foup* 
çonner  que  ce  minéral  exifte  encore  dans  certains  plombs. 

Plomb  mnéroL  II  y  en  a  de  trois  (brtes:  l'un  qu'on  nomme 
élquifoux^<{m  n'a  autre  ufage  en  France  que  pour  les  potiers  de  tei^ 
re ,  qui  s'/en  fervent ,  après  l'avoir  pulvérifé ,  à  vernir  leur  poterie 
Voyez  MqiMaux. 

L'autre  eft  une  drogue  qu'on  confond  fouvent  avec  le  premieTf 
quoiqu'elle  foit  de  nulle  valeur.  Pour  n'y  point  être  trompé  ^  en 
voici  la  différence.  Il  eft  plus  dure  ,  £(  ne  fe  fond  point  au  feu* 
Quand  il  eft  caiTé  9  il  paroît  d'un  gris  de  fouris  ,  &  eft  d'un  grain 
fprt  aijm,  ciuoiqu'aflez  doux  par  deflus;  ce  qui  lui  donne  quel* 
que  refl*emb]ance  avec  le  crayon  noir. 

Le  troifième  eft  proprement  ce  <{u'on  appelle  mint  de  pbw^ 
noirt^  plomb  de  miné  ou  aayon.  Il  y  a  aufTi  de  la  nûne  de  plomb 
rouge  appellée  minium.  Voyez  Mine  de  plomb  &  Mimum. 

M./Aftruc,  dans  fes  Mémoires  fur  tUiftoin  Naturelle  de  Langui' 
doc  y  parle  d'une  mine  .de  plomb  qm  eft  au  pied  d'un  côtean 
ou  d'une  petite  montagne ,  au  nord-oueft  &  è  un  quart  de  lieue 

des  autre». 


vu  w  itfjv  pviuv  uiviutfgiic  f   au  nuru'uucu  oi  a  un  quarr 

de  Durfort  dans  le  diocèfe  d'Alais.  Comme  on  y  a  dé'ia 
dfit-il  »  en  un  grand  nombre  d'endroits  affez  près  les  uns  dei 
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ii  toujours  avec  le  même  fuccis,  il  y  à  lieu  de  croire  que  toute 
la  montagne  eft  de  la  même  nature,  &  qu'on  y*  trouveroit  par- 
tout de  la  mine  plomb  ,  fi  l'on  prenoit.la  peine  d'y  travailler  (S- 
fieniemetit  ;  mais  ce  travail  eft  abandonné  à  lafantaifie  des  pay« 
fins  du  lieu ,  qui  ne  s'en  occupent  que  quand  ils  n'ont  rien  dt  plus 
ntiie  à  faire. 

Plomh  en  poudre.  Lé§  potiers  de  terre  s*en  fervent  au  lieu  de 
f  alquifoux  ou  plomb  minéral ,  pour  vernir  leurs  ouvrages.  Il  fe 
fait  en  jettant  du  charbon  pilé  dans  du  plomb  bien  fonrti ,  &  en 
les  remuant  long-tems.  Pour  en  fëparer  le  charbon ,  Ton  n*a  qu'à 
k  laver  dans  l'eau  Ôc  le  faire  fécher.  Les  potiers  fe  fervent  auflt' 
de  la  c^endre  ou  écume  de  plomb ,  qui  n*eu  autre  chofe  que  les 
fcories  du  plomb  qu'on  a  purifié  pour  quelque  ufage>  ou  qu'on 
a  employé  pour  faire  du  menu  plomb  &  de  la  draeée. 

Plomb  hmU,  C'eftune  préparation  chymique  qui  a  quelque  ufà-" 
ge  dans  la  médecine.  Des  lames  de  plomb  commun  fondues  avec* 
dufoufre  dans  un  pot,  fe  réduifent  en  une  poudre  brune,  &c'eft 
là  le  plomb  brûlé  des  chymiftes.  ^ 

Ce  qu'on  appelle  du  blanc  de  plomb ,  n'eft  autre  chofe  que  du' 
plomb  diflbut  avec  du  fort  vinaigre.  Voyez  Blanc  de  plomb. 

On  nomme  chaux  de  plomb  ou  cérufif  du  blanc  de  pl6m(>  ré-{ 
duit  en  poudre  &  broyé  a  l'eau.  Voy«  Cémfe» 

Les  maiScots  de  diverfes  couleurs  &  le  fandix  font  pareille- 
ment des  préparations  du  blanc  de  plomb  pouiFé  au  feu  à  divers 
degrés.  Voy.  Sandix  &  Majjicou 

La  iitharged'or  ou  d'argent  n'efi  autre  chofe  que  le  plomb  qui. 
a  fervi  à  purifier  le  cuivre  fortant  de  la  mine  pour  le  thettre  en 
rofette.  Voy,  Utharge* 

PLOMBIER.  Ouvrier  qui  fond  le  plomb,  qui  le  façonne  i 

Si  le  vend  Êiçonné  »  &  qui  le  met  en  oeuvre  dans  les  bâtimens  y 
itaines,&c.* 

Manière  de  fondre  &  couler  Us  grandes  tables  de  Plomb» 

Le  plomb  deftiné  à  cet  ufs^è  fe  met  en  fufion  dans  nnebofle 
bâtie  oc  maçonnée  de  grès  &  de  terre  cuite  en  forme  de  grande* 
chaudière,  qù*on  fortifie  air  dehors  par  un  maflif  de  moilon  âc. 
de  plâtré.  Au  bas  de  cette  efpècede  chaudière  eft  un  endroit  plus, 
enfoncé ,  oh  fe  place  une  poêle  ou  marmite  de  fonte  pour  rece« 
voir  le  culot  du  plomb,  c*eft-à-dîre ,  ce  qui  peut  refier  de  ce  mé-. 
tal  quand  la  table  efl  «Dulée  ;  cette  foffe  ou  chaudière  efl  éle- 
vée fur  Taire  du  plancher ,  epforte  que  la  poêlé  de  fonte  foit  ap*,. 
puyée  deffus* 

Tpmi  JK  f2 
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Chaque  foU-qu^on  veut  Te  fervir  de  cette  fofle ,  !I  faut  VéchaaU 
fer  avec  de  bonne  braife  qu'on  met  dedans,  afin  que  le  plomb 
fe  fonde  plus  facilement  &  ne  s*y  attache  pas;  enfuite  de  quoi  Toft 

}l  jette  le  plomb  pêle^-méle  avec  du  charbon  ardent  pour  le  faire 
bndre. 

AiTez  près  de  la  fofleefi  la'table  fur  laquelle  le  plombdoitTe 
jetter  ;  elle  eft  a'mfi  placée  pour  la  commodité  du  fervice  &  pouf 
y  verfer  plus  promptement  le  métal  quand  il  eft  fondu. 

Cette. table»  qu'on  appelle  quelquefois  le  moule,  eft  faite  de 

{roHcs  pièces  de  bois  bien  jointes ,  &  liées  de  barres  de  fer  par  le» 
outs,  foutenue  par  deux  ou  trois  tifeteaux  de  charpente  :  autour 
règne  tkne  efpèce  de  chaffis  ou  bordure  auffi  de  bois  de  deux  à  trois 
pouces  d'épaiffeur,  &  d*un  pouce  ou  deux  d'élévation  au  defliis 
de  ta  table.  La  largeur  ordinaire  des  tables  eft  de  3  à  4  pieds;  leur 
longueur  de  18  à  20  pieds* 

Sur  U  tabl^  efl^du  fable  très^fin  qu'on  prépare  en  le  mouillant 
avec  un  petit  arrofoir ,  6c  en  le  labourant  avec  un  bâton  ;  &  enfuite 
pour  le  rendre  uni  6c  égaleron  le  bat  avec  un  maillet  plat  »  &  oa 
le  plane  avec  une  plane  ou  plaque  de  cuivre. 
.  Aà  deflus  de  la  table  eft  le  rable  qui  porte  fur  les  bords  du  chaf- 
fis,  qu'en  terme  de  l'art  on  appelle  les  éponges  ',  il  eft  de  bois, 
jhaut  &fortàdifcrétion,  entaillé  des  deux  bouts  qui  font  appuyés 
fpr  les  éponges  «,  enforte  qu'il  refte  etftre  lui ,  &  le  lable  plané , 
une  diftance  proportionnée  à  répaifteur  qu'on  veut  donner  a  la  ta- 
Ue  de  plonm;  ce  rable  fert  a  pouffer  le  métal  encore  liquide 
îlifqu'au  bout  du  moule. 

Au  haut  de  la  table  eft  une  poêle  de  fer  de  figure  triangulaire ,« 
qui  n'a  des  bords  que  par  derrière  &  aux  côtés ,  afin  qu'elle 
fe  vuide  plus  àifémént  quand  on  la  veut  verfér;  elle  pote  par 
4evant  fur  la  table  même  »  6c  par  derrière  fur  un  tréteau  phis  bas» 
<]ue  la  table ,  afin  qu'en  cette  fituation  elle  puiffe  contenir  lel 
métal ,  n'ayant  point  de  bord  par  devant  pour  le  retenir.  Il  y  t 
de  ces.poëlès  capables  de  recevoii:  i;  ùl  1600  litres  de  plomb 
&  plus. 

'  Tout  étant  âînfi  difpofé ,  \\>n  puilb  avec  une  grandëcinUer  de 
fer  dans  la  foffe  ot  le  plomb  eft  en  fufion,  le  métal  pele«-méte 
avec  le  charbon  pour  en  remplir  la  poêle  triangulaire ,  &  lorf- 
qu'elle  en  eft  pleine ,  on  en  ôte  le  charbon ,  &  l'on  nettoie  lepl^mb* 
avec  une  autre.cuiller  de  fer  percée  en  forme  d'écumoire  ;  puis* 
en  lève  la  queue  de  la  poêle,  &  le  métal  liquide  coulant  &  ^ 
répetidant  fur  le  moule,  le  plombier  le  conduit  &  le  pouffe }uf-- 
qi^'au  bout  avec  le  rable  pofé  dé  champ  fur  les  éponges,  ce  qui 
le  rend  par -tout  d'une  égale  épaiffeur. 

Les  tables  ainf  .)ettées  on  les  déborde  ,  c'eft-à-dirSi  qifoa  tel 
dreffe  des  deux  cotés  avec  des  planes  à  déborder. 
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n  a.  pahi  on  oînrrage  mtitalé  :  Objtrvations  fiir  U plomb  lammL 
M.  Rémond  qui  a  donné  un  Mémoire  fur  U  laminage  du  plomb ,  ré-, 
pond  aux  objeâioiis  dont  cet  ouvrage  eO:  rempli  ;  ce&  objeâions 
font  :  que  cette  macUne  rend  le  piomb  doubie  &  lui  fait  perdra 
fsk  malléabilité  ;  que  les  ubles  laminées  font  pleines  de  foufHures; 
qn'on  y  remarque  plnfieurs  lits  decrafle  &  de  corps  hétérogènes; 
fpi'aiix  extrémités  la  réparation  des  feuillets  efl  très-vifibl«  ;  qu'à 
hk  tranche  des  côtés  on  voit  diverfes  couches  appliquées  les  unec 
for  les  autres  ;  que  ces  couches  finiflant  en  divers  endroits ,  on 
ne  petit  douter  du  dérangement  des  parties  du  métal  ;  qu'en  dé* 
nnilauit  les  tables  elles  fe  bourfoufflent,  &  font  voir  des  feuilkts 
tout  défunis;  qu'enfin  le  laminage  ufe  plus  de  plomb  qu'il  ne  pour- 
roit  rétre  par  Tufage  de  plnfieurs  fièdes.  M.  Rémond  ne  diili* 
mole  aucune  objefnon  ;  mais  il  fait  voir  qu'on  a  vérifié  exa6le-  * 
ment  la  faufieté  de  plnfieurs  &  des  principales ,  qu'on  en  a  trou'- 
vè  d'autres  communes  aux  deux  (ortes  de  plomb,  foit  laminé  » 
foit  fonda  ,  &  que  celles  qui  peuvent  être  particulières  au  pre- 
mier ,  font  peu  de  chofe.  Enfin  il  ajoute  divers  fuffrages,  qui  dé^ 
cident  en  faveur  du  plomb  laminé ,  &  fur-tout  celui  des  Anglois» 
chez  qui  le  plomb  lami/ié  eft  en*  u&ge  depuis  29  ans«  (  173 1  )  qui 
ont  1000  ouvriers  occupés  à  Londres ,  &  loooo  dans  le  refie  de  la 
Grande-Bretagne  ^  &  qui  atteftent  ^ue  le  plomb  laminé  réfifle 
tmeux  que  te  plomb  fondu ,  qui  eïl fujet  à  àts  creux  caufés  parle 
fable  'y  que  les  feuilletages  qu'on  voit  fur  la  furface  de  ce  plomb , 
ne  font  point  de  mal ,  &  ne  viennent  que  de  ce  que  les  chevaux 
qui  tournent  le  moulin  s'arrêtent  trop  vite  ;  &  qu'enfin  depuis 
qu'on  ufe  de  ce  plomb  en  Angleterre ,  on  n'en  a  reconnu  aucun 
tnauvais  effet,  ai  qu'au  contraire  on  a  trouvé  que  cinq  Kvres  de 
plomb  faifoient  le  même  fervice  que  8  livres  fondues.  C'efi  dom- 
mage qu'on  fait  fi  lent  à  fe  iêrvir  des  bonnes  chofes  qu'adoptent 
Bos\roifins.        -  -- 

Dans  le  Joum.  Eeon.  de  Sept.  1752  9  p.  6 1 ,  on  a'encore  donné 
on  Mémoire  contre  le  plomb  laminé^  auquel  nous  ignorons  fi  on  y  a 
anffi  répondu  ;  quoi  qu'il  en  foit ,  oii  a  vu  àl'art.  des  ManufaElures , 
d'après  Tauteuf  de  VOrtgine  des  Loix ,  des  Arts  6*  des  Sciences ,  qu6 
les  ouvrages  de  plomb  laminé  durent  plus  long-tems  que  ceux  de 
plomb  fimplement  fondu  ;  cependant  on  prétend  le  contraire  dans 
ce  Mémoirt ,  auquel  on  peut  recourir  fi  l'on  veut. 

Voici  à  préfent  ce  que  l'auteur  du  Di^»  du  Citoyen ,  qui  a  para 
ily  a  quelques  années,  allègue  en  faveur  du  plomb  laminé ,  dit- il, 
par  iaparfaife  égalité  de  fon  épaHTeur,  établît  un  poids  certain ,  au 
pied  quatre ,  toujours  relatif  à  fon  épaifieur  ;  ehfarte  que  l'on  peut 
lé  rendre  compte  de  la  dépenfe  que  l'on  eft  obligé  de  fai^e  pour 
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Touvrage  que  Ton  fe  propofe ,  fans  que  craindre  rez^cudon  ex- 
cède le  devis. 

Les  entrepreneurs  de  la  tnanufaâure  du  plomb  laminé»  dont 
le  magafin  général  eft  toujours  à  Paris ^  ont,  par  reconnoiflance 
pour  le  public  9  beaucoup  diminué  du  prix  de  leur  plomb.  A  comp- 
ter du  10  Avril  175  8  ^  il  ne  fe  vend  plus  que  6  fois  6  den.  la  livre 
de  toutes  lesépaifleurs  ufitées  dans  les  bàtimens,  depuis  5  quarts 
de  ligne  &  au  deflus ,  ôc  celui  d'une  ligne  7  fols  3  den.  Le  vieux 
ploinb  provenant  des  démolitions  »  non  dégraiiTé  de  fes  foudures, 
eft  reçu  par  la  manufaâure  en  échange  du  plomb  laminé  poids 
pour  poids  y  fur  lequel  il  eft  déduit  4  pour  cent  pour  le  déchet  or- 
dinaire de  la  refonte ,  &  il  eft  tenu  compte  de  ce  vieux  plomb 
pris  en  échange  du  neuf  à  raifon  de  5  1.  6  den.  la  livre.  Les 
retailles  ou  rognures  de  plomb  laminé,  provenant  des  tables  li- 
vrées entières  ,  y  font  reprifes  à  6  fols  la  livre  fans  déchet.  Les  ta- 
bles laminées  ont  4  pieds  8  pouces  &  5  pieds  de  large ,  &  jufqu'â 
^o  pied  de  long  &  au  deftiis.  On  trouve  dans  ce  magafin  toutes 
lortes  d*épaifleurs  de  plomb  au  deflous  d*une  ligne,  propres  aux 
ouvrages  légers. 
Manière  de  couler  des  tables  de  phmbfur  la  toile,  Voyex  Sopar/m 
Manière  de  faire  des  tuyaux  fans  foudure  j-dc  même. 

PLOMO-RONCO.  Ceft  le  plus  riche  de  tous  les  minerais 
d'argent  qui  fe  tirent  des  mines  du  C  hily  &  du  Pérou ,  le  plus  fa- 
cile à  exploiter,  &  celui  dont  Texploitationfe  fait  à  moins  ae  frais» 
Il  eft  noir  &  mêlé  de  plomb ,  d*oii  il  a  pris  fon  nom.  Ce  mélange 
aide  à  le fondrç fans  avoir  recours  au  vif-argent;  le  plomb  poulie 
au  feu  s'évaporant  aifément,  &  Targent  reftant  auffi  net  que  fi 
on  l'avoit  amalgamé. 

Les  Indiens ,  avant  Tarrivée  des  Efpagnols  à  l'Amérique  » 
n'ayant  aucune  connoiflance  du  mercure  &  de  fon  ufage  dans  le 
travail  des  mines  »  ne  fondoientque.de  ce  minerai.  Voyez  Argent» 

PLUIE.  Efpèce  de  droguet  dont  la  chaîne  eft  de  foie  eu  de 
poil ,  &  la  trame  en  partie  d*or  on  d'argent.  On  lui  donne  le  nom 
de  pluie  y  à  caufe  des  petits  brillans  dont  la  fuperficie  de  cette  étoffe 
eft  toute  parfemée ,  qui  paroifFent  comme  ^une  légère  brouine 
qui  y  feroit  tombée.  On  en  fait  des  habits  d'honunes  &  de  fem* 
mes  pour  Tété. 

^     PLUME.  Ce  qui  couvre  Toifeau ,  qui  lui  fert  à  voler  &  i  fe 
foutenir  en  l'air. 

Les  Plumes  de  certains  oifeaux  font  en  France»  particulier^;; 
ment  à  Paris,  un  très-grand  objet  de  commerce^ 
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makres.plumafners  font  le  commerce  des  plumes  d'autni*- 
che»  de  celles  du  héron ,  des  aigrettes,  des  queues  de  paon^  de 
toutes  fones  d'autres  plumes  fines  &  précieufes  qui  fervent  à  la 
parure  des  hommes  &  des  femmes ,  &  auxomemens  de  certains 
amêublemens «  comme  aux  hauts  dais,  aux  impériales  de  lit,  & 
de_qiielques  autres  femblables. 

tapiffiers  emploient  en  lits  de  plumes',  en  traverfins  &  al^ 
meubles  le  duvet  &  l'éderdon,  les  chapeliers  la  laine  fine  ou 
poil  d'autruche  dans  la.  fabrique  de  quelques-uns  de  leurs  cha'- 
peaiix  ,  &  les  manufacturiers  de  draps  du  gros'd'autruche  pour  faire 
les  liiières  de  ces  fortes  d'étoffes. 

I^lumes  d'Autruche.  Ce  font  les  plumes  qu'on  tire  des  ailes  & 
de  la  queue  de  ces  oifeaux.  Les  marchands  plumaffiers  en  comp* 
tent  de  plufieurs  fortes  ;  entr'autres ,  les  premières ,  les  fécondes  , 
les  tierces ,  les  femelles  claires ,  les  femelles  obfcures ,  les  bouts 
de  qaeue,  les  bailloques,  le  noir  grand  &  petit,  &  le  petit  gris* 
^oyez  Autruche, 

Plumes  à  écrire.  Ce  font  des  plumes  d*oyes ,  de  cygnes ,  de 
corbeaux  &  de  quelques  autres  oifeaux ,  mais  particulièrement 
d*oyes ,  qui  fervent  à  l'écriture  à  la  main  ,  en  les  ouvrant  &  tail- 
lant d'une  certaine  manière. 

On  les  tire  de  France ,  de  plufieurs  Provinces ,  entr 'autres  de 
Guienne,  de  Normandie  &  du  Nivemois.  Celles  qui  viennent  de 
HoUande  font  eftimées  les  meilleures. 

Ces  plumes  fe  tirent  des  ailes  de  l'oye.  Ce  font  les  meilleures* 
On  en  diûingue  de  deux  fortes ,  les  grofles  plumes  &  les  bouts 
d'ailes.  Elles  fe  vendent  au  millier,  au  cent  &  au  quarteron,  & 
même  en  détail  à  la  pièce.  Voyez  Oye, 

On  peut  trefTes  des  plumes  communes ,  pour  en  faire  toutes 
fortes  de  fourrures  &  d'ajuftemens  ',  en  les  travaillant  un_peu  ar^ 
tîftement,  elles  peuvent  donner  une  krace  infinie ,  &  tenir  lieu  de 
gnarchandifes  communément  fort  chères.  La  principale  difficulté 
de  cet  art  cpnfifle  à  fçavoir  faire  une  treffe  des  plumes  qu'on  aura 
choifies,  pour  en  compofer  enfuitç  l'ajuAcment  ou  la  fourrure 
dont  on  a  befoin.  On  treffe  les  plumes  de  la  même  manière  à  peu 
près  que  les  perruquiers  trefTent  les  cheveux  pour  en  faire  des  per- 
ruques, &  on  fe  fert  du  mêm<î  métier  pour  cela.  C*efl  fur  ce  mé' 
tier  qu'on  tendra,  &  qu'on  roulera  des  fils  en  quatre  doubles.  Les 
iîls  ordinaires  de  Bretagne  dont  on  fait  ufage  pour  coudre  du  drap 
feront  bons,  &  leur  couleur  fera  indifférente.  Voilà  pour  la  pre- 
mière opération.  Pour  les  autres ,  il  fuffira  d'indiquer  le  Joum. 
Econ,  17^7,  Août,  p.  107,  &c. 

Plumes  HoUandèes,  Ce  font  des 4>lumes  préparées  à  la  manière 
de  Hollande ,  c'eft-à-dire ,  dont  on  a  pafle  le  tuyau  fous  la  ceo- 
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dre  pour  raffermir  &  en  faire  fordr  la  graifle.  On  tn  p€tit  df  er 
beaucoup  de  Danemarck  brutes  ou  préparies  qui  ne  le  cedeat  pas 
ii  celles  de  Hollande. 

Les  plumes  à  écrire  brutes  fe  vendent  à  Amfterdam  au  millier  , 
6c  les  plumes  préparées  9  ou,  comme  on  dit  en  France ,  hoUan^ 
dits  9  au  cent.  Le  prix  des  premières eft  depuis  lâ  £  îufqu'à  4  flo- 
rins le  millier  9  &  le  prix  des  autres  depuis  8  f.  jufqu'i^  40  f.  le  cent. 

Les  Plumes  à  lit,  ou  comme  les  François  les  nomment  »  U  duvet  ^ 
k  vendent  au  cent  pefant:  leur  prix  eft  depuis  25  julqu'à  38  flo- 
rins les  cent  livres. 

PLUMET.  Les  plumaffiers  nomment  aufli  de  la  forte  une  fiiB* 
pie  plume  d'autruche  qui  fait  à  peu  près  tout  le  tour  du  chapeau» 
ëi  qui  en  couvre  entièrement  le  bord.  Le  plumet  a  fuccédé  au 
bouquet  de  plume. 

PLUMFTTE.  Petite  étofle,  quelquefois  avec  de  la  foie,  maif 

plus  ordinairement  toute  de  laine. 

TaiU  générale  des  Poids  de  C Europe  y  de  tAJu  ,  de  CA- 
friquc  &  de  C Amérique  :  ou  Rapport  de  tous  Us  Poid^ 
avec  la  Livre  de  Marc. 

La  Livre  poids  de  ma^c  eft  de  16  onces  ;  elle  fe  divife  en  deux 
marcs ,  de  8  onces  chaque  marc. 

L*onceen  8 gros,  qui  font  576graini. 

Le  eros  ou  dragme  en  3  deniers. 

Le  denier  en  24  grains;  le  grain  oefe  environ  un  grain  de  bled. 

Ainfi  16  onces  à  8  eros  font  120  gros,  à  3  den.  384  deniers» 
à  24  grains  le  denier  iont  9216  grains  à  la  livre  de  marc. 

La  livre  fe  divife  auffi  en  2  lots  ;  le  lot  en  10  engels  ;  Tengel 
eft  de  3  2  as»  comme  à  Hambourg  »  Amfterdam,  Copenhague  occ* 

Cent  Livres  de  marc  d^Amfltrdam ,  de  Bajle  ,  de  | 

T-ayonne  ,  de  Btfançon,  de  Bourdeaux  ,  de  \Cent  livres  ,  ou  roi' 
Brougj^de  Bourgogne^  deDorhrechty  de  Par 
ris  9  de  Roiterdam  9  de  Rouen  ,  de  Sai/ft  Malo  , 
de  Saint  Sebaftien ,  de  Strasbourg  »  font  à  peu 
près  égaies  j  à 

4  7  X2mes.  à  9  i2mes,  rottes  d' Alexandrette ,  de  Seid 

&  de  Tripoli  en 

Syrie  pour  la  eircf 

caffé  &  cotons  &c.  2105  liv.  de  marc* 
6  4ites  de  même  pour  la  foie ,  1666  fc  demie 


us&roiolif&c 
des  Villes  ci'^n' 
trCf  font  à  peif 
près  égales^  à 


f  O  I  p  s.  «47 

ICent  Uvrcs  &c,  des 
villes  ci  ^  contre ^^ 
font  égales  ,  à 

S  l^atmsin  de  Pçrii  .  iijo 

10  rottes     de  Raoïe  &  de  JafFa 

en  Palefiine  50Q 

%o  8l  demie     roues  ou  acres  dç!|$eid,  ou 

Sayd  en  Syrie  ^  486 

ai  VU  qu^n     rottes    de  Chypre,  460 

11  dites     d'Alep ,  pour  Us 

gfoffes  marchanàifes         455 

12  3     qaarts  .  dites     de  même ,  pour  Us 

foies  blanches  44O 

2}  un  quart    dites     de  mâme  ,  pour  Us 

fous  d$  Perfcy  430 

16  &  denu  à  16  3  quarts  dites  de  Da* 

mas  &  Syd ,  en  Syrie  380 

54  Ç  8mes.  pd.  de  33  onc.  un  tiers  de  Naplcs  1 82  un  quart' 
61  &  demie    rotoli    de  Malthe  X 60  &  demie. 

63  Uv.  de  30  onc.  de  Sicile  «  ou  Mefline, 

Palermc,  &c.       158  J  5mes. 
6S  3     quarts  liv.  poî^sfubt,  de  Milan    152  à  153  11  13 mes; 
67  3  quarts  liv.  gros  poids  d^  Bergame         147  &  demie  1.  de  m« 
71  &i  demie    rottes    de  Couftantinople  140  6  ^aces» 
7»  grands         rotoiis  d'Oranen  AiFrique,ia8 
80  pics  -       <ie  Siam,  i3.ç  ^ 

82  un  ders      rottes    d'Alexandrie  en 

Egypte,  I2i  &  demie; 

80  à  S3  un  5me.  catis  de  ba^ivia,  &  de  la 

I      Chine,  120  à  125. 

88  '     rottes    de  Smirne,  XI4 

«8  2.,  tiers      dites     d'Alger,  ,  112  &  demie; 

88  3    quarts  livres    de  Genève,         X12  &  d^ie^ 

89  -       de  Munich,  112 

«8  &  demie  -  de  Regensbourg,  ^12  &  demie; 
88  &  demie  -  de  Saltzbourg,  H2  &  demie. 
88  ..de  Vienne  en  Autriche,  112  &  -demie. 

883  quarts  -  de  VevayenSuiffe,  112  &  demie^ 
Q2  rottes  de  Burfe  ou  Prufe ,  & 

CafFa  fur  la  iner  noire  »  108 

Q4. 


M 


poids; 


Cent  Livres  de  marc  fini  igaUi  â 


f  de  Lentzbourg  ; 


93  un  tiers  livres 


CentSvres  &c,  ieS 
vilUs  ci^contrt  ^ 
foniégaUs^  à 


lOj* 


94  liv.      - 

94  à  96    - 
9$  3  quarts 


95  à  96  rotoUs 
ou  pics* 


€^6  à  77  lir. 


97  3  8mcs.  97  - 


de  Berne  &  de  Neuf- 
f  châtel  en  Suifle ,    '\ 

<  de  Nuremberg ,    '  > 
(.de  Saint  Gal^         3 

de  Soleure, 

des  Càtes  d'Afn- 

que, 
'Barbarie,  Salé, 
St.  Croix ,  Maroc , 
lOran  &  du  Baftion^ 

de  France  , 

f  d'AIicante , 
i  de  Prague, 
[  i  de  Bergopzoom , 
Y  de  Londres, 

<  de  Dublin , 
C  d'Edimbonrg  , 


106  un  quart; 
104  à  io6. 
104  3  Smes.* 


X04  à  10 j; 


98  à  99  liy. 


98  à  99  lir; 


99  rotolis   * 

iioo  féers    - 

lOx  liv.       - 


/  de 
Jde 
tlde 


96  &  demie  pd.  de  Vicomte  de  Rouen, 

deBafle,    ' 
Bilbao, 
Brème, 

de  Bolzano , 

de  Francfort  fur  le 

Mein« 
de  Gruyères  , 
Ide  la  Rochelle, 
de  Nantes, 


103  à  104; 

102  &  demie; 

103  &  demie; 

10^  à  102* 


ICI  à  XOft. 


de  Tunis 

{de  Goa, 
du  Mogol ,  &c. 
de  Copeiwague,^ 


] 


ici; 
100; 

9% 


.:-■   •? 


/ 


POIDS; 


feat  livres  de  marc  fora  égales  à  ' 


202  Ilv. 


\ 


loa  2  tiers  i  103 


du  Cantaro  i.% 
Gènes , 

'de  Durazao  en 

Albanie , 
^de  Zoffingue, 
de  Hambourg! 

d'Arau, 
d'Augsbourg  » 


Cent  livres^  &c.  des 
villes  ci-fontre  f 
forh  égales  f  à 


9?. 


}  97^9»' 


1 


tt04  \  105 


>9j  &  denû; 


)de  Bienne  en 
SuifTe , 
de  Bourg  en  Bref- 

de  Venife ,  gros  t 

poids ,  I 

de  Zittau  en  Lu-  I 

face ,  j 

f^deBeaucaire, 

de  Lubeck, 
de  Lunebourg  \ 
de  Cologne, 
d'Aix  La  Chapelle  4 
.de  Berlin,  I 

^du  Brabant;  fçavoir , 
I  d'An  vers  4 
'd'Arfchot, 
de  Bôis-le-Duc, 
de  Bruxelles , 
deLouvain,  &c. 
de  Bruges, 
.de  Gand, 
deMiddel- 

bourg 
de  Brunfwick , 
de  Francfort  fur 

rOder , 
de  Gueidres, 
de  Halle  %n  Saxe, 
,de  Konigsberg, 


X95  à  X06  liv< 


94  à  95; 


*J»  POIDS. 

ICent  ËvreSi  &c^ 
villa  ci'Conuie 
^    font  ^^  A 
nçuv,  poids  ^ 
Leipfick , 
Lde  Liège , 
'de  Lindau  ,  en 

Souabe , 
fde  Maedebourg  9 
de  M«lines  , 
de  Mons  » 
de  Nancy, 
de  Naumboqrg» 
.de  Rotterdam,         .  . 

ïOjàlOÔBv;        J       poids  Ugcrs,       V  94  *  >S- 

\  de  St.  Gai  ,  poids  f 
fbibUy 
de  Stctdn  , 
d'Ulm  , 
d'AbbevUle, 
>  I  de  Cadix  , 

io6  2  tiers  à  107   <  de  Malaga ,  >  93  »  94^ 

M  de  SchaffooTen ,       \ 
V.  de  Sévi  lie, 
r  de  Curaçao  en 

^^  \  de  Sr^Hn  Nor-  î  93- 

C     vège,  • 

108  liyres    •    -   de  Lyon  ^ poids  défais ,  93  &  àtvoL 

r  d'Angleterre  ,  poor  1 

109  \  le  .quîntfil  die   iia  >  91. 

i      livres,  J 

,.  /  du  Grand  Caire,     1  qq  ^  oq- 

I  la  rotobs,  \  dç  Sardaigne ,         S  ^^ 

de  Bautzen  en  Lu-r 
«      face ,  l 

m  à  113  Ut.        <  de  Courtrai  ,  >  88  à  89^ 


rae  cautzen  e 
\      face , 
Ut.        <  de  Courtrai  , 
i  de  Dantaick , 
V.  de  Murcie , 


fde  Lisbonne,  *) 

Xi3àii4  4de  Madrid,  1  83  à  8j|f 

id'Yprei,  X 


nj 
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ICentUvrèSi  ^c.  du 
viUes  â*c0fUm  ^ 
foni  égaUs  à 
r  d'A  îrc  en  Gafcogne,  "j 
ii<  <  de  Dixmude,  V87  à  89» 

IdeUUe,  i 

r  de  Dunkerque  ,       '\ 
ii5  <  de  Lyon  ,  poids  de  >  87&deHtt«' 

l     Ville,  i     ^ 

rde  Corfou,  n 

<  de  la  Macédoine^      >;  8l« 
t  de  Riniini ,  J 

d'Avignon , 

Barcelone  9 

Breilau , 

Cracovie , 

{'   de  Konigsberg»         I 
Vuux  foids.         18}^ 
^  de  Liebau ,  I 

deMarfeille^ 
de  Montpellier^ 
de  RuiSe , 
de  Stockolm, 
/  de   Cataro   en 
211  rotolk.     -      <      %ire ,  V  %±^ 

Cde  Cefalouie, 
de  Zante , 


/^de  Zante ,  '  "v 

\  de  l'ArchipeU  / 

2  de  NapoU  de  Ro-  \ 
M     manie ,  i 

Vde  Saloniquej        J 


114  à  125  rot        ^  de  Napoli  de  Ro-  ^  78  à  80^ 

manie  , 
Saloniqui 
,^  ^  f.  i  de  Stockholm  ,       )  ^  o  1 

133  un  tiers.    •        oeDalmatie,  75. 

133  liy.  un  tiers*        de  Turin,  75. 

140  *        *»     poids  àt  Romaipfi  ou  dt 

marchand»  dt  "Florence  ^    71  3  Smes. 
&  Livottrne ,  »     f 

141  4  5^®'*    *    foidsdi  balance  ^dkp        70* 


95'  poids: 

ICem  livres ,  Ac»  d^^ 
font  égales  à 
r  poids  it  U  livre  j*} 

«4S  •  -{dit,  >68  3  quirts. 

(de  Luques»  J 

141  7  Smes.       -  ^  à'Aï\Q9jaxit^petiuUvre.jQ. 

149  à  X J 1  J  de  Bologne ,  V66  à  67; 

l^lde  RaconoUy  3 

!rde  Gènes  »  /rm   -j 

I^t  de  Milany^j^Âflf.  J 
rde  Modène ,  -j  - 

153        -^        •      -îdcNaples,  ^65^  66* 

IdcReegio,  3 

^oid!f  Zrjpfrf  de  Si- 
cile, 
de  Nice  »  en  Pro- 
>58  J  Smes;  ^     vence ,  ^>  ^3  î  Smes^ 

|de  Sarragcflisy 
de  Valence  y  ea 
Efpagnc , 
i6a    -     -        -      rfUdine ,  60  3k  6ii 

164    -        -        *    poidsfuhfilyâeVtnKe,  6i» 
169  &  demi.  P^Mtil,d,B<s- 

173  à  17J     •     •    de  Mantoue,  57* 

aai  *  de  Retîmo ,  45. 

Cette  nouvelle  table  de  tous  les  poids  eft  la  plus  complette 
qu*il  nous  a  été  poffible  de  recueillir  &  de  combiner  d'après  Ri- 
card y  Savary ,  (^irandeau ,  le  Journal  Econ,  &  autres  livres  &  mé- 
moires nouveaux.  Nous  la  croyons  donc  la  plus  exaâe ,  à  peu 
grès ,  &  la  plus  commode ,  puifque  non«-feulement  on  voit  aa- 
ord  combien  100  livres  de  marc  font  par-tout,  mais  auffi  com- 
bien 100  livres,  rotes  ,  rotolis,  &c.  font  en  poids  de  marc  »  & 
que  nous  avons  réuni  ici  d*une  manière  fuivie ,  tous  les  poids  qui 
ke  trouvent  égaux  en  divers  pays  ou  environ.  Lorfque  les  diffé- 
rens  mémoires  font  d'accord ,  nous  les  avons  fuivts ,  &  lorfqu^ils 
ne  le  font  pas ,  nous  avons  mis  les  principales  différences. 

POIL.  Filets  déliés  qui  fortent  par  les  pores  de  la  plupart  des 
animaux  à  quatre  pieds,  &  qiû  fervent  de  couverture  a  toutes  les 
parties  de  leur  corps. 


POIL;-       r  ^5 

Cette  dépouille  que  nous  donnent  dî&îirens  animaux ,  comme 
k  lièvre  ,  le  lapin  ,  le  caftor  >  le  chameau  «  le  bœuf,  la  chèvre ,  eft 
im  des  principaux  alimens  de  nos  fabriques.  Les  hommes  ont  mis 
cette  matière  première  en  ufàge  avant  le  coton  &  la  foie,  ôc  ont 
commencé  d'abord  à  en  faire  une  efpèce  de  feutre  en  la  mêlant 
avec  une  humeur  épaifTe  &  tenace.  L'induilrie  parvint  enfuite  i 
la  filer  pour  en  fabriquer  des  vêtemens  fouples  &  commodes. 
Mais  tous  les  animaux  ne  donnent  point  un  poil  capable  d'être 
£lé.  C*eft  la  chèvre  qui  nous  fournit  ce  fil  avec  lequel  nous  fabri- 
quons cette  éto^e  fi  connue  fous  le  nom  de  camelot.  On  peut 
donc  diftinguer  deux  fortes  de  poils,  les  uns  propres  à  être  filés, 
les  autres  qui  s'emploient  tels  qu'ils  ont  été  enlevés  de  deflus  le 
corps  de  l'animal.  Le  poil  dé  caftor ,  non  moins  précieux  quç 
celui  de  la  chèvre,  entre  tel  qu'il  eft  dans  la  fabrique  des  chapeaux 
fins.  Voyez  Caftor  ^  Chèvre  y  &  Us  articles  des  autres  animaux. 

On  appelle  poil  dt autruche ,  une  forte  de  duvet  que  donne  cet 

otfeau.  Voyez  Autruche,  \ 

La  toifon  des  moutons  &  des  brebis  eft  un  poil  plus  connv 

fous  le  nom  de  laine.  Voyez  Laine,  Diilionnaire  du  Citoyen,  io- 

8^  1761. 

On  tontinue  à  tirer  du  poil  de  chèvre  du  Levant ,  parce  que 
les  chèvres  de  Barbarie  &  de  l'Afie-Mineure  donnent  an  poil 
plus  fin,  plus  aifé  à  travailler  que  les  chèvres  d'Europe.  Le  poil 
de  chèvre  d'Angora  eft  généralement  le  plus  eftimé  &  le  plus  fin, 
&  cependent  celui  de  fiay bazar  eft  plus  blanc,  parce  qu'avant 
de  le  filer ,  on  le  lave  au  lavon  pour  lui  donner  cet  oeil  de  blan- 
cheur, qui  d'ailleurs  n'en  augmente  pas  la  qualité.  Les  négçcians 
le  diftinguent  aifément  par  rimpreflloh  que  laiffe  aux  doigts  le 
gliflant  du  favon.  Les  Anglois  &L  les  Hollandois  ont  travaillé  à' 
s'exempter  du  tribut  que  l'Europe  paie  au  Levant  pour  l'éclat  du 
poil  de  chèvre, en  élevant  chez  eux  des  chèvres  étrangères*  £llea 
ont  aflez  bien  réufll  pour  faire  efpérer  de  plus  grands  iuccès.  Pro^, 
grès  du  commerce  j  in-S^.  1761 ,  p.  lO^* 

C*eft  de  toutes  les  marchandifes  la  plus  difiicile  à  conaoitre  & 
la  plus  fufceptible  de  fi-aude.  Il  y  en  a  de  toutes  fortes  ôc  les  dif- 
férentes qualités  font  infinies.  Le  plus  grand  défaut  qui  puiiTe  s'y 
trouver,  eft  le  mélange  de  la  laine  avec  le  fil  de  chèvre.  .Cette 
fraude  avoitété  portée  fi  loin  ,  que  par  un  arrêt  du  confeil  il  a  été 
abfolument  défendu  de  faire  pafTer  en  France  les  fils  de  chèvre 
où  il  y  eût  du  mêlé ,  à  peine  de  confifcation. 

Les  maifons  de  Conftantinople  ont  établi  des  faâeurs  à  Ango- 
ra, attirés  par  les  avantages  qui  s'y  recontrent,  lefquels  indépen- 
damment de  la  provifion  de  4  pour  cent  fur  l'achat  des  fils  dechè- 
yre^  jouiflent  du  bénéfice  de  4  pour  cent  fur  le  poids  de  l'achat  à 
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la  rente.  Outre  1*augtneiitanon  in  poids  qu'occafiotuie  lliutnP 
dUté  que  le  fil  de  cher re  contraâe  dansleilmagafins,  &  cette  aug>- 
mtatatîon  peut  aller  plus  loin  encore  oue  le  bénéfice  de  Tachât 
&  la  vente.  Ce  qm  ett  plus  confidérabfo  encore,  ils  achètent  les 
fils  de  chèvre  en  mafle  de  direrfes  qualités  »  &  enfifite  en  font 
chez  eux  le  cerniflage  &  la  iéparation. 

Ayant  ainfi  acheté  ces  fils  pour  le  compte  de  la  maifon ,  ils  at^ 
tendent  les  commiflions.  Ces  commtfBons  tantôt  fur  les  bafles 
qualités ,  &  tantôt  for  les  hautes.  Les  qualités  demandées  ren^ 
chériffiMit  de  prix  y  &  c'eft  fur  ce  prix  que  la  maifon  les  fournit  ; 
les  autres  qualités reflent  à  la  vérité  pour  le  compte  de  cette  mû-> 
fon ,  mais  elles  lui  reviennent  à  un  prix  fi  modique,  qu'elle  ne 
tifque  rien  de  les  eitvoyer  pour  compte  propre  en  France. 

Voilà  à peuprès  le  iyftême  du  commerce  d'Angora,  fuivant 
lequel  il  eft  aife  de  s'appercevolr  que  lés  maifons  de  Conftanti^ 
Ifople  ont  trouvé  une  grande  coirvenance  d'avoir  des  faâeurs  à 
Angora  «  puifque,  fuivant  la  demande  des  qualités  des  fils  de  chè^ 
Vre ,  ils  envoient  les  retraits  de  leurs  commettant  au  prix  cou- 
rant, &  ils  ne  rtfbuent  rien  d^envoyer  les  autres  qualités  pour  lé 
compte  de  la  maiion  d'Angora,  à  laquelle  ils  participent.  Il  faut 
même,  pour  aue  ce  commerce  fe  faflfe  avec  la  régularité  nécef- 
iaire,  que  les  taâeurs  que  Ton  emploie,  foient  gens  d'une  pro-* 
Inté  biM  éélicate,  puifque  dans  cette féparation  des  qualités  &  l'ap- 
plication du  prix ,  ils  font  juges  6c  parties.  Remarques  jurplufitiars 
branches  de  commerce  &  de  navigation  ,  in-8?.  1758,  p.  iio. 

Il  fe  fak  en  France  6c  dans  les  pays  étrangers ,  un  commerce 
fc  une  confomtnation  confidérable  de  plufieurs  fortes  de  poil$ 
pour  les  manufaâures. 

POINT.  Terme  de  martufa&ure  de  deiuelle.  Il  fe  dît  de  toute  for- 
tes de  dentelles  &  pafTemens  de  fil  faits  à  l'aiguille,  comme  point 
<k  France ,  point  de  Paris ,  point  de  Venife ,  &c.  Quelquefois 
il  s'entend  auffi  de  celles  qui  font  faites  au  fîifeau  ;  comme  point 
d'Angleterre ,  point  dé  Maîines,  poim  de  Havre ,  point  d'Auril- 
lac  ;  mais  pour  ces  dernières  efpèces  on  les  appelle  plus  ordinal- 
fement  dentelles.  Il  y  a  en  France  plufieurs  manufadnres  de 
pointa.  ^ 

Le  point  de  BruxelTeseftce  qu'il  y  a  de  plus  beau  en  ce  genre, 
feit  pour  la  richefle  de  l'invention ,  foit  pour  le  goût  &  la  perfec* 
don  du  travail.  Il  s'exécute  avec  la  même  diverfité  d*ouVrîères  , 
atec  les  mimes  qualités  de  fils,  &  ^^ige  les  mêmes  foins  delà 
part  du  fabriquant  que  la  dentelle  de  Bruxelles. 

Ce  point  (e  travaille  à  l'aiguille.  Si  quelquefois  on  exécute  lea 
fends  au  ftifeau^  ce  qui  donne  au  point  une  qualité  inférieure,- 


POINT.  içf 

ks  fleurs  Tont  niatitnoins  toujours  &ites  à  raSguIlle.  AînCi  H  y  a 
deux  fortes  de  réfeaux  dans  cette  dentelle  de  point ,  le  réfeau  à 
l'aiguille  &  le  réfeau  au  fufeau.  Ce  dernier ,  quoique  fait  par  les 
ihé'mes  ouvrières ,  eu  toujours  d'un  tiers  plus  cker  que  le  réfeaa 
des  dentelles  de  Bruxelles,  à  caufe  de  la  difficulté  que  les  ouvriè- 
res ont  dans  la  dentelle  de  point  de  faire ,  ce  qu'en  terme  de  Tart 
on  nomme  les paffees  ;  c'eft- à-dire,  de  joindre  le  réfeau  aux  fleurs 
ou  au  toile.  Le  rèfeaû  à  Paignille  eft  d'environ  inofdé  plus  chec 
que  te  réfeau  au  (ufeau  ;  parce  qu'il  eft  plus  fort  que  ce  dernier  ^ 
motns  fujet  à  fe  dériver ,  &  plus  facile  à  raccommoder.  Sa  force 
confifte  en  ce  que  chaque  réfeau  eft  paiTé  quatre  fois  dans  cha-7 
que  trou ,  au  lieu  que  celui  qui  fe  fabrique  au  fufeau  nç  l'eft  point» 
Ci  fe  travaille  de  (uke,  ce  oui  fait  qu'étant  rompu  il  fe  défile  plut 
adfément  &  le  raccommoaaee  en  eft  plus  difficile  fit  plus  appa-« 
rent.  Le  travaillé  à  l'aiguille  donne  au  toile  le  même  degré  de  fu* 
périorité  (iir  le  toile  fait  aufufeâu.  Le  point  de  Bruxelles  eft  la  pre* 
fiûèrede  toutes  les  dentelles  &  la  plus  chère,  parce  qu'elle  exige 
tfn  travail  plus  long,  plui  recherché,  qui  rend  la  main-d'œuvre 
extrêmement  coûtettfe« 

Le  point  dÂUnçon  s'exécute  à  Taiguille,  auffi  également  que  ce* 
loi  de  Brtixelles  ;  mais  il  lui  eft  inférieur  pour  le  goût  &  la  déli-^ 
catefle  de  l'exécutioit  Cette  dentelle  n'a  pas  d'ailleurs  cette  foli- 
oté que  Ton  eirige  pour  la  perfisâion  de  l'ouvragé.  Elle  pêche 
fot^tout  par  le  cdrdôn  des  fleurs  qui  eft  fort  gros.  Se  qui  groffit 
encore  à  l'eau  &  emporte  la  dentelle^  On  eft  de  plus  en  droit  de 
demander  aux  fabriquans  d'Alençon  plus  de  variété  dans  leurs 
fends.  On  leur  reconimande  auffi  cet  art,  qui  par  l'elmploi  heu- 
reux des  différens  fils  &  des  différens  réfeaux ,  fçait  donner  à  la 
dentelle  des  nuances,  cette  efpèce  de  relief,  &  cet  éclat  qui 
plaît,  qui  réjouit  la  vue  du  connoifteur. 

On  envoie  beaucoup  de  point  d'Alençon  à  Bruxelles  pour  y 
fabriquer  des  fonds.  Cette  dentelle  acquiert  ainfi  on  luftre  &  une 
valeur  qui  lui  eft  en  quelque  forte  étrangère,  fie  la  rapproche  du 
point  de  Bruxelles.  Les  coûfloifTeurs  fçavent  néanmoins  diftin* 
guer  l'un  d'avec  l'autre. 

Les  Anglois  font  parvenus  à  imiter,  quoique  très-imparfai- 
tement, la  dentelk  de  Bruxelles.  Us  l'ont  appellée /;bi/i<  dAn^ 
gkterre.  II  eft  fabriqué  au  fufeau  dans  le  goût  de  la  dentelle  de 
Bruxelles  pour  le  deflein  ;  mais  le  cordon  ou  la  bordure  des  fleurs 
n^a  point  de  folidité.  Ces  fleurs  fe  détachent  très  -  promptemeiit 
des  fonds  qili  ne  font  pas  plus  folides.  Les  fabriquans  Anelois, 
pour  favorifer  les  premiers  efTais  de  leurs  manufactures,  achetè- 
rent beaucoup  de  dentelles  de  Bruxelles,  qu'ils  vendoient  à  toute 
r£urope  fous  le  nom  de  point  d'Angleterre.  Combien  de  oer- 
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fonnesçncore  aujourd'hui  croient  porter  dupoint  de  fabrique  An^ 

({loife  9  qui  cependant  n'eil  autre  chofe  qu'une  dentelle  de  Brute!'* 
es.  Diâ.  du  Ciioyen ,  in-8*^.  1761  y oyti  DtnteîU. 

POIRÉ.  Boiflbn  faite  arec  des  poires  écrafées.  Ceft  un  efpècar 
de  cidre.  Voyez  Cidre.  Il  s'en  faut  bien  que  le  poiré  foit  auâi 
bon  que  le  cidre  fait  de  pommes. 

POIRIER.  Arbre  fruitier  qui  produit  les  poires  D  y  en  a  de 
deux  fortes;  l'un  qui  fe  cultive,  l'autre  qui  vient  naturellement 
fans  culture  ;  ce  qui  fait  qu'on  lui  donne  le  ndm  Atpoiritr  fau^ 
vage.  Le  premier  devient  beaucoup  plus.grand  que  l'autre. 

Les  efpèces  de  ce  fruit  font  ù  variées  &  fi  nombreufes,  &  ie 
multiplient  fi  diverfement  tous  les  jours  en  Europe  »  par  la  culture 
qui  change  fuivant  les  lieux  &  les  difiTérens'eénies,  qu'on  n'a  ja** 
mais  pu  en  fixer  le  nombre.  Elles  pafTent  beaucoup  au-delà  de 
cent.  (  Rai  ne  reconnoit  cependant  qu'une  efpèce  de  poirier,  3c 
par  conféqueM,  félon  lui,  cette  multitude  infinie  de  poiriers  qu'on 
nous  donne  pour  autant  d'efpèces  dififérentes»  ne  foi\t  néan^ 
moins  que  des  variétés  de  la  même  efpèce  qui  proviennent  de  la 
culture.  )  On  les  divife  en  poires  d'Été,  en  poires  d'automne , 
fie  en  poires  d'hiver.  Voyez  YAgrome^  ou  DUlionnain  du  Cul^ 
àvauufy  in-8^.  1761 ,  &  fuite  ie  Geoffroy,  tome  II,  pag.  i2$» 
.    Le  poirier  fe  plaît  daai  les  climats  tempérés ,  il  en  croit  peu 
dans  les  pays  chauds.  Rien  de  plus  fréquent  que  cet  arbre  en 
France ,  en  Allemagne  ,  fur-tout  dans  les  contrées  feptentriona- 
les,  comme  en  Flandre,  en  Normandie  »  en  Angleterre.  On  le 
multiplie  par  le  moyen  des  pépinières.  Le  poirier  e&  de  tous  les 
arbres  fruitiers  le  plus  recherché  6c  le  plus  précieux.  Ihid. 

Il  fe  fait  un  grand  négoce  du  bois  de  poiriers ,  &  on  l'emploie 
en  divers  ouvrages  de  menuiferies ,  de  tableterie  de  de  tour.  On 
s*en  fert  aufli  pour  faire  des  inftrumens  de  mufique  à  vent ,  par- 
ticulièrement des  bafTons  &  des  flûtes. 

Son  Bois  tire  fur  le  rouge.  Une  de  fes  principales  qualités  eflde 

£  rendre  un  auffi  beau  poli  &  un  noir  prefqu'auifi  brillant  que  Té* 
ène  ;  ce  qui  fait  qu'on  le  fubftitue  à  ce  dernier  en  bien  des  oc- 
cafions. 

Les  marchands  de  bois  le  font  débiter  pour  l'ordinaire  en  plan**, 
ches ,  poteaux  6c  membrures. 

POIS.  Sorte  de  légume  dont  il  fe  fait  un  afTez  grand  commerce 
en  France. 
On  connoit  fous  ce  genre  22  efpèces  »  dont  les  unes  fe  culti-- 

vent 
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teiit  dans  les  jardins,  &  les  autres  dans  les  chanps*  Il  y  en  a  auffi 
de  difFérens  climats. 

On  ne  fçait  que  trop  \$  prix  exceffif  que  Topinion  ou  labonn^ 
dièreottt  coutume  de  mettre  tous  les  ans  aux  pois  verds  dans  leur 
nouveauté  ;  mab  on  ne  parle  ici  que  des  pois  fecs ,  à  caufe  que 
les  ouuchands  épiciers  &  grainiers  en  font  quelque  négoce. 

U  y  ade  pluueurs  fortes  de  pois  fecs;  des  blancs ,  ou  jaunâ* 
Ires  y  en  ftcnant,  des  jaunes  ,  des  verds  ,  des  pois  chiches ,  des 
pois  à  cul  noir,  des  lupins ,  &c. 

U  en  vient  quantité  de  Normandie,  particulièrement  dlffigny 
&  de  Ducler,  près  Rouen.  Gallardon  en  fournit  auffi  beaucoup  : 
la  plus  grande  confommation  s'en  fait  dans  le  carême.  Il  s'en  tait 
aum  de  grands  envois  pour  les  ports  de  mer ,  oii  ils  fervent  de 
nourriture  aux  équipages  de  marine. 

On  cultive  beaucoup  les  pois  chiches  dans  les  provinces  mé* 
tîdionales  de  la  France.  Voyez  V Agronome ,  in-8?.  1761 ,  & 
fuiu  ieGeoftoy  9  tome  II,  1750,  pag.  7. 

Pois  roMgtSf  autrement /où  de  l'Amérique.  Ce  font  les  fruits  de 
deux  arbres  de  dii&ente  efpèce,  mais  qu'on  appelle  tous  deux 
^bres  de  coraiL 

P6îi  des  Indes  Orientales*  Voyez  XifferL 

POISON,  fe  dit  dés  mauvaifes  qualités  des  végétaux  &  dea 
minéraux  ;  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  empoifonne  &  donne  la 
mort.  Il  y  a  des  poifons  lents  &  des  poifons  violens. 

L'arfeoic  &  le  fublimé  tuent  par  leurs  Qualités  corrofives.  Tout 
ks  corps  qui  ont  des  qualités  trop  chaudes  ou  trop  froides  font 
suffi  des  poifons. 

Les  meilleurs  remèdes  contre  les  poifons  &  les  oioins  chers  V 
fait  les  huiles  flc  les  fuUlances  gndileufes ,  qui  embarraflent  & 
émouflent  les  pointes  de  ces  iels  coirofib.  Voyez  Arftnk^  Cim^ 
fi ,  Elkbon,  Mandrag9n  ,  Orpiment ,  Sublimé.  L'aconit  &  la  ci-* 
gaitf  font  encore  des  poifons. 

POISSON.  Animal  qui  vit  dans  les  eaux. 

Il  y  a  des  poiffoos  de  m^ ,  comme  la  baleine ,  la  morue ,  le 
liaieng  ,  iic*  des  poiflbns  d'eau-douce,  comme  le  brochet ,  la 
carpe,  &c.  &  d'autres  qui  viennent  également  dans  l'eau  de  mef 
Si  dans  l'eau-donce ,  comme  les  faumons ,  les  alofes ,  &c. 

La  vente  du  poiÂ>tt  a  toujours  été  regardée  comme  une  des 
branches  les  plus  importantes  &  les  plus  luaatives  du  commerce 
d'une  nation.  D  étoit  en  effet  aifé  de  fe  convaincre  qu'un  peuple 
qiû  vend  au  dehors  le  produit  de  fes  pèches ,  fait  un  gain  auffi 
clair  qii9  fi  on  lui  «tchetoit  les  vins  fc  les  bleds  du  crû  de  fonpays. 

Tome  IK  R 
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S'il  y  a  quelque  dUEérencc  entre  cet  dnrerièf  exportations  »  c*tfi 
que  9  valeur  pour  valeur  »  la  pêche  aura  fait  vivre  un  plus  grand 
nombre  d'hommes.  DiB.  du  Cinytn. 

Les  poiiTonsoftem  à  nos  befoins  une  grande  variété  d'alimensy 
mats  ne  fourntflent  pas  de  grandes  reflburces  à  la  médecine.      * 

Le  poiflbn  d'eau-douce  de  lac  ou  d'éung,  eft  malfaifant,  parce 
qu'il  Te  nourrit  ordinairement  d'une  eau  beuri>eufe  »  ou  qui  n'a 
point  de  cours.  Cel  uide  ri\ière  eft  fort  {ain»  pourvu  qu'il  toit  de 
quelque  rivière  rapide  »  comme  du  Rh6ne ,  de  la  Garonne  ,  de  la 
Loire,  &c.  De  l'aveu  de  tous  les  médecins,  il  n'y  a  point  degraiiTe 
plus  ennemie  de  ITeftomac  que  celle  de  poiflbn. 

Le  poiflbn  de  mer  eft  le  meilleur  de  tous,  parce  que  la  falure 
4e  la  mer  en  corrige  l'humidité.  Parmi  tes  poiflbns  de  mer,  les 
plus  fains  font  ceux  qui  fe  nourrifient  dans  des  lieux  pleins  de  ro-^ 
chers.  Oiieftime  ceux  oui  habitent  le  fond  de  la  mer;  mais  pour 
les  poiflbns  qui  vivent  (urfes  bortb  ,  on  leur  donne  avec  raiionle 
dernier  rang,  à  caufe  que  Teau  où  ils  (ont  eft  moins  pure. 

La  chair  des  quadrupèdes  &  des  oifeaux  mérite  d'être  préfiS- 
réc  9  parce  qu'ellie  nous  eft  beaucoup  plus  analogue  que  celle  des 
poiiïons ,  6c  qu'elle  le  convertit  plus  facilement  en  notre  propre 
îiibftance.  SuUt dt  Mâture  la  nUf&caUàit  Geoftoy^tomell^art.!» 
1756.  Ce  volume  renferme  l'article  des  Poijfons ,  on  peut  y  avoir 
recours. 

Pciffvn  dt  Mer, 

Les  poiflbns  falés  font  ceux  qui  compofent  le  conunercequ'on 
appelle  commerce  d^faiine.  Il  s'en  compte  de  fix  principales  for- 
tes ;fçavoir ,  le  faumon,la  morue,  le  hareng,  l^rfardine,  l'anchois 
6c  le  maquereau. 

Le  poiuon  verd  eft  celui  qui  vient  d'Itre  (aM ,  &  qui  eft  encore 
cour  huihide  :  ainfi  l'on  dit,  de  la  morue  verte. 

Le  poiflbn  mariné  eft  du  poiflbn  de  mer  frais  qu'on  a  r6ti  fur 
le  gril ,  puis  irit  dans  l'huile  d  olives,  &  mi^  dans  des  barrils  avec 
une  faufle  ou  faumure ,  compofée  de  nouvelle  huile  d'olives  Se 
d'un  peu  de  vinaigre  aflaifonné  de  jfel ,  de  poivre ,  de  clou  de  gi« 
rofle  6c  de  feuilles  de  laurier,  ou  de  fines  herbes.  Les  meilleurs 
poiflbns  marines  6c  dont  il  fe  fait  quelque  négoce,  font  le  thon 
&  l'eAurgcon. 

Les  poiflbns  fecs  font  des  poiflbns  qui  ont  été  falés  6c  deflë- 
chés ,  foit  par  l'ardeur  du  foleil ,  foit  par  le  moyen  du  feu  ;  telles 
font  la  morue  qu'on  nomme  merluche  ou  merlu  ^le  ftocf^fck,  le  ha^ 
rené  for  j  \si  fartUne  forée  y  ïi/eche,    , 

Les  poiflbns  qu'on  appelle  en  France  voiffbns  royaux^  font  les 
dauphins ,  les  efturgeons ,  l^s  iatunoas  &  Us  truites  j  ite  font  ainfi 
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Itoi^inlflr,  pttfce  qu'ils  appartiennent  au  Roi  quand  ils  le  trouvent 
Â:houés  fur  les  bords  de  la  n>er* 

Des  pointons  à  lard  ou  qui  donnent  de  l'huile  ^  font  les  baleines; 
les  marfouins,  les  thons,  les  foufleuts ,  les  veaux  de  mer  &  au-- 
très  peiflons  gras;  lorfqu'il  s'en  rencontre  d'échoués  fur  les  gre- 
Tes  de  la  mer,  ils  font  partagés  comme  épaver»  ainfi  que  les  au-; 
ttes  effets  échoués. 

La  colle  de  poiflbn  eft  faite  des  Parties  nerveufes  &  mucila- 
cîneufes  d'une  efpèce  de  gros  poiffion  qui  fe  rencontre  très-or'* 
Sinairement  dans  les  mers  de  Ruffie. 

L'huile  de  poiflbn  n'eu  autre  chofe  que  de  la  graifle  ou  lard 
de  poiflbn  fendue ,  ou  qu'on  a  tirée  du  poiflbn  en  le  preflant  ; 
c'efl  de  la  baleine  dont  on  en  tire  le  plus. 

La  peau  du  chien  de  mer  &  du  requien  eft  cPufage  chez  plu-* 
fieurs  artifans,qui  l'emploient  pour  couvrir  des  étuis,  d.es tuyaux 
de  lunette,  de  d'autses  ouvrages  précieux,  &  le  foie  fournit  une 
huile  bonne  à  brûler.  Voyez  ces  articles* 

Les  3  quarts  do  poiflbn  falé  font  conformés  en  Efpagne  ;  l'au* 
«e^uart  en  Portugal*  Voyez  Uftariz»  Théorie  du  Comau  ch.  XXI Xé 

Poijfon  £E'au  douce. 

Le  poiflbn  d*eau  douce  eft  celui  qui ,  comme  on  l'a  dit  ci-de{^ 
li»,  fe  pécbe  dans  les  rivières ,  Viviers ,  étangs,  canaux,  &c.  com-. 
ne  la  truite,  la  carpe,  le  brochet ,  la  perche ,  la  v^nche ,  &e. 

Voyez  fur  la  piche  du  poiflbn  frais  en  France  »  principalement 
J^  Dieppe ,  les  Remarques  fur  plufieurs  branches  de  Commerce  &  de, 
Navipmôn,  in«&^.  1758 ,  pag.  71. 

POIVRE.  C'eft  une  tfpèce  d'aromate  qui  a  toujours  été  re-' 
cherchée  dans  tous  les  fiècies  &  dans  tous  les  pays ,  pour  aflai- 
fonner  les  nourritures»  li  eft  aaffi  coanu  qu'employé  par  les  an- 
ciens Grecs ,  les  Arabes  &  les  modernes.  Diofcoride ,  .Galien  & 
d'autres  en  diftinguent  trois  fortes,  le  m>ir^  le  blanc  &  le  long  ," 
qnlls  croient  être  les  mêmes  fruits,  mais  feulement  diflérens  en- 
tr'eux  par  le  degré  de  maturité.  Mais  ces  trois  efpèces ,  que  Ton 
trouve  encore  dans  les  boudques,  (ont  des  fruits  de  diftérentea 
plantes  que  nous  confidéfetons  féparément. 

Le  poivre  noir  eft  un  fruit  ou  une  graine  defllichée»  petite,  de 
la  groiteur  d'un  pots  moyen ,  fphérique ,  dont  l'écorce  eft  ridée» 
noire  ou  brune  ;  laquelle  étant  ètée,  on  voit  une  fubftance  un  peu 
dure  &  compaâe,  dont  l'extérieur  eft  d'un  verd  jaune,  ficHuté- 
lieûr  blanc.  Elle  laifle  une  feflette  :Vuide  k  fon  milieu  :  elle  eft 
acre ,  vive ,  &  brûle  la  bouche  &  le  goder*  Os  nous  Tapporteta 
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bonne  partie  des  Imles  Orief^des  qiufoiM  fous  k  d<Mmi|ai{md«» 
HoUandoîs.  On  doit  choifir  le  pqivrç  qiii  eft  If  plui  gros»  lepluft 
pefant  &  le  moHis  ridé* 

Cette  plante  fleurit  tous  les  ans  une.  fois»  &  mliQf  deui»Iori^ 
qu'elle  eu  vigoureufe.  0|)  recu^iUe  le^  fruits  i^ûrs  quatre  mois 
après  que  les  fleurs  font  tpmbée^^  »  fi(  on  les  expofe  au.-ipleil  pen* 
dant7oii  S  jours^  pendant  lequel  tems  Técorce  fe  noircit  Elle 
naît  dans  tes  ides  de  Jgva  &  de  Sumatra  ,  &  danf  tout  le  Mala- 
bar. (Il  en  croît  auffi  au  Bengale»  felon  ÏHiflgtre  des  Indiens  »  in- 1 1« 
tom.  rV ,  17569  pag.  1 28  9  voyez  auiS  tom,  V.)  On  k  cultive  ea 
plantant  dans  la  terre  des  morceaux  de  fes.  branches  que  Ton  a 
coupées»  &  que  l'on  met  »la  racine  des  arbres  ;  ou  bien  on  la 
foutient  avec  des  échafas  comme  la  vigne. 

En  6tant  l'éc^orce  du  poivre  noir ,  on  fait  le  poivre  blanc  arti- 
ficiel» qui  eft  lefeul  que  Ton  nous  apporte  aujourd'hui.  On  en* 
feye  cette  écorce  9  en  faifant  macérer  d^ns  l'eau  de  la  mer  k  po^ 
vre  noir.  L'écorce  extérieure  s'<;nfle  $c  s'ouvre;  &  on  retise  très* 
i^cilementle  grain  qui  eft  blanc  &  quç  Ton  ftche»il  eft  beaucoup 
plus  doux  &  plus  excellent  que  le  noir* 

Ce  nVft  pas  feulement  les  grains  de  poivre  qui  ont  deracrimo* 
me  9  c'eft  encore  toute  la  plante  :  car  ks  feuilles, foit  vertes,  foit 
ftches ,  les  farmens  &  la  racine,  quand  on  tes  mâche»  brûlent  la 
kngue  &  k  gofier ,  &  excitent  la  faKvation*' 

Le  poiyreblanc  eft  de  deux  foirte^  »  Tun  naturel  »qne  Ten  noua 
apporte  trés7rarement9  l'autre  ùSdce  ,  très-commtiQ  :  nous  cm 
avons  parlé  ;  le  qaturelne  dlfl^re  du  noir  qpt  par  ùl  coukur  grife 
ou  blanchâtre. 

*  On  ne  découvre  aucune  difSsrence^entre  la  pknte  qui  porte  le 
poivre  noir,  6c  celle  cjui  porte  k  blanc  :  de  la  même  manière  que 
la  vî^ne  qui  porte  k  rai&a  noir  »  n'eft  diftiagoée  de  ceOe  qui  porte 
k  raifm  blanc  »  que  lorfque  les  raifins  y  Çaoi  encore  attaches»  fie 
ipêtne  qu'ils  font  mûrs.  Mais  les  plantes  qui  portent  k  poivre 
blanc  font  plus  rares,  &  ne  naiflent  que  dans  quelques  endroitsdi» 
Malabar  &de  M^aca»  &  encore  en  petite^antité» 

Le  poivre  long  eft  un  fruit  defféché  avant  la  maturité»  longd^m 

I>ouce  j  ou  d'un  pouce  &  demi  »  kmblabk  aux  chatons  de  bou*' 
êau  I  oblgng.»  cyliiidrique»  caiiaeié  obliquement  coaune  en  (pi* 
raie,  avec  des  mbercuks  placés  eafbrmè  de  ré(iBaux,jNittJ^é  in-r 
térieurement  en  plufieurs  petites  cellules  membraoeutes  rangées 
(jir  une  niême  ligneen  rayona ,  dans  chacune  defqnelles  eft  con-> 
ténue  une  feule  graine  arrondie ,  lacge  à  peine  d'^no  ligne,  not« 
rjitre  en  dehors,  blanche endedans,d'un  goQt  acre »bnilant , m 
|>eu  amer.  Ces  chatons  font  attachés  à  un  pédicuk  grale  d'u» 
gouçc  de  longucim 
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On  «bh  choifir  cèhki  qui  eft  gros ,  entier ,  réceM  l  <pn  né  pn 
€|ue  pas  la  jangne ,  mais  dont  llnipreiEon  dore  long-tems  :  on  do9 
rcjetter  celui  qui  eft  percé ,  carié  ou  falfifié. 
.  Lorfcfu'on  coupe  les  fraits  tranfv^rfàlement ,  oïl  y  remarque 
des  cellnles  éirpowes  en  rayons ,  lesquelles  contiennent  des  grai-j 
nés  oblonguesfic  noirâtres. On  coëtUe  ces  fruits  avant  qu'ilsfoient 
mûrs»  &  on  les  fiiit  fécher  pour  en  but  ufage.^  ^        '  > 

Quoique  le  poivre  vienne  en  plufieurs  endroits  des  Indes  «  il 
croit  plus  abondamment  qu'en  aucnn  antre  Ueu  depuis  Rajapoui' 
îofqu'au  Cap  de  Comorin;  celui  des  terres  de  Malabar,  c'eft-ày 
dire,  depuis  le  mont  d'Eti  ]ufl|ti'à  Textrébiité  n^érîâionale  de  lai 
eôte ,  m  phis  petit ,  mais  il  ptoddt  davantage ,  &  c'eft  là  prin- 
cipalenKnt  que  les  Européens  s'en  foumiffentpoùi'  le  tranfporter 
«n  Europe. 

'  Le  poivre  vient  par  les  vaifleaux  de  la  compajgmé  Françoife 
des  Indes ,  de  Hollande ,  d'Angleterre  &  de  CbpMtâgue. 
-  Le  poivre  noir  que  ceii  compagnies  apportent,  en  de  trois 
ftrtes;  le  Malabar,  le  lamby  &  le  BilipataiU'  ce  éernier  eft  le* 
moins  eftimé  en  Europe  à  caùfe  de  (a  petîlefle  it  de  fon  aridité  »' 
ce  qui  au  contraire  lui  d^nne  un  grand  prix  patihi  lés  Ihdiens, 
qui  n'aiment  que  le  petit  poivre  qu'ils  trouvent  moins  chaud. 

Il  faut  choifit  le  poivre  blanc  véritable  Hollàtidé;  Jros,  bien 
nourri ,  pefant,  fans  mélange  de  grains  noirs  ni  de  bdufle,  (c'eft 
àinfi  qcf  oiî  nomme  le  grâbeau  on  pouffière  dé  l'un  oc  l'autre  poi- 
vre )qii'il  n'ait  point  été  blanchi,  &  qu'étant  rédtùt  en  pouore»' 
ia  farine  feit  baie  &  d'un  gris  tirant  (ur  le  blanc. 
'  A  l'égard  dn  poivre  noir ,  avec  prefqne  toutes  les  qualités  dil' 
blanc ,  il  faut  encore  prendre  garde  que  les  grains  ne  (oient  point- 
ridés,  qu^l  y  en  ait  beaucoup  dé  blancs  parmi ,  &  que  les  pW 
gros  n'en  aient  point  été  féparés  pour  les  blanchir  ;  métier  dont  W 
métenr bien  des  gens ,  tant  en  Hollande  qu'à  PalHs  8t  a  Rouen.   .  ^ 
Le  poivre  eft  très-en  ufagé  parmi  tous  les  peuples  pour  les' 
faufies  Se  l'aflaifonnément  des  viandes,  foit  pour  exciter  l'appétit^^ 
foit  potr  aider  la  digeftion.  Dans  les  Indes  le  peuple  boit  de  l'eau* 
dans  laquelle  on  a  infufé  une  grande  quantité  de  poivre ,  pour  fe^ 
guérir  dies  langueurs  d'eftoihac  invétérées.  Les  Indiens  préparent 
pour  le  même  itfage  avec  du  poivre  récent  fermenté  dans  de  l'eau  ' 
un  efprit  fort  ardent.  Ils  ont  eootume  de  confire  le  poivre  long  &  ; 
tond  dans  dé  la  faumuré  ou  du  vinaigre  «  ils  en  font  provilion 
pour  s'en  feryir  cotnmuhénierft;  &  il  eft  comme  les  délicerderla 
table.  On  en  fait  un  fréquent  ufifge  dans  les  mois  pluvieux ,  ÔC 
pour  les  conftituûons  flegmatiques. 

Le  bon  poivre  long  doit  être  nouveau, bien  nourri ,  gros ,  pe-* 
iiMit,mai**aif4  à  romp^e5  point  carié|fanipouflfe  &  fans  milsngé 
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de  terre»  Sonto&ge  eft  poor  la  médecine,  c»ii  U  entre  daâs  qtiel-' 
ques  compofitîons  galéniques  »  même  dans  la  thériaque.  On  lo 
mêle  aum  quetquefob  avec  les  épîces.  •  '  i 

La  compagnie  afiatique  de  Copenhague  en  reçoit  duMaUbar  » 
qui  eft  expéoté  de  Tranquebar  ;  il  fe  vend  plus  ou  moins,  felôn 
l'abondance  ou  la  rareté  ;  il  $*eil  vendu  en  I761  18  à  11  fchiJ.  6c 
précédemment  jufqu'à  18  fchîL 

'  Il  7  aune  autre  forte  de  poivre  qui  s*appelle pehndEthMopu, 
grain  de  Zelim*  Le  goût ,  tant  de  la  gouffe  que  des  graines,  appro- 
che de  celui  du  poivreaoinCe  poivre  aait  en  Ethiopie;  les  Euiio- 
piens  s'en  fervent  pour  les  douleurs  de  dents. 

On  donne  encore  le  nom  ie poivre  à  un  fruit,  ou  à  une  certaine 
baie  aromatique ,  que  l'on  apporte  depuis  quelques  années  de  1» 
Jamaïque,  &  dont  (es  Angloisfont  un  très-grand  ufage  dam  leurs 
{àufles.  Cette  baie  eft  enuièrement  différente  des  efpeces  de  poi- 
vre dont  nous  venons  de  parler*  On  Tappelle  en  françois  pwvrt 
di  la  Jamaïque  fpohfft  de  Thévet,  toutef^epices.  C*eft  un  fruit  deffé* 
çhé  avant  fa  maturiké ,  orbiculaire ,  ordinairement  plus  gros  qu'un 

fratn  de  poivre,  dont  l'écorce  eft  brune ,  ridée ,;qin  a  un  om- 
ilic,  ou  petite  couronne  au  haut,  partagée  en  quatre  ,  contenant 
lieux  noyaux  noirs  couverts  d*une  membrane  A  un  noir  verdâtre  ^ 
fl^parés  par  un  parois  mitoyen ,  d'un  goût  un  peu  acre ,  aro- 
matique ,  6c  qui  approche  du  clou  de  eirofle. 
.  Cet  arbre  naît  dans  les  ifles  Antilles.  Le  P.  Plumier  la  obfervé; 
dans  J<s  ifl^  de  ^ainte-Croix,  de  S.  E)otningue  &  lesGrena-^^ 
dtines  :  il* croît  par->tout  dans  les  forêts  qui  font  fur  les  montagnes 
4e  la  Jamaïque ,  &  fur-tout  du  cdté  du  Septentrjon.  Les  habitans 
montent  fur  quelques-uns  de  ces  arbres  ;  ils  en  coupent  d'autrea 
fy.  les  abattent: ils  prennent  les  rejettons  chargés  de  fruits verds^ 
qu'ils  féparem  des  petites  branches ,  des  feuilles  &  des  baies  qui 
iont  mûres  ;  enfuite  ils  les  expofem  pendant  plufieurs  jours  aux. 
rayons  du  foleiî  fur  de  l'étoffe  ,  depuis  le  lever  jufqu'au  coucher  , 
prenant  garde  qu'ils  ne  foient  mouillés  de  la  rofée  du  matin  &  du 
loir.  Ces  baies  ainfi  féchées  fe  rident,  &  de  vertes  qu'elles  étoient 
deviennent  brunes ,  &  en  état  d'être  vendues. 

Les  Anglois  regardent  cette  baie  comme  un  des  meilleurs  aro- 
mates qui  foient  en  ufage  ;  &  fon  goût  agréable  &  qui  tient  de 
{>lufieurs  efpècesifait  qu'ils  lui  donnent  un  nom  qui  ilgnifie  fous 
es  aromates  enfemble  ;  car  elle  a  le  goût  du  clou  de  girofle ,  de 
I9  canhelle,  du  poivre,  mais  plus  doux. 

Le  poivre  de  Mad^^fçar,  dont  parle  le  fieur  de  Flacour ,  s'ap- 
pelle, en  langue  Madecaffe  ^  iak  viftic  ;  H  eft  blanc  &  croît  d'une 
plante  qui  rampe  fur  terre,  dont. la  tige  âc  les  feuilles  ont  la  mê- 
me odeur  que  le  fruit  qui  mûrit  ai|x  mois  d'Août»  $eptejnibreâC 
O^obre. 
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Le  poivre  de  M^careniie,  qui  vient  au(&  de  l*ifle  de  Java ,  s'ap- 

pelle  ctsSeh^  ou  poivre  à  queue  ^  il  elt  tout  femblable  au  poivienoir, 
a  la  réferve  qu'il  a  une  queue,  &  qu'il  eft  plus  gros.  La  plante 
qui  le  produit  eft  rampante ,  6c  il  y  eft  attaché  en  forme  de  grap- 
pes ;  il  le  Êiut  choifir  gros  »  bien  nourri  ôc  point  ridé. 

Le  poivre  de  la  Chine  «  décrit  par  le  Père  le  Comte  dans  fes 
fçavans  &.  agréables  Mémoires  ^  a  les  mêmes  propriétés  que  celui 
des  Indes.  L'arbra^qui  le' produit  eft  grand  comme  nos  noyers  : 
fon  fruit  eft  de  la  grofleur  d'un  pois,  de  couleur  grife ,  mêlée  de 
quelques  filets  rouges.  Quand  il  eft  mûr,  il  s'ouvre  de  lui-même  > 
OC  fait  voir  un  petit  noyau  noir  comme  du  jais.  Après  qu'on  l'a 
c^eiilij  on  Texpofe  au  ioleil  pour  le  fccher ,  &  on  en  jette  le  noyaa 
qui  eft  d'un  goût  trop  fort ,  ne  réfervaht  que  i'écorce.  L'odeur  de 
ces  arbres  à  poivre  eft  ft  violente ,  qu'il  faut  en  cueillir  le  fruit  à 
plufieurs  ceprifes,  crainte  d'en  être  incommodé* 

Le  poivre  de  Guinée  &  corail  de  jardin  eft  un  poivre  rouge  de 
couleur  de  ^cosail,  qui  fe  cultive  en  Languedoc,  (ur-to  ut  dans  des 
villages  auprès  de  Ntmes ,  &  dont  on  voit  affez  communément 
dans  oos  jardins  ,  &  fur  les  bo.vtiqufss  des  drogmftes  &  épiciers» 
Les  vin«|igriers  eti  mettent  4^afs  leur  vinaigre  pour  le  rendre  foit 
&  de  bon  goût.  Il  doit  être  choifi  nouveau ,  en  belles  gouffes» 
lèches  9  enu^res  &  bien  rouges,  longues  &  gtofles  tonune  1^ 
pouce  ^  droites,.  &c»  > 

Cette  pjahte  croit  à  la  hautetir  d'un  pied  ,  portant  des  feuilles 
pointues  comme  celles  de  la  per&caire ,  de  couleur  verte-brune^ 
la  fleur  forme  une  i^ofette  blaa^h#  à  pluiieurs  pointes.  Le  fruit  qù 
lui  fuccede  eft  une  capfule  ^naue&  affez groffe  qui,  étant  mûre, 
devient  rouge  ou  purpurine,  &  renferme  desfemences  plates  ti- 
rant fur  le  rpu^e ,  ce  font  ces  parties  qui  l'ont  fait  noouner  corail 
de  jardin  :  elle  tait  plaiûr  avoir.  Cçtteplante  aimâtes  pays  chauds; 
elle  croit  naturellement  dans  les  Indes  ,  &  en  particulier  en  Gui- 
née &  au  Bréfkl  :  c'eft  l'efpècé  la  plus  commune,  la  plus  ufuée  6c 
la  moins  acre.  Il  en  croît  aufll  beaucoup  en  Efpagne ,  en  Portu- 
gal ,  en  Languedoc  <&  en  Provence.  On  peut  la  mettre  dans  des 
pots  pour  la  ferrer  l'hiver.  EruycL  art.  Côr^  dt  Jardin  ,  &  Sme  de 
Geof&oy ,  tom.  II ,  17^0,  pag.  1. 

Les  habitans  de  l'Amérique,  d'oU  ce  fruit  eft  paffé  en  Europe , 
^  font  beaucoup  de  cas.  Ils  l'appellent  cAi/^, les  £fpagnolsfim«/zi, 
les  François  corail  de  jardin  ^  les  Chinois  foulL 

Il  y  en  a  <ie  quatre  fortes  :  le  premier  fe  nomme  chHchotes  ; 
le  2me.  qui  eft  fort  petit ,  chilterpin  ;  (  ces  deux  efpèces  font  d'ua 

goût  acre  &  fort  piquant  ;  )  le  qme.  eft  le  ionalchiles ,  qui  eft  mé- 
iocrement  chaud,  &  que  les  indiens  mangent  comme  d'autre 
fruit  avec  du  pain  ;  le  4me.  fe  nomme  chilpélagua  ;  il  a'eft  ni  il 
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piquant  que  les  deux  premiers,  ni  fi  doux  que  le  jme.  ;  &  c^ 
•celui  dont  les  /Efpagnols  font  le  plus  d'eftime ,  s'en  ferrant  ordi-' 
nairement  dans  la  préparation  du  chocolat. 

On  confit  ces  fruits  au  fucre ,  afin  de  les  mettre  en  état  d'être  man- 
gés; on  en  porte  fur  mer  pour  fervir  aux  voyages  de  long  couru 
On  s*en  fert  en  guife  de  câpres  &  de  capucines. 

Il  y  a  encore  une  cinquième  efpèce  de  piment  quine  croitqq'ao 
Pérou ,  oii  on  rappelle  agy*  Il  s'en  cultive  une  grande  quantité 
<lans  une  petite  pfame  de  fix  lieues  près  le  village  de  S.  Michel 
de  Sapa ,  peu  diftant  de  la  ville  d'Arica  fiir  la  c&te  du  Pérou  , 
&  dans  les  vallées  de  Sama ,  Tacna,  &  Cocumba.  Ces  quatre 
lietn  ,  quoique  de  peu  d'étendue ,  &  quoique  le  piment  y  foit 
à  très*grand  marché,  en  foumiffent  tous  les  ans  pour  plus  de  6oa 
mille  piaftres;  ce  qui  parottroit  prefque  incroyable ,  fi  l'on  ne 
fçavoic  que  cette  fiente  d'oUeaux ,  qn  on  nomme  pLona ,  dont  lei 
Pénnriens  fimient  leurs  terres,  les  rendent  fi  ftcondes,  que  les 
graini  qu'on  y  feme ,  &  particuKèfement  l'agy ,  y  rendent  qua-* 
tre  &  cinq  cens  pour  un.  • 

Le  poivre  oe  la  Jamaïque ,  autrement  amomt,  eft  le  finit 
que  produit  l'arbre  qui  fournit  le  bob  d'Inde.  Vo3rez  Amùtiatm  St 
Indt, 

Le  poivre  de  Thevet,  que  les  HoHandois  appellent  «immii ,  à 
caufe  de  fa  reflemblance  avec  le  vrai  amotm  ou  poivre  de  la 
Jamaïque,  eft  un  petit  fruit  rond,  de  la  grofleur  du  poivre  blanc  , 
un  peu  rougeâtre,  &  avec  une  efpèce  de  petite  couronne  à  un 
des  bouts.  On  lui  donne  encore  le  nom  de  fctk  profU  rond ,  à  can- 
fe  qu'il  a  le  goût  du  véritable  girofle.  Voy.  Amomunu 

A  l'égard  du  poivre  d'Afrique,  qu'on  nomme  autrement  n«* 
nigttttu^  maUgueue  ou  cardamonu,  on  peut  avoir  recours  aux  art* 
de  Cardamomi  &  àûMamgium* 

POIX.  £fpèce  de  gommé  qui  fe  tire  des  pins  par  rincifioa 
qu'on  y  fait.  Elle  a  divers  noms  fuivant  fes  préparations ,  fes  cou- 
leurs ou  (es  qualités.  Quand  elle  coule  de  l'arbre ,  elle  fe  nomme 
iarras  ;  nuis  enfuite.  elle  prend  double  dénomination.  Celle  qui 
eft  la  dIus  belle  eft  la  plus  claire,  a  le  nom  degalipoi;  ôi  celle 
qui  eft  moins  propre  &  plus  chargée  d'ordure  &detOuleur» 
s'appelle  èarras  marbré  ou  madré.  Le  galipot  fert  à  faire  toutes  les 
différentes  fortes  de  poix  qui  font  la  nutière  de  cet  article. 

Pobçgrajfh ,  qu'on  appelle  auffi/wijc  hlanehi  dt  B<mrgogne.  C'eft 
du  galipot  fondu  avec  de  l'huile  de  térébenthine.  Quelques-uns 
prétendent  néanmoins  que  cette  poix  coule  naturellement  de  quel- 
ques arbres  réfineux  qui  fe  trouvent  dans  les  montagnes  de  laFra»; 
be-Comté. 
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Pàbc^réfiie.  C'eft ,  fuhrant  quelques  ameiirs ,  une  gomme  qui 
covle  du  térébinthe ,  du  mélèze ,  du  lentifque  ou  du  cyprès  :  mais 
il  y  a  bien  plus  d'appareace,  à  ce  que  d'autres  alTurent,  fondés  fur 
l'expérience  »  que  ce  n'eft  que  du  galipot  euh  îufqu'à  certaine  cir-i 
combnce ,  &  réduit  en pahi  de  loo  ou  de  50  liv.  ' 

La  meilleure  poix-réune  vient  de  Bayonne  8c  de  Bourdeanx. 
11  faut  la  choifir  (èche,  blonde  j  poim  remplie  d'eau  ni  de  fable* 
X^s  ferblantiers ,  chanderonniers,  plombiers ,  vitriers  &  autr^ 
ouvriers  qui  doivent  fonder  &  étamer  avec  l'étain ,  en  emploient 
beaucoup. 

La  pouc  noire,  qui  eft  proprement  celle  qui  fe  connoit  &  fe  vend 
ibus  le  nom.de  poix,  n'eft  auffi  quedu  galipotbrftlé  ficrédiûten 
arcançan,  oèi  Ton  met,  quand  il  eft  encore  tout  chaud ,  cer« 
taine  quantité  de  eoudron  pour  le  noircir.  Il  y  en  a  de  dure  6e 
de  molle  qui  ntf  différent  que  par  cette  feule  qualité. 

On  lit  dans  les  ouvrages  de  Wheler  une  autre  nlanière  defai^ 
re  la  poix  noire ,  dont  on  (è  fert  dans  le  Levant,  qui  n'eft  pas  beau- 
coup différente  de  celle  que  M.  Furetière  rapporte  dans  fon  dic-r 
Âonnaire.  La  voici. 

On  choifit  un  monceau  déferre,  qu'on  creufe  en  y fjufantutie 
£offe  d'environ  deux  aunes  de  diamètre  par  le  haut ,  mais  oui  vx 
toujours  en  rétréciflam  jufqù'au  fond  :  on  remplit  cette  folie  dé 
bratiches  de  pin,  en  choiimant  celles  qui  ons  le  plus  dégomme^ 
après  les  avoir  fendues  en  péûts  éclats,  qu'on  met  les  uns  fur 
les  amres  jufqii'à  ce  aue  la  fofTe  foit  remplie  :  lorfque  cela  eft^ait  ^ 
on  couvre  le  deffus  de  ce  foffe  de  feu ,  qui  brûle  ce  bois  jufqu'au 
fond  ^  &  qw  fiût  difUler  la  poix,  qui  fort  par  un  petit  trou  qu*oa 
a  £iit  au  bas  de  cette  fofle. 

La  meilleure  poix  noire  vient  de  Norrège  &  de  Suède:  celle 
qu'on  fait  en  France  ne  lui  eft  pas  comparable  en  aucune  maniè- 
re. (  Voyez  la  manière  de  la  faire  près  de  Marfeille ,  à  l'article 
Goudron  ,  )  La  bonté  de  ta  poix  noire  dure  confifte  à  être 
d'un  noir  luifant ,  bien  caiTante  &  bien  (èche ,  formant  des  efpè-^ 
ces  de  foleils  quand  on  la  cafle.  Quantité  d^[)uvriers  fe  fervent  dé 
poix  noire;  &  il  s'en  confomme  auffi  beaucoup  pour  calfater  les 
vaifleaux. 

On  exporte  auffi  devfort  boiine  poix  de  Wibourg  enFinlan-' 

de  Std'Archangel,  fnivam  tm  mémoire  de  S.^  Pétersbourg ,  de 

1758.  Cette  poix  ou  goudron  ne  coûte  qu'un  ropble,^  Archan^eL 

On  trouve  en  abondance  en  Iflande ,  autour  des  volcans,  des 

Cix  &  des  réfines  de  toutes  les  efpèces.  Mercure  Danois  ,  I7$3  , 
ai,  p.  316. 

Ce  qu'pn  appelle  i»a£v;i4v^ en  médecine,  devroit  (ans  doqte 
(tre  de  la  poix  yéritaJblement  raclée  des  navires  qu'elle  a  fervi  à 
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calfater  ;  mais  il  eft  certain  que  la  plupart  des  apothicaires  Wy 
{ont  pas  unt  de  façon ,  âc  que  la  poix  noire  commune  leur  tient 
lieu  de  cçtte  poîx  navale. 

.  On  tire  de  la  poix  noire  »  une  huile  à  laquelle  pour  lesgran^ 
des  vertus  qu*on  lui  attribue,  on  donne  le  nom  6&  heaume  de  poix^ 
\  Poix  minérale.  C'eft  un  bitume  noir  &  épais  qui  reffemble  aflez 
^u  goudron  ordinaire;  il  n  eft  prefque  point  liquide  ;  il  répand 
yne  odeur  fone  8c  défagréable,  lorfqu'il  eft  enflammé,  il  eft  té? 
iiace  &  s'attache  fortement  aux  doigts,  lorfqo'on  le  touche. 

I.  Obferv.  La  propriété  que  cette  efpèce  de  bitume.a  des*at* 
tacher  aux  doigts ,  &  fon  odeur  fétide  l'ont  fait  nommer  en  àl* 
^mand  teuffels-dreck^  ftercus  diabçli;  il  ne  fnit  pas  le  confondre 
avec  yajfa  faùda  à  qui  l'on  donne  quelquefois  le  même  nom  à 
ça^fe  de  fon  odeur  défagréable. 

a.  Obferv,  Lorfqu'on  fait  évaporer  Thuile  de  pétrole  pendant 
trois  heures  ou  plus  à  un  feu  modéré ,  il  en  refte  environ  un 
quart,  &  iltonu>e  au  fond  duvafe  une  matière  terreftre fem-* 
blable  à  de  la  poix ,  au  deflus  de  laquelle  eft  une  huile  qui  eft. 
pure  &  limpide  comme  de  l'huile  de  lin  ou  de  l'huile  de  pétrole  ;• 
9n  décante  cette  huile;  &  en  la  diftillant  à  un  feu  doux ,  on>en 
obtient  deux  liqueurs  ;  l'une  eft  un  pblegme  ;  l'autre  eft  une  huile 
baliàmique  qui  a  les  propriétés  du  naphte.  Il  paroit  par-là  qu'il  y  9 
de  la  différence  ei^re  la  poix  minérale ,  l'huile  de  pétrole  &  te 
saphte  ;  i  ^.  eu  égard  à  la  pureté  ;  a5^«  à  la  confiftance  ;  3?.  au  mé« 
lange  des  matières  étrangères*  .  1  ,t 

3.  Obferv.  Lorfqu'on  a  de  la  poix  minérale  en  quantité  fuffi- 
^me,  on  l'emploie  aux  mêmes  ufages  que  le  goudron  ordinaire  « 
c'eft-à-dire  ,  qu'on  s'en  fert  pour  enduire  le&barqucs  (k  les  vaif- 
feaux,  &c.  &  pour  graifler  les  roues  desvoitures.  Minéraiogie  de 
.Wallerius,  tom.  I ,  p.  3 f  5. 

.  POLIMITTES.  Etoffes  fort  légères,  ouefpàcesde  petitsVar 
inelots  de  la  fabrique  de  Lille ,  dont  la  largeur  eft  d'un  quart  6c 
demi  ou  3  huitièmes  d'aune  de  Paris.  Il  s'en  fait  de  différentes 
longueurs;  les  unes  toutes  de  laine  mêlée  de  fil  de  Un  ,  d'autres 
dont  ta  clkaîne  eft  de  laine  ôcdela  trame  de  poil ,  &  d'autres  tour 
tes  de  poil  de  chèvre. 

.  On  prétend  que  ce  font  ces  dern,ières  qui  font  les  véritables 
polimîttes,  &  qu'on  ne  les  appelle  ainfi  que  parce  qu'elles  font 
taites  de  pur  poil,  tant  en  chaîne,  qu'en  trame  ;  celles  qui  font 
fabriquées  d'autre  matière  étant  plus  ordinairement  appellées  laia* 
parillas  ou  nompareilles.  Voyez  Lamparillas  &  Camelot.  '     * 

'  POLIUiM-MONTANUM.  Plante  qui  entre  dans  la  compor 
fition  de  la  thériaque.  * 
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'  Cette  plante  cmi  croit  dans  les  lieux  montaeux  de  la  Proven- 
ce y  du  Dauphiné  &  du  Languedoc  ,  ne  s'élève  guère  plus  d'un 
demi-pied.  Elle  croit  auffi  oans  le  royaume  de  Grenade  &  de 
Videaèe,  &  on  la  cultive  dans  les  jardins.  Il  y  en  a  qui  préfè- 
rent pour  la  thértaque  celui  qu'on  nous  apporte  de  Candie  ;  mais 
il  n'y  a  euèré  de  différence.  Il  en  &ut  dire  autant  de  celui  qui  nous 
vient  d'Ralie,  qu'on  eftime  auffi  beaucoup.  Les  feuilles  de  cette 
plante  font  petites ,  épaifles  &  dentelées,  garnies  par  defTous  d'un 
petit  duvet  d'un  jaune  doré;  fes  fleurs  font  rondes. 

Il  le  faut  choifir  nouveau  &  avec  fes  fleurs ,  d'un  goût  amer  & 
défagréable. 

Enfin  le  polîum  tfk  un  genre  fous  lequel  on  connoît  3  8  efpèces» 
De  ce  nombre  il  y  en  a  1 5  qui  croifTent  fur  les  inontagnes ,  ce  qui 
fait,  qu'ils  font  appelles  palmm  montanum,  Qr ,  comme  il  n'y  a 

3ue  notre  efpèce  qui  ferve  en  médecine,  &  qu'on  fait  entrer 
ans  la  thériaqué,  &  aufli  dans  le  mithridat ,  on  les  difbngue  des 
autres  par  fa  couleur  jaune,  &  par  fon  nom  fpécifiaue  exprimé 
sânfi  fpoUum  momanum  luitum.  Le  jaune  efl  le  plus  enimé  pour  la 
médecine ,  quoique  d'un  ufage  aflfez  limité.  Voy.  Suue  de  Géoff* 
tom.  II ,  feft.  II,  p.  26. 

POLLE-DAVY.  C'eft  ainfi  qu'on  nomme  une  efpèce  de  grofl 
fe  toibe  de  chanvre  écru  ,  qui  a  pris  fon  nom  de4a  paroifle  ae  Pol- 
le-Davy  ,fitnée  dans  l'évêché  de  ComouaiHe  en  Bafle-Breta- 
gne  »  oil  elle  fe  fabrique  ordinairement. 

Cette  forte  de  toÛe  s'achète  à  la  pièce ,  contenant  30  aunea 
de  longueur,  fur  3  quaAs  de  largeur  mefure  de  Paris  ;  elielert 
à  faire  des  voiles  auxbâdmensdemer,  particulièrement  aux  gran- 
des &  petites  chaloupes  qu'on  envoie  à  Piaifance  pêcher  de  la 
morue.  En  tems  de  paix  (es  Anglois  .en  tirent  beaucoup. 

II  fe  fait  encore  en  Baffe-Bretagne  aux  environs  de  Quimperco- 
rentin  ,  une  forte  de  toile  tout-à-fait  femblable ,  &  propre  aux 
mêmes^  ufages  que  celleci-deiTus;  ce  qui  fait  qu'on  lui  donne  aufli 
le  nom  de  PoUt^Davy. 

POLYPODE.  Plante  femblable  à  la  fougère. 

Les  droguiftes  &  épicien  en  vendent  de  deux  fortes,  le  poly- 
podé  commun ,  fie  le  polypode  de  chêne.  Le  commun  croît  or- 
dinairement fur  les  murailles  de  la  campagne  parmi  la  mouffe  dont 
elles  font  couvertes  fur  le  chaperon.  Le  polypode  de  chêne  fe 
trouve  fur  les  racines  de  cet  svbre  à  l'endroit  011  elles  fe  fourchent, 
s'y  fiDurnifFant  d'un  peu  de  terre  qui  s'y  amaffe  par  la  pouifière 
que  le  vent  y  élevé ,  humeâée  de  l'eau  de  pluie  qui  y  croupit.    . 

Il  faut  choifir  le  polypode  de  chêne ,  qui  efl  innnimeat  meilleur 
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que  Tatitre ,  nouveau  ^bien  Bonrrîy  (et ,  facile  à  caiffer,*  7aK 
rouge  tanné  aa  deflin ,  verdltre  «a  dedans,  d'uh  goût  dompte 
fbcré ,  affez  approchant  de  celnî  de  la  réglifle. 

C^  plante  s'emploie  en  médecine  »  particulièrement  Uràdp> 
ne  y  qu'on  eiUme  laxative,  propre  pour  empêcher  les  obftnio» 
éons  des  vifcères ,  pour  le  fcorbnt,  &  pour  TafFeâiDn  hypocon^ 

driaque. 

Il  y  a  a6  eCpèces  de  polypodet ,  dont  7  font  européenne»,  fie 
les  autres  étrangères»  &  la  plupart  de  TAmérique. 

Les  vertus  de  cette  plante  font  beaucoup  moindres  que  celles 

ri  Toplnion  conynune  lui  atttibue.  Le  mot  de  pol3rpode  vient 
grec  ,  &  fignifie,  plujîeurs  pUâi  ^  parce  que  fa  racine  quieft 
tï^ante  comme  un  ver,  femble  avoir  plufieurs  pieds  dilpoffi 
^ornme  ceux  du  ver  à  foie.  Voyez  la  Sitiu  d€  Geoffroy ,  tomie 

n,  pag«4S- 

POMMADE ,  compofition  faite  avec  des  pommes  6c  des  graîf- 
fies,  qui  ien  à  divers  ufages. 

On  appdle  pommadts  tkjafminf  dtpMun  ^aratige,  JejoafuiiU  « 
&c,  celles  où  l'on  hk  enver  les  fleurs  pu  les  eilences  de  toute» 
ces  chofes  pour  les  rendre  plus  agréables.  Celles-ci  fe  trouvent 
ordinairement  furies  toilettes  des  dames,  &fërvem  à  entretenir 
leurs  cheveux  ou  leur  teint.  Les  meilleurs  font  celles  d'Italie. 

Il  y  a  des  compofidons  de  même  natufe,  où  il  n'entre  point 
de  pommes  ,  &  qui  néanmoins  ont  retenu  le  nom  de  pommades* 
IM^.  du  Citoyen^  in-8vo.  1761.  On  trouvera  dans r>^|roiioMK ou 
DiSionnain  du  CuluvauuTf  les  recettes  pour  faire  les  dififcrentes 
poomiades. 

POMME ,  fruit  it  pépin ,  excellem  k  manger,  &  propreà faire 
diverfes  confitures  fèches  ou  liquides.  Ce  fruit  vient  en  Eté  6cen 
automne.  Les  pommes  qui  fe  cueillent  en  automne  fe  peuvent  con-^ 
fêrvec  tout  l'hiver  ;  les  pommes  d'Eté  doivfem  fe  manger  à  mefure 
qu'elles  fe  cueillent. 

Les  provinces  de  France  les  plus  abondantes  en  pommes,  font 
la  Normandie,  particulièrement cètfe  ptftîe qu'on  nomme Bafle- 
Normandie  ;  &  i'Anvèrgne ,  fur-tout  ce  canton  fi  abondanr  & 
fi  beau  quton  connoît  fous  le  nom  de  la  limagne  d'Auvergne. 

La  Bretagne  en  produit  aufS  beaucoup.  Une  partie  efk  en- 
voyée à  Paris ,  dans  les  autres  provinces,  oc  jufques  dons  les  pays- 
étrangers ,  pour  y  être  nungés  cruds  on  en  compotes  &  conîfitu** 
res  ;  mais  la  plus  grande  confommation  s'en  £iit  ^n  cidre.  Celui- 
qui  vient  de  Normandie  t&  le  meilleur. 

Les  eipèces  de  pommes  font  ft  variées  ^  que  leur  nombre  ne 
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lçanr<ût  être  fixé.  La  cultnre  &  lesjdiiC&rei»  clîmatli  donnent  lica 
ik  cette  divarfité  ;  cependant  elles  ne  font  pas  fi  nombreuiès  qn^ 
celles  de  poires,  &  cette  différence  eft  environ  de  deux  à  on, 
lie»  eipèc»8  de  poires  paflent  le  nombre  décent;  celles despom- 
flies  ne  vont  pas  à  40. 

-  M.  Linnsus  a  rangé,  luivaot  fon  fyflâme  de  botaniqne^  le 
pommier  &  le  coign^er,  fi^iu  le  genre  de  poirier.  Voyez  fAr 
^onomt  ou  "Di^muùre  Si  CmIùv*  in-S?Q.  1761*  Géofiroy,  tmm^ 
VII»  p.  369,  6c  la  Suiu ,  tome  II  »  p.  i2f  • 

POMPELMOUSE ,  00  P<mpknuau ,  eft  ime  efpèced^orfn- 
ge»  qui  vient  auv  Indes  orientales»  particulièrement  dans  Tiikl 
de  Java,  &  dont  la  grofleur  pafle  fouvent  celle  de  la  tête  d^ui| 
homme.  Sa  chair  eft  d*un  goût  vineux ,  comme  le  moût  ;  c'éfl  uf| 
fruit  délicieux^  &  infiniment  plus  que  ne  font  les  meilleures  oran-t 
^es  de  Portugal,  Il  y  en  a  de  deux  efpèces;  l'une  a  la  chair  pâ->? 
9  &  rautre  rougeâtre.  Leur  écorce  eft  remplie  d'htnle ,  com- 
me celles  des  autres  oranges  ^  mais  d'une  odeur  plus  aromaûque^ 
.'  Ce  finit  edCort  recherché  par  les  équipages  des  vaifieaux.  de 
la  compagnie  hoUandoife,  parce  qu'il  efi  fort  fain,  qu'il  fe  con* 
ferve^  &  qu'il  fert  de  rafraichiflement  très -agréable  pour  ceux 
qui  iroy^em  fnr  mer  :  &  cela  d'autant  mieux  qu'un  feul  finit  de 
eette  d^ce  contient,  beaucoup  à  manger. 

On  a  pris  beaucoup  de  foin  en  Hollande  »  pour  en  fiureicroitrf 
dans  d'excellentes  ferres  à  fourneaux  ;  il.y  pouiTe  &  s'élève  aiFex 
facilement  de  femence,  en  un  petit  arbre,  mais  on  n'y  a  jamaif 
pu  en  avoir  du  fruit  Cela  vient  fans  doute  j  de  ce  que  cet'arfatf 
n'y  peut  croître  jufqu'à  fa  hauteur  naturelle,  qui  égale  ordinai-c 
rement  celle  d'un  grand  pommier. 

'  M  y  a  long*tems  que  les  Hollandes  ont  mieux  réufii  de  le  cul- 
dver  à  Surinam ,  ime  de  leurs  colonies  en  Amérique»  auil^-biee 
que  les  Anglois  ont  fait  à  la  Jamaïaue^  Les  curieux  qui  voudvoni 
en  v6ir  une  bonne  ^ure  y  n'ont  qu'a  recourir  à  la  a9e.  planche  df 
la  Dîfertation  de  MUe.  Merian  JTur  les  infè&es  de  Surinam  ;  elle  eft 
eiagitifiqûe  &  rcfpiéftiite  le  finùt  dam  fa  grandeur,  naturelle  fur  un 
bon*  de  branche. 

•  Les  Portugais  Indiens  nomment  ce  finit  jamha.  Le  nom  de  pmHt . 
pilmous  eft  HoUandoîs  ;  on  écrit  fmvant  cette  ismgaepompilnmsp 
qui  fait  la  même  pron<Miciation.  Menu  de  M.  Garcin. 

,  POMPHOUX,  qn'oa  appelle  ordinairement  Cifiliimâtf  ^Z0^7 
db»  fliur  ^airain  »  &  qnelquefois  cerulre  de  bronze  »  quoiqu'im;^ 
proprement,  C'eft  une  matière  blan^e»  légère  &  friable  que  pro- 
jrà  la  fonte  da  cnhrrè  jaune»  &  qu'on  trouTû  attachée  aux  <atT 
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reaux  qui  cotivrent  les  creuTeis»  ou  aux  tenailles  dont  les 
deurs  (e  fervent.  On  choifit  celle  qui  eft  nette»  & quin'eft  poinc 
mêlée  d'ordures. 

La  tneilieore  calamine  blanche  vient  de  Hollande  ;  on  en  a  ce- 
pendant d'auifi  bonnes  à  Paris  ^  ôc  pourvu  qu'on  la  choiitilè  bien 
blanche,  il  ei\  alFez  indifférent  de  laquelle  on  prenne.  Le  pool— 
pholix  eft  de  quelque  uiage  dans  la  médecine  ;  il  a  les  mêmes 
vertus  que  la  tuthie*  On  en  prépare  un  onguent  que  Ton  appelle 
DiapomphoUgoi 

PONCEAU.  Se  dit  d'un  rouge  foncé  qui  bk  tm  très-beau  cou- 
leur de  feiL  Les  étoffes  &  les  rubans  de  foie  teinte  en  ponceaa 
font  d'un  prix  confidérable.Les  rubans  d'Angleterre  de  cette  aM^ 
kur  font  fort  eftimés,  &  ne  peuvent  guère  être  imités  ni  par  la 
teinture,  ni  pour  la  fabrique,  dans  les  rubanneries  des  autres 
nanons. 

Cette  couleur  a  pris  fon  n«m  de  la  fleur  du  ponceau ,  qui  n'eft 
autre  chofe  que  le  petit  pavot  fimple,  appelle  vulgairement  cofut' 
Uco ,  qui  croit  naturellement  dans  le$  bleds ,  &  dont  la  couleur  eft 
d'un  parfaitement  beau  rouge* 

PONCHE.  C'eit  la  liqueur  favorite  des  Anglois  ;  elle  a  été  in- 
ventée  dans  les  ifles  que  cette  nauon  poflède  dans  l'Amérique  « 
d'où  elle  eft  paffée  aux  liles  Fançoifes. 

Cette  liqueur,  fieftimée  par  cette  narion,  fe  fait  ordinaire- 
ment avec  de  l'arc  i  ou  à  fon  défaut ,  avec  de  l'eau  de  vie  ordi« 
natre,  (ou  du  rum  )  de  l'eau  de  fontaine,  du  jus  de  citron  avec 
un  peu  de  fon  écorce,  du  fucre,  &  de  la  noix  muicade  râpée  ^ 
quelquefois  on  y  ajoute  une  petite  pièce  de  pain  rôti. 

Comme  les  Anglois  trouvent  cette  boifTon  beaucoup  meilleure 
avec  l'arc,  c'eft  ce  qui  a  donné  uniquement  Ueu  parmi  eux,  d'en 
faire  venir  une  bonne  quantité  des  Indes  Orientales ,  où  lesCht- 
aois  les  font  en  diftillant  de  la  liqueur  vineufe  qu'on  tire  du'  C(>^ 
coder.  Voyez  Arac  &  Coeoûtr* 

Les  Angiois  l'ont  fon  en  ufâge  dans  les  Indes  Orientales.  C'eft 
proprement  une  limonade  fpiritueufe  qui  fortifie  le  genre  ner- 
veux. M«Bernier,dans  fon  Foyageau grand Mogol^tome  2 ,  p.  334* 
l'appelle  par  corruption  bouUpongt  ;  il  y  donne  comme  je  viens 
de  faire,  la  n-tême  compofition,  après  laquelle,  il  ajoute,  que 
cette  boifTon  eft  la  pefte  du  corps  oc  de  la  fanté  ^  mais  il  a  tort , 
car  elle  n'eft  telle  dans  les  Indes ,  que  lorfqu'on  en  fait  un  excès  » 
comme  cela  y  arrive.afTei  fouvent  aux  Anglois 

PORC ,  qu'on  appelle  auffi  Cêcbon  &  Pourceau.  Animal  do* 
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fnttftrquè  à  quatre  pieds  fourchus»  dont  la  peau  eft  couverte  d'mt 
K>ng  poil  fort  ôc  rude,  qu'on  a  châtré  &  qu'on  nourrit  pour 
engrai0er. 

Outre  l'utilité  qu'on  tire  du  porc  par  rapport  à  la  vie ,  il  four- 
nit pour  le  négoce  6t  les  manufactures  plufieurs  fortes  de  mar- 
cliancli(ès  ;  fçavoir ,  les  jambons  y  qui  viennent  des  provinces  on 
des  pays  étrangers ,  ôi  qui  font  partie  du  commerce  des  épiciers. 

Le  poil  ou /bit.  Voyez  Soie  de  porc. 

Le  faindoux  dont  on  fe  itn  dans  les  manufaâures  pour  Fenfi-* 
mage  des  étoffes  de  laine.  Voyez  Saindoux.       i 

La  grajjfe  fbnJue  qui  s'emploie  dans  la  fabrique  des  favons ,  & 
que  les  chandeliers  de  mauvaife  foi  mêlent  avec  les  fuifs  de  mou<: 
ton  &  de  bœuf  dont  ils  font  de  la  chandelle.  Les  tondeurs  de 
draps  fe  fervent  auffi  de  cette  forte  de  graiffe ,  au  lieu  de  faindotu^ 
pour  enfîmer  les  étoffes ,  ce  qui  leur  eil  néanmoins  défendu  par 
les  réglemens  généraux  des  Quuiu£aâures. 

Voyez  les  j4vis  Economiques  fur  la  manière  tTéUver  les  cochotts  , 
dans  le  Journal  Economique,  p.  i  J7,  175 B. 

Le  Sanglier  n'eft  autre  chofe  qu'un  porc  fauvage  »  qui  ne  vit 
que  dans  les  forêts ,  &  qui  ne  peut  jamais  être  apprivoifé. 

Sans  parler  de  la  chair  &  de  la  hure  ou  tête  de  cet  animal  ^  qtu 
fervent  de  mets  fur  les  tables  des  plus  grands  feigneurs,  on  en  tire 
de  trob  fortes  de  chofes  pour  le  négoce,  qui  £nt: 

La  peau  qu'on  apprête  avec  fon  poil  pour  couvrir  des  coliers 
de  chevaux  de  harnois ,  des  paniers  &  des  cof&es  de  campagne.' 
Voyez  Mégie. 

La  foie  ou  poil  dont  plufieurs  ouvriers  &  artifans  fe  fervent 
comme  d'aiguille  pour  coudre. leurs  différens  ouvrages»  &  dont 
on  fait  des  vergettes  &  décrotoire». 

Et  fes  jambons^<]ui  font  fort  eflimés  lorfqu'ils  font  bien  (aies  & 
fumés.  Voyez  Soie  de  porc  ou  Soie  defangtUr, 

PORCELAINE.  Efpèce  de  coquillage  blanc  qui  (êrt  de  mo« 
noie  en  divers  endroits  d'Afic  »  d'Afrique  6(  d'Amérique.  Voyez 
Cauris  &  Zimhi, 

Les  porcelaines  ont  auffi  quelque  ufage  dans  la  médecine,  fic 
on  les  emploie  broyées  ou  pilées  en  forme  de  perles. 

Ce  font  les  marchands  épiciers- droguiiles  qui  font  à  Paris  le 
commerce  de  ce  coquillage  médicinal  ;  on  le  leur  envoie  de  Hol- 
lande en  manière  de  chapelets  qu'on  appelle  pâmes.  Chaque  pa-^ 
quet  efl  compofé  de  pluueurs  pantes  ôc  contient  environ  un  mil* 
lier  de  coquilles. 

Les  plus  petites  &  les  plus  blanches  font  les  plus  eflimées.     . 

jGefher  prétend  qu'on  a  doniié  à  ces  coquine»  le  nom  .de/pr« 
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ttlaùusi  parce  que  les  Chinois  de  la  province  de  Kumfi  s^ 
fervent  pour  ^re  leur  porcel«ne*  Voyez  l'article  des  caquilUs 
dans  YEncycL  tome*  I V ,  p.  190. 

Porcelaine.  Ceft  aui&  une  efpèce  de  poterie  fine  8c  précienfie 
qvà  fe  fait  particulièrement  à  la  Chine. 

Une  lettre  du  Père  d'EntrecoUes ,  autre  religieux  de  la  compa- 
^ie  de  Jefus ,  écrite  au  jPere  Orry  de  Jaotcheou  le  premier  Sep* 
tembre  171a,  ayant  été depnb  donnée  au  public  en  17179(4) 
&  contenant  quantité  de  chofes  curieufes  fur  la  manière  de  faire 
la  porcelaine ,  qui  étoient  échappées  au  Père  le  Comte,  ou  dont 
3  n'avoit  pu  être  informé  ;  on  va  en  donner  ici  un  extrait,  d'au* 
tant  plus  qu*on  y  traite  en  quelques  endroits  du  cpmmerce  qu« 
les  Européens  font  à  la  Chine  de  cette  forte  de  marchandiie^  Sc 
des  tentatives  que  quelques  Anglobou  HoUandois  ont  faites  d'ea 
apporter  le  fecret  en  Europe. 

'I2ani€  fairt  la  Porcelaine  ^  tiré  dmu  Lettre  du  P.  ttEntreeoBes  i 

MiJ/îonnaire  de  la  Chine. 

Les  Chinois  nomment  thski  ou  ^e-ki  les  ouvrages  de  cette 
poterie  précieufe ,  qu'en  Europe  j  &  particulièrement  en  Fran- 
ce,  on  appelle  porcelaine  ;  ce  dernier  nom  qui  n'eft  guère  conna 
dans  la  Chine  que  par  quelques  ouvriers  ou  quelques  mar* 
chands  qui  en  font  commerce  avec  les  Européens,  femble  venir 
AtporceUaa  qui,  en  langue  Portugaife,  fienifie  une  té^e  ou  une 
ecuèlle  ;  y  ayant  bien  de  l'apparence  que  les  Portugais ,  qui  ont 
été  les  premiers  d^entre  les  nadons  Chétiennes  qui  ont  eu  connoii* 
fance  de  la  Chine,  &  qui  ont  fait  quelaue  négoce  à  Canton, 
donnèrent  d'abord  à  tous  ces  ouvrages  ou  thski  le  nom  qui  ne 
convenoit  qu'aux  taffes  &  aux  écuelles^  ces  uftenfiles  de  ménage 
ayant  fans  doute  été  les  premiers  ouvrages  de  porcelaine  qui  leur 
furent  préfemés.  Ce  qui  doit  paroitre  cependant  aiTez  bizaire,  c'eft 
que  les  Portugais,  par  qui  ce  nom  femble  être  paiFé  à  toutes  les 
autres  nations  d'Europe ,  ne  l'ont  pas  confervé  pour  eax ,  &  ap- 
pellent loca  en  leur  langue ,  ce  que  les  autres  nomment  commu« 
nément  porcelaine. 

On  ne  fçait  qui  a  été  l'inventeur  de  la  porcelaine,  &  les  anna» 
les  générales  de  l'empire  Chinois ,  qui  contiennent  tout  ce  qui  y 
arrive  de  mémorable ,  non  plus  que  les  annales  particulières  des 
provinces  qui  confervent  la  mémoire  des  fâûts  finguliers  qui  s'y 
paflent ,  n'en  font  aucune  mention  (*)• 


(«]  On  la  trouve  auflî  dans  la  ReUtion  de  U  grendê  Taruaie  p  ifnpni 

à  AmfteHam  en  1757  •  in-u.  &  dans  VHifi.  des  V^ynges  «  Somt  Vul  »  & 

dans  le  DiSUon.  de  Savary. 

'    (*)  Voyez  ManufaSUa'u ,  p.  169* 
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On  n^eft  guère  mieux  indruit  de  l'époque  de  cette  Snyention» 
&  tout  ce  qu'on  en  fçait  eft  qu'elle  doit  au  moins  être  du  com- 
mencement du  cinquième  fiècle  de  Tère  chrétienne  ;  les  annales 
de  Feoulam  rapportant  que  depuis  la  féconde  année  du  règne  de 
l'Empereur  Tarn  ou  Te ,  de  la  dynaffie  de  Tam  »  c'eft*à*dire , 
vers  Van  441  de  Jefus-Chrift ,  les  ouvriers  en  porcelaine  de  cette-, 
province  en  avoient  deuls  fourni  aux  Empereurs,  qui  y  en- 
yoyoiem  deux  mandarins  pour  préfider  à  louvrage. 

Il  Ce  fait  de  la  porcelaine  dans  diverfes  provinces  de  la  Chine  » 
particulièrement  dans  celles  de  Fo-kien  (i),  de  Canton  (  Quang' 
iong)  &  de  King-te^thing  (  2).  Mais»  celle  qui  Te  fabrique  dans  les 
atteliers  de  cette  dernière,  efl  la  plus  efiimée ,  &  c'^fl  elle  que  par 
diftinâion  on  appelloit  autrefois  en  langage  Chinois,  &  comme 
en  efpèce  de  proverbe ,  les  bijoux  précieux  de  Jaotckeok.         * 

.  On  doit  confidérer  quatre  chofes  effentielies  dans  la  fabrique 
de  la  porcelaine  :  fçàvoir,  la  matière  dont  on  la  fait,  Tartd'en 
former  des  vafes  ou  d'autres  fortes  d'ouvrages;  les  couieurs  qui, 
fervent  à  la  peindre ,  &  enfin  la  cuifTon  ,  ôc  pour  ainfi  dire  la 
fcience  de  la  poufTer  au  feu  jufqu'au  degré  qui  lui  eft  propre* 

Matière  dont  efi  compofie  la  Porcelahu» 

*  Il  entre  dans  la  compofition  de  la  porcelaine  deux  fortes  de 
terre  &  deux  efpèces  d'huile  ou  de  vernis.  Des  deux  terres,  l'une 
s'appelle  petuntfe,  (  onpe-tun-tfi,  terre  blanche  très-fine  &  très- 
douce  au  taâ  (  3) ,  )  &  l'autre  kaolin  ou  kau^lin,  A  l'égard  des 
huiles,  ceHe  qui  fe  tire  des  petuntfes,  fe  nomme  yeou  de  potunt^ 
fe^  c'eft-à-dire,  huile  de  petuntfe,  ou  tfide petuntfe ^  ce  qui 
fignifie  vernis  de  petuntfe.  L'autre  qui  fe  tait  avec  la  chaux  , 
s'appelle  huile  de  chaux. 

Le  kaolin  eft  parfemé  de  corpufcules  qui  ont  quelque  éclat.  La 
petuntfe  eft  fimplement  blanche,  mais  très-fine  &  très-douce  au 
toucher.  Toutes  ces  deux  terres  fe  trouvent  dans  des  carrières  à 
a6  à  30  lieuçs  dé  King-te-ching^  ville  où  font  établis  les  atteliers 

(  I  )  Celle  de  Fo-kyen  &  de  Quang-tong  eft  fluili  blanche  que  la  neige , 
nuis  elle  eu.  peu  luiUnte ,   &  n'eft  pas  peinte  de  diverfes  couleurs.' 

(*  2  "^  Bourgade  de  la  Chine  où  Ton  compte  plus  d'un  million  d'habitans  ; 
c*ett  \k  la  grande  manufa^ure  i  elle  fournit  de  la  porcelaine  à  tout  TuniTers  , 
fans  en  excepter  le  Japon  d'où  Ton  en  vient  prendre  auâi.  Hiû,  des  Vûyaets 
tom.  Vlll.p.   lii.  ^  -^  ^ 

(  3  ^Le  pe-tun-tfe  ,  Ce  font  '  félon  M.  de  Reaumur^-  toutes  les  terres ,  tous 
les  fables  cailloux  ,  qui  fe  fondent  au  grand  feu;  &  le  kaolin,  c'cft  le  talc  , 
^^  gyp  y  incapable  ou  très-peu  capable  de  vitrification.  Ainfî  nous  avons  des 
matières  de  m^me  inture  que  celles  qui  font  employées  à  la  Chine  ;  mais  les 
Chinois  auront,  toujours  un  grand  avantage  fur  nout|  c^ofi  celui  de  nourrie 
»n  ouvrier  i  un  fol  par  jour.  Voy.  ci-^prèt* 
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<ians  lefquels  fe  font  les  plus  belles  porcelaines  de  toute  la  ÛiméJS 
&  où  ces  terres,  ou  plutôt  les  pierres  dont  on  fait  ces  terres ^ 
font  tranfportées  fur  bn  tiombre  infini  de  petites  barques  qui  œoiH 
tent  &  defcendent  fans  cefle  la  rivière  de  Joatcheou. 

Les  petuiitfes  arrivent  à  King-te-chîng ,  en  forme  de  briques  j 
ayant  été  taillées  de  cette  forte  fur  la  carrière  où  elles  ne  font  na^ 
tùrellement  que  des  morceaux  d'une  roche  très-dure«  Leblanc  de 
la  bonne  petuntfe  doit  tirer  un  peu  fur  le  rerd* 

La  première  préparation  des  briques  de  petuntfe  èft  d*étre  bri* 
fées  &  réduites  à  force  de  bras  en  poudre  aifez  groffière ,  avec 
des  maillets  de  fer.  On  achevé  enfuite  de  les  broyer  dans  des 
mortiers  avec  des  piloAs  dont  la  tête  eft  de  pierre  armée  de  fer ,  qui 
ont  leur  mouvement ,  ou  par  le  fecours  de  Teau',  ou  parle  travail 
des  lamines ,  à  peu  près  comme  dans  nos  moulins  à  tan  ou  ï  pou* 
dre  à  canoti. 

Quand  la  pierre  eft  aflez  broyée,  &  que  la  poudre  eft  prefque 
impalpable  ,  on  la  jette  dans  une  grande  urne  remplie  d'eau ,  fie 
en  la  remue  fonement  avec  une  efpèce  de  pelle  oe  fer.  Après 
due  Teau  s'eftrepofée  quelque  tems»  on  levé  de  deflus  lafuper* 
ncieune  fubftance  blanche  qui  s'y  forme  de  l'épaifteur  de  4  ou  { 
doigts,  &  Ton  met  cette  efpèce  de  crème  dans  un  autre  vafe  rem« 
pli  d'eau  :  continuant  alternativement  de  remuer  l'eau  de  la  pre-<» 
mière  urne ,  Qc  de  l'écrémer  jufqn  a  ce  qu'il  ne  refte  plus  que  le  gra- 
vier des  petuntfès ,  qu'on  remet  de  nouveau  au  moulin  pour  en 
tirer  une  nouvelle  p^oudre* 

A  l'égard  de  la  féconde  urne  où  Fon  a  jette  ce  qui  a  été  l'ecueilli 
de  la  première,  lorfqué  Teau  en  eft  bien  repofée,  6c  qu'elle  eft 
devenu  tout- à-fait  claire  ,  on  la  vuide  par  inclination,  &  du  fé- 
diment  qUi  refte  &  qui  s'épaiflit  en  forme  de  pâte ,  on  en  remplit 
des  efpèces  de  moules ,  d'où  quand  elle  eft  prefque  f^che  on  la 
tire  pour  la  couper  en  carreaux  ,  qui  font  proprement  ce  qu'oit 
appelle  des  pe^tun-ifesy  qu'on  met  en  réferve  pour  les  mêler  avec 
le  rao-Iin  dans  la  proportion  qu'on  expliquera  dans  la  fuite. 

Le  kao-lin  qui  «  ainft  qu'on  l'a  déjà  rémarqué,  eft  la  féconde 
terre  qui  entre  dans  la  cVmpofîtion  de  la  porcelaine ,  eft  beau* 
coup  moins  dur  que  le  petuntfe  quand  on  le  tire  de  la  carrière  ^ 
&  c'eft  cependant  fon  mélange  avec  celui-ci  qui  donne  de  la  fer^ 
meté  à  l'ouvrage. 

Les  montagnes  d^où  l^on  dre  le  kao-lin  {ont  couvertes  au  dehors 
d'une  terre  rougeâtre;  les  mines  en  font  profondes,  &  il  s'y  trouve 
en  grumeaux  à  peu  près  comme  la  pierre  de  craie  fi  connue  en* 
Europe.  L'auteur  croit  que  la  terre  blanche  de  Malthe,  qu'on  zp* 
pelle  ttrre  di  S.  Paul,  n*eft  guère  différente  du  kao-iin  »  ^  i* 
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iép^on  ies  petites  particules  argentées  qui  ne  jfe  trouvent  point 
dans  celle  deMalthe(  i). 

L'huile  de  pierre ,  ou  tfi  ^  qui  fignifie  vernis  ,  eft  là  troifièihè 
matière  qiie  l'es  Chinois  font  entrer  dans  la  coitipofition  de  leurii 
]>ol'celain'es  fines  ;  c'eft  une  fubftance  blanchâtre  &  liquidé  qu'oà 
tire  de  la  petuntfe,  c'eft-à-dire ,  de  là  pierre  dure  dont  on  fait 
les  petuntfesi  '  Toute  forte  de  pierre  n'y  eft  pas  également  pro- 
re ,  &  l'oii  n*y  emploie  que  celle  qui  eît  la  plus  blanche  ^  &  donc 
c^  taches  font  les  plus  vertes; 

Le  premier  travail  confifle  à  purifier  de  houVéail  le  pehinili^ 
&  le  kao-lih ,  pour  en  ôter  entièrement  le  marc  qui  peut  y  être 
refté ,  ce  qui  fe  fait  à  peu  près  pour  le  petnntfe  de  la  manière  qu'oh 
SL  décrite  ci-devant  pour  la  préparation  des  carreauit  de  petuntfe^ 
car  à  l'égard  du  kao-lin,  comme  il  eft  plus  mou  &  qu'il  fe  dif- 
fout  aifément  ;  il  fufiît ,  fans  le  brifer  ni  le  broyer  >  de  le  plonger 
dans  une  urne  pleine  d'éau  enfermée  dans  un  panier  trcs-claih 
Le  marc  qui  refte  de  l'un  flc  de  l'autre  eft  inutile,  &  l'on  en  vuidë 
les  atteliers  après  qu'on  en  à  amaffé  quelque  quantité. 

Ces  atteliers  font  de  Vaftes  enceintes  de  murailles,  oh  font  ëlé'^ 
vés  divers  grands  appentis  de  charpente  fous  lefquels  travaillent 
les  ouvriers,  &  qUandté  d'autres  bâtimens  qui  leur  fervent  de  de« 
hieufes ,  étant  prefque  inconcevable  combien  eft  gi-and  le  nom- 
bre dès  pérfonnes  qui  font  occupées  à  ces  ouvrages ,  n'y  ayant 
guère  de  morceau  de  porcelaine  qui  ne  pafie  dans  pluis  de  vingt 
inains  àVant  que  d'être  porté  aux  atteliers  des  peintres,  &  par  plus 
de  foîxante  pour  avoir  leur  entière  perfeâîod;  . 

Pour  faire  un'  jufte  mélange  du  petùntfe  &  du  kao-lin  ;  il  faut 
avoir  égard  à  la  finefte  des  porcelaines  qu'on  veut  faire.  On  met 
autant  de  l'un  que  de  l'autre  pour  les  porcelaines  fines ,  quatre 
parts  de  kao-lin  fur  fix  de  petùntfe  jpourles  moyennes  «  &  jamaià 
inoins  d'une  part  de  kaô-lin  fur  trois  de  petùntfe ,  même  pour  le» 
jporcelaiaes  les  plus  groffières. 

En  général ,  totis  les  peintres  de  la  Chine ,  partlculièrénlenft 
teux  qui  font  la  figure ,  font  de  très-médiocres  puvriers,  &  il  faut 
avouer  que  la  peinture  eft  un  art  que  cette  nadon ,  d'ailleurs  fi 
ingénieule  en  toute  autre  chofe ,  fembls  avoir  entièrement  négligé^ 

Ce  défaut  fe  trouve  parmi  les  Wha-peys,  ou  peintres  de  por^ 

r 

(i)  On  a  découTert  depuis  .peii  une  efpèce  de  pierre  tendre  ou  decraiéj 
qu  on  emploie  au  lieu  dukao-'lih  ,  &  qui  ie  nomme  trachi ,  parce  qu^élle  eft 
glutineuie  &  qu'elle  tient  un  peu  de  la  nature  dufavon.  La  porcelaine  qu'oiA 
en  (ait  eft  rare  &  plus  chère  que  les  autres  efpèces.  Elle  eft  d'un  plus  beau 
grain.  Les  peintures  font  beaucoup  meilleures.  Elle  eft  auili  beaucoup  plus 
légère  i  mais  plu»  fragile ,  ôc  le  degré  de  chaleur  plus  difficile  à  trouver  p0«# 
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celûne ,  encore  plus ,  ce  femble ,  que  parmi  les  autres  ;  &  à  la 
réierve  des  fleurs,  des  animaux  &  despayfages,  qui  font  fuppor* 
tables  &  qui  ont  quelque  régularité ,  il  efl  certain  que  les  plus  mé* 
diocres  apprentifs  d'Europe  furpaffent  aifément  leurs  plus  grands 
Biaîtres  pour  la  beauté  &  l'exaâitude  des  deffins. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  couleurs  que  ces  Wha-peys  em- 
ploient ;  elles  f^nt  fi  vives  &  fi  brillantes ,  ({u'il  eft  diflicile  d'cf- 
1>érer  que  les  ouvriers  d'Europe  puiflent  jamais  les  imiter  dans 
eurs  ouvrages  de  porcelaines  fines. 

Ilfe  fait  à  la  Chine  des  porcelaines  de  toutes  couleurs ,  foit  pour 
les  fonds ,  foit  pour  les  repréfenutions  dont  on  les  orne. 

A  l'égard  des  couleurs  des  payfages  &  autres  deffins,  quelques- 
unes  fpnt  fimples,  comme  de  toutes  bleues;  ce  font  celles-là  qu'on 
voit  le  plus  communément  en  Europe  :  d'autres  font  mêlces  de 
toutes  fortes  de  teintes  ;  d'autres  encore  relevées  d'or.  Les  Euro- 
péens en  apportent  auffi  quelques-unes  de  ces  dernières  ;  &  quand 
elles  font  de  bonne  main  ,  elles  font  fort  eftimées. 

Le  bleu  fe  fait  avec  de  l'azur  qu'on  prépare  en  le  faifant  brû- 
ler pendant  24  heures  dan^  un  fourneau  ,  où  on  l'enfevelit  dans 
du  gravier  de  la  hauteur  d'un  demi-pied.  Quand  il  eft  cuit ,  on 
le  réduit  en  une  poudre  impalpable,  non  fur  le  marbre,  mais  dans 
des  mortiers  de  porcelaine  qui  ne  font  point  vernillés ,  &  avec 
des  pilons  dont  la  tête  eft  de  même  matière  (  i  ). 

Malgré  le  grand  nombre  de  porcelaines  qui  fe  fabriquent  pres- 
que dans  toutes  les  provinces  de  l'Empire  de  la  Chine,  elles  ne 
laiiTent  pas  d'y  être  extrêmement  chères ,  mais  non  pas  autant 
qu'elles  i'étoient  autrefois.  Les  annales  confervent  la  mémoire 
des  tems  où  une  feule  urne  coûtoit  jufqu'à  90  écus  &  davantage  ; 
&  encore  nV  en  avoit-il  pas  fuflifamment  pour  fatisfaire  l'em- 

Imffement  des  curieux,  qui  les  enchériflbient  même  avant  qu'ell- 
es fuflent  tirées  du  fourneau. 

Ce  qui  caufe  préfentement  la  cherté  de  la  porcelaine  ,  &  fur- 
tout  le  prix  extraordinaire  qu'elle  fe  vend  en  Europe ,  c*eft  qu'il 
eft  rare  qu'une  fournée  réumfle  entièrement  ;  que  fouvent  même 
elle  eft  toute  perdue  ;  &  qu'il  arrive  aflez  ordinairement  qu'en 
ouvrant  le  fourneau ,  au  Heu  de  trouver  de  belles  porcelaines  , 
on  ne  trouve  qu'une  mafte  informe  &  dure,  dans  laquelle  ont 
été  réduites  &  les  porcelaines  &  leurs  caifTes ,  foit  que  celles-ci 
fuflent  mal  conditionnées ,  foit  qu'on  leur  eût  donné  untFop  grand 
feu  aux  unes  &  aux  autres. 

(  z  )  Hellot,  dans  fon  Màmtkirtfur  U  iànture^  ann.  17^7 ,  remarque  4 
Varticle  Ayir  ou  Email ,  que  la  raifoo  pourquoi  le  bleu  de  la  poicelaioemo» 
derne  des  Chinois  eft  de  beaucoup  inférieur  à  celui  de  la  porcelaine  ancien- 
ne, e(l  que  la  pierre  d*azur  naturel  étant  devenue  rate,  ils  lui  ont  fubl» 
(icué  rémail  ou  Tazur  en  poudre  #  que  les  Ho,Mandois  lui  portent» 
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XJneftutre  raîibn  qui  tient  toujours  (  même  parmi  les  Chinois) 
le  prix  des  porcelaines  aiTez  haut ,  eft  que  les  matières  qui  entrent 
dans  leur  compofition^  &  les  bois  qui  fervent  à  leur  cuiflbn  de» 
venant  tous  les  jours  plus  rares ,  deviennent  auffi  plus  chers  ;  ou- 
tre que  les  vivres  font  enchéris  ^  &  que  les  ouvriers  étant  moinf 
habiles  ,  ne  peuvent  fournir  aflez  d'ouvrages  aux  marchands. 

On  peut  ajouter  une  jtrotfième  caufe  qui  augmente  le  prix  dé 
la  porcelaine ,  mais  qui  ne  regarde  que  les  Européens  ;  elle  con«» 
lifte  en  ce  que  preique  toute  celle  qu'on  tranfporte  en  Europe 
fe  faifant  ordinairement  fur  des  modèles  nouveaux  ,  fouvent  bi- 
zarres, &  où  il  e(l  difficile  de  réuffir  »  pour  peu  qu'il  y  ait  de  dé- 
fauts ,  elle  eft  rebutée  de  ceux  qui  Tont  commandée ,  &  refte  entre 
les  mains  de  l'ouvrier^  qui  ne  pouvant  pas  la  vendre  aux  Chinois» 
à  caufe  qu  elle  n'eft  pas  à  leur,  nfage  ni  de  leur  goût  9  augmente 
le  prix  de  la  porcelaine  qu'il  livre ,  afin  que  les  pièces  qu*.0]l 
prend ,  portent  les  frais  de  celles  qu'on  rebute. 

Les  difFérens  ouvrages  de  porcelaine  que  les  vaifleaax  des  na-^' 

fions  d'Europe  apportent  de  la  Chine,  font  : 

Des  ièrvices  de  table  complets  plus  ou  moins;  fçavoir,  det 

terrines,  affiettes  plates  &  à  foupe ,  affiettes  de  deffert  grandeg 

&  petites ,  plats  alTortis»  falières,  faucièrts,  huiliers ,  &c* 
Des  fervices  à  caffé,  thé,  &  chocolat;  fçavoir,  cafFetières  j 

tafles ,  pots  à  thé ,  pots  à  lait ,  fucriers ,  &c. 

Les  mêmes  pièces  féparées.      Des  petites  fioles  en  forme  de 

Des  gobelets.  tabatières. 

Des  loucoupes*  Des  flacons. 

Des  gamelles.  Des  écuelles» 

Des  pots  à  beurre  &  à  bière»      De  grandes  tirnes.* 

Des  lions.  Des  bouteilles. 

Des  chiens.  'Des  vafes. 

Des  burenes.  Des  jattes  à  punch. 

Des  pagodes*  De  petites   figures   de   tontetf 

Des  paons.  fortes. 

Des  chats-huans.  Des  bandeches  ou  cabarets. 

Des  coqs.  Des  pots  de  chambre. 

Il  eu  à  remarquer  que  toutes  ces  figures  de  Kons  ,  chiens  ; 

oifeaux ,  &c.  font  autant  de  tafles  ou  gobelets  avec  leqrs  cou^ 

vercles. 

On  ne  recherche  la  porcelaine  de  Perfe  que  par  fingularité* 

Son  fond  blanc  a  le  ton  jaunâtre  ou  roux  ,  &  les  couleurs  qu^ 

l'on  y  appliqua ,  font  prefque  toujours  dures  &  crues.  Les  rivaux 

que  les  Chinois  auroient  le  plus  à  craindre  dans  ce  genre  de  fa^^ 

brique  font  les  Japonots.  On  peut  même  dire  que  la  porcelaine 

du  Japon  eft  en  général  fupéiiftttre  k  celle  de  la  Chine  pour  la 
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:(bieffe  du  min ,  pour  la  perfeâîon  de  la  maîn-d'oeurre,  la  fonti) 
&  l'accord  des  couleurs.  Cette  fupériorité  fe  remarque  prindpa-' 
lement  dans  les  anciennes  pièces  de  porcelaines  des  deux  nations  : 
car  on  eft  obligé  de  convenir  que  les  manufadures  modernes  fe 
fi>nt  rapprochées  en  quelque  forte  en  fe  Camiliarifant  également 
9yec  le  médiocre*  DiSê.  dt^  Çuoye/u 

fxttak  dun  Mémoire  dt  M.  de  Reaumnr,  contenant  um  idéegétu^ 
raie  des  ^ferentes  manières  dota  on  f  eut  faire  la  Porcelaine  ,  6* 
quelles  font  Us  véritables  matières  de  celles  de  la  Chine.  Méffipire 
ce  r^cad.  anru  1727* 

La  manufaôure  établie  \  St. Cloud ,  (  voye^  ci^après,)  s'eft fort 
perfeâionnée  dans  ces  derniers  tems,  &  l'on  a  fait  des  porcelai^ 
ses  groffières  pour  des  manches  de  couteau  dans  plufieurs  fiayan* 
ceries  du  royaume.  Les  pays  étrangers  n'ont  pas  négligé  cetts 
recherche.  On  y  a  travaillé  en  Hollande.  Mais  il  y  en  a  une  en 
Saxe,  oii  Ton  compofe  une  belle  efpèce  de  porcelaine ,  &  qui  eft 
luT*tout  remarquable  par  l'éclat  de  l'or  dont  eft  revém  tout  l'in- 
térieur de  certaines  tafles  blanches. 

Mab  il  eft  certain  aue  celle  qui  jufqu'icia  été  faite  en  Europe^ 
li'eft  pas  précifément  ae  celle  de  la  Chine ,  qu'elle  n'en  a  pas  tou- 
tes les  qualité.  Quoique  des  fçavaas  du  premier  ordre  fe  foient 
exercée  fur  cette  matière  »  &  qu'ils  aient  afliiré  y  avoir  travaillé 
avec  fuccès ,  ils  ne  nous  ont  même  rien  laifle  de  propre  à  nous 
mettre  fur  la  voie  des  tenutives.  L'académie  a  eu  un  de  fes  mem- 
bres ,  M.  Tfchirnhaus ,  qui  a  trouvé  le  fecret  d'une  compofition 
de  porcelaine,  qui  ^  félon  les  apparences ,  eft  la  même  dont  on  fait 
vfage  en  Saxe  ;  il  se  la  confia  en  France  qu'au  feul  M.  Homberg , 
encore  ce  fut  à  condition  qu'il  ne  la  communiqueroit  à  perfonne 

Îu'après  fa  mort.  M.  Homberg  lui  a  trop  bien  tenu  parole  ;  il  a 
irvéçu  à  M.  Tfchirnhaus  de  plufieurs  années,  &  n'a  rien  appris 
de  ce  fecret  au  public  ,  ou ,  ce  qui  eut  été  la  même  chofe  >  à  Ta* 
çadéraie. 

L'étude  particulière  qu*a  fait  depuis  long-tems  Tiltuâre  M.  de 
P.eaumur  des  pratiques  des  arts,  ne  pouyoit  guère  lui  permettre 
à'ignqrer  tranquillement  la  nature  d'une  des  plus  belles  matières 
dont  nous  leur  foyons  redevables  ;  il  s'eft  livré  volontiers  à  une 
recherche  ou  il  fe  trouvoit  engagé  par  une  forte  de  néceiiité,  dès 
qu'il  a  cru  qu'on  pouvoit  y  être  conduit  par  ces  principes  clairs  « 
qui  mènent  (Qrement  au  but  quiconque  n'eft  point  effrayé  par  le 
nombre  d'expériences  qu'ils  exigent. 

Us  fe  tirent  ici,  ces  principes  qui  doivent  être  des  guides  Ars, 
4c  Ui  ns^ture  d^^  la  porceloioe.  Pour  1^  déterminer  9  il  ne  faut  pa^ 


porcelaine;  irs^ 

i*arrêter  à  fes  ornemens  extérieurs ,  au  bleu  »  au  rouge  l  au  verd  ^ 
&  à  Tor  9  qui  la  parent  ;  les  plus  rares  porcelaines ,  les  plus  chère^ 
font  entièrement  blanches,  8c  nefonteftimées  que  pour  une  cer- 
taine nuance  de  blanc*  Ce  n'eft  pas  encore  auez  de  l'avoir  dé- 
pouillée de  fes  couleurs ,  il  faut  lui  enlever  fonécorce  ;  le  poli  vif^ 
Brillant ,  éclatant,  avec  lequel  nous  paroît  tonte  porcelaine,  lui 
eft  anffi  étranger  que  fes  couleurs. 

M.  de  Reaumur  ayant  entrepris  de  découvrir,  comme  on  voit  » 
le  fecret  de  la  porcelaine  de  Saxe  ,  des  obfervations  très-ûmple^ 
fur  les  caflures  du  verre  ,  lui  apprirent  qu'on  devoit  regarder  1^ 
porcelaine  comme  une  demi- vitrification  :  or ,  une  demi-vitrifi-* 
cation  fe  peut  obtenir  ou  en  expofant  au  feu  une  matière  vitri"* 
£able ,  &  l'en  retirant  avant  qu  elle  foit  totalement  vitrifiée ,  ou 
en  compofant  la  pâte  de  deux  matières ,  dont  l'une  fe  vitrifie  6C 
l'autre  puifTe  foutenir  le  feu  le  plus  violent  fans  changer  de  nature. 
Une  épreuve  aifée  pouvoit  faire  voir  fi  U  porcelaine  de  la  Chine 
étoit  de  l'une  ou  de  l'autre  efpèce  ^  il  ne  falloit  que  Texpofer  à  un 
feu  violent  :  fi  elle  étoit  une  matière  à  demi-vitrifiée,elle  devoit 
achever  de  fe  convertir  en  verre  ;  fi  au  contraire  elle  étoit  de  la 
féconde  efpèce ^  elle  devoit  foutenir,  fans  changer,  le  feu  le  plus 
vif.  Ce  fut  en  effet  ce  qui  arriva  ;  la  porcelaine  de  la  Chine  reft^i 
porcelaine  ;  &  toute  celle  de  l'Europe  fe  changea  en  verre ,  ce 
qui  montroit  bien  la  différence  de  leur  nature  ;  mais  en  fçachant 
aue  la  matière  de  la  porcelaine  de  la  Chine  étoit  compofée  de 
ceux  matières;  (vo»y.  ci-dejfus^  pag.  ^83.  not.  3)1!  falloit fçavoîr 
quelles  elles  étoient ,  &  fi  la  France  en  produifoit  de  pareilles. 
Iles  mémoires  &,  les  échantillons  envoyés  par  les  Jéfuites  Fran«. 

Sois ,  miffionnaires  à  la  Chine ,  comparés  avec  ceux  que  les  foinfi 
u  Prince  Régent  ^voient  engagé  les  intendans  des  différente^ 
province  à  faire  remettre  à  M.  (k  Keaumur ,  lui  eurent  bientôt  fait 
voir  que  nous  les  poifédions  en  ce  point  mieux  que  la  Chine ,  6ç 

3u'il  ne  tenoit  qu'à  nous  de  mettre  nos  tréfors  en  œuvre.  Il  en  fit 
es  efiais  cjui  reuilirent  parfahement  :  )1  contrefit  dç  mâme  celle; 
de  l'Europe,  &  tranfporta  par  ce  moyen  en  France,  un  art  utile 
&  un  objet  de  commerce  qui  lui  étoit  abfolument  étranger.  U  fit 
plus,  il  imagina  une  troifième  efpèce  de  porcelaine  capable  dç 
réfifier  au  feu  le  plus  vif  j,  &  qui  n*^ftque  de  verre  recuit  avec  de% 
précautions  aifées.  Si  cette  dernière  n'a  pas  autant  d'éclat,  aue  le^ 
deux  autres  ,  le  peu  qu'elle  coûte  ,  &  la  facilité  au'on  a  ae  s'en 
procurer  par-tqut,  en  doit  rendre  la  découverte  précieufe»  Extraie 
de  f  éloge  de  M.  de  Rea\imur«  par  M.  de  Foqchy ,  lu  à  ^ Académie^ 
Jloyale  des  Sciences ^\e  5  Avril,  1758. 

Voici  la  route  qui  l'a  conduit  à  trouver  cette  troifième  &  nou-i' 

jcUe  cfpicc  de  porcelaine  ;  »  h  ft'aurois  pas  imaginé  »  dit*il  ^ 
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s»  qu'en  commençant  à  chercher  les  moyens  de  conrertir  le  fyt 
79  en  acier ,  &  ceux  de  rendre  traitables  les  ouvrages  de  fer  fondu  ^ 
n  que  j'étoîs  fur  la  voie  de  trouver  une  nouvelle  façon  de  faire 
91  de  la  porcelaine.  J'y  ai  pourtant  été  conduit  (  il  y  a  plus  de  %o 
n  ans)  par  ces  mcmes  expériences  faites  par  d^ recuits.  Jepen- 
»  fai  que  le  verre  commun  pourroit  être  décompofé  en  y  intro« 
»  duifant  des  matières  fulfureufes  ou  des  fels  contraires  à  la  vi- 
m  triAcation  u,  Hifioire  detAcad.  Roy  ait  des  Sciences^  ann*  1739. 

Le  réfultat  des  eiïais  de  la  dévitrification  rapportés  dans  les 
mémoires  de  M.  de  Reaumur ,  eft  :  qu'une  des  matières  les  plus 
propres  à  changer  le  verre  dans  une  porcelaine  blanche  9  c*e(l  le 
gyps  calciné  ,  ou  cène  matière  appei!ée  vulgairement  du  talc  , 
dont  les  car.  i ères  de  Montmanre  foumifTent  abondanmient.  Le 
(able  pem auffi  opérer  cette  uansformation, &un  mélange  de  fel 
très-blanc  «  tel  que  celui  d'Etampes ,  avec  le  gyps  »  donne  une 
poudre  qui  doit  être  employée  préférablement. 

Lorfqu'on  a  choifi  des  ouvrages  d'un  verre  convenable ,  on  les 
mettra  dans  un  de  ces  vafes  de  terre  cuite,  efpèce  de  très-grands 
creufets  ,  dont  fe  fervent  les  fayanciers  ,  &  qu'ils  appellent  des 
ga^etus^  on  remplira  les  ouvrages  &  tous  les  vuides  du  mélange 
de  fable  fin  &  blanc  &  de  gyps  ,  de  forte  qu'il  touche  &  preue 
les  ouvrages  de  toutes  parts.  La  poudre  ayant  été  bien  empilée^ 
bien  preflee,  on  couvrira  la  gazette,  on  la  luttera  &  la  poner^ 
chez  le  potier  de  terre  pour  être  mife  dans  l'endroit  du  fourneaa 
cil  l'aâion  de  feu  eft  forte.  Lorfque  la  fournée  fera  cuite  «  otl. 
l'ouvrira ,  &  on  aura  le  plaifir  de  voir  que  les  ouvrages  de  verre 
.  feront  devenus  une  belle  porcelaine  blanche ,  qui  a  toutes  les  qua- 
lités &  toutes  les  propriétés  des  porcelaines  de  la  Chine. 

Le  choix  du  verre  n'eft  pas  indifférent.  Les  verres  les  plus  durs 
font  ceux  qui  fe  recuifent  le  plus  aifément ,  &  nos  plus  vilaine^ 
bouteilles  donnent  les  plus  belles  porcelaines  de  cette  efpèce  :  \9r. 
mais  la  plus  belle  glace  n'en  donneroit  de  pareille. 

Le  gyps  eft  la  principale  caufe  de  la  blancheur ,  &  malheureu- 
fementla  blancheur  de  la  furface  de  cette  porcelaine,  telle  qu'elle 
eft  fortie  des  mains  de  M.  de  Reaumur  j  eft  moins  belle  aue  celle 
de  Tintérieur  ;  mais  que  n'y  a*t-il  pas  à  efpérer  d'un  art  a  peine 
encore  né.  Cette  porcelaine  peut  déjà  tenir  un  fécond  rang  par- 
mi toutes  les  autres ,  elle  coûtera  peu,  on  en  peut  faire  d'excel- 
lens  creufets ,  â(.  convertir  à  peu  de  frais  les  cornues ,  les  curcubi* 
tes,  les  matras  de  verre  en  vaîflTeaux  de  cette  porcelaine* 

Dans  un  autre  endroit  M.  de  Reaumur  dit  :  n  J'ai  fait  bouillif 
ff  de  leau  dans  des  vafes  de  cette  nouvelle  porcelaine  fans  les 
»i ménager;  à  deffein,  je  ne  rempliftois  pas  entièrement  levafe 
»  d'eau  î  )e  le  pofois  brufquement  auprès  des  chaibons  les  plu^ 
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^  cr(lens;]eleretirois  du  feu  plein  d'eau  bouillante ,  &  quelaue* 
^'  fois  je  le  pofois  fur  un  marbre  froid.  J'ais  mis  un  gobelet  a  la 
"  forge  fur  des  charbons  ardens  9  &  dont  l'ardeur  a  été  encore ani- 
"  niée  par  des  coups  de  foufHet ,  réitérés  pendant  près  d'un  quarf* 
"  d^heure.  En  un  mot ,  j'ai  fait  tondre  du  verre  dans  ce  gobelet, 
"  fans  que  fa  forme  en  ait  foufFert  a«  Nouv*  Ecoh»  tome  VIII , 

,  Selon  W allerius ,  la  porcelaine  eft  une. fubftance  pierreufe ,  du* 
re,  mais  caHante  6l  vitreufe,  d'une  couleur  blanche  ou  bleue  , 
ikite  avec  la  terre  à  porcelaine  ou  de  la  terre  à  pipes.  Il  y  a  : 

1^.  La  vraie  porcelaine.  Elle  eft  demi-tranfparente  ,  compaâç, 
femblable  au  verre  dans  la  fraâure  9  &.  d'une  couleur  qui  tire  fur 
le  bleu  \  elle  ne  fe  fond  pas  même  quand  on  y  verfe  la  liqueur  U 
plus  chaude. 

Obfcrv,  La  meilleure  porcelaine  vient  de  la  Chine  ;  celle  du  Ja- 
pon eft  inférieure  \  on  fait  en  Europe  de  la  porcelaine  à  Saint- 
Qoud  en  France;  celle  de  Vienne  en  Autriche  n'eft  pas  raépri- 
fable  ;  la  porcelaine  de  Prefde  en  Saxe ,  furpafle  celle  de  laCiiine 
en  dureté»  &  ne  fe  fond  point  au  feu  comme  celle  de  Vienne. 

%^.  La  porcelaine  fduje.  Elle  ell  entièrement  opaque  9  paroit 
inégale  &.  calcaire  dans  la  fraâure,  &  fe  biife  loriqa'on  y  verfe 
de  1  eau  bien  chaude. 

Obfiry.  11  eft  parlé  dans  les  Mifcellanea  de  Breflau  ,17179  Menf. 
OElob,  Clajf,  IV,  art.  pag.  243  ,  d'une  efpèce  de  porcelaine  fort 
jolie  qu  on  prépare  «  foit  en  faifant  fondre  de  la  chaux  vive  avec 
des  cendres  de  fougères,  foit  en  cémentant  différentes  efpèces  de 
verre  avec  de  la  chaux.,  comme  M.  de  Reaumur  Ta  indiqué  dans 
les  Mémoires  de  t  Académie  des  Sciences  de  Paris  cités  ci-'dejus. 

On  peut  voir  aufli  la  manière  dont  la  porcelaine  fe  fait  à  la 
Chine  &  ailleurs,  dans  un  livre  publié  en  1743  par  ordre  du  col-* 
lège  royal  du  commerce  de  Suède ,  fous  le  titre  de  :  Manière  d^ 
trouver  dans  le  Royaume  des  espèces  iArgUles  dora  onpuijfe  tirer  de 
lutilité. 

La  terre  à  porcelaine  eA  une  eipèce  de  marne  tendre ,  bl^nche^ 
ou  d'un  gris  clair ,  fore  légère ,  molle  au  toucher  :  cependant  elle 
eA  quelquefois  afTez  compare  pour  pouvoir  être  polie;  il  y. en 
a  aufli  qui.eft  inégale ,  rude  au  tçucher  »  &  brillante  comme  du 
fablon  fin  ;  l'aâion  du  feu  la  change  en  un  verre  demi-tranfpar 
fent, foncé  &^bleuâtre.  Minéral,  de  w  allerius, 1. 1,  p.  4o,âcII^  173. 

Ohfervations  fur  djverfes  ManufaSlures  de  Porcelaine  ,  &  fur  ùur 

pcrfcâion. 

On  commence  déjà  à  didînguer  ^ancienne  porcelaine  de  Saxe 


porcelaine; 

d'avec  la  nouvelle.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  cependant  (jae  cettdt 
porcelaine  ait  acquis  la  perfeâion  que  Ton  defire* 

Une  porcelaine  parfaite  feroit  celle  dans  laquelle  la  bonté  & 
la  folidité  fetrouveroient  réunies  avec  la  plus  grande  beauté.  Maif 
on  peut  avancer  que ,  malgré  les  efforts  qu'on  a  £iits  pour  per— 
ftâionner  cette  matière,  iln'en  extfte  point  encore  de  pareille. 
U  fuffit,  poyr  en  être  bien  convaincu,  de  faire  quelqu'attention 
aux  différentes  qualités  qui  doivent  rendre,  &  qui  rendent  en  efliot 
la  porcelaine  recommandable. 

On  peut  diftinguer  en  quelque  forte  deux  efpèces  de  beautés 
dans  ce  produit  de  Tart.  La  première  eu  Taffemblage  des  qualité^ 

J|ui  frappent indiftinâement tout  le  monde,  comme  une  blancheur 
datante  fie  agréable ,  une  couvert^  nette ,  unifornte  fie  brillante^ 
des  couleurs  vives,  fraîches  &  bien  fondues ,  des  peintures  élé-» 
gantes ,  correâes ,  des  formes  nobles ,  bien  proportionnées  Sç 
agréablement  variées  ;  enfin  de  belles  dorures,  fculptures  &  gra-^ 
>ures,  fie  autres  omemens  de  ce  genre, 

La  féconde  efpèce  de  beauté  dans  la  porcelaine,  conflfle  dans 
plufieurs  qualités  intrinfeques ,  fie  dont  la  plupart  tiennent  à  fk 
bonté  fie  à  fa  folidité.  Cette  forte  de  beauté  n'efl  bien  fenflblequ'à 
ceux  qui  fçavent  jdus  particulièrement  ce  que  c'eft  que  la  porcer 
Jaînç  ;  elle  efl  réfervée  pour  les  connoiffeurs. 

Il  faut,  pour  l'appercevoir,  dépouiller ,  pour  ainfi  dire,  la  por« 
celaine  de  fes  ornemens  extérieurs ,  la  mettre  à  nu  fie  l'examiner 
dans  fes  fragmens.  La  plus  eflimée  à  cet  égard ,  6c  avec  ]uûe  rai-» 
fon ,  efl  celle  dont  la  caffure  préfente  un  grain  très-fin ,  très-ferré^ 
frès-compaâ,  qui  s'éloigne  autant  du  coup  d'oeil  plâtreux  Se  ter- 
reux, que  de  l'apparence  d'un  émail  fondu.  La  plus  belle  qu'on 
connoiiTe  dans  ce  genre  efl  celle  qu'on  nomme  rancUn  Japon* 

La  porcelaine  de  Saxe ,  quoique  très-eftimable  par  bien  des 
qualités,  pèche  par  le  coup  d'œil  du  grain  de  fa  caffure.  Cette 
porcelaine  ,  à  proprement  parler ,  n'a  point  de  grain ,  fie  ne  pa^ 
roît  dans  fon  intérieur  qu'une  nuafte  d'émail  liffe ,  vitrifiée  de  par- 
femée  de  petites  gerfures.  Le  degré  de  demi-tranfparsnce  conve- 
nable ,  efl  encore  une  partie  effentielle  de  Tefpèce  de  beauté  donc 
il  s'agita  préfent.  La  tranfparence  de  la  belle  porcelaine  doit  être 
nette  de  blanche,  fans  être  cependant  trop  claire,  Il  faut  qu'elle 
s'éloigne  totalement  de  l'apparence  du  verre  6iC  de  la  girafole.  En« 
fin ,  la  caffure  de  la  porcelaine  décèle  encore  aux  connoiffeurs  un# 
partie  du  mérite  de  la  couverte  qui  doit  être  un  crvflal  pur,  lim- 
pide» d'un  blanc  parfaitement  tranfparént,  fans  mélange  par  con- 
fisquent d'aucune  fubflance  mattefie  laiteufe ,  comme  efl  la  cou- 
verte des  fayançes.  Celle  de  la  porcelaine ,  en  un  ^not ,  fen^a- 
ble  à  un  vernis  très-nnnce,  fans  couleur ,  laoi  gerfures  ^  ne  doit 
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IglflSer  appcrcevoir  que  le  blanc  de  la  pâte  mîfe  en  œuvre. 

Il  en  eft  de  la  bonté  de  la  porcelaine  comme  de  la  beauté  ;  cor 
peut  la  diftinguer  en  deux  efpècees.  Une  porcelaine  eft  réputée 
Bonne  par  le  public  »  quand  elle  foutient  fans  fe  cafler  ni  fe  fêler 
le  degré  de  chalear  de  l'eau  bouillante  ,  du  cafFé ,  du  bouillon  , 
du  lait  bouillant  qu*ony  yerfe  brufquement.  Il  eft  néanmoins  d'au-» 
ires  qualités  qui  tiennent  eflentiellement  à  la  bonté  de  cette  ma<« 
tière  ,  &  qu*on  ne  peut  reconnoitre  que  par  des  épreuves  parti-* 
<ulières.  La  porcelaine  parfaitement  bonne  ,  par  exemple ,  rend  j 
quand  on  en  frappe  des  pièces  entières,  un  fon  net  &  timbré,  qui 
approche  de  celui  du  métal.  Les  fragmens  jettent  fous  les  coup» 
de  briquet  des  étincelles  vives  &  nombreufes ,  comme  le  font  les 
cailloux  durs.  Enfin  elle  foutient  le  plus  grand  degré  de  feu,  celui 
d'un  four  de  verrerie ,  par  exemple ,  fans  fe  fondre,  fans  fe  bour^ 
IbufRer  ;  en  un  mot,  fans  en  être  altérée  d'une  manière  fenfible* 

On  peut  dire  en  général  qu'une  porcelaine  efld'un  ferviced'aiW 
tant  meilleur ,  qu'elle  foutiei)^  mieux  les  épreuves  dont  on  vient 
de  parler* 

Il  eft  eneore  des  qualités  recommandables  pour  la  poKelaine 
qui  intéreflent  en  meme-tems ,  &  le  manufaâurier  &  le  public  ^ 
c*eft  l'économie  &  la  facilité  avec  lefquelles  elle  peut  fe  tra-> 
vailler.  Il  n'eft  pas  douteux  qu'il  n'y  ait  un  avantage  infini  m 
avoir  une  pâte  de  porcelaine ,  dont  la  compoiition  foit  fimple  , 
dont  les  matières  premières  foient  abondantes  &  peu  coûteufes  y 
dont  Touvrier  puiffe  fûre  promptement  &  facilement  des  vafesde 
toutes  figures  &  de  toutes  grandeurs  ;  une  pâte  qui  ne  foit  poins 
fujette  à  fe  fendre  dans  la  deffication  «  à  fe  tourmenter  &  à  fe  dé^ 
fermer  lorfqu'on  la  fait  cuire ,  qui  ne  demande  point  à  être  fou-« 
tenue  &  étayée  de  tous  les  côtés ,  qui  foit  peu  fufceptible  des'al-* 
térer  par  le  contaâ  des  étuis  ou  gazettes  ,  dont  on  fafTe  en  un  mos 
des  fournées  d'une  réuffite  foutenue  Ôc  coi^ftante,  (Voyez  un  avis 
fitr  Us  fours  à  cuire  la  porcdMne  &  lafayance ,  à  l'art,  fayance  )• 

Il  paroît  qu'il  a  été  )ufqu'à  préfent  impoifible  de  réunir  tous 
ces  avantages  dans  une  même  porcelaine;  ainfi ils  fe  trouvent  par-* 
tagés.  On  en  fait  aux  Indes  d  excellente ,  &  qui  poffede  toutes 
les  bonnes  qualités  dont  on  a  parlé,  mais  qui  pour  le  prêtent  n'eft 
pas  d'un  très-grand  blaAc.  En  Europe  au  contraire^  on  ne  donne 
que  trop  fouvent  la  préférence  au  brillant  &  à  Téclat^nt,  fur  le 
bon  &  le  folide  ;  on  fait  des  porcelaines  d'une  beauté  &  d'une 
blancheur  admirables,  mais  qui  n'ontpas  les  excellentes  qualités 
de  celles  des  Indes.  La  porcelaine  de  France  eft,  de  l'aveu  même 
des  étrangers ,  fupérieure  à  tout  ce  que  Ton  peut  voir  de  plus 
agréable,  de  plus  parfait  pour  l'élégance  des  formes, la  correoion 

4û  de/Bfl  i  U  ^nie  des  couleurs  >  le  vif  éclat  du  blanc ,  le  briUaai 
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de  la  couverte  ;  mais  elle  eft  fi  difpendieufe  »  fi  fi^gile  qu'elle  n& 
-fent  fervir  en  quelque  forte  qu'à  orner  des  appartemens.  Si  on  la 
lire  delà  pour  lui  faire  fupponer  la  moindre  chaleur ,  elle  eft  Tu-' 
îette  à  fe  fêler  comme  le  verre»  de  la  nature  duquel  elle  participe 
^n  peu  trop  ;  c'eft  ce  qui  la  rend  fufible ,  aigre  »  caiTante  &  d'un 
très-mauvais  fervice.  Les  porcelaines  que  Ton  fabrique  en  An<*^ 
gleterre^e  fontpareillementqùe  des  vitrifications  imparfaites  d'an 
mélange  de  pluiieurs  fubflances ,  qui  donneroient  un  verre  efFec— ^ 
tif»  fi  elles  étoient  expofées  à  un  degré  de  feu  plus  violent  que  ce- 
lui qu'on  leur  fait  éprouver.  Nous  difiimulons  d'autant  moins  ces 
défauts  de  la  porcelaine  de  France,  que  les  travaux  de  nos  plus 
habiles  chymifies  nous  font  cfpérer  une  pâte  qui  aura  les  quali-. 
tés  que  nous  avons expofées  plus  haut.  Les  avantages  que  la  France 
letirera  d'une  femblable  découverte  font  fenfibïes  ;  nous  ferons 
exemptés  par  ce  moyen  du  tribut  que  nous  payons  aux  Indiens» 
&  même  à  nos  voifins  pour  leqr^  porcelaines.  Les  états,  ceux 
flsémes  qui  en  ont  des  manufactures  chez  eux  «  ne  pourront  s'em^ 
pécher  de  donner  la  préférence  à  notre  porcelaine,  déjà  fi  fupé-> 
fietire  aux  étrangères  par  ks  beautés  extérieures.  On  procurera 
d'ailleurs  à  nos  riches  citoyens  une  vaifielle  plus  propre,  plus 
agréable  que  n'efi  celle  d'argent.  Il  fe  trouvera  par  conféquent 
«ne  plus  grande  abondance  de  ce  métal  dans  le  commerce.  Les 
Atigiois  qui  ont  de  très-mauvaifes  porcelaines  ,  les  fubfiituent 
néanmoins  autant  qu  ils  peuvent  à  la  vaifielle  d'argent. 
-  Ce  font  fans  doute  tous  ces  moti£s  qui  ont  déterminé  Sa  Ma*- 
îefté  à  prendre  fous  fa  proteâion  immédiate  la  manufaôure  de 
porcelaines  établie  à  Sèves ,  proche  Saint-Cloud.  L'arrêt  du  con* 
feil  du  17  Février  1760,  réfiliele  privilège  ci- devant  accordé,  8c 
porte  qu'à  commencer  du  premier  Of^obre  17 5 9, Cette  manufac* 
ture  &  tout  ce  qui  en  dépend  appartiendra  à  Sa  Majefté ,  &  fera 
exploitée  fous  le  titre  de  Manufaàure  Royale  de  Porcelaine  de  Fran^ 
ce.  Cet  édit  permet  feulement  aux  autres  fabriquans  de  porcelai- 
ne Ôc  fayance ,  d'en  continuer  la  fabrication  en  blanc  ,  &  de  la 
peindre  en  bleu*  façon  de  Chine  feulement.  Il  leur  eft  défendu 
é'y  employer  aucune  autre  couleur,  &  notamment  l'or ,  &  de  (a« 
briquer  ou  faire  fabriquer  aucunes  figures ,  fleurs  de  relief  ou  au- 
tres pièces  de  fcuipture,  fi  ce  n'eft  pour  garnir  &  les  coller  aux« 
dits  ouvrages  dé  leur  fabricanon*  DUUonnaire  du  Citoyen  ^ïnri^m 
Vf6u 

MauufdEiure  de  Porcelaine  à  Franckenthal ,  dans  le  PoLutnat ,  i  % 

lieues  de  IVorms  &â  $  de  Spire, 

.  La  manufaâure ,  qui  s'eft  établie  à  Franckenthal ,  ne  fait  pas^ 
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inoins  cPhonneur^  dit-on,  aux  progrès  de  rinduflrîe  enropéénne, 

3ue  les  manufaâures  déjà  tant  célébrées  de  MelfTen  en  Saxe,  & 
e^  Sèves  en  France.  Elle  devient  tous  les  jours  plus  digne  de  la 
proteâion  &  des  bienfaits  du  grand  Prince  qui  Ta  appeliée  dans 
l'es  états ,  qui  lu!  a  donné  dans  la  fituation  la  plus  avantageufe  ces 
bâtimens  iipinenfes  qu'exigent  les  différentes  préparations  de  la 
matière ,  le  travail  varié  &  divifé  de  cette  fabrique,  &  quineceflfis 
<]e  J'e^ncQurager.  Cette  manufaâure  précieufe  au  Palatin at  où  elle 
occupe  un  grand  nonnbre  d'ouvriers,  eft  une  nouvelle  rivale  des 
tnanufdâures  de  porcelaine  des  Indes ,  qui  concourt  heureufe- 
ment  à  la  deilruâion  d'une  branche  de  connmerce  ruineufe  pour 
l'Europe.  (  Ceci  n'arrivera  cependant  vraifembiablement  qu« 
quand  on  fera  parvenu  à  pouvoir  donner  la  porcelaine  de  TEii^ 
Tope  à  auffi  bas  prix  que  celle  de  la  Chine ,  ou  à  peu  près,  car  je 
vois  que  les  moindres  affiettes  de  Franckemhal  ;  par  exemple,  dé 
3  liv.  coûtent  plus  que  les  plus  belles  de  la  Chine,  qui  ne  fe  iom 
vendues  que  30  à  45  f,  de  France  à  Copenhaque  en  1761 ,  &  les 
ordinaires  18  à  28  f.  &  les  belles  de  Franckenthal  valent  jufqu'à 
L«  7 , 1  a ,  le  reile  à  proportion ,  comme  on  peut  en  voir  le  détail 
dans  le  Journal  de  Commerce  cité  ci-après). 

La  porcelaine  de  Franckenthal  a  le  même  fond  de  richeflê 
que  celles  détaxe  &  de  France, elle  eft  comme  ces  dernières, 
bien  au  deflus  de  celles  de  la  Chine  &  du  Japon ,  non-ieulemeni 
pour  l'éclat  du  blanc  &  du  brillant  de  fa  couverte  ,  m^s  encore 
pour  l'élégance  des  cartouches,  pour  la  manière  dont  les  flenrs 
îbut  grouppées,  variées  &  finies,  pour  le  goût,  la  noblefTé  des 
contours ,  l'exaàitude,  la  netteté  ,  la  variété  des  deiSns ,  &  pou^ 
la  beauté ,  la  force  &  la  vivacité  des  couleurs. 

Cette  manufaâure  excelle  fur- tout  dans  les  figures.  Elle  a  at- 
teint le  degré  de  perfeélion  de  celles  de  Saxe  &  de  France  pa^ 
la  variété  &  le  delGn  des  ftatues,  par  la  force  &  le  naturel  des  at- 
titudes ,  &  par  la  vérité  de  Texpreflion.  On  ne  peut  lui  refufer 
cet  avantage,  quetTiue  prévenu  que  Ton  foit  pouryl'indufirie  &i 
Part  qui  brillent  dans  ces  dernières.  A  cet  avantage,  on  a  ajouté 
celui  du  bon  marché  ,  le  prix  étant  de  plus  d'un  riers  au  deiTôus 
de  ceux  des  porcelaines  de  Saxe  &  de  France. 

Journal  de  Commerce ^  1760 ,  Juillet ,  Août  ÛC  Septembre  ,  dans 
lefquets  oh  trouvera  aufll  le  tarif  de  toutes  les  marchandifes  qut 
fe  vendent  à  la  manufaâure  de  M.  Honnong,  à  Franckenthal.  * 
A  l'article    des  Manufaâures ,  nous  avons  parlé  de  quel- 
ques autres  fabriques  de  porcelaine,  ainfî  nous  y  renvoyons. 
^  Porcelaine.  On  appelle  ainfi  des  toiles  de  coton  peintes  en  bleu^ 

fmme  les  autres  toiles  peintes  appellées  indiennes.  Les  p]us  bel!'  % 
fabriquent  aux  Indes  :  mais  on  les  imite  aflez  bien  en  Europe» 
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t>aitid]llire«ait  en  Hollande.  Pour  en  fonner  les  deffint ,  on  af9 
plîque  de  la  cire  fur  ce  qu'on  veut  qui  ne  prenne  pas  là  couleur 
t>leue;  après  quoi  on  trempe  la  pièce  dans  la  cuve  de  bleu  ^  4^' 
après  l'avoir  retirée  »  on  en  enlevé  la  cire  ;  &  alors  les  defllns  {é 
trouvent  tnaraués  en  blanc,  &  le  fond  bleu.  U  s'en  fait  auffi  h 
fond  blanc,  fie  les  deffins  en  bleu  :  l'ufage  en  eft  défendu  en 
iFrance,  comiiie  des  autres  toiles  peintes. 

PORC-EPîC.  Animal  d'Afrique  &  d'Am^riqiiê.  il  eft  de  isk 
tlafle  des  animaux  qui  rongent  ;  il  fe  nourrit  de  Técorce  de  ton- 
tes fortes  d'arbres  vivans  ,  mais  il  ne  touche  point  à  celle  du  bois 
mort.  Il  pefe  communément  depuis  15  jufqu'a  18  livres.  Les  plus 
grands  ont  24  pouces  de  long;  ils  vivent  12  à  15  ans;  On  diltin- 
gue  fept  différentes  efpèces  de  poils  fur  la  peau  de  cet  animal  ^ 
loit  pour  la  loneueur,  foit  pour  la  couleur  ;  le  poil  noir  eft  le 
plus  long  ;  le  blanc  de  la  féconde  efpèce  :  ce  font  fes  piquans;  il 
y  en  a  des  roux  8c  de  couleur  fauve  tirant  fouvent  fur  le  blancs 
On  eh  trouvera  la  defcriptîon  dans  les  Mém.  de  tÀcad.  des  ScUn. 
âa»  i^vf. 

Ces  animaux  fe  ftennent  dans  les  forêts  lel  plds  ^paiffes  &  les 
moins  praticables  ,  cotnme  font  celles  de  pins  fie  de  cèdres  du 
Canada,  tls  préfèrent  les  pays  de  rochers  fié  dé  montagnes  aux 
pays  plats  y  pour  n^avoir  pas  à  craindre  les  hommes.  Quand  on  eft 
jblefTé  de  leurs  pimianï ,  on  eft  réduit  dans  un  pitoyable  état  fi  l'on  ^ 
ne  fait  pas  retirer  a  tems  le  piqUant  dont  oh  éft  percé.  Auffi  l'ufa- 
ge ordinaire  des  chafleurs,  qui  ont  tué  unporc-épic,  eft  dé 
griller  le  poil  fur  le  champ^^  pour  ne  pas  courir  rifque  d'étré 
piqués.  . 

Les  Sauvages  au  C!ana(ia  teigheni  en  rouge  yen  noir,  enjau^^^ 
he ,  les  piquans  du  porc-épic  ;  ils  en  bordent  différentes  fortes  d'ou- 
vrages d'écorce d'arbres,  comme  des  embellies  de  diverfes  gran- 
deurs à  figures  ;  ils  eh  bordent  auffi  des  bracelets  «  des  ceintures 
de  êiiirs  oont  leurs  femmes  fe  parent.  Ces  broderies  de  piquans  dé 
porc-épic  ^  font  fouvent  très-bien  faites ,  6c  ont  l'avantage  d'être 
plus  durables  que  nos  broderies  de  foie,  &  même  que  nos  brode- 
ries d'or  6c  dWgent^ 

PORPHYRE.  C*eft  ûnë  cfpice  de  jâfjpè fort  dur;  de  couleur 
l'ougeâtre ,  dans  lequel  fe  trouve  mêlée  de  petites  pierres  de  diffi&^ 
itehtes  efpèces.  Il  y  a  : 

I.  Le  porphyre  rougé.  Il  eft  i'oùgé,  brun  où  noirâtre  ^  entre- 
thêlé  de  grains  de  pierre  blancs  ;  il  y  enâ  à  Klitten  près  d'Elfe* 
.dâl,  dans  la  Dalécardie  orientale.  ^    ^ 

^«  Z<  porpfyrite.  C'éft  une  pierre  de  couleur  pourpte ,  im 
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laquelle  on  trouve  des  taches  de  pierres  de  différentes  couleurs. 

,  %.  La  brocatdU*  La  couleur  en  ed  rougeâtre,  avec  des  petits 
|>ouits  jaunes  :  on  la  met  ordinairement  au  rang  des  marbres. 

'  4.  Le  graniu  rouge.  C'eft  une  efpèce  de  jafpe  rougeâtre ,  extrê- 
mement dur ,  entremêlé  de  tackes  noires. 

Quelques  auteurs  ont  mis  les  porphyres  au  rang  des  marbres  ^ 
fur-tout  Les  deux  dernières  variétés  ;  mais  on  ne  doit  les  regarder 
que  commp  des  jafpes.  Elles  reffemblent  à  des  pierres  de  roche  ^ 
au  nombre  defquelleson  devroit  les  ranger,  fi  le  rapport  qu'elles 
ont  avec  le  jafpe  &  le  poli  ne  s'y  oppoioient.  Le  porphyre  d'I- 
talie appelle  granitoroJ/Of  eft  le  même  que  celui  dont  on  faifoit  an*- 
ciennetnent  les  colonnes  &  lesobélifques.  Voy.  Granit. 

On  trouve  une  pierre  de  roche  fablonneufe»  qui  reffemble  beau* 
coup  au  porphyre»  à£lf*dal.AfiA^At/0^/tf  ^  Wallerius,  tomel^ 
p.  181  &  190. 

On  fait  avec  le  porphyre  ordinaire  des  buttes»  des  colonnes» 
des  tables,  des  vaiTes,  cjes  mortiers,  &  des  pierres  à  broyer  « 
parce  quM  eft  extrêmement  dur.  L'Egypte  &  l'Italie  ont  pluuettrs 
carrières  de  porphyre.  Di3,  du  Citoyen ,  in-8?.  1761 

POTAKL  Ceft  ainfi  qu^on  nommeà  Conâantinopleles  cen- 
dres &  potafles  qui  viennent  de  la  mer  Noire.  Les  potakis  font 
npe  partie  du  négoce  des  Anglois  &  des  Hollandois  dans  cette 
échelle  ;  ces  deux  nations  en  enlèvent  tous  les  ans  une  très-grande 
quantité  pour  l'apprêt  de  leurs  draps ,  ces  fortes  de  cendres  étant 
très-propres  pour  les  dégraiflen  'Voy,  rart.fuivant. 

POTASSE.  Efpèce  de  cendre  gravelée  qu*on  tire  de  Iluflîe 
&  de  Pologne  par  Dantzîck.  C'eft  une  des  drogues  dont  les  tein- 
.turiersfe  ferveiit.  On  la  nomme  quelquefois  vr^ii/^,  &  à  Amfter^ 
ékmguédaffe,  Voy.  Gravelée. 

Ce  mot  vient  du  Hollandois ,  pot^afche  ,  qui  veut  dire ,  cendres 
ta  pot ,  parce  qu'on  la  mettoit  autrefois  dans  des  pots  pour  la  con- 
ferver  &  tranlporter.  Aujourd'hui  on  la  tranfporte  dans  des  ton- 
neaux. Les  Hollandois  en  reçoivent  en  qiiannté  de  la  Ruflie  ^  ou 
d*autres  endroits  de  la  mer  Baltique. 

La  potafle  eit  une  matière  toute  faline  &  alkaline,  qu*on  est-* 
ploie  pour  le  favon,  pour  les  teintures,  pour  le  verre,  pour  l'é- 
nlail  de  la  fayance  ,  darts  U  médecine  même.  On  n'en  connolt 
guère  la  fabrique  ;  mais  M.  du  Fay ,  qui  l'a  obfervé  aux  envi- 
rons de  Sare-Louis-,  l  car  il  s'en  fait  beaucoup  dans  les  grandes 
forêts  qui  lont  depuis  la  Mofelle  jufqu'au  Rhin  )  on  a  donné  une 
relation  dans  tHifioirt  dt  tAcadimii ,  an.  1 727  >  à  laquelle  on  peut 
mourir* 
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Autant  y  a-t-ll  de  différetice  dans  l/es  diverfes  efpices  de  la  po« 
tâfle ,  autant  y  en  a-t-il  dans  leur  ufage.  Cefl  à  faire  connoitre 
ces  variétés  que  M.  Mitchel,  médecin  de  la  Virginie  &  membre 
de  la  fociété  royale,  a  dedîné  ce  mémoire. 

On  fçait  en  général  que  la  potafle  efi  un  fel  alkali  tiré  des  cen- 
dres de  quelques  végétaux.  Toutes  les  plantes  &tous  les  bois  n'en 
produifent  ni  une  égale  quantité  ,  ni  une  antre  même  efpèce.  U 
y  a  auffi  beaucoup  de  différence  dans  la  manière  d^extraire  ce  Tel. 
Pour  être  au  fait  des  moyens  qu'on  emploie ,  il  faut  paffer  en  revue 
les  diverfes  efpècei  de  potafle  dont  on  fe  fert. 

I?.  La  plus  commune  eft  celle  qu'on  tire  en  Allemagne  de  bois 
qu'on  brûle,  &  dont  les  cendres  difToutes  dans  l'eau  donnent  après 
révaporation  ,  un  fel  perlé ,  afTez  connu  par  les  defcriptions  de 
Henkel,  de  Boërhaave ,  &  de  plufieurs  autres  auteurs.  Les  fels 
volatils  s'évaporent  par. la  calcinatton  ,  &  l'eau  énerve  la  force  fic 
la  caufticité  des  fels  fixes. 

a'*.  On  conferve  mieux  les  uns  &'1S  autres  dans  l'opération 
qu'on  pratique  en  Ru/Tie  &  en  Suède.  C'efl  à  M.  Landmarck  qu'on 
a  l'obligation  d'aVoir  fait  connoitre  cette  opération ,  &  elle  lui  a 
fourni  le  fujet  d'une  differtation  académique  que  M.  Linnaeus  a 
communiquée  aux  auteurs  du  Jour.  Eoon.  Le  hêtre  &  l'aune  à  foa- 
défaut  font  les  bois  qu'on  emploie.  Il  n'eft  permis  de  couper  que 
les  vieux  arbres  qui  commencent  à  déchoir;  les  fagots  qu'on  fait 
de  ce  bois  fe  brûlent  fur  la  terre  6c  à  feu  lent.  Après  avoir  foi- 
gneufement  féparé  les  cendres  des  charbons  &  de  la  terre ,  on  en 
fait  une  pâte  avec  de  Teau';  cette  pâte  fert  à  enduire  une  couche  de 
bûches  de  pin  ou  de  fapin,  fur  laquelle  on  enuffe  de  nouvelles 
couches,  jufqu'à  ce  qu'on  n'ait  plus  de  pâte  pour  les  féparer.  Les 
bûchers  formés  de  cette  manière  s'élèvent  quelquefois  à  lahau» 
teur  d'une  maifon  ;  on  y  met  enfuite  le  feu,  &  on  le  rend  auffi 
vif  qu'il  eft  poflible;  les  cendres  rougiflertt,  fe  fondent  &  cou- 
lent dans  le  feu  :  alors  on  en  écarte  les  bûches ,  &  pendant  que  la 
matière  eft  liquide  &  ardente,  on  la  paitrit  en  quelque  manière 
par  le  moyen  de  bâtons  plians  deftmés  à  cet  ufage.  Il  fe  forme 
ainfi  autour  des  huches  une  maiTe  folide ,  qui  a  la  dureté  de  la  pier- 
re, &  qui  raclée  du  bois  par  le  nioyen  d'inftrumens  de  fer,  fe 
vend  pour  de  la  potaffe  :  cette  opération  s'appelle  nulla  ou  wal" 
la ,  qui  veut  dire  drejfer.  La  couleur  du  fel  ainfi  préparé  eft  d'un 
bleu  foncé  affez  femblable  à  celiù  des  fcories  du  fer  ,  (ou  noir 
bleuâtre  )  &  Ton  difcerne  des  grains  d'un  fel  yerdâtre  qui  y  font 
incorporés.  La  différence  qu'il  y  a  entre  la  potafle  de  Kume,  6c 
celle  de  Suède  ,  c'eft  que  la  première  eft  un  peu  plus  forte  ;  ce 
qui  peut  venir ,  ou  de  ce  que  les  Ruflîens  emploient  quelque 
leffivepour  paitrir  leurs  premières  cendres,  ou  de  ce  qu'ils  fe 
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fervent  d'autres  efpèces  de  bois.  L'auteur  que  M;  Mitchel  a  fuiVi 
dit  avoir  tiré  près  de  deux  livres  &  demie  de  Tel  de  8  pieds  cubi- 
ques de  peuplier  ;  la  même  quantité  de  bouleau  ne  lut  a  donné  ' 
qu'une  livre  ,ôcï\  n'en  a  tiré  que  fort  peu  du  fapïn.  Au  re(le ,'  cettt 
opération  poiirroic  d'autant  plus  aifément  être  pratiquée  dans  les 
iEolonies  de  l'Amérique ,  qu'on  y  a  divers  arbres  qui  probable- 
ment y  feroient  propres»  Ôc  que  la  chaux  qu'on  y  fait  des  coquil- 
les ;  ie  prépare  de  la  même  manière  fur  des  cduchf  s  de  bois: 

3^.  Les  cendres  de  la  fougère,  &  celles  de  prefque  toutes  for- 
tes de  bois  ^  fervent  auf&  à  faire  dé  la  potaffe  eti  Angleterre.  La 
leffive  de  ces  cendres  fe  met  dans  un  grat^d  baquet  près  da 
foyer  ;  on  y  trempe  des  pbignées  de  paille  qu'on  &it  d* abord  flam- 
l)er;  la  flamme  d'une  poignée  en  allumé  une  autre  ;  6c  l'on  conti- 
nue cette  opération  jufqu'à  ce  qtte  toute  la  leffive  foit  confumée: 
lès  cendres  de  la  paille  fe  mêlent  avec  le  réfidu  de  la  leffive ,  & 
foraient  un  gàteaû  d*un  fel  mêié  d'impuretés  ,*  &  beaucoup  moiitt 
fort  que  celui  des  pays  étrangers:    . 

40.  Enfin  dans  les  parties  feptentrionales  de  l'Angleterre  on  fè- 
che  au  foleil  des  plantes  marines,  &  on  les  brûle  dans  des  fours 
cylindriques  de  deux  pieds  de  diamètre  ;  on. y  jette  d'abord  unâ 
petite  quantité  de  ces  pilantes  ,  &  avant  qu'elles  foient  réduites  en 
cendres»  on  en  met  peu  à  peu  davantage  ;  elles  forment  dans  lé 
four,  une  mafle  dure  &  folide»  qui  fert  à  la  préparation  de  Tar 
lun  (  a  ). 

En  regardant  la  potaffe  de  la  Ruffie  comme  ta  plus  parfaite  (b)i 
M:  Mitchel  en  fait  l'analyfe»  &  en  indique  les  propriétés.  Mais 
fi  elle  convient  pouf  plufieurs  ùfaees,  &  eft  à  caufe  de  cela  fort 
efiimée  &  fort  chère,  lesimptu-etâ  &lafuie  empêchent  qu'on  né 
l'emploie  pour  la  blanchiflerie  ,  pour  les  teintures  délicates ,  5c  fur- 
tout  poùi-  la  verrerie:  auffi  les  ouvriers  fefervent-ilspourcesufa- 
ges  de  diverfes  efpèces  de  foude.  Celle  dont  ils  jseuvent  le  moins 
le  pafKr ,  leur  vient  d'Efpagne ,  &  elle  leur  eil  h  néceffaire ,  qu'ils 
fe  (ont  Vuj  obligés,  pendant  la  dernière  guerre,  de  préfenter  une  re- 
quête pour  qu'on  leur  permît  de  continuer  d'en  faire  venir  de  ce 
(>ays.  On  peut  toit  dans  les  Mémoires  dt  ^Acaàmu  des  Sciences^ 
es  recherches  que  M.  de  Juffieu  a  faites  fur  la  plante  dont  les  £1- 

(tf)  On  n*â)imiis  pu  fiure  In  Angletetr^  de  U  patjtfTe  qui  exilât  celle 
de  Suède ,  de  Ruflie  &  deç  autres  pays  du  Nord ,  quoiqu'on  y  ait,  dit-on , 
beaucoup  plus  grande  quantité  de  matériaux  »  peut-être  même  de  meilleurs  ; 
ce  dé£iut  vient  fans  conuédit  de  la  manière  de  la  préparer,  qui  n'en  psls 
bied  connue  eh  Angleterre.  Journal  Econom.  1 75  S  t  Mai ,  p.  178: 

ib)  La  meilleure  eftcelfe  de  Suède,  d*oii  on  en  tranfporte,  dit-on,  une 
ôuaxitité  prodieieufe  chez  l'étranger.  Kcye^lMtCi  la  qHBiiie  de  Ëûre  la  potaf» 
U  en  Suide,  ouulthUtaokiêibid, 
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p ignols tSreftt  ce  (A,  8c  qu'ils  zp^Menttariiàa.  Conmiela potai& 
qu'ils  nous  envoîent  eft  rarement  auffi  pure  qu'dle  devroitl'étre, 
M.  Micchel  infinue  qu'il  ne  feroit  pas  impoifible  de  trouver  ,  ou 
en  Angleterre ,  ou  en  Amérique ,  des  plantes  qui  nous  mettroient 
en  état  de  nous  paffer  de  ce  feL  Avis  Econ*  £AngU  dans  le  Jounu 
Ecotu  i7J4,Nov.p.  138. 

Commact  du  PotaJf€s\  fon  importance  pour  la  Ruffic  ,  &c^ 

Les  potafles  paroitront  d'abord  un  objet  de  peu  de  conféquen^ 
ce  à  un  honune  qui  n'efi  point  au  fait  du  cdmmerce  général  »  & 
du  détail  des  nunu&âurev  Ce  ne  font  autre  chofe  oue  des  cen- 
dres de  bois  calcinées  d'une  certaine  manière,  &  réduites  en  fora- 
ine de  pierre»  comme  on  a  vu  ci-defliis. 

Poiir  établir  ce  commerce ,  il  £iiidroit  faire  venir  des  gens  ex* 
perts  de  Ruffie  ou  de  Dantfick  ;  le  travail  de  ces  cendres  exi- 
geant un  art  qui  n'eft  connu  que  dans  les  parties  les  plus  (epten- 
trionales  de  l'Europe  ;  &  par  couléquent  un  éubliflement  de  cette 
efpèce  auroit  befoin  d'un  concours  &  d'dne  proteâion  fingu<- 
lière  du  miniflère.  On  fe  fert  de  ces  potafles  pour  dégraiffer  ,  8(. 
elles  font  un  des  principaux  ingrédiens  qui  entrent  danslacompo» 
iition  du  favon ,  objet  d'une  très-granoe  confommation* 

Si  les  informations  que  certaines  perfonnes  ont  faites  ,  (ont  jui^ 
tes,  les  potafles  font  un  des  principaux  objets,  non-feulement  du 
commerce  de  Ruffie ,  mais  encore  des  finances  du  fouverain.  En 
exerçant  une  autorité  arbitraire ,  les  Czars  fe  (ont  emparés  de  ce 
commerce  excluûvement  à  tous  leurs  fujets,  enlbrte  que  par-là 
^  le  prince  eft  lui-même  le  premtr  négociant  de  fon  état.  L'Angle- 
tetre  feule  tire  tous  les  ans  des  potafles  de -Ruffie  pour  environ 
quatre  millions  de  notre  monnoie^  &les  Hollandois  en  tirent  au(- 
fi  une  crande  quantité. 

Un  des  mo3fens  d'attirer  i,  nous  le  commerce  des  potafles,  ce 
feroit  d'en  faire  fabriquer  en  Canada  ;  la  prodigieufe  quantité  de 
lx»s  qui  fe  trouve  en  ce  pays ,  fembie  rendre  non-feulementren- 
treprife  facile ,  mais  encore  fon fuccès  afliiré.  Jourru  Ecomêm.  1754, 
Août,  p.  104. 

POTERIE.  Marchandife  de  pocs  &  de  vaHUIe  de  fesre,  ou 
de  grès.  C'eft  la  terre  qui  fournit  les  fourneaux  ,  les  creufets,  les 
coupelles  ,  &c.  On  pourroit  perfeâionner  Kart  de  la  poterie  par 
une  trituration  exaâe  qui  réduiroit  à  une  finefle  extrême  le^  par- 
ticules de  certaines  terres  bolaires ,  de  la  glaife  &  des  tetres  de  na* 
tui«  pierrenfe^  fuivant  les  Leçoru  de  Cfymie  de  Schâw,  trad.  de 
l'Anglois  ,  in-ia.   1759»  dans  l'exu-ait  du  four*  de  Comm.  Janr* 


I 
\ 


^  P  O  T  E  R  I>E.  Î91 

17^0  ',  p.  9S.  A  regard  de  Fantiquîté  de  cet  art,  voy.  article 
ManufdBMres. 

Les  ouvrages  de  poterie  commune  font  encore  auflî  imparfaite 
en  France  que  ceux  de  tuilerie.  II  y  a  cependant  dans  le  royau- 
me, &  prefque  dans  tous  les  cantons ,  des  terres  propres  à  ces  for- 
tes d*ouvrages.  Les  ouvriers pourroient  néanmoins  imiter,  s'ils I9 
Touloient ,  les  ouvriers  en  fayance ,  qui  dans  un  genre  de  fabrique 
à  peu  près  femblable ,  donnent  plus  de  délicatefle  &  de  perfec- 
tion à  leurs  ouvrages.  Voy.  Fayance, 

On  a  cependant  porté  l'art  de  la  poterie ,  dans  quelques  pro- 
^nces  de  France ,  à  un  point  de  perfeâion  qui  demande  quel- 
que génie. 

On  fabrique,  par  exemple,  dans  le  Languedoc,  des  vafes  de 
terre  ^  mettre  des  oranges ,  dont  la  grandeur  étoit  de  quatre  pieds 
de  diamètre,  fur  près  de  trois  pieds  de  profondeur  j  fans  comp- 
ter le  piedeftal.  Mais  ces  vafes  font  très-groffiers,  &  mal  cuits  , 
&  d'ailleurs  prefque  tous  déjenés.  Ce  défaut  vient  du  four ,  de  la 
manière  de  les  y  placer ,  ou  du  manque  d*in{lrumens  propres  • 
l'es  ôter  de  deflus  le  four  &  à  les  mettre  fécher  fans  leur  faire  pren- 
dre de  mauvaife  figure. 

On  y  fabrique  audi  des  tuyaux  de  terre  pour  la  conduite  des 
eaux',  qui  ont  intérieurement  9  pouces  de  diamètre ,  fur  un  pouce 
^  même  15  lignes  d*épai{reur,  &  5  pieds  de  longueur.  Us  font 
gaflablement  bien  faits  &  de  bonne  qualité. 

On  y  fabrique  encore  de  grands  vafes  pour  faire  la  leffive  » 
qui  font  bien  taits,bien  cuits,  &  même  ornés  de  figures  ou  d'à- 
grémensru{liques,fuivant  le  goûtdu pays  :  ils  contiennent  au  moins 
un  muid  &  demi  d'eau.  Dans  le  même  pays  on  voit  de  grandes 
cruches  à  mettre  de  l'huile,  qui  font  d'une  beauté  admirable,  pour 
Tefoèce  de  terre  dont  elles  (ont  faites. 

'  Il  y  a  diverfes  manufaânres  de  terre  à  Paris,  particulièrement 
au  Fauxbourg  S.Antoine.  On  y conftniit,  entr'autres xhofes » 
des  poêles  de  toutes  grandeurs  «  &  fur  des  defleins  charmans. 
Mais  aucunes  de  ces  pièces  ne  font  finiçs. 

La  manufa£hire  de  terre  d'Angleterre  fait  merveille  pour  la  lé- 

Îéreté  des  pièces ,  leur  forme  régulière  &  leurs  deffins  féduiiàns.. 
[  (e  trouve  cependant  des  détau^  dans  la  compofition  de  I4 
ferre  «  qui  eft  trop  poreufe  ,  &  fe  ternit  promptement. 

La  terre  de  graîs  dont  on  fait  beaucoup  d'ufage,  dont  on 
fabrique  des  pots  ,  des  cruches  &  autres  ouvrages  ,  i^'eft  con- 
nue qu'imparfaitement.  Voyez  Grais*  Toutes  ces  pièces  font  or- 
dinairement groi&eres  &  mal  façonnées.  Cette  terre  eft  cependant 
très-fioe,  d'une  qualité  admirable^  &  on  pourroit  en  faire  des  cho- 
ies qui ,  par  leur  mérite,  furpafTeroieot  beaucoup  les  ouvrages  de 

T  a 


«91  POTERIE.     P  O  T  I  f/. 

terre  d^Angleterre.  Sacouteur  cendrée  pourroit  avoir  (es  pattiiâjls/ 
aufli-bien  que  le  blanc- roux  de  la  terre  d'Angleterre. 

On  fabrique  à  Paris  des  terres  mod$lies>  mais  cette  inrentioft 
iift  encore  dans  Ton  berceau. 

On  ne  voit  donc  jufqti'à  préfenf  de  toutes  parts ,  en  ce  genre  ^ 

Sue  de^  eflais ,  des  tentatives ,  des  ébauches.  Il  feroit  à  propos  » 
it-ôn  9  que  les  figures  qu'on. fait  en  terre  imicaffent  l'albâtre.  El* 
Tes  en  feroient  plus  recherchées.  La  chofe  n'eft  pas  fi  difficile,  m 
£ï  ccûteufe  qu'on  Ce  rimagineroit  :  mais  il  faut  du  génie  poitt" 
imaginer  &  trouver  le  juâe  point  de  perfeâion.  Journal  Écan^ 

i7!(9»  P-  25 «• 
11  fe  fabrique  beaucoup  de  poterie  en  Normandie  ,  (  Voy.  TaitÉ 

Crois  de  Nontian^c  »)  en  Champagne ,  en  Picardie,  dans  les  Pays- 
Bas,  de  même  qu'ailleurs,  ce  qu'il  feroit  trop  long  de  détailler* 
Ceft  le  bon  marché  qu'on  recherche  dans  ces  fortes  d'ouvrages  j 
Voilà  pourquoi  fans  doute  on,  ne  fe  donnejpas  afTez  de  foins  pour 
les  perfeâionner. 

Les  naturels  de  la  Louifiane  viennent  à  bout  de  fe  fournir  de 
fous  les  vaifTeaux  dont  ils  ont  befoin ,  fans  le  fecours  de  la  roue  ni 
d'aucun  inftrument,  ce  qu'il  ne  feroit  pas  difficile  d'exécuter  eil 
France.  Voyez  le  J^uriud  Economique ^  2752,  Nov.  p.  133. 

,  POTIN.  Èfftct  de  cuivre.  Il  y  a  deux  fortes  de  potin  :  Tun  qui  cd 
compofé  de  cuivre  jaune  Ôc  de  quelque  partie  de  cuivre  rouge^ 
l'autre  qui  n'efi  compofé  que  des  lavuresou  excrémensquifortent 
de' la  fabrique  dû  laiton ,  auxquels  on  mêfe  du  plomb  ou  de  l'é^ 
tain  i  pour  le  rendre  plus  doux  au  travail.  La  proportion  de  ce  mê* 
lanee  efl  d'environ  6  fivres  de  plomb  pour  cent. 

La  première  efpèce  de  potin ,  qu'on  appelle  ordinairement  po» 
ibijauncy  peut  s'employer  dans  des  ouvrages  confidérables;  &'eii 
y  mêlarit  de  la  rofette  ou  cuivre  rouge  ,  il  fert  fort  bien  dans  la 
Confeâion  des  morders ,  canons  &  autres  pièces  d'artillerie. 

'  De  l'autre  potin  on  ne  fait  que  des  robinets  de  fontaine ,  des  ca-» 
celles  pour  les  tonneaux,  &  desuftenfilesgroflSers  de  cuifine  ffut» 
ioMi  quelques  efpèces  de  pots  ^  d'où  peut-être  il  a  pris  fon  noin« 
On  en  fondaufli  des  chandeliers  ôc  autres  ouvrages  d'églife  de  peu 
de  cdnféquence.  Ce  dernier  potin  n'eft  point  net,  point  duâile  , 
&  ne  peut  fe  dorer.  On  le  nommé  communément  r^/îa  gris^  k 
caufe  de  fa  couleur  terne  SC  grifàtre  :  quelquefois  il  eu  appelle  at' 
coty  ôc  c'eft  le  nom  qu'il  a  chez  les  fondeurs.  Le  potin  grisfé 
vend  pour  l'ordinaire  un  à  deux  fols  par  livre  moins  que  le  jaune* 
.Voyez  Cuivre, 

Le  potin  jaune  coûte  ordinairement  40  à  42  florins  les  otat  l« 
nés ,  en  1761 ,  &  le  potin  gris  jf  • 
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POUCHOC.  Drogue  qui  fe  trouve  à  Siam  »  &  quî.  fait  unf 
partie  du  négoce  des  Siamoîs  avec  la.  Chine ,  particulièreinent  à 
.Canton. 

Cette  dt;ogu^  eft  également  propre  pour  la  médecine  &  pouf 
la  teinture  en,]aune*  Les  Chin9is  en  portent  beaucoup  au  Tunqutn  p 
oh  elle  eft  de  bon  d:bit.  Elle  coûte  à  Canton  i^  taels,  fie  fe  venj 
^o  taels  au  Tunquin. 

POU  DE  SOIE.  Etoffe  ou  forte  de  ferrandîne  de  foie ,  dont 
le  grain  rond  &  Taillant  eft  moins  ferré  que  ce!ui  du  gros  de  Na- 
pies,  mai^  plus  que  celui  du  gros  de  Tours.  H  étoit  autrefois  fort 
^  la  mode ,  pré&n^ement  il  n'eft  plus  guèrç  d'ufage ,  &  le  régle-i» 
ixient  de  16^67  n'en  parle  pas.  DUi.  du  Citoyen  ^  în-8vo.  1761. 

POUDRE.  Petite  partie  d'uo  corps  qui  a  été  broyé  9  concafli 
&  réduit  en  atomes  prefque  imperceptibles»  ibit  naturellement, 
foit  par  les  opérations  de  la  chymie  ou  de  la  méch^niqae, 

Poudrfi  à  canon.  Compofition  qui  fe  fait  avec  du  falpétre,  du' 
foufre  &  du  charbon.  Le  charbon-  donne  le  corps  à  la  poudre  9  ^ 
empêche  que  la  vivacité  de  l'opération  du  falpétre  n'éteigne  le  feu 
du  foufre  \  le  foufre  enflamme  la  compofition  ,  8c  produit  ce  fe» 

[>erçant  &  violent  ;  &'le  falpétre  lui  donne  la  forcç  ql  1^  bruit ,  pa|i 
'extrême  facilité  qu'il  a  de  fe  raréfier* 

On  nefe  (en  pas  du  falpétre  naturel.  On  le  tire  d'une  infuiioff 
des  terres  falées ,  des  urines  des  écuries ,  des  colombiers ,  des  ca^ 
ves  &  autres  lieux  inaccef&blesaufoleil  qui  le  diflfoudroit.  Onff 
.jlèrt  du  foufre  vif  qui  eft  d'une  couleur  foncée  ,  ou  du  foufre  dépu* 
ré  ,  tel  que  nous  l'avons  en  bâtons,  d'un  jaune  plus  clair  <jue  1^ 
premier.  Le  charbon  eft  fait  de  faule , d'aulnes  ouae  coudrier ,  ficc» 

On  (e(én  de  moulins  à  eau  pour  incorporer  enfemble  ^e$  trois 
iirogues.  Les  piles  &  les  pilons  font  de  fer ,  ce  qui  rend  cette  fa-* 
brique  très-dangereufe ,  n'étant  que  trop  ordinaire  que  les  pilons 
frappant  à  vuide  fur  quelque  partie  des  piles ,  fie  y  excitant  det 
étincelles,  caufent  des  incendies  fiibiis  ofi  il  n'e(l  p^s  poiSble  df 
remédier,  « 

La  poudre  bien  préparée  au  moulin ,  fe  grene  par  le.  fnoyen  im 
ceruins  cribles ,  dont  les  ouvertures  plus  ou  moins  larges  font  l;i 
«différence  dç$  diverfçs  po|idri?9  dQO(  i^s  mafçh^nd^  &nt  çpm«». 
.snerce» 

Le  foufre  fe  tire  principalefnçnt  d'Italie  par  des  marchands  i^ 

Marfeille ,  qui  en  fpijt  leur  priDçipîil  cpmwrçÇi  ypysî  r^ré* 

cXt  du  Soufre^ 

Enfin  le  charbon ,  qui  eft  latroifîème  matière  qui^tre  dans  U 

cPippoÔÛQo  dt  U  f^wst  à  (aw>n  t  bbii9n  Frîmce  ;  m^î^  k%» 
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lement  d'un  certaîn  bois  tpxi  eft  propre  à  cet  i^age  &  qui  sV 
pelle  bourdaine*  \oyez  Bourdaine, 

Selon  WsAïmMs^  Minerai  tom.  II  »  p.  20a ,  la  poudre  à  canon 
cft  formée  en  petits  globules  ou  grains  ronds  ;  la  poudre  à  canoo 
s'enflamme  très-aifément  &  détonne  alors  avec  un  bruit  très-con- 
fidérable. 

1.  Obferv.  Dans  la  préparation  de  la  poudre  à  canon  on  fait 
trois  différentes  proportions  ;  fur  lOo  livres  de  falpétre ,  on  met 
24  liv.  de  charbon  6c  16  Hv.  &  demie  de  foufre  ;  2?.  fur  100  liv. 
de  falpétre ,  on  met' 27  liv.  de  charbon  &  17  Hv.  3  quarts  de  fou- 
fre; 3^.  fur  lOo  Hv.  de  (alpétre,  on  prend  20  Hv.  I  quart  de  char- 
bon &  II  liv.  de  foufre  ;  on  peut  auffi  fur  lOo  liv.  de  falpétre 
ne  mettre  que  lo  liv.  de  charbon  &  12liv.de  foufre;  mais  il  faut 
pour  lors  que  les  charbons  foientbien  bons;  plus  les  matériaux 
ibnt  purs^  plus  la  poudre  a  de  force  ;il  faut  que  ces  différentes  ma- 
tières foient  mêlées  bien  exaâement ,  humedées  &  bien  broyées 
avec  une  meule  de  pierre  ;  au  fortkdu  moulin ,  on  les  Ëiit  gjrainer; 
oh  amortit  enfuite  la  poudre  ;  on  la  polit  9  6c  on  finit  par  la  (aire 
fécher;  la  poudre  la  meilleure  eft  celle  dans  la  compoûdon  de  la- 
quelle il  entre  du  falpétre  le  mieux  raffiné»  on  peut  voir  fur  cette 
matière,  dans  les  AQes  de  l'Académie  Royale  de  Suède  ,  173  9  ^  voL  I« 
p.  28,  6cc.  le  Mémoire  de  Aug.  Ehrennrerd. 

2.  Obfervu'W  n'eil  pas  vraifembiable  qu*ily  aitde  la  poudre  qui 
ne  fafTe  point  de  bruit ,  quoique  le  P.  Kicher  donne  plufieurs  n— 
çons  d'en  préparer  dans  (on  Mundus  fubterraneus^  il  n'eft  pas  in>- 
poflible  qu'il  y  en  aitde  blanche,  de  rouge  j  de  verte ,  6c  d'autres 
couleurs. 

On  peut  en  deux  manières  arrêter  le  bruit  de  la  poudre ,  ou  en 
rCy  mettant  point  de  falpétre ,  ou  bien  en  le  dépouillant  de  fa 
qualité.  On  en  peut  voir  les  raifohs  dans  les  Errreurs  poptlaires^ 
tom.  I,  p.  186,  6cc.  Voy.  ce  qu'en  dit  Wallerius  ci-deiTus. 

La  poudre  à  canon  d'Angleterre  eft ,  dit<-on ,  très-ferte  »  6c  fort 
eftimée  en  Barbarie ,  fuivant  le  voyd^  du  Z>.  Schaw»  ch.  VIL 

La  bonne  poudre  à  tirer  doit  être  de  couleur  cendrée ,  ou  plom- 
bée y  6c  tirer  un  peu  fur  l'obfcur.  Pour  éprouver  fi.elleeft  bonne, 
on  verfe  fur  un  papier  blanc  un  pea  de  poudre ,  comme  la  conte- 
nance d'un  dez  à  coudre:  on  y  met  le  feu  avec  un  charbon ,  ne 
touchant  la  poudre  que  légèrement.  Si  la  poudre ,  en  prenant  fea  , 
s'élève  en  l'air ,  6c  ne  brûle  point  le  papier^  ne  lui  laiflant  qu'une 
tache  grife ,  elieefl  très^bonne  :  en  un  mot,  moins  la  poudre  brûle 
le  papier ,  meilleure  elle  efi ,  fuivant  t Agronome ,  ou  DiH.  duCul^^ 
tivateur,  1761. 

Poudre  a  poudrer.  On  la  fait  avec  de  l'amidon  le  plus  blanc ,  le 
plus  f^c  &  le  plus  fin;  .fur  8  liv.  00  y  mêle  une  Uv«  d'iris  ^  ra-; 
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due  qiN  fent  naturelletneat  la  violette,  une  poignée  d*os  de  boeuf 
brûlés  y  juTqu'à  blancheur ,  &  bien  pilé»  ;  on  pafle  le  tout  par  un  ta-- 
mis  de  ciin  fort  délié.  VAgronomt^  in-8vo.  176 1. 

Pûuâriit^r,  Dont  fe  lerrent  les  orfèvres-jouailUers  1  pour  do^ 
rer  leurs  ouvrages  de  bijouterie  commune  d'argent.  On  la  dé- 
laie dans  de  l'eau-de-vie  ,  6c  l'on  en  frotte  U  pièce  qu'-on  veut 
dorer  avec  un  morceau  de  liège  le  plus  compaâe  ^  après  quoi  on 
la  brunit  ;  ce  qui  fait  une  aflez  jolie  dorure.  Cette  ^udre  fe  £iit 
avec  du  fel  armoniac ,  du  felpétre ,  de  l'eau-forte  &  de  for  diflbus 
te  calcinés  enfemble. 

Pour  faire  de  la  poudre  d*or ,  prenez  des  feuilles  d'or,  ou  de 
tout  autre  or^battu  bien  mince  ,  la  quantité  du  poids  d'un  fol ,  ou 
telle  autre  pef«iteur  que  vous  voudrez  ;  faites-le  diflbvdre  dans 
deux  fois  autant  d'eau  régale,  feîtes-ett  évaporer  la  moîHé  fur  uA 
feu  de  fable  ;  enfuite  prenez  des'îchiffons  de  linge  fpc ,  imbibez- 
les  durefie  de  la  liqueur  ^^(échez-les  à  une  chaleur  douce,  &  brû* 
lez-les  fur  un  feu  lent  dans  un  creufet  :  la  pondre  qui  en  provien-* 
dra  reftèra  au  fond ,  &  fera  d'une  couleur  jaunâtre  :c'«ft  avec  cette 
poudre  que  vous  ferez  la  dorure.  Journal  Economique ^  Avrils 

1754»  P-  i7J. 

'  POURPRE.  Couleur  raugt  tirant  fkr  U  violet ,  dont  fl  y  a  jrfu- 
£eurs  nuances >  depuis  la  plus  claire  jufquesSila  plus  foncée.  JElle 
6  fait  avec  4a  cochenille  ou  la  graine  diécarlate,  &  un  pied  de 
paflel. 

•  On  peut  voir  dans  tOrîginedef  Loix ,  des  Arts  fy  des  Sciences ,  liv* 
H ,  chap.  n ,  art.  I ,  &  dans  Savary ,  ThHloire  de  la  découverte  de 
k  pourpre ,  &  Teftime  qu'on  en  fakbSt  chez  les  anciens  ;  mais  com*^ 

me  on  a  ceifédepuis  plufieurs  fiècles  de  faire  u&ge  de  cette  tein^^ 
sure ,  nous  ne  nous  y  arrêterons.pas  ici. 

On  a  découvert,  tant  fur  les  c6tes  d'Angleterre,  que  fur  celles 
de  Poitou^  de  Provence  4  des  coquillages  qui  portent  tous  les  ca- 
r&âères  auxquels  les  anciens  défignent  les  poiflbns  qui  fbumîf^ 
fbient  la  pourpre.  On  en  voit  phmeurs  dans  les  cabinets  descu" 
rieux.  Si  on  ne  s'en  fert  plus ,  c*eft  qu'on  a  trouvé  le  moyen  de 
fûre  unettfhture  plus  belle  de  à  moins  de  frais  avec  la  cochenille. 
On  a  même  découvert  une  nouvelle  pourpre  qui ,  fuivant  toutes 
les  apparences,  a  été  inconooe  aux  anciens,  quoique  dé  rpètnc 
dpèce  que  la  leur.  Voyfez  Académie  des  Sciences  j  année  171 1. 
Mém.  p.  169 ,  &  ci-après. 

Au  lucplus,  qjiand  le  fecret  de  la  pourpre  fenoit  perdu ,  il  n'y  a 
pas  lie«  de  «agretter  beaucoop  cette  perce.  Les  étodes  teintes  eh 
cette  couleur  avoient  une  odeur  forte  &  déf«^réable.  Cette  cou*- 
l^ur  w  Revoit  pas  même  être  fon agréable  à  l'œil,  fuivant  les  def- 
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cripnQD^  que  fions  en  avons.  Uécarlate  »  telle  que  fions  Vxrùns  au? 
)oi9rd*hui ,  eft  fort  an  deflus.  Voyez  EearLue  &  Cochemllf. 

Les  ancien^  avQÎent  une  fi  grande  eftime  pour  la  couleur  pour-*' 
pre  t  qu'elle  étoit  fpécialement  çonfacrée  au  fervice  de  la  Divi^ 
nîté.  La  pourpre  étoit  auifi  la  marque  diftin^ve  des  plus  grandes 
dignités.  Mais  nou$  ne  pouvons  entrer  en  aucun  détail  ici  à  cet 
égard.  Voyez  l'ouvrage  que  nous  fuivons.  L'auteur  commence  par 
examiner  1  opinion  d'u^i  très-habile  naturalise  fur  les  e(pèces  d'é- 
toffes propres  à  recevoir  cette  peinture-  Il  propofe  fon  fentiment 
a  Toccafion  de  la  pourpre  d'Amérique  qui  fe  fait  à  Panama.  0iî 
la  tire  d*upe  efpèce  de  conque  per^ique ,  appellée»  k  caufe  de  fa  pro* 
priété  ^pourpre  dt  Panama.  La  couleur  que  fournit  ce  coquillage  ne 
peut  prendre  que  fur  le  coton ,  &  fur  les  autres  étoffes  tirées  de$ 
yégétfiuz ,  &  on  ajoute  qu'il  n'y  a  que  la  cochenille,  inconnue|aux 
anciens^  qui  puifle  teindre  en  rouge  les  tiffus  formés  de  matiè- 
res animales.  On  cpnclut  de  cette  obferyation ,  qu'autrefois  lef 
étoffes  pourpres  ne  dévoient  être  que  de  coton  (4  j  • 

L'auteur  de  V Origine  dishix^  $cc.  ne  craint  point  de  dire  qno 
^e  fentiçient  eft  fonnellement. contredit  par  le  témoienage  una- 
nime de  l'antiquité.  Tous  les  auteurs  qui  ont  eu  occai|on  de  par-; 
1er  de  la  pourpre ,.difent  que  les  matières  animales  «  6l  notantment 
la  laine,  étoieilt  fufceptibles  de  cette  couleur.  Si  la  pourpre  d'A- 
snérique  ne  peut  prendre  que  furie  coton^  c'eft  parce  que  les  poif- 
fons  quik  fourrùiFent»  ont  des  propriétés  différentes  dç  celles  de^ 
coquillages  pourpres  dont  fe  fervoient  les  anciens. 
.    Il  paroit  clair  que  la  cpuleur  nommée  cocus  par  les  anciens/ 
^oit  notre  éca^late.  Ç'eft  auffi  le  fentiment  dè.Matthiolefvir  Dioir 
coride.  On  fait  aujourd'hui  peu  d'ufage  du  çocus  ou  kermès  dans 
la  teinture  {h),  La  cochenille,  bien  fupéneure  à  toutes  tes  dror 
gués  qu'on  employoit  autrefois  pour  teindre  en  rouge ,  lui  a  fait 
«bandoiiner.  Acad^mc  des  Sciences,  ^  9n*  I74X*  Mémoire^  p.  69» 
Au  furplus  y  je  ne  penfe  pas ,  dit  encore  M*  Goguet  9  que  cette 
eouleur  fut  auifi  brillante  que  celle  que  nous  connoiffons  aujour^ 
fl'hui  fous  le  nom  d'^carlate  fine.  Je  doute  même  que  celle  des  an- 
ciens pût  en  approcher.  Avant  les  découvertes  chymiques  l'art  da 
teindre  devoit  éne  très-imparfait.  Sans  les  préparations  que  la  çhyt 

{a\  Mém.  ()e  Mr.  Juffieui  JM^.  deVAcadémUéesStUpees.»  iuinie»  if^i» 

c'«(l  aflfet  pour  lui  faire  obtenir  la  préférence,  kyiffi  e(t-elle  devenue  une  des 
franches  les  plus  confidérables  du  commerce  de  Luxe»  Progrès  du  Cûmmtr^ 
«>  p. 


c<,  p.  III.         


P  O  U  R  P  R  E.      _         _      ^ 

^enous  fournit ,  on  ne  pourroit  pas  teindre  les  étoffes  ftn  écar- 
late  fine.  Cefi  la  plus  belle  &  la  plus  éclatante  couleur  de  la  tein? 
ture  ;  mais  c'eft  auffi  une  des  plus  difficiles  à  mettre  à  Ton  point  de 
perfeâion^  fuivant  les  Mémoire  df  F  Académie  desSçUnces,  cités  et* 
deflus  9  p*  56.  Voyez  auffi  l'art.  Manufiifiures. 

Voici  comment  Thomas  Gage  paf  lé  du  coquillage  d'Amérique 
qui  donne  ta  pourpre. 

Le  poiflbn  qu*on  nomme  pourpre ,  &  qui  eft  enfermé  dans'un  co- 
quillage ,  le  trouve  dans  les  mers  des  Indes  Efpagnoles  auxjenvi* 
rons  de  Micoza.  Ce  poiiTon  vit  ordinairement  fept  ans  ;  il  fe  ca« 
che  vers  le  lever  de  la  canicule ,  &  continue  ainfi  caché  300  fours^ 
durant;  on  en  ramafle  au  printems ,  &  çn  les  frottant  Tun  contre 
.^autre,  ils  rendent  une  certaine  falive  ou  glaire  épaifle  comme  d^ 
ia  cire  molle  ;  mais  la  teinture  de  pourpre  eft  dans  la  gueule  da 
poiflbn,  &  la  plus  fine  efl  dans  une  petite  veine  blanche,  n'y 
5n  ayant  point  dans  le  reAe  du  corps  «  qui  eft  de  nul  ufaee.  Le 
Irap  de  Ségovie  qui  en  eft  teint  fe  vend  jufques  à  20  écus  faune. 
Se  il  n*y  a  que  les  plus  grands  feigneurs  Elpagnols  qui  s^n  fer- 
ment. '  .  4  s         . 

Les  Ifles  Andles  Françoifes  ont  auffi  leur  pourpre  marine;  le 
!>oifron  dont  on  la  tire  fe  nomme  hur^an  de  teintvr$  ;  il  eft  de  la 
codeur  du  bout  du  doigt ,  &  refiembie  aux  limaçons  ordinaires 
]u'on  nomme  des  yi^naux;  fa  coque  eft  affez  forte ,  quoique  fort 
nince  ;  elle  eft  de  c6  uleur  d'azur  brun  ;  fa  chair  eft  blanche  ;  fes 
nteftins  font  d'un  rouge  très- vif  donf  la  couleur  paroit  au  travers 
îefon  corps,  &  c'eftcequi  teint  l'écume  qu'il  jet^e  quand  il  eft 
5ris,  qui  eft  d'abord  d'un  violet  tirant  fur  le  bleu. 

Pour  obliger  ces  animaux  à  jetter  une  plus  grande  quantité 
l'écume  ,  il  n'y  a  qu'à  les  mettre  dans  un  plat  ,  les  agiter  6e 
es  battre  les  uns  contre  les  autres  avec  la  main  ou  avec  des  verges  ; 
jans  un  moment  ils  rempIiiTent  &  couvrent  le  plat  de  leur  écume 
aquelle  étant  reçue  fur  un  ling^  fe  change  çn  rouge  de  pour^ 
}re  à  mefure  qu'elle  fe  feche(tfj.  '    '       •' 

On  trouve  encore  aux  Antiles  unç  autre  forte  de  teinture 
3ui  .approche  beapcoup  de  la  pourpre  panne  ,  mais  qui  fe  tire 
xune  plante  qu'à  caufe  de  la  couleur  qu'elle  donne  on  appelle 
^ianne  à  fang, 

^  Il  paroit  que  le  père  Labat  ne  défefpère  pat  qu*on  puifie 
ixer  cette  couleur ,  l'ayant  lui-même  tenté  ay^c  quelque  fucçès.' 

{a)  Quand  il  fe  retire  après  avoir  été  touché ,  il  ^and  U.  liqueur  pour, 
pre  ,  comme  la  feche  jette  fon  encre  ;  la  couleur  en  eft  belle  fie  foncée  ;  ©a 
ne  peut  détacher  qu»avec  peine  le  linge  qui  en  à  été  une  (pis  imbu.  Il  $*agit.de 
fçavoir  fi  Toh  eh  pourroit  pêcher  une  aîTe^rand  quantité  pour  en  faire  un  ob- 
jet de  commerce.  Philofophical  tranf.for  thtyear,iS^S.m.  LXXVIl.    "^ 
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Ea  effet';  ayant  &tt  bouillir  cette  liqueur  arec  de  l'akin  qu'il  y 
fit  diiSoudre,  non-feulement  il  s'apperçut  que  la  toile  &  les  étof- 
fes de  laine  &  de  coton  qu*il  trempa ,  4>rirent  ime  couleur  plus 
vive  &  plus  belle ,  mais  encore  qu*apres  avoir  été  à  la  leflîve  & 
laTonnées  xinq  ou  fiz  fois ,  ellet  fe  déchargeoient  pen  &  ne 
teignoîent  point  les  autres  toiles  ;  il  remarqua  même  que  les  étoffes 
de  uiae  &  de  coton  réufiilbient  mieux  »  prenoient  pltu  aifément  la 
couleur  &  la  confervoient  mieux. 

Voici  à  peu  près  à  quoi  fe  réduit  tout  ce  que  l'on  a  dit  du  co- 
quillage de  Provence. 

Le  fuc^qut  dons  ces. coquillages &it  la  couleur  dont  il  s*agit, 
eft  blanc  quand  ils  font  bien  fains  &  bien  conditionnés.  A  pein« 
cft-il  expoie  au  foleil,  qu'il  devient  fuccefllvement,  en  moins  dt 

5  minutes,  verd ,  pâle  &  jaunâtre ,  verd  d'émeraude  »  verd  plus  (otk 
cé  9  bleuâtre ,  roi%e ,  pourpre  vif  &  très- foncé. 

Quand  le  fuc  eft  verd  dans  Tanimal ,  ce  que  M.  du  Hamei  at« 
tribue  à  une  maladie,  il  devient  auffi-tàt  d'un  beau  rouge  au  fo* 
Jeil;  la  coquille  même,  qui  en  ce  cas-là  eft  quelquefois  verte ,  rou- 
git  auffi.  Ce  qui  ne  deviem  pas  pourpre  ou  reuge,  refte  verd.  Vi 
loleil  plus  fort  rend  leschangemens  de  couleur  plus  prompts  >  6| 
peut'Ctre  auâi  les  couleurs  plus  vives. 

£n  Provence, où  les  expériences  ont  été  faites,  le  (bleil  de  Tan 
vier  &  de  Février  n'a  p^  fait  ce  que  fairoh  celui  de  Mars.  Il  i 
paru  même  que  dès  le  mois  de  Mars  le  folell  n'étokplus  néceflai* 
xe^  &  que  Tair  bien  échauffé,  même  dans  des  tems  couverts ,  fuf* 
£foit  ;  à,  plus  forte  raifon  fufEroit-il  dans  des  mois  plus  chauds. 

Cette  pourpre  auroit.par  fa  grande  vifcofîté  un  grand  avantage 

dans  la  teinture  ;  elle  a  réilfté  aux  plus  violons  déoouillis  par  îef* 

quels  Mr.  du  Hamel  l'a  fait  pafler.  Ce  n'eft  pas  que  les  échantil 

Ions  qui  en  ont  été  teints,  ne  fefoient  beaucoupjdé  chargés  ;  maisl 

»  étoitaiie  de  s*ap percevoir  que  cela  n'arrlvoit  qu'à  leur  fuperficic^ 

6  que  le  corps  de  l'étoffe  ou  du  Imge  étoit  toujours  également  pé- 
nétré de  la  couleur. 

PRELE,  ASPRESLE,  autrement  Quem  de  oluval ^  en  latii 
Equifetum»  (  *eft  une  efpèce  d'herbe  ou  de  jonc,  très-dur  & 
très-rude ,  doet  les  ébéniues  &  autres  T>uvriers  en  bois  fe  ferveit 
pour  -polir  leurs  ouvrages  après  qu'ils  les  ont  râpés  &  a  [demi* 
poKs  avec  la  peau  de  chien  de  mer.  Elle  fe  plait  dans  les  lieue 
aquatiques:»  o6  elle  droit  d'une  hauteur  coafidérable  quand  ellt 
tt-ouve  quelque  arbre  oîi  s'attacher. 

C'eft  a^^ec  les  tîges  rondes  de  cette  plante ,  qui  font  divifées  pat 
nœuds  &  fi  rgdes,  qu'on  s'en  fert  pour  polir  le  bois  &  même  le 
fer.  Pour  cet  effet ,  on  emmanche  des  fils  de  fer  de  3  ou  4  ppives 
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de  long  dans  un  morceau  de  bois  ;  on  cafle  Talprefle  au  deflus  des 
nœuds ,  &  l'on  infère  un  des  ^s  de  fer  dans  la  cavité  de  la  tige  ;  6c 
ainfi  des  autres  fils  de  fer.  Les  fils  de  fer  fouti<ennentrécorce  dont 
ils  font  revêtus  9  &  rappliquent  fortement  contre  les  pièces  d'ou- 
vrages à  polir,  fans  qu'elle  fe  trife  EncycL  art.  AspreJLe^ 

On  s'en  fert  ^u(ti  dans  les  ménages ,  pour  écurer  la  vaiflelfe 
d'étaih.  Elle  eft  encore  en  ufage  dans  la  médecine,  étant  vulné- 
raire &  aftringente ,  ediftée  bonne  dans  les  ulcères  intérieurs,  & 
pour  arrêter  le  fang  dans  les  hémorragies.  Elle  a  été  beaucoup 
plus  employée  dans  les  maladies  il  y  a  Un  fiède  ,  qu'à  préfent. 

PRINCE-METAL.  Voyez  Mitai  de  P/inge  &  Tombac 

PRUNEAUX.  Ce  font  des  prunes  féchées  &  cuites  dans  fe 
four  ou  au  foleil. 

Les  marchands  épiciers  (ont  un  grand  commerce  de  pruneaux^ 
de  toutes  fortes.  La  phis  grande  quantité  vient  de  Touratne,  par* 
ticulièrement  de  Tours ,  de  St.  Maur  &  de  Chinon ,  comme  les 
gros  &  petits  fainté-Catherine,  les  fkxnt- Julien ,  les  petits  pnh-  ^ 
neamt  noirs  de  damsft ,  Aie.  H  s'en  envoie  auffi  beaucoup  de 
Bourdeaux,  oii  il  s'en  fait  en  tems  de  paix  un  négoce  afTez  confr 
dérable  avec  le^  étrangers  ;  les  Anglois  &  les  HoUandoîs  en  en- 
levant beaucoup.  Les  ^rnneaia  de  Bourdeaux  font  gros, longs  & 
noirs.  Il  y  a  encore  les  pruneaux  de  Mont-mirel,  qui  fontlef 

Î>erdrigons,  les  impériales  ou  dattes ,  &c.  Les  boîtes  dans  lefquel- 
es  viennent  les  plus  beaux  pruneaux  ,  font  des  efpèces  de  petiÀ 
boi0eauXi  qu'on  appelle  ^^i/Zo/z^.  Les  communs  fe  mettent  ordi- 
nairement dans  des  tonneaux. 

Les  véritables  pruneaux  font  Te^èce  de  pruites  qu'on  nommtt 
Jt  damas',,  qu'on  a  fait  fécher  avec  méthode.  Leurs  qualités  font 
fon  falutaires  ;  car  elles  tempèrent  l'ardeur  du  fang ,  en  lâchant  le- 
ventre,  &  conviennent  à  bien  des  maux. 

La  reine-claude  t&  la  meilleure  de  toutes  les  prunes.  L'impé- 
riale eft  une  belle  prune.  La  dauphine  eft  une  des  meilleures,  de 
même  que  le  gros  damas  de  Tours.  On  fait  avec  pluileurs  efpèces 
de  prunes  des  confitures  fort  agréables.  Le  petit  damas  noir  eft 
celle  dont  on  fait  ordinairement  les  pruneaux  à  Tours.  Voyez 
VAgrononu  &L  fuite  de  Geoffroy,  tom.  Il,  1750,  p.  78.  Suivant 
un  avis  de  Montauban ,  dans  le  Journal  de  Commerce ,  Avril ,  I760» 
les  prunes  fêches  des  environs  de  Montauban ,  valent  environ  L 
j.lecentpefant,  &  font  de  meilleure  &  plus  paf&ite  qualifia 
^ue  par-tout  ailleurs. 

PRUNES  DE  BRIGNOtES*  Voyez  BtugnaUs; 
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PSTLLTUM.  Semence  qui  efi  fort  en  ufage  en  médecine,  te 
jqui  fait  p^ie  du  commerce  des  marchands  droguîftes.  On  l'em- 
ploie en  mucilage  »  pour  les  inflammations  de  la  bouche  ,  des 
reins,  &  dans  la  dvUenterie.  Son  mucilage  eftaufli  employé  exi- 
iérieurement  dans  l'inflammation  des  yeux.  La  plus  grande  parti; 
,cle  cette  graine  vient  de  la  Provence  &  du  Languedoc  ,  où  (t 
plante  qui  la  produit  croît  en  quantité  dans  les  lieux  incultes. 

Il  y  a  fous  le  genre  de  pfyllium ,  quatre  efpèces  de  connues.  Op 
appelle  cette  olante  en  François  »  herif  aux  puces  ,  k  caufe  de  U 
^ure  de  fes  (emences ,  comme  on  vient  de  le  dire.  Fo^^i  fuite  dt 
X^eofiaoy^  tom.  II  »  p.  9^. 

PUM|CIN.  Ceft  aînfi  qu'on  nomme  Hiulie  dt  palnae,  autre* 
.pient  l'huile  de  Sénégal.  Voyez  Huile  dt  Palmi. 

PUNTAS  DE  MOSQUrrO.  Efpèce  de  dentelles  qui  M 

firopres  pour  le  cpmqaerce  de  l'Amérique  Efpagnole.  Les  Hol- 
andois  qui  font  ce  négoce  les  envoient  à  Cadii^  p^  aflbrtimeiv 
de  20  pièces  p  dont  il  ooit  y  en  avoir  la  moitié  d'un  même  deflSfli 
depuis  3  jufqu'à  8  ou  10  doigts  de  large  ;  &  l'autre  moitié  d'un 
^utre  deffin ,  depuis  4  jufqu'a  10  doigts  de  largeur. 

Ce  nom  eft  Éfpagnol ,  &  fignifie  ,  dentelUs  à  petkç  mouche  : 
car  puntas  veut  dire  dentelles^  &  mo/quito  ^petite  mouche ^  mouch€ro^• 

PUTOIS.  Animal  fauvage  à  quatre  pieds.  0n  lui  a  donné  ce 
|iom  ^ caufe  de  fon  extrême  puanteur.  Le  putois,  qui  eft  fort  con* 
pu  en  France  »  a  le  poil  brun  ^  &  refliemble  afliez  pour  la  forme  à 
la  fouine.  Sa  peau  eft  du  nombre  des  pelleteries  qu'on  appelle 
fattvapnes  ,  &  ne  fert  qu'au}(  ouyrage$  communs. 

Il  ne  reijeiT^ble  point  i  la  fogine  par  Todeur  «  qui  eft  fi  fétidÇf 
qu'on  Ta  d'abord  diftingué  &  dénommé  par-là.  Sa  peau  9  quoi' 
que  bonne,  eft  à  vil  prix,  parce  qu'elle  ne  perd  jamais  ennèrc- 
ment  fon  odeur  naturelle.  Ç'eft  ui)  animal  des  pays  tempérés; 
on  n'en  trouve  que  peu  ou  point  dans  les  pays  du  Nord,  &  iU 
font  plus  rares  que  la  touine  dans  les  climats  méridionaux.  Le  puaijt 
d'Amérique  eft  un  animal  différent,  &  l'efoèce  du  putpis  paroit 
(être  confinée  en  Europe ,  depuis  l'Italie  jfuqu'à  la  Pologne.  H'ifi* 
Nat.  par  BufFon^  in-^to..  tom.  VIII9 

PTLAKENS.  Draps  d'Angleterre  dont  Tannage  eft  depuis  14 
jufqu'à  %6  aunes  :  il  y  en  a  aufli  d^ui$  I  j  jufqu'à  10, 

PYRETHRE.  Racine  médicinale  qui  vient  du  royaume  dç 
Jutiis  far  ^yo|e  de  MarfeiUç  ^  dont  on  fç  fi^rrpoiir  appaifçf  |4 
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«douleur  des  dents ,  &  que  les  vinaigriers  emploient  auffi  dans  la 

compofition  de  leurs  vinaigres. 

La  pyrethre  eft  une  racine  de  moyenne  longueur ^  delà  grof- 

ftur  du  petit  doigt  »  griHitre  au  dehors ,  blanchâtre  en  dedans  , 

garnie  de  quelques  fibres  &  d'un  goût  Acre  &  brûlant.  La  plantei 

(Qu'elle  produit  a  fes  feuilles  Vertes  &  très^edtes  y  femblables  à 

celle  de  nos  marguerites  :  fes  fleurs  ont  aflez  de  reflemblance  à 

celle  du  buphthsdmum  des  Alpes. 
-  On  doit  choifir  la  pyrethre  nouvelle,  bien  nourrie,  {%che,  mal- 

aifée  à  rompre  f  du  goûi  &  de  la  couleur  qu'on  vient  de  dire. 
On  appelle  auffi  la  pyrethre  ^  racine  falwaire ,  parce  qu'elle  £siît 

beaucoup  cracher.  M.  Schaw  dit  qu'on  tranfporte  à  Confianti*^ 
nople  &  au  grarid  Caire ,  une  grande  quantité  de  cette  racine^  & 
qu'étant  confite  on  la  mange  dans  les  douleurs  de  dents  &  delà 

jtoitrine. 

II  y  a  Une  autre  efpèce  de  pyredu-e  qu'on  nomme  autremeni 
éied  iAUxMndre^  qui  eft  communément  apposée  de  Hollande» 
»en  qu'elle  vienne  d'autres  endroits.  Sa  racine  eft  longue  d'un 
demi- pied,  gris-brun  à  l'extérieur,  blanche  deftbus , garnie  de 
quelques  fibres,  &  entourée  d'une  efpèce  de  frange  ou  barbe  à 
1  endroit  d'où  fes  tiges  commencent  à  ibrtir.  Ses  feuilles  font  pe- 
tites, d\in  verd  jaune,  &  fes  fleurs  par  ombelle,  d'un  rouge  pâle^ 
Le  goût  acre  &  mordicaof  de  fa  racine  fait  qu'on  la  fubftitue  quel- 
c{ue£ois  à  la  véritable  pyrethre  ;  mais  fi  elle  eft  auffi  bonne  pour 
lé  vinaigre  ,  elle  n'a  pas  la  même  vertu  pour  le  maf  de  dents. 

M.  Toumefort  n'ayant  pu  obferver  ce  genre,  n'en  a  pas  établi 
ks  caraâères*  Il  eft  cependant  de  la  dafle  àts  ombelliières. 

PYRITES.  Nom  que  les  chymîftes  donnent'  à  une  efpèce  de 
lharcaffite  de  cuivre  ,  c'eft-à-dh-e ,  à  la  matrice  où  fe  forme  le 
itiéul  parmi  la  pierre.  C'eft  de  cette  marcaffite  d'où  l'on  tire  lo 
vitriol  romain.  Ce  terme  a  été  tiré  du  grec  pûr^  qui  fienîfie  faii 
auffi  cette  matière  conçoit-elle  le  feu  avec  pltis  de  facilité  qu'au-' 
tune  autre  pierre  :  on  l'appelle  autrement  ^ms.  Ses  pailles  font 
dorées  ou  argentées.  Anciennement  on  s'en  feivoit  à  faire  det 
pierres  d'arquebufes  à  rouet.  Voyez  VhnoL 

Pyrites.  Se  dit  généralement  de  la  marcaffite  de  tons  les  mé^ 
taux,  dont  le  nom  eft  différent,  fuivant  le  métal  dont  elle  pardh 
dpe  ;  comme  chryfaes,  celle  de  l'or;  argyritesj  celle  de  l'argent; 
chak'ues ,  celle  du  cuivre  ;  molyhdius^  celle  du  plomb  ;  Jydcrkng 
«elle  du  &r ,  &Cé  '    • 

La  couleur  de  la  pyrite  eft  d'un  jaune  pâle  &  brillant  i  elle  Eût 
plus  ou  moins  de  feu ,  lorfqu'on  la  fi'appe  avec  l'acier ,  à  propor- 
Ma  de  fa  di|r^é.  Sa  couleur  d'un  jaune  brillant  devient  une  poi»* 
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dre  d*an  ronjgf  fMcé  :  ^\e  contient  du  £sr.  C'eft  la  vrai«  piem  ï 
feu  des  anciens.  Il  y  a  des  pyrites  de  cette  efpècc  dans  la  oùae^ 
de  foufre  de  Dylie  dans  1^  provîiice  de  Nerikf  en  Suède.  Il  y  a 
des  pyrides  folides  >  de  dpres ,  de  o^les  ;  de  celle-ci  il  y  en  a  ai 
Finlande  &  dans  bf  anc^mp  d'autres  envoies  ;  des  pyrites  en  glo- 
Jbules  f  de  différentes  couleurs.  Il  y^  a  des  pyrites  en  globulei 
Ql>longs>  à  Franci^enbergea  Allemagne  »  qui  costiennem  de  Far- 
fenic.  Des  pyrites  brunes,  ou  d'vm  ronge  foncé ,  comme  du  foie*, 
Elle  ne  contient  point  de  Cuivre.  Voy^*  Mit^inUop^  dt  Walleriiy  » 
tom.  I ,  p.  379 ,  5fç. 
\  Voyez  la  PymoJogk  OU  Hîfiqirc  NaWiUe  de  la  Pyrut ,  ouvr 
•  dans  U^cl  0/1  exam/u  (ar^^  ,  fa  n^t^^c  «  Us  propriétés  &  ksi 
ges  de  ce  minéral  importons  •,  fy  la  plupart  d$s  autres  fi^ftanca 
mime  règne }jS^ç.  6^ç.  par  Hepçkel,  in'4to  fig.  Parif  «  1760. 

Le  pyrite  eft  très-avantageux  dans  la  fonte  des  mines  qui  tien- 
nent de  l'argent  ou  du  plomb»  fr  l'oii  ne  peut  trop  fe  donner  de 
peine  pour  s'en  fournir  fans  Tacbeter»  U  puit  coniulter  l'ouvrage 
entier  de  M.  Henckel  pour  connoitre  l'utiUié  de  ce  minéral.  Jour- 
nal  Economiques  175 1 ,  Janvier»  p^  114* 

•  FYROLA.  Ceue  plante  a  pris  fonnom  de  la  figure  de  fes  feuil- 
les, qui  font  femblables  à  celles  du  poirier. 

Quelques-uns  l'appellent  aufli  verdure  dhivery  k  caufe  qu'elle 
conierve  fa  feuille  malgré  la  rigueur  de  cette  faifon.  Elle  ie  pl«t 
dans  les  pays  froids,  &,  eft  aiiez  commime  en  Allemagne  »  d'oii 
nos  droguiftes  la  font  venir. 

Comme  cette  plante  eft  rare  dans  les  pays  chauds,  &  qu'elle 
eft  aHez.  chère  à  Paris ,  les  herboriftes  y  tubftituent  de  véritables 
feuilles  de  poirier,  dont  ils  fement  le  pepiq ,  les  courant  quand 
eiies  font  de  la  grandeur  de  celles  du  yaitable  pyrola^  &  les  ùir 
fant  fécberpour  qu'elles  leur  reifemblent  davantage.  La  décoâion 
de  cette  plante  eft  très-aftringente  »  &  eft  bonne  pour  nettoyer 
&  guérir  les  ulcères. 

Les  feuilles  de  cette  plante  entrent  dans  les  herbes  vulnéraires 
d^  Saifte ,  a  célèbres  dans  le  monde,  parce  que  cette  plante  qui 
abonde  fur  les  montagnes  des  Alpes ,  &  fur-tout  fur  celles  de  Jura , 
y  eft  eftiinée  meilleure  que  par-tout  ailleurs.  On  fait  un  grand 
commerce  de  ces  herbes  dans  le  comté  de  Neufchâtel ,  qui  tra- 
verfe  la  chaîne  des  montagnes  dç  Jura,  laquelle  fe  trouve  remplie 
de  toutes  les  efpèces.  La  pyrola  eft  regardée  comme  la  princi*- 
pale  d'enir'elles.    Foye^  la  fuite  de  Geof&oy ,  tom.  II ,  feâ»  11^ 
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V^UARTZ,  Pierre,  dont  les  parties  qiri  la  compoTent  ne  pen^ 
vent  fe  difcerner,  parce  qu'elles  parotflent  vitreufes  dans  là  frac- 
ture ,  ÔL  reflemblent  à  une  niafle  de  Terre  fondu ,  &c.  C'eft  com- 
me la  matrice  des  méuux.  Dans  les  endroits  où  l'on  trouve  dn 
quartz  ^  on  doit  s'attendre  à  trouver  auffi  des  mines.  Voyez  fur 
cette  pierre ,  la  Minéral,  de  Wallerius ,  tom.  I ,  p.  193. 

CLINCAILLE.  C'eft  un  terme  général  de  négoce  qm  ren- 
ferme une  infinité  d'efpèces  différentes  de  marchandifes  d'acier  » 
de  fer  &  de  cuivre  ouvrés ,  qui  font  partie  du  commerce  de  la 
mercerie.  Les  principales  de  ces  marchandifes  font  des  couteaux  , 
çifeauz,  rafoirs,  canifs,  inftnimens  de  chirurgie,  tire4]ouchons> 
&  autres  ouvrages  de  coàtellerie. 

Des  haches,  faux,  couperets,  faucilles,  eroiflans,  cifaillts» 
doloires ,  planes,  bêches ,  boues,  boyaux ,  cifeaux ,  tondres ,  ra- 
tiflbirei ,  flt  autres  marchandifes  de  taillanderie. 

Des  cadenats ,  ferrures ,  gâches  ,  verroux ,  ta'r)ettes,  fiches  i 
couplets ,  briquets,  pentures,  gonds,  heurtoirs , loquets  ,  loque- 
taux,  clous  à  vis ,  &  autres  pareils  menus  ouvrages  de  (emireric. 
Des  marteaux,  tenailles,  étaux,  alicattes,  bigornes,  forets  » 
vrilles ,  mèches  de  villebrequins ,  tire-fonds ,  enclumes ,  lingo^ 
tières ,  filières ,  limes ,  burins ,  poinçons ,  alênes ,  carrelets ,  aiguil- 
les à  emballer,  fcîes ,  compas,  équerres,  niveaux,  règles ,  porte* 
crayons,  pieds  de  roi,  fit  autres  inftnimens  ôc  ouûls  propres  a  tou- 
tes fortes  d'ouvriers  &  artifans. 

£ofin,  des  boucles  de  fouliers,  boutons,  anneaux  de  rideaux^ 
chaînes  â  chiens,  moûchettes,  porte-mouchettes ,  binets,  étei- 

r noirs ,  cuillers ,  fourchettes ,  perçoirs  &  fonuines  i  vin ,  moules 
dragées  6c  à  balles  de  plonib ,  éprouvettes  à  poudres ,  marteaux 
d'armes ,  tire-boures ,  tournevis ,  fers  de  bandoulières ,  mors  de 
brides,  caveçons ,  filets  9  maftigadourr,  étrilles ,  éperons,  étril- 
1ers, bande, paneaux,  &  boucles  defelles;en  on  mot, toutes 
autres  menues  marchandifes  de  fembiable  nature. 

Plufieurs  mettent  encore  au  rang  de  la  clincaille ,  les  oom^fs 

d'arquebuferie ,  tels  que  font  les  arquebufes ,  ptftolets,  Aihls  » 

moufquets ,  moufquetons ,  carabines  &  canardtères ,  même  les 

armes  blanches,  comme  fabres»  épées,  bayoanettes  ,haM3ardes, 

.  efpontons  &  plqaes. 
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On  oppelle  de  la  cîincaUle  de  balle ,  celle  qui  eft  envoyée  dé 
loin  dans  les  balles ,  qui  étant  pour  l'ordinaire  fabriquée  avec  peà 
de  loin  ou  trop  à  la  hâte ,  par  de  mauvais  ouvriers ,  avec  de  mf*' 
chante  matière  »  eft  bien  au  delTous  de  celle  qu'on  commande  & 
qu'on  fai;  faire  à  de  bons  maîtres  qu'on  voit  travailler  devant  foi. 

La  plus  grande  partie  des  marchandîfes  de  clin^aille  qui  fe 
voient  en  France,  particulièrement  à  Paris  ,fe  tirent  dé  St.  Étien- 
lie  en  Forez /&  de  Thiers  en  Auvergne.  Û  en  vient  cependant 
beaucoup  de  Liège ,  d'Aîx-la-Chapel^,  de  Nuremberg,  de  Franc* 
fort,  &  de  quelques  autres  endroits  d'Allemagne.  L  Anglètenre 
en  fodmit  aulfi  »  mais  en  petite  quantité  >  ordinairement  très-fine 
&  fort  eidimée, 

La  plupart  de  ces  ouvrages  étant  d'une  néceiSté  îndifpenfable 
&  fréquente ,  on  peut  regarder  les  fabriques  de  dincaillerie  coifr 
me  très*avantageufes  à  l'état 

,  La  dincaillerie  angloife  »  fur-tout  celle  qui  fe  {abrique  ^  Bir- 
mingham, Bourg  d'Angleterre  »  dans  la  province  de  Warwicki 
efl ,  fans  contredit,  la  mieux  travaillée ,  la  plus  finie  »  la  plus  par> 
faite  enfin  :  elle  eft  auffila  plus  chere«  Néanmoins  les  Apglois  ont 
le  fecret ,  par  une  certaine  économie  qu'ils  apportent  dans  leuri 
manufactures ,  de  donner  à  bon  marché  des  ouvrages  très-bieii 
travaillés. 

.  Vient  enfuite  la  dincaillerie  françoife.  Il  s'efl  établi  S  la  Cha- 
lité-fur- Loire,  une  manufaôure  qui  fe  propofç  d'imiter  les  ou- 
vrages des  Anglois  les  mieux  travaillés  dans  ce  genre  de  fabrica- 
tion. Elle  efl  établie  fous  le  nom  tCAlcok  Prenais  &  C<.  On  y  fa- 
brique à  la  méthode  angloife  toute  forte  de  boutons  dorés ,  d'oc 
tL  d'argent  doublé,  d'étain  pur  &  d'étain  argenté,  le  tout  monté 
fur  bois  ou  fur  os.  Trois  habiles  graveurs  uniquement  occupés  à 
inventer  de  nouveaux  deiïïns ,  font  eh  ét^t  a'exécuter  ceux  qui 
leur  feroient  commandés. 

On  y  fabrique  auffi  des  boucles  en  argent  &  cuivre  doré,  &  Ton 
fe  difpofe  à  y  faire  par  la  fuite  différentes  fortes  d'ouvrages  de 
dincaillerie  angloife. 

Le  magafin  général  eft  établi  à  Paris  chez  le  Sr.  Everat,  mar- 
chand mercier,  rue  Montorgueil.  , 

On  peut  aufli  s'adreffer  direâement  à  la  manu£aâure  même^ 
far-tout  pour  les  groffes  parties  de  commande  :  on  lés  a  dans  là 
^nzaine. 

On  fe  fert  des  eaux-fortes  de  Paris  pour  la  belle  dorure  à  la  fyr 
f  on  angloife  de  ces  fortes  ouvrages ,  latis  recourir  aux  eaux-fortes 
d'Angleterre.  > 

Ou  préten4  même  ^ue  TeaU-foite  que  l'on  fait  venir  d'Angle' 
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terre  ne  rend  pas  les  dorures  audl  brillantes  que  celles  de  France. 
£nfin  la  Charité-fur-Ldire  eft  une  rivale  de  Birmingham. 

La  clincaiOerie  ^Allemagne  eft  la  plus  commune  &  la  moins 
chère  de  toutes.  Ceft  aum  celle  dont  il  fe  débite  le  plus. 

Les  François,  les  Anglois,  les  Holiandois  &  les  Vénitiens  fur* 
tout,  portent  beaucoup  de  leurs  clincailleries  à  Smyrne  & 
-dans  les  autres  échelles  du  Levant.  On  débite  principalemenc 
dans  ces  échelles,  des  aiguilles,  des  épingles,  des  couteaux,  des' 
canifs,  des  rafoirs,  du  fil  d'or  pour  la  broderie,  des  perles  faufles, 
des  miroirs.  Ce  dernier  article  eft  coniidérable ,  parce  que  les  Le« 
vantîns  emploient  beaucoup  de  miroirs  pour  la  décoration  de  leurs 
maîfons  ,  ôc  dç  leurs  kiofques  ou  belvédère.  On  leur  porte  suffi 
beaucoup  de  clinquant  pour  tes  ornemens  des  places  publiques  , 
des  mâi{ons,des  cafrés,dans  le  tems  des  réjouifianceséc  des  fêtes 
de  la  nation.  DUl.  du  Citoyen  &  JotoTi.  Ècon»  p.  312  &  362  9 

Ï759- 

QUINETTE  ou  QUIGNETTE.  Efpèce  de  camelot  ordî- 
nairement  tout  de  laine,  &  quelquefois  mêlé  de  (loil  de  chèvre  » 
qui  fe  fabrique  à  Lille  en  Flandre  &  aux  environs  «  dont  la  lar- 
«ur  eft  de  2  tiers,  &  la  longueur  des  pièces  de  20  à  21  -aunes 
mefure  de  Paris.  La  deftination  la  plus  ordinaire  de  ces  fones  de 
camelots,  eft  pour  l'Efpagne. 

.  Il  fe  fait  à  Amiens  en  Picardie ,  certains  petits  camelots  de  de^> 
mi^aune  de  large  «  auxquels  on  donne  aum  le  nom  de  ^tiruucm 
"Soy^i  Camtlot  ÎAmitns. 

QUINQUINA  ou  KINA  KINA.  Ceft  une  écorce  extrême- 
ment (èche,  de  répaifleur  de  2  ou  3  lignes,  qui  eft  extérieure- 
ment rude ,  brune  ,  couverte  quelquefois  d*une  moufle  blanchâ- 
tre,  &  intérieurement  lifle ,  un  peu  réfineufe^  de  couleur  rooiTe' 
ou  de  rouille  de  fer^  d*une  amertume  très-grande  ,.un  peu  aftrin-* 
genre,  &  d'une  odeur  aromatique  qui  n'efi  pas  défagréable.  Quel- 
quefois on  apporte  le  quinquina  en  écorces  afl*ez  ëpaifles ,  Ion» 
;ues  de  3  ou  4  ponces  au  moins ,  &  larges  d'un  pouce ,  non  rou- 
ées; ce  u>ntdes  écorces  arrachées  du  tronc  de  l'arbre.  Quelque- 
fois elles  font  minces ,  roulées  en  petits  tuyaux ,  extérieurement 
brunes,  marquées  légèrement  de  lignes  circulaires,  &  couvertes 
cte  moufle  ;  intérieurement  elles  font  rouges  ;  ce  font  les  écorces 
des  petites  branches.  D'autrefois  elles  font  par  morceaux  très-pe- 
tits, ou  coupés  fort  menus ,  jaunes  en  dedans  &  blanchâtres  en  de- 
hors. On  dit  que  c'eft  le  quinquina  qu'on  a  levé  des  racines ,  & 
il  eft  fort  eftimé  des  Efpagnols. 

Il  faut  choifir  celui  qui  eft  roùge  ou  qui  tire  fur  le  rouge  p  fi( 
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dont  la  cpuleat  reflemble  à  celle  de  la  cannelle  ,  qvi  n'ait  rîea  jtf 
déiagréable  an  go&t,  &dont  l'amertunie  aie  aueiaue  chofe  d'aro- 
matique ^  d*une  odeur  oui  approche  du  chanu  »  légèrement  aro- 
SMtique»  friable  lorTqu  on  le  orife  (bus  la  dent;  &  on  doitrejetMf 
celui  oui  eft  vifqueuz,  gluant,  dur  comme  du  bois  ,  vieux,  paffi, 
înfipiae ,  &  falfifîé  par  le  mélange  de  quelqu  autre  écorce  trempée 
4ans  le  fuc  d  aloës. 

Cet  arbre,  appelli  par  les  Efpagnols  pah  de  caUnturas ,  hou  ia 
fhnu^  &  par  les  Indiens,  arhn  a  enivrer^  à  caufe  de  la  propriété 

2i'U  a  d'enirrer  les  poiflbns,  lorfqu'après  avoir  battu  Ton  bois  & 
n  écorce  $  on  le  met  enfenné  dans  un  fac  dans  les  étangs  &  au* 
1res  eaux  dormantes^  n'avoit  point  encore  été  décrit  exaSemenif 
^luoique  plufieursen  euflent  parlé. 

Mais  à  l'ailemblée  publique  de  YAcàdémif  Royale  des  Sdcnca 
de  Farii  ,dcVsa^T\ét  1738,  M.  du  Fay ,  membre  de  cette  acadé- 
mie ,  lut  une  defcrîpùon  de  tarhn  du  quinquina  qui  lui  avoît  été  en* 
Toyée  du  Pérou  par  M.  de  la  Condamine,  qui  eft  aufli  de  cette  aca* 
I  «lénùe*  On  a  reconnu  par  cette  defcription  que  c'efl  un  arbre  qû 
n'eft  pas  fort  haut,  dont  le  tronc ,  qui  eft  médiocre»  donne  naif- 
iimce  à  plufieurs  branches* 

L'arbre  du  quinquina  vient  de  lui-même  dans  le  Pérou,  Su* 
tout  auprès  de  Loxa,  ou  Loya ,  fur  l^s  montagnes  qui  environ^ 
nertt  cette  ville ,  à  60  lieues  de  Quito. 

.  Il  y  avoit  long-tems  que  les  Indiens  avoient  découvert  par  ha- 
fard  la  vertu  fébrifuge  de  cette  écorce,  lorfque  les  Européens  ju<- 
rivèrent  dans  le  pays;  mais  depuis  la  découverte  de  cette  parde 
du  monde  ji^qu'a  Tannée  164D ,  les  Indiens  «  en  haine  des  Efpa- 
gnols, avoient  grand  foin  de  tenir  caché  cet  excellent  remède, 
}u(qu'i  ce  qu'enfin  un  Efpagnol,  gouverneur  de  Loxa  5  en  ent 
l^aaoifliifice  par  le  moyen  aun  Indien,  qui  le  lui  enfeiena  par 
reeoanoiffance  de  quelques  fervices  qu'il  avoit  reçu  de  mi.  retf 
de  tems  après,  la  comtefle  del  Cinchon ,  femme  du  Vice-Roi  de 
Lim«,  fiit  attaquée  d'une  fièvre  tierce  violente,  qui  eft  comme 
une  maladie  épidémique  dans  ces  pays-là.  Comme  le  danger  pa- 
roifloit  grand ,  au^-t^  le  bruit  s'en  rét>andit  par  toute  la  ville,  Sc 
alla  iiiii|u'àLoxa^Le  gouverneur  écrivit  au  Vice-Roi,  &  lui  mar- 
«lua  qu'il  (çavoit  un  fecret  qui  rendroit  fur  le  champ  la  fanté  à  ià 
femme.  Cette  dame  prit  le  remède,  &  à  peine  Teut-elle  pris , 
qu'elle  recouvra  la  fanté ,  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde. 
Cet  événement  rendit  ce  remède  fameux  à  Linu  &  dans  toute 
rAmétîque£ipagnoIe,&onlurdonnalQ  nom  de  poudri  de  U 
eomtejft. 

Lpriqne  leVice-R^i  Sk  de  retour  en  Efpagne ,  la  connoif&nct 
pte  ce  nouveau  fii^rifuge  fe  répandit  en  peu  de  tems  dafi«  tout  %f 
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toy^voie,   &  Texpénence  répondpit  aur  vCfetnt  des  malades. 
,    Y  ors  Tannée  1649,  le  père  Provincial  des  Jéfiiites  d'Améri- 

3uè  étant  revenu  en  Italie  ponr  l'aflemblée  générale  de  tout  l'or- 
re  >  &  ayant  apporté  avec  lui  une  grande  quandté  de  cette  écor* 
ce  9  on  en  dîftribua  à  plufieiirs  religieux  de  cet  ordre,  qui  fe  trou- 
vèrent alors  afifemblés  a  Rome  de  oifFérens  pays  :  ia  réputation  de 
ce  rethède  s'accrut  encore  ;  car  ces  pères,  de  retour  chez  eux,  gué- 
nflbiént  par  cette  poudre  toutes  les  fièvres  intermittentes.  On  lui 
donna  le  nom  de  poudre  des  pères ,  6c  les  Anelpis  Pappeilent  en* 
coré  aujourd'hui  poudre  jéfuuîque.  On  rappelloit  encore  lapou^ 
drc  du  carénai  de  Lugo,  parce  que  par  les  foins  &  les  charités 
4e  ce  pieux  cardinal ,  on  en  dîflnbuoit  gratis  une  grande  quantité 
aux  religieux  &  aux  pauvres  de  la  ville  de  Rome» 

Le  prix  de  cette  poudre,  qtïé  lesiéfuites  vendoiént  unécu  d'or 

la  prîfe ,  le  peu  d^et  qu'elle  produifoit  quelautfois,  faute  debien- 

Tçavoir  la  maniïre  de  la  prendre,  en  fit  négliger  l'ufage;  &  elle 

comménçoit  à  n'être  plus  guère  connue ,  jorlque  le  chevalier  Tal- 

iC3tot»Anglois,  vers  Tannée  1679  »  ^^  ^^^'^  ^^  vogue,  par  le  grand 

nombre  de  guérifons  furprenantes  qu'il  fit  à  la  cour  oc  à  la  ville 

avec  cette  poudre  préparée  à  fa  manière,  dont  le  fecret  devînt  pu- 

lilic  par  la  magnificence  de  Louis  XIV ,  qui  récompenfa  en  grantf 

Roi  cet  habile  Ahglois,  pour  Toblieer  à  communiquer  fa  prépara* 

tîon»  à  laquelle  depuis  nos  plus  içavans  médecins  ont  changé,' 

augmenté  &  diminué ,  chacun  fuivant  leurs  décomrettes  &  leurs 

expériences* 

Le  quinquina  fe  vend  chez  les  marchands  épiciers  &  droguif-' 
tes ,  en  écorce  ou  en  poudre.  Ceux  qui  l'achètent  en  écorce  doi-' 
Vent  le  cbolfir  d^uné  fubftance  compaâe  &très-fec ,  qui  n'ait  point; 
été  mouillé,  8c  qui  ne  fe  réduife  point  trop  facilement  en  poudre 
en  le  roQipant.  Les  petites  écorces  fines,  noirâtres^  chagrinées 

5>;ir  deffus  >  foueeâtres  par  dedans ,  d'un  goût  amer  Se  défagréable ,  ' 
i^t  les  plus  efiimées* 

.  Pour  le  quinquina  en  poudre,  il  doit  être  bien  pailéau  tamb/ 
&  pr)s  chez  des  marchands  fidèles  &  de  connoiffance,  (  ou  plt»-' 
t&tchez  les  meilleurs  apothicaires,)  étant  très-facile  de  le  fo-*- 
phifiiqi^er  ^  8c  très^difficile  de  s'en  appercevoir. 

Mr*  Ârr9t5  chirurgien  EcofTois,  dit,  dans  une  re^t/io)f9iy!tr&  qmn^ 
qmnay  ((ue  la  petite  écorce ,  qui  (è  roule  comme  des  morceaux 
de  canaeile  (  &  qui  en  Angleterre  eft  la  plus  eftimée  »  comme  étant 
coupée  fur  les  branches,  oc  auffi  reconnue  pour  la'  meilleure  8c  la 
plus  efficace  dans  les  fièvres  intermittentes  )  eft  feulement  l'écercâ 
des  jeunes  arbres ,  laquelle  étant  fort  mince ,  fe  roule  de  cette  ma^ 
nière^  &  que  Técorce  des  branches  ne  compenfêroit  pas  la  peine 
4c  la  dépenfe  qu'elle  cauferçit  pour  la  couper.  U  a  auifi  déclaré , 
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qu'après  que  Técorce  eil  coupée  de  chaque  arbre  ^  il  f  aut  au  tno'iûi 
'18  ou  20  ans  pour  qu  elle  revienne;  ce  qui  eft  direâement  con- 
traire à  ce  qu'a  rapporté  Mr.  Olivier ,  dans  les  TranfaH,  PhUof.  iu 
^90.  Il  ajoute  en  outre»  que  le  fruit  de  cet  arbre  n'eft  point  du 
tout  comme  une  châtaigne ,  alnfi  que  le  rapporte  le  même  Mr. 
Olivier,  mais  plutôt  qu'il  reflemblé  à  une  coUe  qui  renferme  une 
femence  en  quelque  manière  femblable  i  celle  du  houblon ,  & 
qu'il  en,  a  envoyé  quelques-unes  en  Angleterre. 

Il  ne  put  dire  par  quel  artifice  ou  (Iratagéme  les  jéfuites  ont  pu 
'ËLire  que  cette  écorce  portât  leur  nom ,  fi  ce  n'eft  pas  eux  qui  l'ont 
apportée  les  premiers  en  Europe ,  &  qui  sy  font  donnés  comme 
ceux  qui  en  ont  les  premiers  découvert  la  vertu  ;  mais  il  afTura 
que  l'opinion  commune  à  Loxa ,  eft  que  les  qualités  &  les  ufa-* 
ges  en  ont  été  connus  par  les  Indiens,  avant  que  les  Efpagnob 
vinflent  dans  k  pays ,  &  qu'ils  s'en  fervoient  pour  la  gu^ifon 
des  fièvres  intermittentes,  qu'ils  avoieût  fréquemment  dans  toute 
cette  contrée  pluvieufe  &  mal-faine. 

C'eft  avec  raifon  que  Ton  regarde  le  quîqquîna  conune  une 
antidote  centre  la  fièvre  ;  car  on  peut  le  donner  en  toute  ihretéf 
&  fans  aucun  danger, dans  toutes  fortes  de  fièvres  intermittentes, 
ri^mittentes ,  commues ,  ou  continentes ,  à  toutes  fortes  de  per- 
fonnes,  de  tout  âge,  de  tout  fexe,  aux  enfans  du  premier  âge, 
aux  adultes,  aux  vieillards,  aux  fiQes,  aux  femmes  enceintes  & 
aux  femmes  en  couche.  Car  R.Morton,  médecin  Anglols ,  qui  a  le 
iQieuxtraitidesfièvres&de  laî  vertu  fébrifuge  du  quinquina,  aflure 
que  pendant  25  ans,  il  nes'eft  point  appérçu  que  l'ufage  du  quin* 
quina  ait  caufé  le  moindre  mai,  fi  ce  n'eft  une  légère  furdité  , 
incommode  feulement  dans  le  tems  qu'on  en  fait  uuge  ;  il  ajoute' 
^'il  ne  s'efi  jamais  repenti  d'avoir  prefcrit  ce  remède.  La  même 
cnofe  eft  confirmée  par  l'expérience  jounlalière  que  fious  en  avons 
faite,  dit'feu  Mr.  Geoffroy,  Mat.  mcdicaie  ,  tome  II,  page  3} 3. 
Voyez  auffi  les  Remarqués  fur  le  quinquina ,  par  le  doâéur  Wood- 
"V^ard,  dans  le  Journal  Economique  ^  p.  185,  1758,  de  quelle 
manière  on  doit  adminifirer  ce  remède. 

^  QUINTESSENCE.  C'eft  ainfi  que  les  marchands  apothf- 
dcaires  &  droguiftes  nomment  ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis ,  de 
plus  pur  Sç  de  plus  fubtil  dans  les  corps  namrels ,  tiré  ou  extrait 
par  le  moyen  du  feu.  Chez  les  cb^miftes  ee  terme  fignifie  h  m£^ 
tœ  chofe. 
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i\  ACINE.  Partie  des  arbres ,  plantes  ou  herbes ,  qui  reçoit  d^si-^ 
bord  le  Aie  de  la  terre ,  &  qui  le  diftribue  enfuite  à  toutes  les  au- 
tres. Cette  partie\  qui  eft  ordinairement  fîbreufe  &  couverte  d'une 
écorce  plus  ou  moins  épaifle ,  fe  trouve  prefque  toujours  cacfaé^ 
dans  la  terre  »  y  en  ayant  peu  qui  paroifle  au  dehors. 

Il  y  a  de  plufieurs  fortes  de  racines  qui  entrent  dans  le  com- 
merce ,  dont  le  pkis  grand  nombre  fait  partie  du  négoce  des  mar- 
chands épiciers- droeuiftes  &  apothicaires  ;  les  unes  étant  propres 
pour  la  médecine  ,  les  autres  pour  la  teinture, plufieurs  pour  les 
epices ,  &  quelques-unes  pour  divers  ufages» 

Les  racines  médicinales  font  ou  exotiques  ,  ou  du  pays.  En 
France  les  pharmaciens  rangent  parmi  les  racines  étrangères ,  le 
vrai  accrus  f  Vacerusdes  Indes,  l'aneélique^  autrement  archangéli* 
que ,  ou  racine  du  S.  Efprit  ^  l'anthore^  les  arifioloches  longues  , 
rondes ,  clématites ,  &  la  petite  ;  le  behen  blanc  &  rouge ,  la  car- 
Une  ,  le  caflummuniar ,  le  contrayerva ,  le  curcuma  ou  terrjameri- 
ta,  le  diâame  blanc,  le  doronic  ,  l'ellébore  blanc  &  noir ,  lega- 
]^nga,  la  gentiane^  le  gingembre ,  le  ginfeng  ,  les  hermodaâes, 
le  jaIap,rimpératoire,  l'ipecacuanha,  Tiris  de  Florence  ,  le  mé- 
choacan,  le  meum  ,  les  naros,  le  ninzin,  lapereyrabrava^  ou  bu- 
fua ,  le  rapontinc ,  la  rédiiTe ,  la  rhubarbe ,  la  falfepareille ,  le  fe- 
neka ,  la  lerpentaire de  Virginie,  le  fouchet  long  &  rond,Iâfqui- 
ne,  leturbith,  la  zédoaire ,  le zérumbeth. 

Les  racines  médicinales  du  pays  font  beaucoup  plus  nom<« 
breufes. 

Les  racines  propres  aux  teintures  font  le  terramerita ,  autrement 
concoume  9  ou  p\ut&i  curcuma  9  Vorcanette  &  \z  garance. 

Les  racines  propres  à  difFérens  ouvrages  font  celles  de  buis  » 
d'olivier ,  de  noyer,  de  frêne,  &c.  Voyei^  ces  articles. 

Racine.  Veut  auifi  dire  la  racine  de  noyer  qui  fert  à  faire  cette 
couleur;  mais  fous  le  nom  de  racine  on  comprend  l'écorce  &  hi 
feuille  du  noyer  &  encore  la  coque  denoiz. 

La  racine  du  noyer  n^eft  bonne  en  teinture  que  dans  Thiver  ; 
parce  que  la  fève  de  l'arbre  s'y  trouve  comme  retirée;  l'écorce, 
lorfque  l'arbre  eft  en  (%ve  ;  la  feuille  ,  quand  les  noix  ne  font  pas 
encore  bien  formées  ;  &  la  coque  de  U  noix,  lorfque  les  noix 
fontencoredans  leur  coque  rerte,  &  qu'on  les  a  ouvertes  pour 
tirer  le  cerneau* 
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Pour  conferver  long-temsia  teinture  de  ces  diffh^nsîfigrifiens 
que  fournit  le  noyer ,  il  faut  les  mettre  dans  une  cuve  bien  rem- 
plie d*eau  j  &  ne  les  en  tirer  que  pour  les  employer,  Voyes 
Couleur» 

RAFnNAGE,  ou  RAFINAGE,  ou  AFFINAGE.  On  le 

dit  des  métaux  y  du  fuc  &  du  fel  ;  de  celui-ci ,  quand  à  force  de  le 
faire  bouillir  on  le  fait  devenir  blanc  ;  de  celui-là ,  lorfque  le  cla- 
rifiant à  plufieurs  reprîfes ,  &  en  le  faifant  cuire  à  divers  foi»,  on 
lui  donne  certain  degré  de  blancheur ,  &  aiTez  de  folidité  pour  le 
mettre  dans  des  moules  &  les  drefler  en  pains  »  &  des  métaux» 
en  leur  donnant  plufieurs  fufions.  Voyez  Sel ,  Sucre,  Afjinafp  & 
Métal. 

Nous  ajouterons  ici  que  la  manière  ordinaire  dont  on  h  ftrt 
pour  rafEner  Tor  &  l'argent ,  confifie  en  une  opération  qu'on  nom- 
me communément  la  coupelle (W oy et  cet  artiele,  &  celui  de  YÀ/- 
finage.)  n  J'ai  fait,   dit  M.  Homberg  (  Hifiime  de  tjicadémk 
»  des  Sciences  t  an.  1701^  plufieurs  tentatives  pour  abréger  cette 
M  opération  9  &  j'ai  donné  difiérens moyens  pour  purifier  l'argent 
V  félon  les  difFérens  métaux  dont  l'argent  peut  être  allié,  parmi 
»  lefqûels  }*ai  propofé  de  le  calciner  par  le  foufre  commun  lori^ 
»  qu'il  eft  allié  de  cuivre  «  ce  qui  fe  fait  fort  aifément,  &  deledé- 
9f  gager  enfuite  du  foufre  par  les  fels  fixes  ;  le  cuivre  par  ce  moyen 
ji  reue  dans  les  fcories  »  6c  l'argent  parott  fin  ;  le  tout  avec  moM 
9)  de  peine  &  en  moins  de  tems  que  fi  l'on  avoit  mis  l'argent  au 
>f  plomb  pour  le  féparer  du  cuivre. 

»  Mais  comme  le  fels  fixes  qu'on  emploie  pour  obferver  lefou- 
i>  fre  commun  qui  avoit  fervi  à  calciner  l'argent ,  ne  laiflent  pas 
9»  d'être  chers  9  &  qu'il  faut  beaucoup  d'attention  pour  ne  pas  pe^ 
9>  dre  de  l'argent  9  je  me  fuis  avifé  de  me  fervlr  d^un  autre  moyen 
»  qui  fait  mieu^  &  qui  coûte  moins  ;  le  voici. 

»  On  calcine  l'argent  par  la  moitié  de  fon  poids  de  foufre  corn* . 
m  mun  «  &  lorfque  le  tout  eft  bien  fondu  enfemble  «  on  jette 
9>  defTus  à  différentes  reprifes  de  la  limaille  de  fer  autant  qu'il  en 
ji  convient,  ce  qui  fe  juge aifément  dans  l'opération  ;  ce  foufre 
ai  quitte  aufli-tôt,  l'argent  fe  joint  au  fer  9  &  ils  le  cohvertiflent 
99  tous  deux  en  fcories  qui  furnagent  fur  l'argent  9  &  l'argent  ft 
9>  trouve  fin  au  fond  du  creufet.  <c  Voyez  aufli  le  Joum.  Bcoiu 
'1754.  Fév,  p.  161. 

Haffinafc.  Il  fignifie  aufli  le  fucre  même  raffiné. 

Depuis  quelaues  années  le  raffinage  des  fucres  fe  fait  aux  Mes 
•Antilles  Françoifes  9  ce  qui  a  prefque  fait  tomber  tous  les  ruffina- 
gesde  France.  Le  DiSlionnaire  du  Citoyen  s'en  plaint  aufll  beaucoup  1 
parce  que  la  vente  des  firops  convertis  en  guildives  ou  taffia  aux 
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lile»  9  fait  beaM^Qup  dt  ton  à  la  confooimatiQn^  des  eaux-de^vie  ' 
de.  France. 

Li*inteodant  de  S.  Chriftophe ^  quîpoilSdoh  des  habitations; 
ayant  fait  entendre  à  M.  Cofbert  a  ne  le  feul  remède  qu'il  (alloit 
employer  pour  empêcher  la  fortie  du  fucre  brut  »  &  pour  vendre^ 
aux  étrangers  du  fucre  raffiné  à  bon  marché,  étoit  de  permettra 
I^établiflement  de  cinq  raffineries  dans  les  colonies ,  à  rimitatiôn 
des  Anglois  ;  par-là,  difpit-on ,  nous  ferons  nous -mêmes  le  pror 
fit  des  raffineries;  deux  livres  de  fucre  brut  rendent  aux  colonies 
une  livre  de  fucre  raffiné;  en  France  il  en  faut  deux  livres  &  de* 
mîe;  ainfi  nous  ferons  en  état  d'en  vendre  aux  étrangers,  &  de 
n'en  point  recevoir  d'eux. 

M.  Colberty  confentit;  mais^^ll  ne  fut  pas  long-tems  fans  éprou- 
ver que  les  principes  font  la  feule  autorité  en  matière  d'état ,  par- 
ce cpi*elle  n'égare  jamais.  Voyez  ce  qui  en  réfultat  dans  les  Re^ 
cherches  fur  Us  finances  de  France^  tom.I,  page  547,  &tom.  II» 
paee  6.  En  1684  «  on  fut  obligé  de  défendre  d'établir  des  nou- 
velles raffineries  aux  Ifles ,  mais  on  laifla  (ubfifter  celles  qui  étoient 
établies.  Les  raffineurs  exercèrent  un  monopole  véritable.  Laréex- 
portation  des  fucres  bruts  continua  cependant  d'être  défendue  » 
6l  Von  comptoit  alors  que  de  27  millions  de  livres  de  fucre  fabri- 
qués  dans  les  colonies  françoifes,  il  en  refloit  environ  7  millions 
en  furchange.  Depuis  les  chofesfe  font  rétablies  ;  mais  la  France 
n*a  pas  laiue  de  perdre  la  moitié  fur  fa  navigation  ;  les  raffineries 
de  France  n'ont  pas  été  un  feul  moment  en  eut  de  lutter  avec 
les  raffineries  étrangères. 

Raffinage  dufalpetre.  Voyez  Salpêtre. 

Raffinage  du  foufre.  Le  fou&e  fe  raffine  dans  une  chaudière  de 
fer  coulé  y  oii  on  le  fait  fondre  fur  un  feu  médiocre  fans  mélangej 
d'aucune  eau.  Quand  il  eft  bien  fondu ,  on  y  jette  de  l'huile  de' 
baleine  «  qui  poufle  d'abord  fur  la  furface  de  la  chaudière  toutes 
les  ordures  &  les  impuretés  qui  peuvent  être  dans  le  foufre* 
Après  qu'il  a  été  bien  écume,  on  le  jette  dans  de  petits  baquets 
de  bois  où  il  fe  refroidit  &  prend  corps. 

RÉSEAUX  DES  INDES.  Ce  font  des  ouvrées  de  foie 
propres  à  faire  des  ceintures  ou^  des  jarretières.  Ceux  qui  font 
deuinés  pour  des  ceintures  font  apportés  des  Indes  garnis  aux 
deux  bouts  de  houpes  d'or  ou  d'argent.  Ils  ont  deux  aunes  ou 
environ  de  longueur  fur  un  troifième  ou  cinq  douzièmes  de  lar« 
geur. 

RAISIN.  Fruit  de  la  vigne ,  duquel  en  le  foulant  dans  tme  ca< 
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ve ,  ou  en  le  mettant  fous  le  preflbir ,  on  tîre  le  vin  ,  cette  fiquen/ 
û  délîcieufe  &  fi  utile  à  Thomme.  Voy.  f7/i. 

Il  y  a  un  nombre  très  grand  de  différentes  efpèces  de  raifins 
«ui  fe  mangent  frais  ou  fecs  ;  mais  on  ne  parlera  ici  que  de  ceux 
dont  les  marchands  épiciers  &  droguiftes  font  négoce  ,  foit  qu'ils 
foiem  utiles  à  la  médecine ,  foit  qu'ils  fervent  à  la  nourriture» 
comme  ceux  qui  font  du  nombre  des  fruits  qu'on  nomtne  fruia  de 
€aréme. 

Raifins  de  Damas.  Ces  raifms  font  fort  d'ufage  pour  la  compo- 
£tion  des  tifanes  peâorales ,  &  on  les  y  emploie  ordinairement 
avec  les  jujubes ,  les  febedes  &  les  dattes.  Ils  (ont  nommés  de  Da- 
mas 9  du  nom  de  la  capitale  de  Syrie,  aux  environs  de  laquelle  ^ 
ils  fe  cultivent ,  &  d'où  ils  s'envoient  dans  des  efpèces  de 
boites  de  fapin  à  demi -rondes  qu'on  appelle  hujies  ,  qui  font  de 
différentes  grandeurs  9  y  en  ayant  du  poids  depuis  15  livres  jus- 
qu'à 60. 

Ces  raifins,  tels  qu'on  les  apporte  à  Paris ,  font  égraînés ,  plats  « 
de  la  longueur  &  grofleurdu  bout  du  pouce,  ce  qui  doit  faire  ju- 
ger de  leur  grofleur  extraordinaire  quand  ils  font  frais,  &  empê- 
cher qu'on  trouve  tout-à-fait  incroyable,  ce  que  des  voyageurs 
ont  écrit  dans  leurs  relations,  qu'il  y  a  des  grappes  de  ces  raifins 
qui  peient  jurau*à25  ^^^* 

Il  faut  choiur  les  raifins  de  Damas  nouveaux,  gros  &  bien  nour* 
ris ,  &  fur-tout  prendre  garde  que  ce  ne  foit  des  raifins  de  Calabre 
ou  des  raifins  aux  jubis  applatis  &  mis  dans  les  buftes  ou  boites 
des  véritables  Damas  ;  ce  qu'on  reconnoitra  aifement  au  goût, 
ceux-ci  l'ayant  fade  &  defagréable,  ÔC  ceux  qu'on  leur  fufiitue 
étant  doux  &  fucrés. 

Raifins  de  Corinthe,  Ce  font  des  petits  raifins  égraînés;  ils  doi- 
vent tous  être  noirs ,  ou  plutôt  de  couleur  violette ,  qu'on  regarde 
comme  ceux  de  la  meilleure  qualité  ;  car  S'ils  font  rouges ,  c'efl 
au 'ils  n'ont  pas  été  cueillis  mûrs  ,  ou  font  de  treille ,  lefquels  ne 
font  jamais  bons,  comme  ceux  de  la  plante  quiefifeul  &  léparée: 
c'efl  pourquoi  l'on  a  fouvent  défendu  ces  treilles  ;  mais  l'intérêt 
particulier  a  toujours  prévalu  fur  la  loi,  à  caufe  que  ces  treilles 
en  produifent  une  quantité  beaucoup  plus  confidérable  que  les 
plantes  féparées ,  comme  elles  étoient  toutes  autrefois. 

Ces  raifins  approchent  de  la  groiTéur  de  celle  du  poivre  :  les 
plus  petits  font  les  meilleurs  &  les  plusefiimés. 

Il  n'y  a  aucun  lieu  dans  l'Archipel  où  l'on  recueille  préfente- 

ment  de  ces  raifins ,  y  ayant  plus  de  70  ans  que  toutes  les  plantes 

I   qui  en  reftoient  dans  l'Ifihme  de  Corinthe  ont  été  arrachées.  Ileft 

viai  qu'il  en  croît  aux  environs  de  Smyrae  une  certaine  quantité; 

mais  comme  ils  fént  plus  gros  que  ceux  qui  viennent  d'ailleurs  9 
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ÉMftntSi  nous  l*alloiis  dire ,  &  qu'ils  ont  le  depin  comimé  ceux  qu'oif 
recueille ,  en  petite  quantité  pourtant,  aans  les  Ifles  de  Cicile  & 
de  Lipari,  cela  fait  que  ni  les  uns^  ni  les  autres  ne  font  eftimés  com- 
me ceux  qui  viennent  de  Ifles  de  Zante»  de  Céphalonie  «  &  de 
'Théachi»  fujettes  aux  Vénitiens,  dans  le  Levant,  dont  le  pro-> 
duit  annuel  eft  incertain ,  parce  qu'il  dépend  principalement  de 
la  chute  des  pluies  ;  car  fi  elles  viennent  à  tomber  dans  le  mois 
de  Mai ,  lorfque  le  fruit  eft  en  fleur,  elles  le  diminuent  à  pro- 
portion de  la  auantité  qu'il  en  t^mbe  :  fi  c'eft  au  mois  d'Août ,  lorf- 
que le  fruit  eu  expofé  dans  l'aire  pour  le  fécher  ,  non-feulement 
elles  en  diminuent  la  quantité ,  mais  elles  préjudicient  encore  ou 
en  gâtent  la  qusdité ,  fiiivant  que  la  pluie  continue ,  &  qu'elle 
eft  petite  ou  groife',  tombant  quelquefois  avec  tant  de  violence 
qu'elle  tranfporte  dans  la  mer  une  bonne  partie  de  la  récolte.  Sans 
cela ,  elles  produiroient  cinq  oufix  millions  de  livres  (de  Venife) 
à  Zante,  &  environ  autant  à  Céphalonie  ;  mais  il  ne  s'en  recueille 
ordinairement  que  3  ou  4O0  milliers  fiir  la  petite  Ifle  deThéachi, 
autrement  petite  Céphalonie.  A  peu  de  diAance  de  ces  Ifles,  mais 
fous  le  goirvemement  Ottoman ,  celle  de  Nathalico  en  produit  4 
à  600  milliers ,  3e  même  que  Patrazzo  &  Voftizza ,  où  l'on  en 
recuille  100  ,  à  150  ,  &  quelquefois  jufqu'à  200  milliers;  ain- 
£  l'on  peut  compter  que  toute  la  récolte  peut  aller  de  1 1  à  13  mil* 
lions  de  ce  poics,  qui  efl:  le  même  que  le  gros  poids  de  Venife.^ 
On  en  envoie  à  Venife  deux  à  3  millions  de  ceux  de  Céphalonie , 
dont  la  plus  grande  partie  efl  deftinée  pour  l'Allemagne;  &ceux 
qui  reflent  fur  les  trois  Ifles  Vénitiennes,  de  même  que  ceux  de 
Nathalico ,  font  annuellement  expédiés  pour  l'Angleterre ,  la  H9I- 
lande  j  &  Hambourg  :  &  enfin  ceux  de  Voflizza  &  de  Patrazzo 
font  tantôt  envoyés  à  Livourne ,  tantôt  à  Triefie ,  &  quelquefois 
à  Ancone. 

Ils  viennent  ordinairement  par  la  voie  de  Marfeille  dans  des 
balles  du  poids  de  deux  à  trois  cens  livres  ,  où  ils  fi>nt  extrême- 
ment preiTés  &  entaflés.  Les  Anglois  &  les  Hollandois  en  tems 
de  paix  en  apportent  auâi  quantité  à  Bourdeaux ,  la  Rochelle, 
Nante  &  Rouen. 
Les  raifins  de  Corinfhe  doivent  fe  choîfir  nouveaux,  petits,  en 

frofles  mafles.  Quand  ils  font  bien  emballés  ils  peuvent  fe  garder 
eux  ou  trois  ans ,  en  ne  les  remuant  point  &  ne  leur  donnant 
aucun  air.  Ils  entrent  dans  rafl*aifonnement  de  plufieurs  ragoûts 
6c  dans  quelques  compofitions  médicinales  où  ils  peuvent  tenir 
lieu  de  raifins  deDanias. 

On  ne  peut  rien  dire  de  pofitif  touchant  le  prix,  dépendant 
plutôt  du  peu  ou  beaucoup  de  demandes  qu'on  en  fan  par  com- 
ffiiflion  de  Venife  pour  le  Pooent,  que  delà  quantité  qu'on e^ 
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fe«;iieille,  ou  4e  U  «{tialhé  de  ce  fruits  pitffqull  eft  arriva  ^u'on  \ 
payé  14»  16 ,  10  à  24  fequins  le  millier.,  de  mauvaife  qualité  S( 
même  gâté  »  tandis  que  les  meilleurs  oot  été  offerts  i  3  ou  4 
lêquins  en  d'autres  cems. 

A  l'égard  du  drOit  cju'on  en  paie,  il  eft  toujours  égal  9  -de  mè- 
ne que  les  autres  frais  pour  la  (ortie ,  ce  oui  monte  en  totit 
à  -environ  5  fequins  &  un  quart  le  millier ,  lor(que  ce  fruit  eft  de& 
tiné  pour  le  Ponent,  &  à  1  &  demi  lorfque  c'eft  pour  Veniiê ,  en 
payam  de  plus  6  pour  100  fur  le  premier  prix  pour  ibrde,  &  3 
peur  ^00  pour  provifion  &  frais  d'achat. 

Les  luvires  étrangers  ne  peuvent  point  charger  de  ces  raifins 
dans  les  Ifles  fujettes  aux  Vénitiens ,  à  moins  d|en  avoir  la  permiT^ 
fion  qu'on  ippfWefranchife^  qu'on  acquiert  feulement  quand  on 
a  conduit  à  Veniie  un  chargement  de  marchandifes  du  Ponent  ; 
eeuz  qui  viennent  du  Levant  ne  pouvant  obtenir  ce  privilège^ 
ai  même  ceux  qui  apportent  du  fel  de  quelque  endroit  que  ce  foit  : 
&  qtiand  on  voudroit  charger  de  ces  raiûns  fans  avoir  une  telle 
franchife,  non-ftulement  on  paieroit  doubles  droits  au  Prince, 
mais  encore  environ  %  fequins  de  plus  pat  millier ,  fans  parler  de 
Sons  les  autres  frais  accoutumés»  • 

On  a  déjà  yu^au  commencement  de  ces  remarques,  le  produit 
ordinaire  desrai£ns  danschaaue  I{le;ainfi  Ton  pourra  facilement 
obfçrver  qu'on  en  fait  bien  plus  de  chargemens  pour  le  Ponent , 
dans  les  trots  Ifles  de  Zante  ,  Cépkalonie ,  &  Théachi ,  que  ce 
que  rapporte  W]ieler(  puifqii'avecce  qu'on  en  tire  de  Nathalic</ » 
on  en  charge  fouvent  14  à  16  vaifr(^aux  de  différente  grandeur , 
te  fouvent  davantage  :  ordinairement  on  lire  de  ces  raifins  5  j  ik 
40  mille  fequins  pour  droits  dâs  au  fouverain  ,  outre  le  droit  de 
fortie  qui  va  à  4  ou  f  000  fequins^  ce  qui  fait  un  revenu  afTez 
confidérable ,  pour  de  petites  Ifles  ,  &  pour  une  feule  forte  de 
fruit. 

Uy  a  toujours  un  conful  Anglois  nommé  par  la  cour,  un  de 
France ,  un  de  Hollande  &  un  de  ^Naples ,  qui  fubftituent  chacun 
un  vice-confd  à  Céphalonîe  pouf  awfter  aux  bâtimens  qui  vont 
de  toutes  ces  nations  dans  cette  Ifle.  Lorfqu'ils  font  de  retour  à 
Zante,  oii  demeurent  auffi  tous  les  commiflionnaires  pu  exécu- 
teurs des  ordres  qu'on  leur  donne  de  Venife  pour  la  provifion 
des  raifms  de  Corinthé  &  de  l'huile ,  ils  les  donnent  auffi  à  leurs 
borrefpondans  de  Céphalofiie  pour  ce  qui  regarde  les  raifins  ,  car 
on  n'y  recueille  de  l'huile  que  pour  les  habitans.  On  doit  encore 
remarquer  que  loriqu'on  va  charger  des  raifins  à  Nathalico  ,  il 
faut  y  envoyer  de  Zante ,  toutes  les  fois  qu'ils  y  vont ,  tout  ce  oui 
eft  néceflaire,  comme  des  tonneaux,  des  facs ,  des  bateaux ,  des 
traîneaux,  des  matelots ^desencaqdleurs,  des  gagne*denier$  9  & 
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jii(qu*à  la  romaine  poiir  pe&r  fe$  raiûns ,  x!y  ayant  rifn  de  tout 

cela  dans  cette  Ifle.  On  y  met  ce  fruit  dans  des  facs,  qu'on  chargé 

/ur  de  petits  bateaux  ou  canots  qui  abordent  à  une  petite  langue 

de  lable  appellée  5.  5(>/?i ,  diflante  d'environ  10  milles  de  Natna- 

lico  ,  parce  que  les  eaux  font  fi  bafles ,  que  de  plus  grandes  bar-^ 

.fiues  ne  peuvient  arriver  |  &  après  que  les  traîneaux  ont  levé  .les 

lacs  de  S.  Softi  »  ils  font  remorqués  par  le  caïque  à  bord  du  vaifr- 

ïeau  qui  doit  faire  le  chargement.  On  met  enfuîte  les  raifms  dans 

des  tonneaux  fur  la  couverte  du  navire ,  ôc  on  les  defcend  à  fond 

de  cale  à  mefure  qu'ils  font  remplis  &  fermés.  Lorfque  tout  cela  ei} 

fini  9  le  navire  revient  i  Zante,  avec  tout  ce  qu'on  avoit  pris  pour 

ce  fujet,  qu'on  renvoie,  quand  Toccailon  fe  préfente  de  faire  un 

autre  tluugement. 

Raifinsauxjubisj  qu'on  appelle  communément  raifins  en  caiffi 
ou  raifins  de  coiffe.  Ce  font  des  raîfins  qu'on  tire  pour  l'ordinaire 
die  Provence,  particulièrement  de  Roquevairê,  oOrriol  &  des 
environs  de  ces  lieux.  Quand  ces  raifins  font  mûrs,  on  les  cueille 
en  grappe  ;  &  après  les  avoir  trempés  dans  une  leffive  chaude  ti- 
rée de  barrile ,  0n  les  met  fur  des  claies  pour  les  fécher  au  foleil , 
en4es  retournant  de  tehis  en  tems;  &  quand  ils  font  fecs,  on  les 
anet  dans  des  caifles  de  fapin  ou  de  bois  blanc  plus  longues  que 
larges ,  ordinairement  de  deux  grandeurs  ;  les  plus  petites  appelr 
Mes  caiffetins (ont de  17  à  18 livres,  &  les  autres,  qu'on  nomme 
des  quarts  t  font  d'environ  40  livres.  Ces  fortes  cle  raifins  font 
clairs,  luifans ,  d'un  goût  doux ,  fucré  &  très-agréable  ;  ils  fervent 
aux  deflerts  &  collations  du  carême.  Les  plus  nouveaux ,  les  plus 
fecs  &  en  plus  belles  erappes  font  ceux  qu'il  faut  choifir. 

Raifins  Picanians,  Ces  tortes  de  raifins  approchent  alTez  desju- 
lis,  mais  ils  font  pfus  petits  &  plus  fecs, plus  arides.  Ils  viennent 
de  Provence  &  de  Languedçc  en  grappes ,  dans  de  longues  caiiTes 
de  fapin  qui  pefent  depuis  80  liv.  jufqu'à  100. 
'  Raifins  de  Calatre,  Ce  font  des  Raifins  d'un  très-bon  goût,  quoi- 
qu'un peu  gras ,  qui  viennent  par  petits  barrils ,  du  poids  de  ^o  à 
100  livres ,  les  grappes  enfilées  d'une  menue  ficelle ,  à  peu  près 
(omme  des  morilles.  "    , 

Raifins  Mujcats.  Ces  raifins  font  très-bons,  de  moyenne grof- 
feiur  ou  en  grappes  «  d'un  goût  mufqué  &  fort  délicat  ;  ils  fe  tirent 
de  Laneueaoc  ,  particulièrement  des  environs  de  Frontignan ,  en 
petites  boites  de  fapin  preique  rondes,  qui  pefent  depuis  5  livres 
jufqu'à  15. 

Raifins  d*Arcq  &  au  Soleil^  qu'on 'nomme  communément  raîfinr 
filou  fia.  Ce  font  des  raifins  égrainés  de  couleur  rougeâtre,  bleuâ- 
tre ou  violette ,  très-bons  à  manger ,  qu'on  tire  oEfpagne ,  en 
oarrils  de  40  à  50  livres  ^  mais  on  appelle  particidiéremem  raifint 
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dEAagnede  pedts  raifins  un  peu  plus  gros  &  fnoîns  fecs  qne  cenc 
de  Corinthe ,  qui  viennent  dans  des  barrils  du  poids  d'environ 
ICO  liv.  Il  y  a  encore  les  maroquins  y  qui  font  des  raifins  d'Eipagne 
très-peu  connus  à  Paris. 

RAME.  Machine  ou  iiiftniinent  dont  on  fe  Cert  dans  les  man»- 
faâures  de  draperie,  pouralonger  ou  élargir  les  draps  ,  ou  iêuie- 
ment  pour  les  unir  &  les  dreiTer  quarrément. 

Cette  machine  qui  efl  haute  d'environ  4  pieds  ,  &  qui  a  plas 
de  longueur  que  la  plus  longue  pièce  de  drap  »  efî  compofte  de 
plufieurs  petites  folives  ou  morceaux  de  bois  quarrés  ,  placés  de 
même  que  ceux  qui .  forment  les  barrières  d'un  manège  ;  eniôfte 
néanmoins  que  les  traverfes  d*en  bas  puifTent  fe  haufler  3c  baifTer 
faivant  qu'on  le  juge  à  propos  ,  &  être  anêtéos  folidemeiirpar 
le  moyen  de  quelques  chevilles.  Il  y  a  le  long  des  traverses  9  tant 
hautes  que  baUes ,  des  clous  à  crochets  placés  de  diftaiice  ea 
diftance. 

Manière  de  nuttu  une  pièce  de  drap  fur  la  Ramcm 

La  pièce  de  drap  étant  encore  mouillée,  le  chef  en  eft  attacAé 
à  Tun  des  bouts  de  la  rame,  puis  on  la  tire  à  force  de  bras  par  le 
côté  de  la  qûcue  pour  la  faire  aller  au  point  de  longueur  qu'on 
s*eft  propofé.  La  queue  du  drap  étant  bien  arrêtée ,  on  accroche  la 
lifière  d*en  haut  aax  traverfes  d'en  haut.  &  la  lifière  d'en  bas  aux 
traverfes  d'en  bas ,  qu'on  fait  defcendre  par  force  jufqu*à  ce  qu9 
le  drap  foit  à  la  largeur  qu'on  deilre.  Ayant  été  ainfi  bien  étendu 
&  arrêté,  tant  fur  Ion  long  que  fur  fin  large ,  on  broiTe  la  pièce  à 
poil,  &  on  la  laifle  fécher;  enfuite  on  la  levé  de  deffus  la  rame  » 
&  tant  qu'elle  n'cft  point  remouillée  ,  elle  conferve  toujours  la 
même  largeur  &  longueur  que  cette  machine  lui  a  donnée. 

Cette  permiffion  a  été  accordée  par  un  arrêt  du  confeil  du  i) 
Février  1718. 

Les  fabriquans  de  .draps  de  la  manufaâure  d'Elbeuf ,  &  de  quel* 
ques  autres  lieux  de  la  généralité  de  Rouen ,  ayant  repréfenté 
qu'il  étoît  nécefTaire  qu'il  fût^dreflé  un  règlement  concernant  Tu- 
fage  des  rames  ,  compatible  avec  les  apprêts  qu'ils  étoient  oblt* 
gés  de  donner  à  leurs  draps  ;  &  la  requête. qu'ils  avoient.  préfen- 
tée  au  confeil ,  ayant  été  communiquée ,  par  ordre  du  Roi ,  à  l'in* 
tendant  de  ladite  généralité,  à  la  chambre  du  commerce  de  Nor- 
inandie,  aux  marchands  drapiers  -  merciers  unis  de  la  ville  de 
Rouen ,  &  à  l'infpeâeur  des  manufactures  de  lainerie  de  la  gêné*- 
ralicé  de  Rouen  «  S.  M.  en  rapprochant^en^quelque  forte  les  diveri 
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Hvîs  »  dont  les  uns  condamnoiem  abfolumeiit  l'ulàge  de$  rames  »  & 
les  autres  l'étendoient  trop ,  a  ordonné  : 

i^.  Que  les  pièces  de  drap  fabriquées  dans  toutes  les  manu- 
faâures  du  royaume  qui»  après  avoir  été  tirées  à  la  rame ,  fe  trou-  ^ 
verbnt  n'avoir  augmenté  de  longueur  que  de  demi-aune  fur  20 
aunes,  au  deflus  de  Tannage  qu'elles  a  voient  au  fortir  du  foulon, 
ne  feroient  point  regardées  comme  défêâueufes,  &  pourroient 
être  marquées  du  plomb  de  fabrique. 

2^.  Qu'à  l'égard  des  pièces  de  drap,  pareillement  de  20'aur  . 
nés ,  qui  fe  trotiveroient  avoir  atigmenté  de  longueur  au  deflus 
d'une  demi-^aune,  jufqu'à'3  quarts  à  proportion,  les  manufaâu- 
riers  qui  les  auroient  fabriquées  feroient  condamnés  à  l'amende 
depuis  2olivres)ufqu*à  40. 

3^.  Quj  pour  les  draps  de  mémeaunage  qui  feroient  augmen- 
tés au  demis  d'un  quart  fur  20  aunes  &  à  proportion ,  ils  feroient 
faifis.  &  confifqués,  6c  les  fabriquans  condamnés  à  100  livres 
d'amende. 

4^*  Qu'à  l'égard  de  la  largeur,  les  pièces  de  cinq  quarts  qui, 
après  avoir  été  ramées,  n'auroient  augmenté  que  d'un  i6me.  au 
deflus  de  ce  qu'elles  avoient  au  fortir  du  foulon ,  &  à  proportion , 
poui:  les  draps  de  moindre  largeur,  ne  feroient  point  pareillement 
regardées  comme  défeâueufes,  ScpoUrroienf  être  marquées  du 
ploitib  de' fabrique. 

5  ^.  Que  pour  lefdites  pièces  de  5  quarts  qui  auroient  augmenté , 
de  largeur  au  deflus  d'un  I6me.jufqu'à  un  demi-quart, &  à  pro- 
portion ,  les  ouvriers  feroient  condamnés  comme  deflus ,  depuis 
ao  livres  jufqu'à  ^. 

6^.  Enfin ,  que  les  draps  de  ladite  largeur  qui  feroient  augmen- 
tés d'un  dem^-quart, feroient  faifis  &  confifqués^  &  les  fabriquans 
condamnés  à  loo  liv.  d'apiende. 

RAPATELLK.  Nomqi'on  donne  à  une  efpèce  de  toile  claire 
faite  de  crin  de  cheval ,  qui  fert  à  faire  des  tamis  ou  fas  pour  pafTer^ 
l'amidon,  le  plâtre  &  autres  chofes  femblables  qu  on  veut  mettre 
en  poudre  fine.  Ce  qtd  fait  qu'on  l'appelle  quelquefois  toile  à 
'  tanâs  ou  ^à  fas. 

Cette  toile  qui  fe  fabrique  par  morceaux  prefoue  quarrés  ,  depuis  ' 
un  quart  jufqu'à  environ  \  quarts  d'aune  de. Paris,  quelquefois 
plus ,  fuivant  la  longueur  du  crin  ,  fe  vend  par  paquets  de  1 2  mor- 
ceaux chacun ,  dont  les  plus  grands  font  appelles  anùdonnursy  du 
nom  des  ouvriers  qui  s'en  fervent  le  plus. 

Les  rapatelles  fe  fabriquent  pour  la  plupart  dans  la  bafle- Nor- 
mandie aux  environs  de  Coutance ,  particulièrement  dans  les  vil- 
lages de  Guyebert,  de  Beaucjiamps,  de  Meîiûl-Rogue  &  di|ns  It^ 


jtS    RAtONTIC  DU  LEVANT.  RAQUETTE.  RA& 

bourg  de  Gaoray.  C'eft  en  ce  dernier  lieu  oh,  il  s'en  ùk  le  pi»; 
&  où  les  ouvriers  des  autres  endroits  les  apportent  chaque  ftmai- 
ne  pour  les  vendre  an  marché. 

La  plus  grande  partie  des  rapatelles  s'envoient  en  Bretagne  » 
&  celles  qn  on  voit  à  Paris  7  font  apportées  par  des  colporteurs 
qui  les  vendent  aax  boifleliers,  crainiers  &  £u(eiirs  de  fas  ou  ta- 
mis. Ces  fortes  d'ouvriers  ne  iaiflent  pas  cependant  d'en  tirer  quel- 
quefois de  Rouen  y  les  marchands  de  cette  ville  en  £aifant  venir  des 
endroits  mêmes  oh  elles  fe  fabriquent. 

RAPONTIC  DU  LEVANT.  Racine  qu'on  confond  queU 
quefois  avec  la  rhubarbe  ;  fa  plante  qui  croit,  nan-(ei|lement  fur 
lemontRhodope,  mais  encore  dansplufieors  endroits  de  U  Scy- 
thîe  ,eft  une  eîpèce  de  lapathum.  On  efttme  cette  racine  affaia- 
gente  &  propre  à  arrêter  le  cours  de  ventre.  Ce  mot  de  rapon- 
ttc  fignifie  racine  de  pont  ^  parce  qu'elle  crok  aux  environs  du  Pont 
Ei)xin* 

Cette  racine  croît  dans  toute  la  partie  méridionale  de  laRuffie 
&  de  h  S9>erie.  On  l'appelle  en  Rimerwe/i  tfchartH^Xowoi.  Màu 
deS.Pèershourgy  1758. 

XapontU  de  montagne.  Voyez  Rkubarhem 

RAQUETTE  oq  RAMONE^TE.  Manière  de  palette  dont 
on  fe  fert  à  jouer  à  la  paume  ôc  au  volant,  qui  eft  compofte d'une 
ctpèce  de  treillis  de  cordes  de  boyaux»  dont  les  unes  s'appellent 
travers  t  dc  les  autres  montans.  Ces  cordes  font  très- rendues  fur  nn 
tour  de  bois,  qui  a  un  manche  de  moyenne  longueur  garni  &  en* 
tortillé  d'une  bande  de  peau  de  mouton.  L'un  des  c6tés  de  la  ra- 
quette fe  nomme  ks  nœuds ,  &  l'autre  Us  drviu*  Il  en  vient  beau- 
coup  de  Rouen.  \ oyez  Bois  de-Raptette, 

RAS.  Se  dit  de  plufieurs  fortes  d'étoffes  de  laine  croifées»  qm 
font  desefpèces  de  ferges  particulières  fort  unies,  dont  le  poil  ne 
paroit  point  ou  très  peu.  Ainfi  Ton  dit  ^  du  ras  de  S.  Lo  ^  du  ras  de 
Ckdlons  oudu  rasâla  Cordelière^  du  ras  de  S,  Maixent ,  du  ras  de  Lu* 
Jipian ,  duras  de  la  Mothe ,  fir.  Quand  on  joint  le  root  Aefergé  â 
celui  deras^  on  parle  en  fénânin  :  &  l'on  dit ,  une  ferge  rslfe ,  au 
lieu  de  dire  tout  court,  un  ras*  Voyez  Serge  &  Etamines  de  Cha» 
Ions* 

Un  drap  de  laine  ras  de  poil,  eft  celui  dont  le  poil  a  été  tondn 
ou  coupé  dç  près.  Les  draps  ras  de  poil  font  plus  eftimés  que  les 
autres ,  pourvu  qu'ils  ne  ioient  point  trop  découverts  ,  c'eft-à' 
dire,  qu'on  n'en  apperçoive  point  le  fond  ou  la  tiflare.  Voyêt 
9rap't 
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-  Xéén  vtloiirs  tas  ibnt  d«$  velouit  dont  les  p^ils  n*M{  peint  été 
toûpés  fur  la  petite  règle  ^  en  les  traraiilam  for  le  métier:  ils  ft 
ttQupent  aitt  atifrés  velours  qu^n  nomme  velours  À  poiL  Voyes 
Fehurs. 

-  Ras  dé  S.  Aiaur»  Sorte  dTétofie  croi(2e  en  manière  de  ferge ,  qui 
ft  Rumufaâure  à  Partô,  à  Lyon  &  à  Tours* 

Les  ras  de  S.  Manr  font  tout  noirs  »  de  demi-aune  de  large;  les 
litH  enttèr/smënt  de  foie,  les  autres  dont  la  chaîne  eft  de  îoie  H 
la  trame  de  fleuret,  ât  les  autres  dont  la  trame  eft  de  laine  finer 
liient  fllée  ,  &  la  chaîne  de  foie.  Ceux  de  Paris  font  les  plus  efti<* 
mést  ils  ont  pour  l'ordinaire  75  aunes  il  la  pièce  ,  quelquefoif 
mênâe  jufqu'à  90  :  ceux  de  Tours  &  de  Lyon  n'en  ont  que  50 
à  51.  4 

Les  ibies  qui  s'empldent  pour  faire  les  chaînes  des  ras  de  & 
Manf  qui  fe  rabriquent  à  Paris ,  font  des  orsancins  de  Sainte-La^ 
de  9  qui  fe  tirent  de  Meffine  ;  mais  les  chames  de  ces  ras  qui  fi| 
font  à  Lyon  &  à  To4irs«  ne  font  que  d'organcin  de  Piémont.  A 
l'égard  des  foies  qui  fervent  aux  trames  des  uns  &  dei  autres  ,.eile^ 
viennent  de  Bologne  en  Italie* . 

Les  ras  de  S.  Manr  toUt  de  foie ,  s'emploient  ordinairenkent  à 
faire  des  habits  de  cérémonie  &  de  petit  deuil.  Ceux  de  foie  & 
Aeui'et  fervent  dans  les  grands  deuils  ;  &  ceux  de  foieâc  de  laine 
ûe  font  propres  que  pour  les  veuves. 

Ras  de  5.  Syr.  Nom  que  les  marchands  &  les  tntnufaâarier» 
donnent  à  une  efpèce  d^ètofie  toute  femblable  au  ras  de  S.  Maur^ 
à  l'exception  qu'elle  eft  grife ,  6t  que  la  trame  en  eft  toujours  de 
Aeuret.  Il  s'en  confomme  beatKoup  en  doublure  d'habit.  Voyen 
à'dej/us» 

Ras  de  Chypre.  Etoffe  k  gros  grain ,  non  croifte ,  toute  de  fine 
fo)e  noire ,  tant  en  chaîne  qu'en  trame,  qui  a  beaucoup  de  rap- 
port pour  le  travail  à  une  forte  de  taffetas  qu'on  appelle  vulgai- 
rement ^/Oi  de  Tours.  Les  ras  de  Chypre  ont  une  demi-aune  demi' 
quart  de  large  »  &  4O  k  4%  aunes  a  la  pièce ,  quelquefois  plus  » 
quelquefois  moins.  Lés  neux  de  leur  manu^iâure  font  Paris  , 

lours  ficLyon. 

« 

KASE,  ou  Rafede  Af^rtrr.Efpèce  de  petites  ferges  qui  fe  fabri- 
quent en  divers  endroits  de  Champagne  ,  particulièrement  «l 
Ileims;  elles  (e  font«  partie  de  laines fran^oife»,  âc  partie  de  lai- 
nes communes  d'Çfpaene, 

Rafe  de  Maroc,  C'eft  une  efpice  de  fergette  qui  fe  fidbrique  arac 
mêmes  liein,  &  des  mimes  laines  que  fai  précédente  ^donr  elle 
eft  peu  diliérente.  Voyeis  Strgnt^. 
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RASS ADE.  Ceft  une  efpèce  de  Terroterie  ,  ou  petits  ffùs 
de  verre  de  diverfes  couleurs ,  dont  les  Nègres  d«f*<6te$  d^B* 
que  &  les  peuples  de  rAmértquefe  parent»  &  qu'on  leur  donne 
en  échange  de  quantité  de  riches  marchandifes. 

Toute  lorté  de  raflade  n'eft  pas  propre  pour  les  côtes  d'Afri- 
que. Sur  celles  d'Angola ,  particulièreinent  à  Loango  de  Boarie 
&  à  Malimbo  &  Cabindo ,  il  n'en  faut  guère  que  de  noire  &  de 
blanche  &  noire.  Cette  dernière  s'appelle  du  contre^-hrodé.  La 
noire  fe  vend ,  ou  pour  mieux  dire ,  s'échange  à  la  mafle  pefânt 
3  liv.&  demie ,  &  le  contre*brodé  auffi  à  la  mafle,  mais  non  ai 
poids.  Chaque  maiTe  contient  un  certain  nombre  de  colliers.  • 

Dans  une  cargaifon  pour  traiter  612  Nègres,  principalement 
entre  la  ri^ère  de  Seibe  &  la  rivière  d'Ardres ,  il  faut  environ 
3000  liv.  de  raflade  ;  fçavoir  1200  liv.  de  contre-brodé ,  800  lîr. 
de  raflade  noire ,  &  1000  liv.  de  toutes  les  autres  couleurs.  Voyez 
Verrotcne. 

La  raflade  fe  vend  à  Amflerdam  depub  4  jufqu'à  il  C  la 
Evre* 

m 

RASURE.  Terme  de  droguerie  &  de  pharmacie,  qu^onap^ 
plique  à  deia  fortes  de  matières  dures  dont  on  fe  fert  en  médeci' 
ne,  qui  font  la  corne  de  cerf  &  l'ivoire.  On  dit  toujoucs,  de 
la  rafure  d'ivoire ,  de  la  rafure  de  corne  de  cerf,  lorfqu'on  les 
ordonne  à  des  malades,  ou  en  gelée,  ou  en  tifane.  Cette  rafure 
ie  fait  avec  un  grand  couteau  à  deux  manches.  On  appelle  ra* 
pure^  lorfqu'on  fe  fert  de  la  râpe  en  forme  de  grofl*e  lime,  pour 
rendre  ces  corps  menus  pour  l'ufage.  La  rafure  eft  plus  conunode 
que  la  rapure ,  pour  en  tirer  la  fubftance  en  gelée ,  ou  en  tifar. 
me ,  parce  qu'elle  eft  plus  mince  &  plus  aifée  à  ramollir* 

RATINE.  Sorte  d'étoffe  de  laine  croifée ,  qui  fe  fabrique  (va 
un  métier  à  quatre  marches,  de  même  que  les  ferges  &  autres fem- 
blables  étoffes  qui  ont  de  la  croifure. 

.  La  ratine  eft  une  manière  de  tiffu  fait  de  fils  de  laine  entre)af« 
fés  les  uns  dans  les  autres  d'une  certaine  manière  qui  en  forme  la 
croifure.  Les  fils  qui  vont  en  longtieur  depuis  le  chef  jufqu'à  là 
queue  de  la  pièce,  fe  nommant  fils  de  chaîne;  &  ceux  qui  font 
placés  de  travers  fur  la  largeur  de  l'étoffe  font  appelles /f/f  de  tro' 
me;  enforte  qu'une  pièce  de  ratine  eft  compofée  d'une  chaîne  & 
d'une  trame. 

'  Il  y  a  des  ratines  drapées  ou  apprêtées  en  draps,  des  ratînes 
a  poil  non  drapées  ,  &  des  ratines  dont  le  poil  eft  frifé  du  côté 
de  l'endroit  ;  ce  qui  fait  qu'on  les  appelle  ordinairement  radnes 

frifies.  Les  unes  font  blanches,  6c  les  «iutf  es  d^  différente}  couleurs, 

r  foi; 


\ 
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Ibk  que  lalaine  en  ait  été  teinte  avant  que  d'être  filée ,  on  qpe  1  '^«- 
toffe  ait  été  mife  de  blanc  eh  teinture  après  avoir  été  fabriquée* 

Les  lieux  de  France  oii  il  fe  fabrique  le  plus  de  ratines ,  font 
Sommières  eo  Languedoc ,  Rouen  en  Normandie ,  &  Beauvais  en 
Beauvoifts.  Il  s'en  uitauffi  à  Caën,  à  £U>euf  &  à  Dieppe  en  Nor- 
mandie ,  mais  en  petite  quantité.  Celles  de  Caën  Ôc  d*£lbeuf ,  qui 
font  pour  l'ordinaire  ou  drapées  ou  frifées,  tiennent  le  premier 
rang;  celles  de  Sommières  vont  après ,  enfuite  celles  de  Kouen* 
puis  celles  de  Dieppe ,  &  enfin  celles  de  Beauvais. 

Les  ratines  de  Sommières 9  de  Rouen,  de  Dieppe  &  de  Beau- 
vaU  fe  tirent  pour  l'ordinaire  en  blanc  &  à  poil,  fans  être  ni  dra-' 

Îiées  ni  frifées;  &  ce  font  les  marchands  qui  s'en  chargent  qui  Ie« 
ont  apprêter  &  teindre  de  la  manière  dont  ils  le  jugent  à  propos 
pour  les  mieux  débiter. 

L'article  7  du  règlement  général  des  mannfaâures  du  moiir 
d*Août  1669  9  porte  que  les  ratines  larges  de  Rouen  ,  Dieppe  «f 
Beauvais  &  d'autres  lieux  ,  auront  une  aune  &  un  tiers  de  large  9 
les  lifières  comprifes,  &  les  étroites  une  aune  de  large  &  1 5  à'  i^. 
aunes  de  long,  les  demi-pièces  &  les  doubles  pièces  a  proportion J 

Il  fe  tire  &  Hollande ,  particulièrement  de  la  ville  de  LeyétJ 
des  ratines  de  i  tiers,  de  5  ouarts  &  de  3  ouartsde  lai^e,  fur  de«; 
puis  15  juiqu'à^i  aunes  de  long,  mefure  ae  Paris,  lesr  unes  dra-<{ 
pées  ou  apprêtées  en  draps ,  &  les  autres  fiîfées. 

La  Hollande  nous  fournit  des  ratines  qui  font  très-recherchéesjl 
dit  l'auteur  du  DiB.  du  Cit.  Ces  étoffes  font|d'une  tifiîie  &  d'une 
fabrique  inférieure  à  nos  draps  fins.  On  pourroit  les  imiter ,  &  mé«' 
me  les  furpaffer.  La  manu£aâure  d' Abbeville ,  depuis  quelques  aiH 
nées ,  a  fait  à  ce  fujet  diverfes  tentatives  qui  ont  réuffi.  Elle  fabrir 
que  aujourd'hui  des  ratines  qui  ne  le  cedent^point  à  celles  de  HoU' 
lande,  ni  pour  la  fineffe  &  le  ferré  du  tiflu ,  ni  pour  la  beauté  dti 
lainage.  Ces  ratines  font  même  à  meilleur  marché  que  celles  do^ 
l'étranger. 

RATURE ,  ou  Ratijfitre  deparehemin.  C'eft  la  raclure  du  parche^ 
min,  ou  plutôt  cette  fuperficie  que  les  parcheminiers  enlèvent  de 
defius  les  peaux  de  parchemin  en  coiFe  ou  en  croûte,  lorfqu'ils  les 
raclent  à  fec  avec  le  ferfur  lefommier,  pour  en  diminuer  l'épaif*^ 
£eur ,  afin  de  les  mettre  en  état  de  recevoir  l'écriture. 

Les  parcheminiers  lui  donnent  auffi  le  nom  de  colle  di  vatche^ 
mn  j  parce  qu'elle  fert  à  plufieurs  ouvriers  pour  faire  une  forte  de 
colle  très-claire  qu'ils  emploient  dans  leurs  ouvrages.  Ceux  qui 
s'en  fervent  le  plus ,  font  les  manutaâuriers  d'étoffes  de  laine,  pour 
eropefer  les  chaînes  de  leurs  étoffes  ;  les  papeners ,  pour  coller  leur 
papier;  &  les  peintres  en  détrempe^  ou  peintres  à  la  groiTe  broffe^ 
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&  du  Kernîarpa,  dont  la  groiTeur  excède  celle  da  bras^  8l  op! 
pour  fes  qualités  &  fa  bonté»  eft  préférable  à  toutes  les  régliitb 
du  monde. 

Cette  racine  eft  envoyée  par  balles,  &  fe  débite  ou  fraîche  on 
(eche  ;  &  l'une  &  l'autre  edunemarchandiftde  difficile  garde ,  de 
grand  déchet  &  fujettc  à  pourrir ,  fi  elle  eft  venue  par  im  mauvais 
tenu  t  ou  fi  elle  a  été  mal  confervée» 

La  régliiTe  fraîche  ou  nouvelle  doit  être  choifie  unie  9  de  la  grot 
feur  du  gros  doigt»  rougeâtre  par  le  dehors,  d*un  jaune  doré  en 
dedans ,  facile  k  couper  »  &  d'un  goût  doux  &  agréable* 

La  réglifTe  de  vos  boutiques  a  des  racines  intérieurement  iaiH 
nés  ou  de  couleur  de  bois ,  rouflUtres  en  dehors ,  de  la  grofleur 
du  petit  doigt,  ou  db  pouce  «  douces,  fucculentes,  traçantes  de 
tout  côté;  fuivant  Geoffroi,  tom.  II,  p»  iio. 

La  régliffe  feche  doit  avoir  les  mêmes  qualités,  à  la  fécherefle 
près ,  qui  y  change  quelque  chofe;  il  faut  fur-tout  prendre  garde 

le  ce  ne  foit  le  rebut  des  ballots  de  la  nouvelle  au'on  ait  £ût 


que  ce  ne  loit  le  reout  ces  naiiots  ae  xa  nouvelle  qu 
fécher. 

De  tous  les  fucs  qu'on  appelle  facs  on  jus  de  régUfft ,  il  ny  f 
proprement  que  les  noirs  qui  méritent  ce  nom  »  &  qui  en  (oient  de 
véritables  extraits.  C'eft  un  extrait  &  un  fucépaiffi  qu'on  apporte 
en  petites  mafTes  ou  en  petits  pains,  du  poids  de  4,  6  ou  8  on« 
ces»  enveloppés  de  feuilles  de  laurier  ;  il  eft  compaâe,  noir,  fecV 
fragile,  brillant  en  dedans  lorfqu'on  le  brife;  ilfe  fond  dans  la 
bouche  ;  il  eft  d'un  goût  doux  avec  queloue  âcreté.  En  Efpa^e 
on  tire  les  nouvelles  racines  au  mois  de  Juillet;  on  les  nettoie  f 
&  on  les  feche  à  l'air,  enfuite  on  les  coupe  en  petits  morceaux, 
'&  on  les  fait  bouillir  dans  l'eau  ;  on  les  paffe  &  on  les  exprime» 
On  fait  épaiffir  ce  fuc  au  feu,  jufqu'à  ce  qu'onpuifTe  le  manier 
dans  les  doigts:  alors  on  en  forme  de  petites  mafles,  que  l'on  en* 
veloppe  de  feuilles  de  laurier ,  &  que  l'on  fait  enfuite  fécher  par* 
faitenient  au  foldl.  Ce  fuc  vient  ordinairement  d'Efpagne,  par  la 
Hollande  &  par  Marfeille. 

Les  bonnes  qualités  de  ce  fuc  font  d'toe  noir,  doux,  récent ^ 
pur  par  defTus,  &  noir  luibé  par  dedans^  facile  à  cafler ^  amer> 
d'un  goût  affez  agréable ,  &  fe  fondre  entièrement  dans  la  bour 
che.  Celui  qui  eu  moUaffe,  roi^eâtre,  graveleux,  &^  qui  a  un 
goût  de  brûle,  doit  être  rejené.  u  n'y  a  que  ce  feul  jus  de  régliile 
qui  foit  bon  pour  le  rhume  &  le  poulmon  :  les  jus  de  régliffe  blancs 
oc  jaunes  de  Blois ,  de  Rheims  &  de  Paris ,  en  paftilles  plates  ou 
tortillées  en  rond,  n'étant  bons  que  pour  les  perfonnes  faines  qui 
veulent  s'amufer  à  faire  les  malades ,  &  non  pour  les  vrais  mala- 
des qui  veulent  guérir  «  puifque  véritablement  ils  ne  font  compo- 
fés  que  de  ftiq-e ,  d'amidon,  d'iris  de  Florence,  de  gomme  A^g 
rant^  &  d'un  peu  de  poudre  de  réglifle* 


^ 
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Jje  père  le  Breton ,  qui  a  donné  la  defcrîption  de  diverfes  plan* 
tes  de  TAmérique ,  parle  d'une  efpèce  de  régUfle  qu*il  nomme 
^rus  alpini ,  dont  les  feuilles  reflemblent  fort  à  celles  du  tama-» 
rin ,  à  cela  pris  qu'elles  font  moins  épaxiTes.  Sa  fleur  eft  papit- 
lonnée  comme  celle  des  pois  or<£naîres ,  de  couleur  blanche  » 
avec  une  légère  teinture  de  rouge  ;  o»  trouve  toujours  beaucoup 
de  fruit  fur  ce  flmple;  ce  font  dqs  gonfles  moins  longues  que  celles 
des  pois  de  France,  &Ienrcof{è  eft de  couleur  eris-blanc.  Quand 
elles  ont  acquis  leur/maturité)  elles  s'ouvrent  d'elles-mêmes,  6c 
dlors  elles  montrent  des  graines  admirables  par  Téclat  vif  de  leurs 
coulenrsV  mi-parries  rouges  &  noires. 

Si  Ton  machkote  les  feuilles  de  cette  plante,  le  fuc  qu*on  en 
tire  eft  doux  comme  celui  de  la  réglifTe  commune  ;  elles  défaite^* 
rent  beaucoup,  &  Fon  en  fût  des  tifanes excellentes  pour  la  poi* 
trine.  Sesfemences  fort  dures  font  propres  à  faire  desrofaires ,  des 
colliers  &  des  bracelets.  Mem.de  Trévoux  ^  p.  1083  ,Jttin  173 !• 

Cette  efpèce  de  réeliffe  du  père  le  Breton,  eft  fort  commune 
dans  les  Indes  Orientales.  Ses  grains  »  qui  ont  un  beau  rouge  écla- 
tant, avec  une  tache  noire  d'un  côté  à  chacun,  font  d'un  grand 
nfage  dans  le  commerce  des  Indes  même  ,  pour  fervir  de  pedts 
poids  à  pefer  les  choies  précieufes»  Ces  grains  font  petits  &  ronds  » 
ovales,  reflemblans  à  de  très-petits  poids,  dont  3  font  4  de  not 
grains.  On  les  nomme  aux  mêmes  Indes,  chez  les  Malaydes  prin* 
cipalemenk,  couduru 

Quantité  d'auteurs  en  botanique  ont  parlé  de  cette  efpèce  paiw 
ticulière'deréglifle  des  deux  Inaes,  fous  difFérens  noms  latms  » 
mais  fans  avoir  connu  l'ufage  de  ces  grains  pour  pefer ,  qui  font 
fort  durs  &  incorruptibles. 

RÉGULE.  C'eft  ainfi  que  les  clr^miftes  nomment  la  partie 

1>ure  du  métal  qui  fe  précipite  au  fond  du  creulet ,  quand  on  fond 
a  mine  métallique  avec  le  nitre  &  la  urtre. 

Les  régules  les  plus  connus  ôc  lès.plus  en  u(age  chez  les  mar*-' 
chands  apothicaires  &  épiciers-droguifies  font  le  régule  d'antimoine 
&  le  régule  martial. 

Le  réguU  ^antimoine  eft  de  Fantimoine  deialpêtre  &  du  tartre 
fendus  enfemble ,  &  jettes  dans  un  mortier  qu'on  a  frotté  de  graiiT^ 
fur  lequel  on  frappe  un  petit  coup  de  marteau,  qui  fait  tomber  ou 
précipiter  le  régule  dans  le  fond,  où  il  fe  forme  en  culot.  Le  bon 
régule  d'antimoine  doit  être  blanc ,  en  belles  écailles,  &tout-àr 
£ût  femblable  au  bifmuth ,  ou  étain  de  glace. 

A  l'égard  du  régule  martial ,  ce  n'eft  autre  chofe  quedel'an' 
timoine  fondu  avec  une  certaine  portion  de  fer  ;  le  refte  fe  prati-, 
guapt  de  m^me  que  pour  le  réguk  d'antimoine.  On  l'appelle  ni; 

^3 
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fuU  martial ,  à  caufe  du  fer  qui  entre  dedans  ,    que  les  arti/M 
nomixient  communétnent  mars.  Pour  les  bonnes  qualités  do  ré- 

fuie  martial ,  elles  doivent  être  toutes  pareilles  à  celles  da  régale 
antimoine ,  fi  ce  n'eft  qu'il  doit  paroitre  une  ferme  d'étoile  ùf 
la  fuperficie  du  premier. 

C*eft  le  Toufre  combiné  avec  le  régule  d'antimoine  qui  le  m* 
néralife  ,  c'eft*à-dire ,  lui  fait  perdre  fa  fonne  métallique  ,  pour 
en  faire  un  minéral.  Jamais  on  n'avoit  trouvé  de  régule  d'anti- 
moine tout  pur  ou  natif,  (  cependant ,  fuivant  les  Mémoires  deVA' 
cadémic  Royale  des  Sciences  de  Stockholm  ,  an.  1748  «  on  a  trouvé 
dans  la  mine  de  Salberb  en  Suède ,  du  régule  d'antimoine  natif) 
&.  quand  on  fe  fert  de  ce  nom ,  c'eft  pour  défigner  une  mine  d'an* 
timoine*.  tiès-pure ,  qu'on  peut  détacher  de  fa  minière  (ans  le  ie-     ^ 
cours  du  feu.  Le  demi-métal  qu'on  nomme  régule  ,  félon  les  al*     | 
clwmifles ,  femble  cependant  être  fondé  dans  la  chofe  tnême.  Es 
eflet ,  l'opération  par  laquelle  on  purifie  l'or  par  le  régule  d'antH 
tnolne ,  femble  indiquer  une  certaine  analogie  entre  ce  roi  des 
métaux  &  notre  régule  ou  roitelet.  Voyec  Introd.  â  la  MinéraLpar 
Henckel,  in-i2.tom.  I,  p.  aoi ,  Paris  1756. 

On  fe  fert  du  régule  d'antimoine  &  du  régule  martial  »  pour 
former  des  gobelets  qui  rendent  le  vin  qu'on  y  met  purgatif»  ou 
plutôt  émétique.   On  en  fait  aufll  des  pilules  rondes  comme 
des  balles  de  moufquet,  qu'on  fait  avaler  à  ceux  qui  ont  \& 
jboyaux  noués»  autrement  la  colique  de  mifereré.  Ces  fortes  de 
pilules  (ont  ^pptWiespilules perpétuelles j  parce  que  après,  qu'elles 
îont  forties  du  corps  de  l'homme»  on.les  lave  bien  pour  s*en  fer- 
vif  toutes  les  fois  qu'on  en  a  befoin.  Le  vin  dans  lequel  on  a  fait 
infufer  à  froid  pendant  11  heut^sune  de  ces  pilules,  efl  un  vio' 
lent  ^purgatif»  qui  ne  doit  être  donné  qu'à  ceux  dont  le  tempe- 
rament  eft  aflez  robufte  pour  le  foutenir.  Les  potiers  d'étain  font 
entrer  le  régule  d'antimoine  dans  l'alliage  de  quelques-uns  de 
ieurs  étains.  Voy.  Antimoine. 

On  appelle  régule  d'arfenk  »  de  l'arfenic ,  de  la  cendre  grave-* 
lée  &  du  favon  mis  au  feu  dans  un  creufet ,  ôc  jettes  dans  un 
mortier  un  peu  graifTé.  On  tire  ce  régule  de  l'arfenic  pour  en  di' 
minuerla  force»  &  le  rendre  moins crud. Voy. ^//e/zic. 

REJETTON.  Tabac  de  rejetton.  Ceft  celui  qu'on  fait  avec 
les  nouvelles  feuilles  que  la  pfante  pouffe  après  qu  elle  a  été  cou- 

Î>ée  une  première  fois.  Ce  tabac  n'efl  jamais  bien  bon  »  les  feuil- 
es  dont  on  le  fait  n'étant  ni  aufii  grandes  »  ni  auffi  charnues ,  ni 
Buffi  fortes  que  celles  qu'elle  a  poufTées  d'abord ,  qui  l'ont  corn* 
me  entièrement  épuifée.  Il  y  a  même  des  habitansaux  Iflesqui» 
ne  cherchant  qqe  la  grande  quantité,  &  non  pas  la  bonne  qua« 
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litt  de  la  marchandife  ,  font  du  tabac  des  troifiènvss  feuilles  > 
ixub  ù  celui  de  rejetton  eft  (i  mauvais»  que  doit-on  penfer  de 
ce  dernier^  Il  eft  vrai  qu'il  ne  les  emploient  pas  toutes  feules,  & 
qu'ils  les  mêlent  avec  les  premières  &  les  fécondes  ;  mais  ce  me* 
lange  &  cet  artifice  n'ont  fait  que  déctier  le  tabac  de  la  fabrique 
des  Indes,  qui  autrefois alloit  de  pair  avec  le  tabac  de  Bréfil. 

REILBON.  Efpèce  de  garance  qui  fe  trouve  au  Chily  dans 
TAmérique  méridionale ,  dont  il  a  été  rapporté  quelques  eiTais 
par  les  vaiiTeaux  de  S.  Mato  qui  ont  fait  le  commerce  de  la  mer 
du  Sud  pendant  la  guerre  pour  lafucceflion  d'Efpagne.  La  feuille 
du  reilbon  efl  à  peu  près  fembiable  à  celle  de  la  garance  ,  de  la« 
quelle  fe  fervent  les  teinturiers  en  Europe,  à  la  ré ferve  qu'elle 
eft  un  peu  plus  petite.  C'eft  de  la  racine  de  cette  plante  cuite  dans 
l'eau  qu'on  tire  une  couleur  rouge  aflez  fembiable  à  celle  qu'on 
appelle  en  France ,  rouge  de  garance.  Voy.  Garance. 
• 

RENARD.  Animal  fauvage  à  quatre  pieds ,  de  la  grofleur 
d'un  moyen  chien,  dont  le  poil  pour  l'ordinaire  tire  furie  roux  » 
qui  a  les  oreilles  courtes,  lemufeau  un  peu  long  &  prefque pointu, 
la  queue  longue  &  fort  toufue  ou  chargée  de  poil.  Il  eft  d'un  na"* 
turel  fort  rufé.  La  femelle  du  renard  fe  nomme  renarde ,  &  fes  pe- 
tits s'appellent  renardeaux. 

Ce  qu'on  tire  du  renard  pour  le  commerce  ne  conftfte  qu'en 
(a  peau,  laquelle  étant  bien  paflee  &  apprêtée  par  le  pelletier  , 
s'emploie  à  diverfes  fortes  de  fourrures. 

Outre  les  peaux  de  renards  que  la  France  fournit ,  &  qui  font 
regardées  comme  les  plus  communes  de  toutes,  il  s'en  tire  beau- 
coup des  pays  étrangers  ,  particulièrement  de  Suiflfe  Si  d'Efpa- 
fne.  Celles  qui  viennent  de  Ruffie ,  de  Sibérie ,  de  Suède  & 
e  Danemarch,  font  les  plus  eftimées  ;  il  y  en  a  de  noire,  qui 
font  les  plus  rares  ,  de  blanches,  de  cendrées,  &  même  (  à  ce 
qu'on  prétend  )  de  bleues.  Ce  font  les  Lapons  qui  fourniflent  aux 
RuiTes,  Danois  &  Suédois  les  plus  belles  peaux  de  renards,  & 
c'eft  d'eux  que  les  Anglois,  HoUandois  &  Hambourgeois  les  achè- 
tent ou  leséchangent  contre  d'autres  marchandifes  qu'ils  leur  por- 
tent de  leur  pays ,  pojur  les  revendre  enfuite  aux  François  &  au* 
très  nations  de  l'Europe  &  d'Afie  qui  s'en  fervent. 

A  quelques  milles  de  Tuméen ,  fur  la  rivière  de  Tura  »  dans 
laTartarie  Ruflienne ,  fituée  au  56me.  degré  de  latitude ,  il  y  aun 
boiç  appelle  neetkoiwollok,  où  l'on  trouve  une  efpèce  de  renard 
gtis ,  dont  la  couleur  ne  change  point  en  hiver  ,  comme  celle  des 
autres.  Ces  renards  font  une  tois  plus  gros  que  les  renards  ordi- 
naires :  ils  ont  k  cOir  fort  épais ,  &  la  peau  A  belle ,  qu'elle  efV 

X  4 
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legardée  comme  une  de  plus  précîeufes  fourrures  ;  mais  cofBiii# 
cette  pelleterie  ne  fe  trouve  qu  en  ce  feul  endroit  de  la  Ruflie ,  3 
cft  défendu,  fous  de  grofles  peines,  d'en  faire  commerce^  & 
de  la  tranfporter  hors  du  pavs ,  étant  uniqueooent  deftinée  à  Tn- 
fage  de  la  cour.  Cet  animal  a  cela  de  particulier  ,    que  quand  il 
trouve  dans  fa  forêt  quelque  renard  qui  n'eft  pas  de  ton  eipèce^ 
il  le  tue  &  le  dévore  ,  à  ce  que  nous  apprenons  du  chap.  f  me» 
du  yoyagc  de  Mofcouà  la  Chine  de  M.  Ev.Isbrants  Ides  ,  en  1692  * 
que  l  on  trouve  dans  le  torn.  VIII  du  Recueil  des   Voyages  am 
Ihrd. 

La  Natolîe»  l'Arménie  &  la  petite  Tartarîe  foumiflent  auf- 
£  quantité  de  peaux  de  renards»  dont  celles  qui  fe  tirent  d*Afophf 
de  CafFa  &  de  Krin ,  font  réputées  les  plus  belles.  Il  s'en  envoie 
l>eaucoup  à  Confiantînople ,  &  en  quelques  autres  endroits  àe 
l'Europe.  Celles  de  ce  pays-là  deftinées  pour  la  France,  qni  font 
en  petit  nombre  ^  viennent  pour  Tordinaire  par  la  voie  de  Mar- 
feille. 

Les  Grœlandois  prennent  les  renards  tout  vivans  »  dans  des 
bernes  de  pierre  ,  faites  comme  des  petites  maifons  ,  dans  leA 

2aelles  l'appât  eft  fermement  attaché  par  le  moyen  d'un  piquet» 
i  quand  le  renard  y  touche ,  la  porte  qui  eft  une  grande  pierre 
tombe  ;  de  forte  qu'il  fe  trouve  pris.  Ces  renarcb  ont  le  poil 
blanc  y  gris  ou  bleuâtre  :  ils  ne  font  pas  fi  grands  que  ceux  de  Nor- 
"Wèee  &  de  Danemarck ,  &  leur  poil  n'eft  pas  fi  fort,  maisii 
ne  laifle  pas  d'être  beau  Scfin,  cjmme  celui  des  Martes.  Afe«* 
^ire  MSS. 

(  Des  plus  belles  queues  de  renards,  on  en  fait  des  cravates  de 
campagne  pour  l'hiver,  &  les  rutres  s'emploient  à  oter  la  pou* 
dre  des  tableaux  &  des  meubles  précieux  qu'on  veut  coniêrver, 
en  les  attachant  au  'bout  d'un  long  manche  en  guife  de  balai  de 
plumes. 

Les  peaux  de  renards ,  de  quelque  pays  qu'elles  puiflent  venir  > 
\fbnt  une  portion  du  commerce  de  la  pelleterie. 

La  graifle  du  renard  eft  bonne  pour  les  angelures  &  les  dou- 
leurs des  nerfs ,  &  fes  parties  génitales  pour  la  pierre.  Il  y  a 
difFérens  pièges  pour  prendre  les  renards.  Voyez  Vjégronome  ou 
Diâi,  du  Cultivateur, 

RENNE.  La  renne  eft  une  efpèce  de  cerf,  qui  eft  particulière 
aux  pays  du  Nord  ,  &  qui  ne  réuflit  ni  ne  multiplie  pas  par-tout  . 
ailleurs ,  parce  qu'on  ne  peut  pas  y  trouver  de  nourriture  qui 
lui  convienne,  fur-tout  u  on  y  joint  le  défaut  de  leur  air  na- 
turel 9  tel  que  ces  animaux  en  trouvent  dans  les  pays  &  les  mon- 
tagnes du  Nordt  La  renne  reflemble  aux  cerf  pour  fa  taille  &  ù^ 


renne:  f  1$ 

forme  :  (es  comes  font  couvertes  d'une  peau  velue ,  &  tes  rainures 
en  font  tournées  en  dedans  auffi  bien  qu'en  arrière.  Quand  la  ren« 
SIC  fe  dépouille  de  fon  bois ,  pour  en  prendre  un  nouveau ,  il 


ceft  un  manger  très-délicat,  même  tout  crud,  à  ce  querappor* 
cent  les  chafleurs*  Quand  ce  bois  devient  plus  gros  »  il  croit  en 
dedans  de  la  peau ,  une  efpèce  de  vers  qui  en  ronge  la  racine.  La 
renne  a  fur  les  yeux  une|erpèce  de  membrane ,  à  travers  laquelle 
elle  voit ,  lors  même  que ,  pendant  la  grande  chute  delà  neige  » 
elle  eft  obligée  de  fermer  les  yeux  entièrement.  A  Bergen  8c 
ailleurs,  les  rennes  font  fauvaees  Secourent  dans  les  champs. On 
les  tue  &  on  les  vend  comme  les  autres  fortes  de  gibier  :  leur  chair 
eft  fort  délicate ,  quoique  plus  fèche  que  celle  du  cerf  ;  8c  leur 
peau  qui  eft  fort  douce ,  eft  très-recherchée  par  les  tanneurs ,  les 
corroyeurs  &  les  peauffiers.  On  les  voit  courir  à  Hardankerske 
&  ÀSneefield,  par  troupeau  d'un ,  de^deuxou  de  300  raflemblées  ; 
de  forte  que  d'un  feul  coup ,  on  en  peut  tuer  3  ou  4.  Les  rennes 
en  général  courent  contre  le  vent  ;  de  forte  que ,  quand  il  foufRe 
unventd'oueft,  le  fermier  dTHardankerske  eft  aiFezfûr  d'en  avoir 
bon  marché.  Elles  viennent  alors  du  canton  oriental  du  pays. 
Quand  il  en  a  tué^un  certain  nombre ,  ce  au'il  ne  peut  pas  vendre 
tout  frais,  il  le  fale  pour  la  provifion  de  l'hiver.  Dans  laFinmark,' 
&  fur-tout  dans  ce  long  pays  qu'on  appelle  Rolan^  &  qui  borde 
la  Suède,  les  rennes,  tant  domeftiquesquefauvages,  font  fort 
abondantes;  6c  ce  font  les  flnlappers  eu  les  flnlaplandes ,  qui  en 
tirent  les  plus  grands  profits  ;  aufli  font-ils  prefque  les  fleuls  riches  » 
car  ils  vivent  de  leur  viande ,  de  leur  lait ,  &  de  leur  fromage. 
Ils  font  avec  leurs  peaux  des  habits ,  des  tentes ,  des  couvertures 
de  lit ,  &  du  fil  â^  coudre  avec  leurs  tendons.  Bien  .des*  gens  ont 
depuis  6  ou  800 ,  jufqu'à  un  mille  de  ces  animaux ,  qui  ne  viennent 
jamais  fe  mettre  Îl  couvert.  Ils  fuivent  le  finlapper  par-tout  oîi  il 
va  ;  &  quand  on  les  met  au  traîneau ,  ils  tranfportent  fes  bagages 
d*une  habitation  à  une  autre;  ils  fe  pourvoient  de  vivres,  &man-» 

Î^ent  principalement  des  feuilles  &  des  bourgeons  d'arbres ,  mais 
ur-tout  d'une  moufle  blanche  &  f^che ,  quon  appelle  la  mouffe 
des  rennes  f  qu'on  tire  en  hiver  dedeffous  la  neige,  en  grattant  la  ^ 
terre.  Ceft  un  animal  chaud,  vif  &  amufant,  &  qui  vit  pref- 
que fans  manger.  Des  chiens  quon  drefFe  exprès,  leur  fervent  de 
conduâeurs,  de  proteâeurs ,  &  même  fçavent  très-bien  les  cor* 
riger.  Le  plus  grand  ennemi  des  rennes  eft  le  loup.  Hiftoire  Na^ 
turelU  de  Norwege ,  par  M.  Pontopidan  j»  dans  l'Hifiolre  des  Foyf^ 
geurs  mdimes J^tomt  IV  y  p.  ^çf^ 


3Î0  .RENNE.    REQUIN 

Les  Grœlsndois  emploient  une  bonne  partie  de  l'Eté  à  la  chaffe 
des  rennes.  La  plupart  d'entr'eux,  avec  leurs  femmes  &  leurs  en- 
fâns,  avancent  bien  loin  dans  les  Golphes,  &  y  demeurent  jusqu'à 
l'automne.  Pendant  ce  tems-là  ib  donnent  tellement  la  chaile  à 
ces  pauvres  betes  9  qu*elles  ne  peuvent  trouver  de  iûreté  dans  au- 
cun endroit.  LosTqu^ils  volent  qu'elles  ont  leur  retraite  quelque 
part ,  ils  préparent  une  efpèce  de  chaffe  de  tnt.  Eux  ,  leurs  fem- 
mes &  leurs  enfans  environnent  ces  bêtes  y  &  les  chaiTent  dans 
des  rentiers  ou  paflbges  énroits ,  où  des  hommes  qui  (ont  â  Tafim 
les  tirent 6c  les  tuent  à  coups  de  flèches.  Leurs  flèches  &  leurs 
arcs  font  à  peu  près  femblables  aux  arcs  &  aux  flèches  dont  on  ufe 
ailleurs.  L'arcdelalongueurd'unf  bonne  braffe»  &  fait  de  bois 
fiigt'-jyrrc'trcie  ;  c'eft-à-dire ,  ce  qu'en  Norwèee  on  appelle  li- 
W.  Afin  qu'il  foit  d'autant  plus  rude,  ils  couchent  au  dos  une 
corde  de  boyau,  en  divers  rangs  tout  près  les  uns  des  autres  ,  & 
ils  le  bandent  avec  une  forte  corde  faite  de  peau  de  chien  niariii , 
qui  pouffe  vivement  la  flèche.  L'extrémité  de  cette  flèche  eft 
garnie  d'un  fer  ou  d'un  os,  avec  un  ou  plufleurs  crocs  »  afin  qu'elie 
ne  tombe  pas  lorfqu'elle  a  percé  la  béte.  Les  flèches  pour  tirer 
lesoifeaux ,  font  garnies  à  l'extrémité  de  deux  ou  trôb  os  emouffés» 
qui  peuvent  tuer  l'oifeau  fans  endommager  la  chair.  Les  Grœn- 
landois  ne  tirent  pas  lesoifeaux  de  mer  avec  l'arc  &  la  flèche, 
comme  ils  (es  emploient  fur  terre  ;  ils  fe  fervent  d'efpèce  de  jave* 
Unes  avec  un  os  ^  ou  du  fer  au  bout*  Us  la  lancent  avec  la  main; 
&  d'une  diffance  affez  longue,  ils  atteignent  l'objet  aufli  )ufte 
que  nous  pourrions  le  faire  avec  le  fufil.  Mon*  MSS^ 

REQUIN ,  Requiem  &  Rcqulen*  Poiffon  cartitaeineux  ,  long  SC 
un  peu  rond  >  grand  chien  de  mer  ou  marin ,  poiffon  à  200  dents, 
lamie  ou  poiuon  antropophage ,  tiburon,  canis  carcharias^  &c« 

Ce  poiffon  a  la  tête  très-large ,  &  la  gueule  ext.rêmement  fen- 
due ,  iituée  en  deflbus  c«mme  aux  autres  chiens  de  mer ,  garnie 
de  6  rangs  de  dents  très-dures  6c  très-algues,  triangulaires,  dé" 
coupées  en  manière  de  fcie  des  deux  côtés ,  &c.  Le  requin  a  le 
dos  court  &  très-large  en  comparaifon  des  autres  chiens  de  mer; 
les  nageoires  des  côtés  6c  du  oos,  beaucoup  plus  grandes  qu'au- 
cun d'eux. 

Le  requin  fe  trouve  abondamment,  tant  dans  l'océan  que  dans 
la  mer  méditerranée  ;  c'eft  le  plus  vorace  &le  plus  féroce  de  tous 
les  chiens  de  mer,  comme  aum  le  plus  avide  de  chair  humaine,  & 
en  même-tems  le  plus  grand  ;  Rondelet  dit  avoir  vu  une  moyen* 
ne  lamie  qui  pefoit  1000  livres.  On  en  a  vu  fur  les  côtes  d'Afri- 
que, ou  il  eft  foit  commun,  &  même  dans  les  rivières ,  de  la  lon- 
gueur de  25  pi^ds ,  &  de  4  pieds  de  djiamè{re  >  couverts  d'une 


R  E  Q  U  I  N.    K  É  s  I  N  E.  331' 

peau  Forte  &  rude  ,  quoique  d'une  médiocre  épaiffeuf  ;  faas  U 
difficulté  au*ii  a  pour  avaler  »  il  dépeupleroit  bientôt  l'océan.  Avec 
quelque  légèreté  qu'il  fe  tourne ,  il  donne  le  tems  aux  autres  poif- 
Tons  de  s'échapper i.  Les  Nègres  prennent  ce  moment  pour  le  frap- 
per ;  ils  plongent  fous  lui  «  &  lui  ouvrent  le  ventre.  Il  ell  d'ailleurs 
aiTez  facile  à  tromper ,  parce  que  fa  voracité  lui  fait  faiilr  toutes 
fortes  d'amorces. 

La  peau  de  ce  monftre  marin  eft  d'un  brun  foncé  dans  toutes 
les  parties  du  corps ,  excepté  fous  le  ventre  où  elle"  eft  blanchâ-^ 
ttre.  Elle  n'a  point  d'écailies  9  mais  elle  eA  revêtue  d'une  forte 
d'enduit  dur ,  épais  &  grenelé  comme  le  chagrin ,  divifé  par  des 
raies  ou  des  lignes  qui  le  croifept  régulièrement. 

Le  requin  a  un  foie  énorme  dont  un  feul  donne  1 1  livres  d'huile 
c{u'on  appelle  tran  dans  les  pays  du  nord.  Le  requin  eft  affez  fré- 
quent fur  les  côtes  ^dlflande ,  mais  on  n'en  prend  que  la  plus 
grande  efpèce  pour  en  tirer  la  graiflfe  &  le  foie.  Martin  remar«- 
que  qu'un  feul  foie  d'un  gros  requi«  donne  une  pinte  d'écofle 
d'huile  ;  ce  qui  en  fait  4  mefures  d'Angleterre. 

Les  matelots  Européens  s'accommodent  volontiers  de  la  chair 
du  requin ,  dans  le  befoin.  C'eft  de  tous  les  poiiTons ,  celui  que 
les  Nègres  aiment  Te  mieux ,  &  qu'ils  mangent  le  plus  fouvent ,' 
.aufli  s'en  fait-il  un  commerce  confldérable  dans  la  Guinée ,  no- 
tamment fur  la  côte  d'or. 

Sa  peau  eft  d'ufage  chez  plufieurs  artifans ,  qui  l'emploient  pour 
couvrir  des  étuis,  des  tuyaux  de  lunettes,  «.  d'autres  ouvrages 
précieux.  Enfin ,  le  foie  du  requin  fournit  .une  huile  qui  eâ  bon- 
ue  à  brûler.  Voyez  i^  fuite  de  la  Mat.  Méd.  de  Geof&oi ,  corn.  II , 
part.  I,p.  149, 1756* 

Le  requin  eft  très-commun  dans  la  mer  des  Indes  orientales^ 
&  le  plus  dangereux  de  tous  les  monftres  qu'elle  produit.  Sa  peau 
eft  une  efpèœ  de  chagrin  très-fort,  dont  on  fait  des  ouvertures 
très-propres,  que  tout  le  monde  connoît  fous  le  nom  de  peaux 
de  chien  de  mer.  Hifioin  des  Indiens ^  io-ia.  tom.  III, p.  196, 
1756. 

RÉSINE.  C'eft  une  fubftance  liquide  ou  denfe ,  épaifle  »  te- 
nace, très-inflammable  &foluble,  dans  l'efprit  de  vin  Ôc  non  dans 
l'eau  au  fond  de  laquelle  elle  tombe ,  ou  à  la  furface  de  laquelle 
elle  nage  ;  (  les  gommes  fe  diflblvent  dans  l'eau ,  )  on  la  nomme 
roda  en  Suédois ,  mais  le  nom  de  réjinc  eft  celui  qui  lui  convient 
le  mieux.  Il  y  a  : 

I.  Le  baume  ou  la  refine  fluide,  C'eft  une  fubftance  réfmeufe 
qui  coule  des  arbres;  elle  eft  quelquefois  aufll  claire  &  auilî  li- 
quide que  de  l'huile  ^  elle  eft  aautres  fois  d'une  confiftance  plu» 
epaifle.     . 


RÉSINE  Résure; 

Obferv*  Les  baumes  de  la  Mecque ,  de  Tolu  y  de  Copahn  S 
idu  Pérou,  font  de  cette  efpèce  ;  on  doit  aufli  rapporter  à  cette  va* 
tiété,  la  térébenthine  qui,  quand  elle  a  été  tuite  |ulqu*à  ce  qu'elle 
Ibk  devenue  d'un  rouge  bran,  fe  nomme  conphon'mm  ou  colopham\ 
quand  on  fend  du  bois  de  pin  ou  de  fapin  y  on  en  voit  découler 
cette  fubftance. 

2.  La  réfine  (Iche  ou  groffihrt.  Ceft  un  baume  ou  une  réfine  qii6 
la  chaleur  a  coagulée  ou  épaiffie ,  qui  s'eft  ouvert  un  paflage  an 
travers  de  l'écorce  de  l'arbre,  &  qui  s'y  eft  fortement  attachée; 

Obferv.  La  refîne  qui  s'attache  à  l'extérieur  des  pins ,  des  £i* 
pins,  &c.  eft  de  cette  efpèce;  on  doit  encore  mettre  de  ce  dooh 
bre  le  benjoin,  la  réfme  de  jalap ,  le  maftic,  la  gomme  aniinéf 
la  gomme  élémi ,  le  tacamahaca ,  Topoponaz  tel  qu'il  fe  trotvoil 
autrefois  dan^  les  boutiques  des  apothicaires,  &  qui  n'étoiraotre 
chofe  qu'une  réiine  de  pins ,  &c» 

3.  La  cire.  Ceft  une  matière  réfincKife  &huileufe  qui  fe  trou- 
ve ordinairement  fur  les  feuilles  des  plantes  qui  font  toujours  ve^ 
tes;  elle  eft  un  peu  tenace;  ce  font  les  abeilles  &  d'autres  infec- 
tes qui  la  ramailent  pour  en  former  les  cellules  où  elles  habifenc 

1.  Oèfirv.  La  cire  qui  a  été  blanchie  au  foleil  eft  très-bonne 
pour  des  bougies  ;  mais  elle  n'eft  pas  propre  k  d'autres  ufages, 

Sarce  que  le  blanchiflage  l'a  rendue  plus  fèche ,  moins  onâueufe 
i  par  conféquent  moins  efficace. 

2.  Obferv,  La  gomme  laque  eft  de  la  même  nature  &  s'obnent 
de  la  même  manière  que  la  cire,  dont  elle  ne  diffère  aucunement; 
on  doit  mettre  au  même  rang  la  gomme  galde  ou  cire  d'Améri' 

20e  (cera  americana).  Hydrologie  de  'Walîerius,  à  la  fin  du  toflU 
[,  de  la  Minéralogie ,  p.  1 30. 

Voyei  les  articles  du  Goudron  ^  Pîn,  Poix ,  Myrrhe  ^  Encens  i 
Camphre^  Storax,  Sandaraque^  Sang  de  Dragon  ,  Euphorbe  y  qai 
font  des  réfines  folides. 

Le  Galbanum  ,  t Ammoniac,  le  Sagapenum ,  le  Bdelimm ,  tAffa^ 
faùda ,  le  Caranna ,  la  Gomme  de  lierre ,  la  SarcocoUe ,  le  LabdanuMf 
&c*  font  mifes  au  rang  des  gommes  réûneufes*  WojtxcesartUUu 

RÉSURE ,  autrement  rogues ,  raves  ou  coques*  Ce  (ont  les  dî« 
vers  noms  qu'on  donne  aux  œuft  de  morues ,  de  cabillauds ,  de 
ftockfifchs  &  de  maquereaux ,  qu'on  a  ramaflés  &  falés  dans  des 
barrils. 

Cette  marchandîfe  vient  des  endroits  oh  fe  fait  la  pèche  de  ces 
différens  poiflbns.  Elle  eft  eftimée  fuivant  fa  qualité ,  les  lieux 
d'où  elle  vient,  ôc  la  grandeur  des  barrils.  Son  ula^e  ordinaire  eft 
pour  jetter  dans  la  mer  avant  que  de  pêcher  les(ardines;rapp^ 
qu'on  en  compj^  étant  une  efpèce  d'ivroie  qui  enivre  ce  poiuoa , 
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Ik  qin  le  faifant  él«yer  du  fond  de  l'eau ,  le  fait  donner  dans  les 
filets. 

La  pèche  des  fardines  étant  confidérable  fur  les  côtes  de  Bre« 
tagne,  on  y  fait  auffi  un  aflez  grand  négoce  de  redire  »  particu- 
lièrement dans  la  baye  de  fireft ,  à  Douarvenez,  à  Concarnau,  à 
Belle-Iile,  à  Port-Louis  &  à  Guiberon. 

La  réfuredes  maquereaux  fe  vend  prefque  toute  à  Port-Louis  & 
Si  Guiberon  ,  les  pécheurs  de  ces  endroits  ayant  remarqué  qu'elle 
attire  beaucoup  les  fardines.  Dans  les  autres  lieux  il  ne  s'y  en  vend 
que  rarement ,  parce  qu'on  prétend  que  les  petites  peaux  qui  l'en- 
Teloppent,  font  capables»  en  s'attachant  aux  filets»  de  les  gâter  & 
de  les  pourrir.  Il  feroit  cependant  aifé  de  remédier  à  cet  incon- 
vénient »  en  la  paffant  dans  un  crible  après  l'avoir  fait  détremper 
dans  l'eau. 

L'art.  12,  du  tit.  2»  duliv.  $  de  l'ordonnance  de  la  Marine  da 

'  mois  d*Août  1681  »  défend  aux  pécheurs  d'employer  de  la  réfure 

pour  attirer  la  fardine ,  &  à  tous  marchsMids  d'en  vendre ,  qu'elle 

n'ait  été  vifitée  &  trouvée  bonne  »  à  peine  de  300  liv.  d'amende. 

REVÊCHE.  Etoffe  de  laine  groffiè^e  non  croifée  &  peu/er« 
rée»  dont  le  poil  eft  fort  long^  quelquefois  frifé  d'un  côté»  Sc 
d'autres  fois  fans  fiifure  »  fuivant  l'ufage  à  quoi  elle  peut  être  des- 
tinée. Cette  étoffe  fe  fabrique  fur  un  métier  à  deux  marches,  de 
même  que  la  bayette  ou  la  flanelle  »  à  quoi  elle  a  quelque  rap« 
port  »  fur- tout  quand  elle  eft  de  bonne  laine  &  qu'elle  n'eft  point 
frifée* 

Autrefois  prefque  toutes  les  revêches  qui  fe  voyoient  éh  Fran- 
ce venoient  d'Angleterre  ;-  mais  depuis  que  les  manufaâuriers 
François  fe  font  avifés  de  les  contrefaire ,  particulièrement  ceux 
de  Beauvais  &  d'Amiens  »  les  Anglois  n'en  ont  prefque  plus 
envoyé. 

Les  revêches  de  Beauvais  fe  diftinguent  en  revâches  du  grand 
corps»  qu'on  appelle  auffi  reytches,  façon  d'Angleterre  »  &  enre- 
'  véches  du  petit  corps.  Celles  du  grand  corps' doivent  être  com- 
poiées  au  moins  de  30  portées  de  28  fils  chacune  »  &  avoir  au 
fortir  du  moulin»  au  moins  21  aunes  de  longueur  fur  }  quarts 
d'aune  de  large;  il  eft  cependant  permis  d'en  uire  de  plus  larges 
à  l'imitation  de  celles  d'Angleterre  qu'oà  nomme  revichts  du  grand 
€orps. 

Les  revéches  du  petit  corps»  qui  font  moins  eftimées  que  les 
autres»  la  laine  en  «ant  moins  fine  &  l'étoffe  plus  groffière»  ne 
doivent  point  excéder  le  nombre  de  27  portées  à  28  fils  chaque 
portée  ,  &  leur  largeur  doit  être  au  moins  de  demi-auné  demi- 

quart  »  fur  21  aunei  ^e  longueiir  auffi  au  môios  j»  U  tout  m^furf 
jfc  Pariit  L 
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Les  revéches  d'Amiens,  que  ceux  du  pays  nomment auflî  hoies  ^ 
ibnt  diftinguéesen  revéches  larges^  en  revéches  moyennes  »  &ea 
petites  revéches. 

Suivant  les  articles  23 1  »  231  &  T33  des  ftatuts  de  la  fayet- 
terîe  de  ladite  ville  du  mois  d  Août  1666 ,  les  premières  doivent 
Scre  faites  à  16  buhots  &  28  portées  au'nombre  de  900  fils  ,  de  la 
largeur  de  }  quarts,  &  de  la  longueur  de  23  aunes  hors  derétUle, 
pour  revenir  toutes  foulées ,  parées  &  apprêtées  à  20  aunes  ou 
20  aunes  &  demie. 

Les  fécondes  doivent  être  faites  en  16  buhots  &  24  portées  de 
largeur  de  trois  quarts  &  demi  un  ièizième ,  &  de  pareille  lon- 
'£ueur  que  les  précédentes  hors  de  Pétille ,  pour  revenir  toutes 
apprêtées  à  3  quarts  ou  environ  de  large ,  &  à  20  aunes  ou  10 
aunes  &  demie  de  long  ;  &  les  dernières  doivent  être  faites  en  16 
buhots  &  22  portées  de  largeur  de  trois  quarts  &  demi  moins  on 
demi-feize  fur  l'étille ,  &  de  23  aunes  de  long ,  p.our  revenir  ton* 
tes  foulées  à  une  demi-aune  de  large ,  &  à  20  aunes  de  long  aa 
moins ,  le  tout  aune  de  roi ,  ce  qui  doit  s'entendre  aune  mefure 
de  Paris. 

Les  revéches  fe  fabriquent  ordinairement  en  blanc,  &  font  en- 
Ifuite  teintes  en  rouge,  bleu ,  jaune,  verd ,  noir,  &c.  On  s'en  fert 
'à  doubler  des  habits ,  particulièrement  ceux  pour  les  troupes  de 
S.  M.  T.  C.  les  femmes  en  doublent  des  jupons  pour  Thiver  ;  les 
miroiders  en  mettent  derrière  leurs  glaces  pour  en  conferver  Té- 
tain  ,  les  coffretiers-malletiers  en  garnifTent  le  dedans  des  cofires 
propres  pour  la  vai  (Telle  d'argent ,  &  les  gainiers  s*en  fervent  à 
douoler  certains  étuis. 

RHUBARBE.  Racine  d'un  grand  ufage  dans  la  médecine , 
8c  à  laquelle  on  attribue  des  vertus  &  des  propriétés  extraordi- 
naires. 

La  vraie  rhubarbe  poufle  des  feuilles  larges  &  cotonnées,  puis 
siaiiTent  de  petites  fleurs  incarnates  en  forme  d'étoiles  ,  après  lef- 
quelles  vient  la  femence.  Cette  racine  nouvellement  tirée  de  terre 
eft  grofle  >  fibreufe  ,  noirâtre  par  defTus  &  d'un  rouge  marbré  au 
dedans  ;  quand  elle  eft  (èche«  elle  change  de  couleur  &  devient 
jaune  en  dehors ,  &  au  dedans  de  couleur  de  noix  mufcade* 

Il  y  a  une  efpèce  de  rhubarbe  qui  vient  de  l'Amérique ,  & 
dont  les  plantes  qui  en  ont  été  apportées  en  France  $y  cultivent 
&  s'y  élèvent  heureufement;  elle  ell  aflez  femblable  à  là  rhubar- 
be de  Levant  quand  on  l*a  féchée  &  ratiflée,  &  il  feroit  à  fou- 
haiter  qu'on  en  fît  des  expériences,  potir  découvrir  fi  elle  en  a  la 
vertu  comme  la  figure» 

Le  P.  Parennin^  miffionnaire  de  U  compagnie  de  Jefus  à  la 
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Chine,  en  écrivant  à  l^académle  desTciences  en  Ijij^fcur  envoya 

plofieufs  drogues  médicinales  »  avec  la  defcription  ,  entr*autres  » 

de  la  rhubarbe,  dont  il  dit,  que  quoiqu'elle  eft  fi  connue  depuis 

long-tems  par  fon  ufage  ,  elle  a  cependant  été  jufqu'à  préfent  in* 

'connue  par  elle-même  ;  on  ne  fçait  ni  en  quel  pays  précifément 

vient  la  plante ,  ni  quelle  elle  eft.  Le  P.  Parennin  fait  cefler  en- 

.fièrement  cette  ignorance  :  il  dit  qu'elle  croîten  plufieurs  endroits 

de  la  Chine  :  celle  de  la  province  de  Tie-Chouen  eft  la  meil^ 

leure  ;  celle  de  la  province  de  Xenfi ,  &  celle  du  royaume  de 

.Thibet  font  inférieures  ;  on  ne  fait  nul  cas  &  nul  ufage  des  autres 

à  la  (  hine. 

Voici  ce  que  M.  Geoffroy  nous  apprend  touchant  la  rhubarbe  ^ 
dans  fon  traité  de  Materid  Midicd  ^imptimé  à  Paris  en  1740,  ou 
Mature  médicale ^  xoxn.VL ,  pag  211. 

La  rhubarbe  eft  une  drogue  dont  on  fait  un  grand  ufage  en  m^ 
decine.  Quelques  botaniftes  l'on  confondue  mal-à<-propos  avec 
le  rhapontique  des  anciens  auteurs  Grecs,  quoique  ce  foient  des 
.  racines  6c  des  plantes  fort  différentes  Tune  de  l'autre.  La- vraie 
rhubarbe  qui  nous  vient  de  la  Chine ,  eft  une  racine  qu'on  nous 
apporte  en  morceaux  d'inégale  épaiffeur ,  de  la  longueur  de  5  ou 
é  pouces  j  &  de  3  ou  4  pouces  de  grofleur.  Elle  eft  peu  pefante  ; 
,  ù.  couleur  extérieure  eft  d'un  jaune  tirant  fur  le  brun.  Intérieure- 
ment elle  eft  marbrée  comme  une  mufcade,  d'une  couleur  vive 
de  fafran  mêlée  avec  un  jaune  pâle.  La  fubftance  en  eft  fongueu- 
-fe,le  eoût  un  peu  acre,  aui  laifle  fur  la  langue  une  impreftion 
.  d'aftriaion  ;  l'odeur  en  eu  aromatique  &  un  ^u  forte.  On  doit 
la  choifir  nouvelle,  qui  ne  foit  pas  vermoulue,  ni  pourrie,  ni 
noire ,  &  telle  qu'étant  infufée  dans  de  l'eau ,  elle  donne  une  belle 
teinture  de  couleur  de  fafran  ,  fans  être  vifqueufe  fur  la  langue. 
Là  rhubarbe  croit  à  la  Chine ,  6c  fur-tout  dans  les  provinces 
qui  bordent  la  grande  muraille  du  côté  de  la  Tartarie.  La  terre  qui 
la  produit  eft  rouge  &  boueufe ,  à  caufe  des  pluies  &  des  fources 
qui  l'arrofent.  Les  Chinois  coupent  cette  racine  par  morceaux, 
qu'ils  font  fécher  fur  de  longues  tables ,  en  les  retournant  trois  ou 
quatre  fois  par  jour,  pendant  quatre  jours,  dans  un  endroit  à  l'om- 
bre, pour  en  mieux  concentrer  la  fève  ;  enfuite  ils  les  enfilent  âc 
les  expofent  â^  l'air ,  pour  achever  de  les  fécher.  Le  tems  de  re- 
cueillir cette  racine  eft  en  hiver,  avant  qu'elle  povfle  fes  feuilles. 
Car  en  Eté,  lorfqu'elle  a  une  fob  pouu^  fes  feuilles,  elle  perd 
beaucoup  de  fa  fève ,  elle  n'a  pas  la  même  couleur,  elle  n'eft  plus 
marbrée ,  &  elle  eft  très-propre  &  très-légère.  On  la  tiroit  autre» 
fois  de  Venife  :  aujourd'hui  on  la  tire  direâement  de  la  Chine*, 
ou  de  Mofcovie.  On  voit  un  pied  de  vraie  rhubarbe  au  jardin  des 
plantes  à  Paris.  > 
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La  rhubarbe  efl  nommée  en  Rufle  reven'h^mkciaioL 
eft  le  nom  tartarede  cette  racine  comme  de  celle  du  rapontic.  On 
la  difiingue  en  Ruffie  par  fa  figure  eitérieure ,  en  nommant  Ao- 
puuchatoi  celle  qui ,  par  fa  rondeur  &  fon  épaîfleur,  reflemble  ea 
quelque  façon  à  un  kopuito^  c'efl-à-dire ,  à  une  corne  de  cherai» 
&  tfchcrenkawoi  celle  qui  a  la  figure  d'un  manche  de  couteau^  le 
mot  tfcheren  fignifiant  propreme))t  un  tel  manche. 

Le  lieu  natal  de  la  rhubarbe  »  ce  font  les  provinces  méridiona- 
les de  la  Chine  «  qui  confinent  avec  le  pays  de  Tibet  ou  Tangut, 
2ue  quelques-uns  nomment  Bouton,  Delà  on  la  tranfporte  à 
lanton ,  oii  les  Européens  la  chameent  fur  leurs  vaifleaux  ;  c'«ft  la 
rhubarbe  des  Hollandois  &  des  Danois ,  Si  des  autres  compa- 

tnies.  Delà  les  caravanes  Perfanes  &  Turques  la  portent  à  Ai^ 
L  à  Smime ,  c*eft  la  rhubarbe  de  la  France^  qui  en  reçoit  aum 
de  Canton.  Délaies  Bouchares établis  depuis  plufieurs fiècles  dans 
ces  mêmes  provinces  de  la  Chine,  l'apportent  aux  Rufles  à  Kjat- 
cha ,  lieu  oii  fe  fait  le  commerce  entre  les  deux  nations,  c'eft  la 
rhubarbe  de  la  |lu(fie. 

Il  eft  très-faux  que  la  rhubarbe  croifle  aux  environs  des  rivii-* 
res  Orchon  ôcSelenga,  comme  d'autres  l'ont  dit.  M.  le  proftf- 
feur  Moller*  qui  nous  a  communiqué  ce  Mémoirt,  en  1758,  a^ 
dit- il ,  été  lui-même  à  Selengensk  &  àKjatcha ,  &  il  aflure  le  con- 
traire. Quant  au  prix,  il  dit  que  celle  de  RuiEe  doit  être  plus  chère 
oue  celle  du  Levant,  parce  que  celle  de  Ruffie  étant  mieux  choî- 
ue  &  mieux  coi||prvée ,  doit  l'emporter  fur  l'autre.  La  cour  de 
Ruffie  vend  toute  la  rhubarbe  à  une  maifoil  d'Amfterdam. 

Les  négocians  de  Laffa  fe  rendent  à  Patna  &  à  Kabul,  villes  de 
llndoftan ,  où  ils  portent  d'excellente  rhubarbe,  fuivant  VNiftoirg 
des  liuûeiuy  tom.III,  pag.  467  ,  1756.  Les  Tartares  font  pafler 
dans  la  Perfe  les  marchandifes  de  Lafla ,  principalement  le  mufc 
&  la  rhubarbe.  Ce  qui  n'eft  point  confommé  en  Perfe  fe  tran^ 
porte  en  Egypte  &  au  Levant  par  les  Arméniens.  Ainfi  les  Euro- 
péens ont  tort  de  croire  que  la  rhubarbe  vienne  originairement 
-de  la  Tartarie.  Il  en  croît  dans  te  dernier  pays ,  mais  elle  eft  fi 
inférieure  à  celle  de  Lafla,  que  les  Tartares  eux-mémês  ne  s'avi- 
fent  pas  de  la  faire  pafler  dans  la  Perfe.  Nous  croyons  cependant 
qu'il  vaut  mieux  s'en  rapporter  à  ce  qu'en  dit  ci-deffiis  M.  Mul* 
1er ,  que  le  lieu  natal  de  la  rhubarbe  eft  dans  la  Chine  çiéme  ;  car 
le  royaume  de  Lafla  eft  à  400  lieues  de  la  Chine ,  &  les  Indiens  ' 
du  voifinage  l'appellent  Butane  d'autres  Tangut^  félon  Thiftoire 
citée  ci-deUus. 

On  vend  à  Amfterdam  deux  fortes  de  rhubarbe;  de  la  rhn-^ 
barbe  du  Levant ,  &  de  la  rhubarbe  de  Mofcovie  :  la  rhubarbe 
fiu  Levant  coûte  depuis  }  jufqu'à  8  florins  la  livre ,  &  celle  de 
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Mofcovie  depuis^  jufqn'à  k  florins.  En  1760  i  fl.  &  demi  à  4. 
lEn  176 1 9  de  MoKOvie  ,  6  à  7  A-  En  1762  9  du  Lerant ,  deux  8c 
demi  à  6  9  &  de  Mofcovie  6  à  7  fl.  Celle  de  Canton  a  été  vendue 
tn  1761 9  à  Copenhague ,  environ  rixd.  i  &  demi,  à  rixd.  1^4 
m.  à  la  compagnie.  Celle-ci  eft  très-bonne  9  du  moins  la  plu« 
£ran.de  partie» 

RIABAULS-SMALLS.  Toiles  de  coton  de  petite  qualité  qnf 
viennent  des  Indes  Orientales  :  elles  font  ordinairement  blan- 
ches. Leur  longueur  efl  de  neuf  aunes ,  &  leur  laigeur  de  demi* 
«une. 

■ 

RICH.  Efpèce  de  loup-cervier  qui  fe  trouve  en  Pologne  Si  en 
Lithuanie,  dont  la  fourrure  efi  très-riche,  très-fine  &  très-;belle. 
U  fe  trouve  auill  de  ces  animaux  en  Perfe  &  en  Suède ,  mais  les 
uns  6c  les  autres  différent  par  la  couleur.  Ceux  de  Perfe  ont  un 
ÎFond  blanc  avec  des  mouchetures  ou  taches  noires;  leur  poil 
efi  long,  fin  Ôc  fourni.  Ceux  de  Suède  font  rougeâtres,  &  ceux 
de  Pologne  &  de  Lithuanie  d'un  beau  gris  de  fer. 

Jls  fe  reffemblent  tous  par  la  figure  &  par  la  férocité^  ayant  1« 
léte  d*un  chat  &  la  cruauté  d'un  tigre.  C'eft  une  des  plus  belles 
fourrures  dont  il  fe  fafle  commerce  dans  les  pays  du  Nord  ;  aufl^ 

L vendent-elles  un  prix  exceiSf ,  la  feule  fourrure  d'une  robe  al-; 
it  quelquefois  à  plus  de  300  écus. 

On  a  donné  le  nom  de  richs  à  une  efpèce  de  lapins  qui  ont  lé 
poil  tirant  fur  le  bleu;  fans  doute  parce  que  cette  couleur  appro-* 
che  du  beau  gris  de  fer  du  vrai  rich.  DUUonnairc  du  Citoyen^ 
»-8'*..i76i. 

RICHEDALE,  ou  plutôt  Relchs-ThaUr ^  ou  RixdaUr.  Mon-: 
1fo\t  d'argent  qui  fe  fabrique  dans  plufieurs  états  &  villes  Kbre.s 
d'Allemagne,  il  s'en  fait  auffi  en  Flandre,  en  Pologne ,  en  Dane^ 
9iarck ,  en  Suède ,  &c. 

Il  n  V  a  guère  de  monnoie  qui  ait  un  plus  grand  cours  &  plus 
univerfel  que  la  rixdale.  Elle  fert  également  dans  le  commerce 
4n  Levant,  du  Nord ,  de  Mofcovie  &  des  Indes  Orientales;  Sc 
Ton  ne  peut  dire  combien  il  s'en  embarque  fur  les  vaiffeaux  des 
diverfes  compagnies  qui  entreprennent  les  voyages  de  long 
cours. 

Toi»tes  les  tîxdales  ne  fe  reçoivent  pas  aux  Indes  fur  le  mê-^ 
me  pied  &  pour  la  même  valeur.  Elle  s'y  pefent  &  doivent  être 
du  poids  de  77  vais  chacune;  &  fi  elles  ne  les  pefent  pas ,  celui 
qui  les  vend  doit  fiûre  bon  du  poids.  Sur  ce  pied-là,  on  donna 
'914  roupies  pour  loo  rizdato  deFlandre,  &  216  un  quart  pou; 
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celtes  d'Allemagne ,  de  Suède  &  de  Pologne.  La  roupie  Taut66 
fols  monnoie  de  France,  ou  3  liv. 

Valeur  de  la  Rlxdale  de  change  en  différentes  ViUes  yen  1741  à  1762. 

Unerîxdale  en  monnoie  de  change  de  Hollande,  vaut  50  fek 
coHinuins  »  ou  loo-den.  de  gros.  » 

La  rixdale  de  Hollande  pefe  5S4azen$  poids  de  marc  de  Hol- 
lande, &  526  grains  poids  de  marc  de  France;  au  titre  de  10  d. 
10  grains.  E'ie  vaut  2, 7  fols  &  demi  de  banque,  &  environ  L 
5,9  fols  de  France. 

A  Anvers  48  patars  ou  96  den>  de  gro$. . 

A  Aupsbcurg  I  flor.  &  demi  eu  90  creutt. 

A  Bdrie ,  un  écu  de  3  livres,  ou  108  cremz. 

A  Berlin  24 bons-gros,  le  gros  de  12  pfenings. 

Les  bons  2  tiers  de  Brandebourg ,  de  Lunebourg  »  de  Saxe  & 
vieux écus  ,  valent  i  rixd.  un  tiers,  ou  32  bons-gros. 

A  fiolzano  ,  le  nxùdXcv ^monetalonga^  ou  argent  courant,  I  fl: 
&  demi  ou  90  creuiz.  &  le  rixdaler  argent  de  change  eft  compté 
pour  93  creutz. 

A  Bremen  trois  marcs  lubs ,  ou  72  gros;  le  marc  vaut  16  fols 
I  ubs. 

ABreflaw,  comme  à  Berlin,  en  24  bons-gros,  ou  30  (llrer-gro^ 
le  filver-gros  vaut  3  creutz. ,  &  le  creutzer  4  pfenings. 

A  Cologne  78  albus;  lalbus  vaut  2  creutzer,  &  le  creutzer  4 
heller,&leheller  un  &  demi  pfening.  On  compte  auili  la  rixd* 
|)our  So  albus ,  efpèce ,  en  change  avec  Anvers  &  Leipzick. 

A  Copenhague  6  marcs  Danois;  le  marc  vaut  16  fchiL  Da^ 
nois-,  ainfila  rixdale  eft  de  96  fchil.  ou  48  fols  lubs. 

A  Dantzîg,  comme  à  Konigsberg. 

A  Francfort  fur  le  Mein ,  90  creut.  ou  i  â,  &  denû  ,  ou  2% 
batz  &  demi  ;  le  creutzer  de  4  pfenings. 

A  Hambourg ,  3  marcs  lubs,  ou  48  fols  lubs ,  Ou  96  den.  deux 
marcs  lubs  font  le  daelder  ^  la  livre  de  gros  de  20  fols  de  gros ,  ou 
120  fols  lubs,  qui  font  7  marcs  &  demi  fubs. 

La  rixdale  d  argent  d'Allemagne  vaut  à  Hambourg  3  marcs 
lubs  de  banque  qui  font  3  marcs  &  demi  lubs  courant  au  change 
de  116  un  8me.  courant,  pour  100  de  banque;  mais  comme  le 
change  a  été  de  107  à  125,  depuis  17^9  à  1762^  Ja  rixdale  de 
banque  vaut  plus  ou  moins  en  argent  courant ,  félon  que  le  change 
hauffe  ou  bai  (Te. 

La  rixdale  de  banque  efl  à  la  taille  de  8  marcs  poids  de  Co- 
Ipgne ,  &  pefe  54B  grains ,  poids  de  mare  de  France  ;  fon  titre  eft 
à  10  den.  14  gr^.  Au  chinge  4c  a  5  fpb  de  banque  pour  3  ^^* 
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^  France  ;  la  riicdale  de  banque  vaut  $  liv.  i^  (ois  de  France 
If  pviron. 

On  compté  que  loo  rixd.  4e  banque  font  200  lots  de  Co- 
logne» au  titre  de  14  lots,  4  gros  ;  font  de  poids  fin,  11  marc« 
i  liv.  14  fols,  qui  pourroient  fe  vendre  au  prix  de  la  place  à  28 
marcs,  4  fols  banco  le  lot,  ce  qui  produiroit  313  marcs  14  fols 
banco ,  on  104  rixd.  30  fob. 

Deux  loots  de  Cologne  valent  un  écu  ancienne  efpèce ,  ou  de 
banque. 

A  Konisberg,  3  florins,  ou  90 gros,  le  florin  de  30  gros  ,  Sc 
le  gros  de  18  pfenings.  130  à  l75^ros  font  I  rixd.  banco  de^ 
Hambourg.  On  compte  de  même  à  Dantzig. 

A  Leipzig ,  vingt-quatre  ûlver-g^rps ,  ou  Dons«gros ,  qui  eft  dq 
13.  pfenings. 

A  Nuremberg,  x  flor*  &  demi  ou  90  creutzers,  le  creua.  efl 
*  de  4  pfenings. 
.  A  Petersbourg,  le  rouble  vaut  loo  copecs  ,4qui  valent  40  à  50 
ûuivers  de  Hollande  ,  fuivant  le  change. 
.  A  Riga ,  la  rixdale  de  change  fe  diverfe  en  90  gros  ou  3  flor* 
ou  60  vardings. 

A  S.  Gai,  25  batz  &  demi,  ou  102  creutzers  î  mais  le  florin 
Q'y  vaut  que  15  batz,  ou  éo  creuu.  le  fcheling  i  batz  6c  demi  , 
ou  6  creutzers;  le  bon  batz  eft  de  5  creutzers,  &  le  batz  ordinaire 
de  4  creutzers  :  loS  creutz.  font  un  écu  vieux  de  France,  ou  unr 
écu  blanc  d'Empire,  fixe. 

A  Scockolm ,  laplote,  6  dalérs  de  cuivre ,  ou  deux  dalers  d*ar« 
gent:,  01^  14  marcs  de  cuivre..  .Le  ducat  d  or ,  vaut  2  rixdales,  ou 
00  à  27,  dalers  4ç  cuivre  :  le  parc  d'argent  vaut  3  dalers  de  cui^ 
vre,  ou  12  marcs  de  cuivre  :  le  daler  a  argent  vaut  4  marcs  d'ar-^ 
gent:  le  daler  de  cuivre  4  marcs  de  cuivre. 
;..  A  Strasbourg ,  1  flor.  &  demi  ou  yo  creutz. ,  ou  3  liv.  de  Fran- 
ce :  le  florin  10  fchelings  :  le  creutzer  4  pfenings.  A  préfent  3  flor« 
d'AIface  valent  6  liv.. de  France. 
.  A  Vienne,  x  flor.  &  demi  ou  90  creutz. 

A  Zurich  &  à  Zurzach,  108  creutz.  ou  3  liv.  dont  il  &  demi 
font  7  florins  ou  420  creutzers.  C'eft  ainu  qu'on  s'en  fert  pour 
les  changes  avec  Anifterdam ,  Bergame ,  Genève ,  Milan  ,  6c. 
yeoifc. 

r 

RIS.  Plante  qui  produit  une  femence  ou  graine  propre  à  lai 
nourriture  de  Tiiomme  ôc  des. animaux.  Le  ris  eft  auffi  de  quel- 
qu'ufage  dans  la  médecine,  pour  en  faire  des  remèdes  ou  boif- 
fons,  qui  toot  «nfemble  purmeA^  le  fang^  ngurriifenr  &  rafrai-; 
chiflent. 
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Le  ris  poafle  fts  tiges  depuis  3  iofqu'à  4  pîeds  de  haiiteiir,  û^ 

yant  la  qualité  de  la  terre  où  on  le  fème,  &  de  l'eau  qu'on  peut 
donner  aux  rifières.  Ses  tiges  fon|  plus  fortes  que  celles  du  bted  ^ 
&  ont  plufieurs  noeuds  d*efpace  enefpace.  Ses  teuilles  font  larges, 
loneuesSc  charnues  ,  affez  iemblables  à  celles  du  poireau;iès  âeors 
naîilent  au  fommet  des  tiges ,  &  font  à  plufieurs  étamines  ,  comme 
celles  de  Torge  :  enfin  fes  graines  difpofées  en  bouquet  y  6c  termi- 
nées chacune  par  un  filet ,  font  enfenhées  féparément  dans  les 
capfules  jaunâtres  &  rudes.  Le  grain  du  ris  dépouillé  de  ion  enve- 
loppe eft  court  )  prefque  ovale  &  d'un  blanc  luftré  &  conune 
franfparent; 

Le  ris  vient  dans  les  lieux  humides  &  marécageux  ;  &  loHqur 
les  terroirs  font  un  peu  tropfecs»  on  conduit  dans  les  rifîères  par 
de  petits  canaux^  les  eaux  de  quelque  rmfleau  voifin  ;  ces  canaux 
étant^fooiés  de  manière  qu'en  peut  donner  ou  ôter  l'eau  à  foa 
gré ,  &  luivant  que  les  tenes  en  ont  befoin. 

Prefque  dans  tout  l'Orient,  &  dans  une  bonne  partie  du  Le* 
Tant,  le  ris  mondé  fert  de  principale  nourriture,  &  y  tient  lien 
de  pain.  Il  en  vient  principalement  d'Egypte ,  où  il  en  croît  aboii- 
damment ,  de  même  que  de  toutes  fortes  de  grains  ,  ce  mû  ren» 
doit  autrefois  ce  pays  le  magafin  de  Rome ,  comme  il  Teu  à  pré- 
iènt  de  Conftantinople.  Dans  les  Indes  Orientales,  ce  font  or' 
dinaîrement  les  femmes  qui  égrainent ,  mondent  &  nettoient  le 
fis  :  ce  qui  eft  une  occupation  bien  fatigante  que  les  hommes  leur 
laiflfent,  ou  par  mépris,  ou  par  p^eUe.  A  la  Chine  il  fert  dt 
viande. 

Des  états  de  l'Europe,  l'Efpagtie  À  l'Italie  font  ceux  où  il  fe 
recueille  davantage  de  ris,  particulièrement  de  Piémont,  qu'ot 
efiime  le  meilletir. 

Le  ris  doit  être  choifi  nouveau ,  bien  mondé ,  gras ,  blanc  ,  bien 
net ,  ne  fentant  ni  la  poudre ,  lû  le  rance.  Il  n  y  a  guère  que  le 
lis  de  Piémont  qui  ait  toutes  ces  qualités  ;  le  ris  d'Efpagne  étant 
ordinairement  rougeâtre  &  d'un  goût  falé  (  tf  }• 

Le  plus  grand  commerce  de  ris  qui  fe  fafle  à  Paris  eft  pour  le 
carême ,  où  il  fe  mange  en  grain  revenu  dans  Teau  &  enfuite  cuit 
dans  le  lait;  on  en  fait  aufli  de  la  farine  en  le  rédtiifant  en  poudre 
dans  un  mortier,  après  l'avoir  mit  dans  l'eau  bouillante  &  relavé 
dans  l'eau  froide.  Cette  farine  fert  à  faire  des  bouillies  excellentes. 
Pour  que  la  farine  de  ris  foit  belle  &  bien  fine ,  il  faut,  au  fortîr  da 

(  d  )  Ces  qualités  font  ptrticulîères  au  ris  du  Lerant  ;  8t  d'habilet  négo- 
Clans  prétendent  que  sll  croit  du  ris  en  £fp«gne ,  ce  n'eft  que  dafli  !• 
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nord^  la  paflcr  dails  un  tamia  décria  très^fin*  reftant  toujour» 
très-erofllère  dehors  de  vente»  quelque  fine  qu'elle  p'aroîffe,  lorf-* 
qu'elle  efi  humide. 

Les  Chinois  font  un  vin  de  ris  tirant  fur  la  couleur  d  ambre,  & 

dVm  goût  de  vin  d'Efpagne,  dont  ils  fe  fervent  pour  boifibn  or-> 

dinaire.  En  quelques  lieux  d'Europe  on  ^n  tire  auffi  une  eau-de^ 

▼ie  très-forte,  mais  elle'eft  défendue  en  France,  auffi-bien  que 

les  eauz-de-^vie  de  grains  &  de  mélafle.  i 

Le  ris  dans  les  Indes  Orientales  efi  d un  très-grand  commerce; 
on  y  en  cultive  beaucoup ,  tant  parce  que  la  qualité  de  la  terre  y 
eft  propre,  &  celle  de  ion  climat,  que  parce  que  les  rivières  y 
ibnt  nombreufes  &  abondantes,  &  par  conféquent  commodes 
pour  en  tirer  de  l'eau,  avec  laquelle  on  inonde  les  champs  de  ris  » 
appelles  n)î«/^rx,quienfont  à  portée;  carie  plusfouvent  h  planta 
de  ris  ne  peut  bien  croître  que  dans  l'eau.  Le  Malabar ,  ifle  de 
Ceylan ,  &  celte  de  Java ,  font  les  lieux  qui  en  donnent  du  mei^ 
leur.  La  prefqu'ifle  de  Mallacca,  £c  le  royaume  de  Slam,  en 
donnent  auffi  beaucoup  de  bon  (  ^  )•  Ce  grain  fait  la  principale 
siourriture  de  tous  les  Indiens,  on  Ty  mange  au  Heu  de  pain ,  & 
il  n'y  a  point  de  grain  au  monde  qui  engraiue  autant  que  celui-là. 
Les  femmes  Européennes  qui  habitent  depuis  long-^tems  à  Bata- 
via ,  après  qu'elles  y  ont  été  accoutumées ,  le  préfèrent  au  pain, 
quoique  celui-'ci  y  loit  auf&  bon,  marché  qu'en  aucun  endroit  de 
l'Europe. 

Enfin  Je  ris  fert  beaucoup  à  y  nourrir  les  équipages  des  vaîf« 
iéaux  marchands ,  tant  des  compagnies  de  l'Europe  que  des  au* 
très  particuliers,  &  cette  noiu-riture  eft  beaucoup  plus  fatne  fur 
mer  que  le  pain  ou  le  bifcuit.  On  ne  voit  jamaûs  de  fcorbut  fur 
les  floues  qui  retournent  des  Indes ,  &  qui  n'ont  alors  que  du  ris  » 
au  lieu  que  lesvaifleaux  qui  y  vont«  ne  manquent  jamais ,  plus 
ou  moins,  d'en  avoir  avec  le  bifcuit  dont  ils  font  pourvus. 

Le  ris  des  Indes  eft  beaucoup  meilleur  que  celui  d*£urope« 

On  y  en  a  de  deux  fortes  ,  dont  l'un  eft  meilleur,  que  l'autre^ 
Cette  différence  ne  vient  peut-être  que  des  lieux  où  on  Je  cultive* 
L'une  de  ces  deux  efpèces  le  feme  fur  les  montagnes ,  au  com- 
mencement de  la  mouflon  Sud-Oueft,  qui  eft  une  faifon  fort 
pluvieufe  &  qui  dure  fix  mois ,  cette  fiiifon  eft  favorable  à  celui 
des  montagnes,  parce  qu'il  te  trouve  aflex  humeâé  par  la  pluie 

(  n*)  Le  Menan,  fleuve  du  roytume  de  Sîam,a  des  inondations  réglées  ; 
les  effets  de  ce  débordement  font  fi  heureux ,  que  le  ris  croît  à  mefur* 
4]ue  les  eaux  s^élèrent,  de  manière  que  les  épis  ne  font  jamais  fubmergés» 
et  qui  n'arrive  pas  en  Egypte  »  où  les  inondations  trop  fortes,  font  pé- 
rir les  moiiTons.  Quand  le  grain  eft  mûr,  les  Siamoîs  vont  en  bateau  Uire* 
Is  récolfiie  :  Hifi.  du  hiiuu  ,  t^ne  lU  ,  p.  \X% ,  175^. 
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m  èft  alors  très-fréquente  ;  au  lieu  qu'elle  feroit  nuSfible  à  cela 
es  plaines,  à  caufe  des  grandes  inondations,  fi  on  le  (êtnoit  pour 
icette  même  faiibn.  Ceft  dans  la  faûfon  fèche^  appellée  mouffon 
Nord-Eft  qui  eft  oppoiëe  à  l'autre  ,  6c  qui  dure  auflî  fix  mois  , 
qu'on  cultive  celui-ci  dans  les  lieux  bas  &  unis ,  fort  horizontale- 
ment. Ceft  le  ris  des  plaines  qui  eft  d'une  qualité  meilleure  que 
celui  des  montagnes.  } 

Dans  le  Malabard  ,  quand  le  ris  y  eft  devenu  cher  par  la  di« 
iette  des  récoltes ,  cru  par  quelque  autre  caufe  ,  les  familles  na- 
turelles du  pays  qui  font  pauvres  &  chargées  d'enfans  »  vendent 
mie  partie  de  leur  jeuneffe ,  en  état  de  fervir,  c'eft- à-dire  ,  depuis 
l'âge  de  12  jufqu'à  20  ans,  tant  pour  avoir  de  l'argent,  afin  de 
mieux  fubfifter  le  refte,  que  pour  rendre  plus  heureux  les  enfàns 
qui  les  quittent  dans  cette  occafion;  car  ils  confiderent  qu'ils  font 
mieux  entretenus ,  étant  efdaves  chez  les  Européens ,  que  dam 
leur  propre  maifon. 

£nfin ,  le  ris  eft  une  bonne  marchandife  dans  les  pays  des  In- 
des ,  oii  l'on  n'y  en  cultive  point  à  caufe  de  l'ingratitude  dtl  ter- 
rain ,  comme  ,par  exemple ,  les  Moluques,  l'Arabie  de  le  golfie 
Perfique. 

Il  y  a  dans  le  Japon  une  efpèce  de  ris,  dont  le  grain  eft  fort 
petit ,  très'blanc  ,  &  le  plus  excellent  qu'il  y  ait  au  monde ,  &  il 
eft  aufli  nourriftant  qu'il  eft  délicat.  Les  Japonois  n'en  laifTent 
fortir  que  trèfr-peu  de  leurs  Ides.  Les  Hollandois  en  apportent 
tour  les  ans  un  peu  à  Batavia.  Les  naturels  de' ces  Mes  en  font 
une  liqueur  vineufe  qu'ils  appellent  yZrcAi. 

l.es  Indiens  font  une  eau  par  décoâion ,  ou  une  efpèce  de  tî- 
fane,avec  du  ris  ordinaire,  laquelle  ils  nomment  candp;  elle 
fert  de  boifTon  à  plufteurs  malades,  mais  fur*tout  elle  eft  excellente 
dans  toutes  les  eipèces  de  cours  de  ventre,  &  en  particulier  pour 
Ja  dyflenterie  ;  elle  eft  univerfellement  en  ufage  dans  les  Indes 
pour  cela.  On  s'en  fert  de  même ,  &  fur-tout  dans  cette  dernière 
maladie ,  fur  les  vaifTeaux  des  Européens  qui  y  voyagent  de 
tous  c6tés. 

11  y  en  a  de  plufieurs  efpèces  aux  Indes ,  &  peut-être  leur  nom* 
bre  eft  d'environ  cinq  ou  fix 

.  Les  Européens  recueillent  beaucoup  de  ris  en  Efpagne ,  en  Italie 
&  dans  leuis  colonies  d'Amérique.  C'eft  principalement  dans  la 
Caroline ,  colonie  Anglbife ,  que  cette  femence  fe  cultive  avec 
fucccs.  Les  calculateurs  les  plus  modérés, eftimoient  généralement 
en  1740»  que  le  ris  de  la  Caroline  qui  fe  débitoit  en  Europe,  fai- 
ibit  entrer  annuellemeut  dans  la  Grande-Bretagne  80000  livres 
fterlîngs ,  ou  i  million  800G00  liv.  tournois  environ.  Le  prix  du 
fret  &  les  droits  de  commiffion  »  article  d'un  grand  poids  dans  la 
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bal^mce  )du  cotomerce  d'Angleterre ,  étoient  Compris  dans  cette 
Comme.  Ce  calcul  portoit  fu^  la  fuppofition  ,  que  quand  Tannée 
étoit  bonne  9  on  recueilloit  îufqu'à  80000  bariques  de  ris  dans 
cette  province,  chaque  barique  pefant  400  livres;  &  qu'en  pre* 
nant  une  mefure  moyenne  depuis  7  ans,  ou  pouvoit  établir  les 
récoltes  fur  le  pied  de  50000  bariques.  Le  commerce  de  cette 
denrée  a  encore  dû  beaucoup  augmenter ,  par  les  encourage  mens 
que  les  Anglois  ont  donné  à  leurs  colonies.  C'eft  dans  le  Portu- 
gal ,  fa  Hollande ,  l'Allemagne  &  les  pays  du  Nord  que  fe  débite 
grefque  tout  ce  ris.  Diâionnaire  du  Citoyen^  in- 8"*.  1761.  VoycK; 
a|U.(fi  l'agronome  •  ou  Diâionnaire  du  Cultivateur  ^  in-8^.  176^,  & 
Suke  de  Geoffroy,  tom.  I,  1750,  p.  286. 

*  ROBERT  ,  (  Métal  du  Prince)  i  Tardcle  Métal  du  Prince  Ro- 
teriy  p.  401 ,  ajoutez  ce  qui  fuit,  extrait  de  la  Minéralogie  d*Henc- 
kel,  tom.  n,  p.  215,  1756.  Faites  bfen  fondre  deux  onces  de 
cuivre;  joignez-y  trois  drachmes  de  zinc;  faites  bien  fondre  ce 
luêlange;  remuez  le  tout;  ne  le  laiflez  pas  trop'long-tems  dans^ 
lé  feu;  vuidez  enfuite  le  creufet;  &  vous  aurez  un  cuivre  jaune, 
pllns  beau  que  celui  de  laiton  ,  mais  qui  n*e{l  pas  A  malléa'ble  ; 
c^efl  ce  qu'on  nomme  le  métal  du  prince  Robert, 

^  ROBES.  Il  vient  de  la  Chine  des  robes  pour  homme  &  pour 
flammes,  feulemem  en  morceaux  &  non  affemblées.  Elles  font 
de  fatin  ou  de  taiffetas ,  brodées  d'or ,  d'argent  &  de  foie. 

"  ROCHE.  Efpèce  de  minéral  jaune  qui  a  les  propriétés  du  bo- 
rax pour  foudtr  les  métaux.  Plufieurs  ouvriers  fé  fervent  de  la 
roche  pour  leurs  foudures ,  parce  qu'elle  eft  plus  commune  &  de 
ipoindre  prix.  Voyez  Borax, 

ROCOU ,  que  les  Bréfiliens  appellent  ackîotte  ou  uruku ,  & 
Us  .Holland<5is  orléane.   Drogue  qui  fert  à  la  teinture  &  à  la  ^ 
peinture. 

L'arbre  qui  porte  les  graines  dont  on  cçmpofe  le  rocou ,  & 
qui  fe  nomme  rocou  lui-même ,  n'eft  pas  plus  haut  qu'un  petit 
oranger.  Ses  feuilles,  poinjtues  par  un  des  bouts,  ont  la  figure' 
d'un  cœur ,  &  approchent  afTez  de  celles  du  lilas.  Il  porte  des 
fleurs  blanches  mêlées  d'incarnat,  compofées  de  5  feuilles  en 
focme  d'étoile,  qui  croiflfent  par  bouquets  aux  exttémités  des 
branches.  Ces  âeurs  font  fuivies  de  petites  filiques  ou  gouiïes  qui 
enferment  plufieurs  grains  de  la  groffeur  d'un  pois,  (  voy.àlafin) 
couverts  dans  leur  maturité  d*un  vermillon  le  plus  vif  qu'on  puiCfe 
s'imaginer* 

■      Y4 
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Pour  arolr  cette  précîeufe  couleur,  on  ftcone  ces  grains  Jkaê 
un  vaiiTeau  de  terre;  on  lés  y  lave  avec  del^eaa  tiède  jufqu'à  ce 
qulls  aient  quitté  leur  vermiflon  ;  enfuite  quand  on  a  latué  repoiêr 
cette  eau,  on  en  prend  le  marc ,  qui  eft  une  efpèce  de  lie  »  dont 
on  forme  des  tablettes  &  des  petites  boules  très-eftimées  quand 
elles  font  pures  &  fans  mélange ,  ce  qui  eft  très-rare.  Quelques- 
uns  fe  ïervent  auifi  du  feu  pour  faire  cuire  cette  drogue  ,  &  Im 
donner  de  la  confiftance. 

La  couleur  que  les  teinturiers  font  avec  le  rocoq  ,  eft  plus  cheie 
&  eft  moins  amirée  que  celle  qui  fe  fait  avec  le  rouge  de  bourre  ; 
auffi  leur  eft-elie  défendue.  Les  couleurs  d'orange  £ê  teignent 
néannioins  de  pur  rocou  avec  un  peu  de  bréfil. 

On  doit  choifir  le  rocou  d'une  odeur  d'iris  ou  de  violette,  vé- 
ritable cayenne ,  le  plus  fec  &  le  plus  haut  en  couleur  qull  Ss 
pourra,  d'un  rouge-ponceau ,  doux  au  toucher ,  fans  aucune  du- 
reté ,  facile  à  s'étendre  ;  &  jamais  fi  dur ,  qu'en  le  touchant  un 
peu  fortement  on  n'y  puifTe  laiffer  quelque  impreftion.  En£a , 

3uand  on  le  rompt ,  le  dedans  doit  être  encore  plus  vif  que  le 
ehors. 
La  tromperie  qu'on  peut  faire  dans  cette  marchandifè^  confifie 
à  y  mêler  de  la  terre  rouge  bien  tamifée  ou  de  la  brique  pilée, 
lorfque  la  drogue  achève  de  fe  cuire  dans  la  chaudière ,  ce  qui  en 
augmente  confidérablement  le  poids  &  le  volume.  On  peut  dé- 
couvrir cette  fraude  en  faifant  difToudre  un  morceau  de  rocoif 
dans  un  verre  plein  d'eau  ;  s'il  eft  pur,  il  fe  diftbut  entièrement; 
s'il  eft  mêlé  de  terre  ou  de  brique,  l'une  ou  l'autre  tombe  au  fond 
du  verre ,  ou  du  vafe. 

Autrefois  il  venoit  de  ces  iiles ,  &  même  de  Hollande ,  du  ro- 
cou en  petits  pains  de  la  forme  d'unécu  blanc ,  qui  étoit  excellent: 
Îréfentement  on  n'en  apporte  qu'en  gros  pains  quarrés  ou  en 
ouïes ,  qui  lui  eft  bien  inférieur ,  &  qui  eft  prefque  toujours  hu- 
mide ,  fale ,  moifi ,  &  d'une  odeur  infupportable. 

On  fe  fert  du  rocou  pour  donner  couleur  à  la  cire  jaune  :  il 
eft  même  de  quelque  ufage  pour  la  médecine. 

'Xtf  manière  de  cultiver  &  défaire  le  Rocou  ^fe  trouve  dans  le  Voyagé 
du  P.  Labat ,  aux  JJUs  Antilles ,  imprime  en  1722  »  6>  déâis  U 
Diêlionnaire  de  Commerce ,  in-folio^ 

Le  rocou,  au  fortîr  de  la  batterie  chaudière ,  dît  le  P.  Labat  J 
ine  doit  pas  d'abord  être  mis  ien  pain  ;  ipais  il  faut  le  mettre  fur 
une  planche  en  manière  de  mafle  plate ,  &  l'y  Jaifler  refroidir  % 
où  10  heures ,  après  quoi  l'on  en  fait  des  pains  ;  prenant  foin 
que  le  Nègre  qui  le  manie  fe  frotte  auparavant  légèrement  les 
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KaSfis  avec  9a bénrre  frais»-  oo du ùàn^âomlàn  8e  llnule ch 
faima'-chriflk 

Les  pains  qu'on  en  fait,  font  ordinairement  du  poids  de  deux 
3l  trois  Urrest  qu'on  enveloppe  dans  des  feuilles  de  balifier.  Le 
xocou  diminue  beaucoup  ,  mais  il  a  fait  toute  fa  diminution  ea 
deux  mois» 

Quand  on  veut  bue  de  très-beau  rocou,  il  &ut  employer  du 
rocou  verd ,  qu'on  met  tremper  dans  un  canot  aui&-tôt  qu.'on  Ta 
cueilli  de  l'arbre  ;  après  quoi,  fans  le  battre  &  le  piler',  mais  ièu- 
lement  en  le  remuant  un  peu ,  &  en  frottant  les  graines  entre  les 
xnains ,  on  le  pafle  fur  un  autre  canot.  Après  cette  feule  façon 
on  levé  de  deflus  l'eau  avec  une  écumoire ,  une  efjpèce  d'écume 
ou  de  graiffe  qui  y  fumage ,  qu'on  fait  épaiffir  à  force  de  la  battre 
srvec  une  efpèce  a'efpatule  ou  avec  la  main ,  &  qu'on  fait  enfuite 
lëcher  à  fombre,  fans  y  eniployer  aucune  forte  de  cuiffon. 

Ce  rocou,  à  la  vérité,  en  excellent  ;  mais  on  n'en  frût  que  par 
curiofité,  ii  caufe  du  peu  de  profit  qu'on  y  feroit,  &  que  lesmar* 
cfaands  ne  voudroîent  pas  en  donner  un  prix  proportionné  à  la 
perte  qu'on  feroit  en  quittant  la  manière  commune  de  le  fabrir 
quer  &  de  le  faire  cuire  à  la  chaudière/ 

Xa  manière  de  faire  le  rocon  k  la  Caraïbe  eft  encore  plus  finW 
pie ,  fuffifànt  d'en  prendre  les  graines  au  fortir  de  la  goufle ,  de 
de  les  frotter  entre  les  mains  qu'on  a  auparavant  trempées  dans 
de  l'huile  àepédma-chnfli.  Quand  on  voit  que  la  pellicule  incar- 
nate s'eft  détachée  de  la  graine,  &  qu'elle  eft  réduite  en  une  pâte 
très-fine  &  très-claire ,  on  la  racle  de  defFus  les  nuûns  avec  un 
couteau,  pour  la  faire  fécher  à  demi  à  l'ombre  fur  une  feuille  bien 
propre  ;  après  quoi  iorfqu'il  y  en  a  fufEfamment,  on  en  forme 
des  pelotes  groiTes  comme  le  poing  qu'on  enveloppe  dans  des 
feuilles  de  balifier  ou  de  cachibou.  C'eft  avec  cette  fone  de  ro^ 
cou  mêlé  avec  de  l'huile  de  carapat  que  les  Caraïbes  fe  font  pein« 
dre  par  leurs  femmes ,  foit  pour  s^embeDîr  à  leur  mode,  foit  pour 
fe  garantir  de  l'ardeur  du  fçleil  &  de  la  piquure  des  mouftiques.' 
Us  s'en  fervent  auffi  à  mettre  en  couleur  leur  vaiflelle  de  terre  » 
ce  qui  lui  donne  un  luftre  &  un  éclat  admirables. 

Nous  ne  .rapporterons  pas  ici  la  defcription  de  l'arbre  de  ro^  • 
cou ,  qu'en  a  donnée  le  P.  le  Breton ,  dans  les  Mémoires  de  Tré« 
veux,  p.  i4q8,  ann.  1731,  on  peut  la  voir  où  nous  l'indiquons , 
flt  dans  le  ïji&iomuàrc  de  Commmeé 

Ce  mot  corrompu  par  les  HoUandois  vient  d'Orellane,  nom 
qti'a  porté  autrefois  la  rivière  des  Amazones  en  Amérique ,  6c  qui 
venoit  de  celui  qui  la  découvrit  le  premier ,  qui  étoit  un  officier 
ETpagnol  appelle  Orellana.  Comme  l'arbre  qui  donne  la  teinture 
/de  rocou,  abonde  autour  de  c^tte  rivière^  on  l'a  d'abord  appelle 
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TéÊthndkfardtâm^  &  «nfiiite  Vordlane  toit  court'  Les  Hofia«»<fiE>w 
en  apportent  beaucoup  de  Surinam  &  de  Berbîce,  deux  de  l^ors 
coUnifes  qui  en  prodoifent  quantité,  lefqueiks  ne  font  pas  ^Joi-* 
gnées  de  la  ririère  des  Amazones,  tout  au  plus  de  loo  lieues  d^ 
c^e/ 

Sa  groiTeur  &  fa  figure  ne  peuvent  mieux  être  con4>arées 
celle  du  pépin  de  raiun,  mêpe  des  plus  petits. 

RODOUL.  Petit  arbrHTeau  qui  croît  fans  cidture  dans  pi 
fietffs  provinces  de  France ,  des  feuilles  duquel ,  qui  portent    1« 
Bicme  nom  que  l'arbriiTeau  qui  les  produit,  les  teinturiers  fe  i^r— 
▼ent  pour  teindre  en  noir. 

K  Le  rodoul  eu  da  nombre  des  drogues  colorantes  qui  font  coirm^ 
«nues  entre  les  teinturiers  da  grand  &  du  petit  teint.  Pour  cou — 
ferver  cette  fisuille,  il  £iut  la  cueillir  mûre  ;  ce  qu'il  n'ed  pas^ 
séceffaire  fi  elle  s'emploie  auffi-tôt  ou  peu  de  tems  après  être 
cueillie. 

il  eft  défendu  aux  teinturiers  de  l'un  &  de  Tautre  teint  de  fe  fer- 
yrk  de  vieux  rodoul ,  c'eil-à^-dire ,  avec  lequel  on  a  paiTé  ou  mis 
en  couleur  du  marroquin  ou  autres  cuirs. 

Ce  nnbit  vient  de  roudpu ,  nom  que  les  Languedociens  &  les  Pro- 
vençaux ont  donné  à  cet  arbrifleau.  Il  femSble  que  ce  mot  eft  un 
dEiminntif  de  roux,  nom  que  l'on  donne  au  Sumac.  Ainii,  roudou 
ligntfiroit/7«/û  roux ,  ou  petit  fumac.  En  effet ,  le  rodoul  fert  aux 
teinturiers  &  aux  tanneurs,  à  teindre  les  peaux  &  les  marroquins 
#&  noir ,  auffi-bien  que  fait  le  fumac.  Voyez  les  Mémoires  de  tA" 
€Mdémie  Royale  des  Sciences ,  ann.  \jXlyfurlafin. 
K.  Cetarbrifleau  ne  croît  que  dans  des  lieux  incultes  5  le  long  des 
miTeaux  qui  font  peu  éloignés  de  la  mer  méditerranée.  Sa  hau- 
teur ne  va  guère  au  delà  de  celle  d'un  grand  homme.  Son  fruit  efl 
Botr,  &  reffemble  prefque  à  une  petite  mûre  de  buiflbn  ;  mais 
c*eâ  un  poifon.  J'en  ai  vu  la  preuve  par  deux  foldats  HoUandois 
^à  moururent  en  Catalogne  peu  d'heures  après  en  avokr  mangé , 
Fayant  trouvé  doux,  6^  pris  peut*étre  pour  une  efpèce  de  mûre. 
Oa  les  ouvrit,  &  l'on  trouva  affezde  ce  fruit  dans  leur  eAomac, 
&  dans  leurs  inteAins  qui  en  étoient  teints  en  noir.  U  y  a  cepcn- 
dam  des  oifeaux  qui  s'en  nourriflent. 

ROEMALS.  Mouchoirs  de  toile  de  coton  qui  viennent  des 
Iodes  Orientales. 

Ce  mot  vient  de  Bengale ,  on  doit  le  prononcer  &  l'écrire  en 
François  roumals.  Les  HoUandois  qui  ont  apporté  ce  nom  dans 
leur  commerce ,  écrivent  roenials ,  luivant  leur  orthographe ,  &  le 
prononcent  roumals. 
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Ijes  mouchoirs  dt  to'ûè  de  coton  peinte,  fans  aucune  foie^  fe 
fabriquent  dans  les  états  du  Mogol  ;  on  les  tire  par  Surate.  La 
pièce  eA  de  6  ou  8  mouchoirs.  Ils  font  défendus  en  France. 

ROM  ALLES.  Ce  font  des  mouchoirs  des  Indes  Orientales  foie 
&  coton.  U  y  a  15  mouchoirs  à  la  pièce. 

ROMARIN.  Plante  très-commune  en  France,  &  fur-tout  en 
I^nguedoc  &  en  Provence;  en  Efpagne,  en  Italie,  &c.     ^,'  \ 
Cette  plante  ne  s'élève  pas  bien  haut  ;  fes  branches  d'un  gris 
cendré  ,  ôc  qui  paroiiTent  toujours  feches  &  arides ,  pouflent 
quantité  de  petites  feuilles  étroites  ,fermes&  piquantes  par  le  bout» 
o'un  aiTez  beauverd  d'un  côté,  &  blanchâtres  de  l'autre.  Du  mi- 
lieu de  fes  feuilles  &l  attachées  à  la  branche  même ,  naiifent  un 
nombre  infini  de  petites  fleurs  bleuâtres  à  quatre  feuilles,  qui  font 
rayées  de  quelques  filets  d'un  bleu  plus  foncé.  Toute  cette  plante  >' 
branches,  feuilles,  fleurs,  eft  d'une  odeur  très -aromatique,  6c 
d*un  goût  fort  &  piquant. 

Les  monticules  oc  les  câteaux  des  pays  chauds  qm  régnent  le 
long  de  la  mer  méditerranée  lont  remplis  de  cette  plante,  qui  eft 
ligneufe,  &dont  toutes  les  parties  cendres  font  aromatiques.  On 
en  chauffe  le  four  dans  beaucoup  de  lieux. 

Il  y  a  cinq  efpèces  de  connues  fous  ce  ge;ire ,  qui  femblent  n'e- 
ntre que  des  variétés,  &qui  font  également  aromatiques.  L*odeur 
du  romarin  approche  en  quelque  taçon  de  celle  du  camphre  ou  de 
Fencens. 

Les  feuilles  feches  de  romarin  entrent  dans  le  commerce  des 
droeuiftes. 

On  tire  du  romarin  diverfes  marchandifes,  qu^  fontd*un  grand 
ufage  en  médecine,  &  encore  d*une  plus  grande  réputation.  Les 
principales  font  des  huiles^  des  effences «  des  eaux,  des  fels,  des 
conferves  feches  &  liquides ,  fans  compter  les  fleurs  ôclafemence 
de  cette  plante,  dont  on  fait  aufli  quelque  commerce. 

L'huile  de  romarin,  à  laquelle  on  donne  aufC  le  nom  d'effence 
ou  quinteffence ,  fe  fait  avec  les  feuilles  Ôc  les  fieurs  de  la  plan- 
te ,  qu'on  met  en  quantité  dans  un  alembic  avec  de  l'eau  commu- 
ne, autant  que  l'habile  artifle  croit  néceiTaire  ;  &  par  le  moyen  dn 
feu  on  en  tire  une  huile  blanche  ,  claire ,  pénétrante  &  très- odo- 
rante. La  rareié  &  la  cherté  de  cette  huile,  eu  caufe  qu'elle  efl 
prefque  toujours  fophifliquée ,  foit  en  y  mêlant  de  l'efprit  de  vin  « 
loitavec  des  huiles  d'afpic  ,  de  lavande,  &  autres  lemblables, 
Qu  même  (ans  prendre  tant  de  précaution ,  en  débitant  en  fa  place 
de  (Impie  huile  de  térébenthine  préparée  avec  de  la  poix  6;  de  l'or- 
canette ,  comme  font  les  charlatans  qui  courent  les  provinces ,  ou 
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àfn  afTcmblent  le  peuple  autour  de  leur  tbiatre  dans  les  plaça  ffi 
tliques  de  Paris. 

L'eau  de  la  Reine  IHongrU^  aînfi  nommée,  à  ce  qu'on  dit,  des 
flierveîUeux  effets  qu'elle  opéra  fur  une  Reine  d'Hongrie  ,  n'eft 

2 l'un  efprit  de  vin  excellent  &  bien  déflegmé ,  empreint  desjqu»- 
és  des  fleurs  de  romarin.  La  grande  confommadon  qui  fe  fait  de 
cette  eau  àcaufe  de  la  réputation  que  la  modp,  qui  en  France  do- 
mine aufS-bien  fur  les  remèdes  que  fur  les  habits  »  lui  a  donnée» 
bien  loin  d'exciter  ceux  oui  la  font  à  s'attacher  plus  que  jamais  à 
b  faire  bonne  »  a  été  cau(e  au  contraire  qu'on  Ta  (bphifliquée  »  & 
que  celle  qu'on  vend  préfentement  en  beaucoup  de  boutiqaes»      ! 
H'eft  qi^une  fimple  ea1^-de-vie  diftillée  avec  les  feuilles  de  romsL'      ' 
tin ,  fou  vent  toutes  pures,  on  quelquefois  chargées  de  leurs  fleurs» 
au  lieu  de  n'y  employer  quoles  feules  fleurs  bien  mondées ,  arec 
k  meilleur  efprit  de  vin  ;  ou  bien  même  ce  n'eft  que  de  i'eau*de- 
▼ie  diftiUée,  fur  laquelle  on  a  jette  un  peu  d'huile  blanche  de  ro- 
siarin  avant  que  de  la  mettre  dans  les  bouteilles,  fur  lefauelies  on 
met  néanmoins  des  titres  qui  ne  conviendroient  qu'à  la  plus  excel^ 
lente  eau  de  la  Reine  dnongrie.  Les  autres  marchandifes  ci-def^ 
fus  fpécifiées  n'étant  pas  d'un  grand  débit,  c'eft  aflez  les  avoir  dé- 
crites que  de  les  avoir  nommées. 

Il  y  a  des  lieux  où  l'on  fait  des  cure-dents  de  fon  bois.  La  Seox 
qui  eft  bleuâtre  ,  &  qui  fe  vend  feche  chez  les  marchands  dro- 

fuiftes ,  fe  nomme  amhos ,  qui  veut  dire  fleur  par  excelUnee,  La 
eur  ,&  les  feuilles  de  cette  plante  arbufte ,  préfervent  les  habits 
dTétoffe  des  teignes  «  lorfqu'on  en  met  parmi  dans  les  garderobes. 
.Voyez  la  Suite  de  Geom-oi ,  tom.  IL  p.  a6o. 

RON AS.  On  nomme  ain(t*une  racine  qui  croit  dans  la  terre  com^ 
me  la  régliife ,  &  qui  eft  à  peu  près  de  ta  même  groffeur  :  on  en 
trouve  en  quantité  aux  environs  de  la  ville  d'Aftahat ,  fituée  dans 
l'Arménie ,  à  une  lieue  de  la  rivière d'Araxe.  Son  principal  ufage 
eft  pour  teindre  en  rouge,  &  c'eft  du  jus  de  cette  racine  que  font 
peintes  toutes  les  toiles  qu'on  nomme  véritables  Perfes ,  auffi-biea 
que  celles  qui  fe  font  dans  les  états  du  Mogol;  lesfujets  de  ce  der- 
aier  Prince  en  tirant  tous  les  ans  dePerfe  pour  de  grandes  fommes. 

On  en  tire  de  terre  d,es  morceaux  très-longs ,  maïs  qu'on  coupe 
de  la  longueur  de  la  main,  pour  en  faire  des  paquets^ôt  en  mieux 
remplir  les  facs  dans  quoi  on  les  tranfporte. 

Le  ronas  donne  une  teinture  fi  forte  &  fi  vive ,  qu'elle  dure ,' 
pour  ainfi  dire ,  plus  que  la  toile  même,  fa  vivacité  augmentant]^ 
mefure  qu'elle  vieillit. 

A  Toccafion  de  la  force  de  cette  teinture,  un  voyageur  rapporte 
fo'une  l^rque  chargée  de  cette  racine ,  s'écant  brifée  à  k  rade 
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îlPorams»  la  mer  le  long  du  rivage  parut  touteroiige  pendant  quel^ 
qves  jours. 

Ilefi  fiirprenantdevoir  arriver  à  Ormiis  de  caravanes  entières 
cWgées  àt  cette  raône»  pour  l'envoyer  aux  Indes  dans  lesnan 
iriresquiyretooment.  , 

RONDELETTES*  On  nomme  de  la  forte  des  toUesàvmUti 

2  va  fe  £id>riquent  en  Bretagne  dans  quelques  endroits  de  Tévéché* 
e  Rennes,  particulièrement  à  Vitré. 
L'article  VU  du  règlement  de  1724  «  pour  les  noyales  {jcautres 
toiles  à  voiles  9  ordonne  que  les  rondelettes  d'un  ni  feront  de  04 

I onces  de  laize  »  &  coo^pofées  de  16  portées  de  40  fils  chacune^ 
Ji  chaîne  doit  être  de  pur  brin ,  &  la  tefture  de  chanvre  ,  dont  le 
brin  eft  tiré  fans  aucun  mélange  de  lin. 

ROQUETTE,  ou  CENDRE  DE  LEVANT.  C'eft  de  la  m 
quette,  (  qui  eft  une  efpèce  d'herbe  )  réduite  en  cendres  9  dont 
les  faifeurs  de  lavon  &  de  verre  fe  fervent.  Il  en  vient  d'Acre  &  de 
Tripoli  de  Syrie.  La  roquette  d'Acre  eft  la  meilleure.  On  l'ap* 
porte  dans  dies  facs  gris«  &  celle  de  Tripoli  dans  des  facs  bkus. 
Voyez  Ctndrt* 

ROSE.  Fleur  très^connue ,  tant  pour  fa  beauté ,  que  pour  fou 
excellente  odeur  ;  on  la  met  au  rang  des  fleurs  printanières ,  quoi* 
qu  aflez  mal  à  propos,  étant  plutôt  une  fleur  d'été.  U  y  en  a  pour- 
tant qu'on  appelle  Rofts  dt  tous  Us  mois. 

Il  y  a  bien  des  fortes  de  rofes ,  de  blanches ,  de  rouges,  de  paK 
l^iachées,  de  fimples,  de  doubles, d'autres  à  cent  feuilles;  detro- 
iies  mufcat,  des  rofes  de  Provins,  des  rofes  de  Damas,  &  des  lo-» 
fes  de  Gueldre,  qui  ibnt  toutefois  une  efpèce  bien  différente  dii 
autres. 

De  toutes  ces  efpèces  de  rofes,  à  l'exception  de  celles  de  Gud« 

'  dre  ,  on  tire  une  eau  qur'étoit  autrefois  très-eftimée ,  mais  qui  a 

beaucoup  perdu  de  fon  prix  :  elle  eft  néanmoins  toujours  d'iaaM 

pour  les  m^ux  d'jreux^  aufli-bien  que  pour  quelques  parhuns  oc 

quelques  pâtiflenes. 

L'eau  de  rofe  eft  très-eftimée  en  Perfe ,  dans  la  Qiine ,  &  dans 
pluûeurs  autres  endroits  de  l'Orient,  où  il  s'en  fait  un  commeroQ 
Irès^coafidérable ,  foit  par  les  nations  d'Europe  qui  trafiquent  d'Inde 
•n  Inde ,  foit  par  les  nations  Aflatiques  qui  en  chargent  tous  leaaai 
plufieurs  bâtimens  à  Bander- Abam  &  autres  ports  de  la  Pexft, 

Les  rofes  de  Provins  font  celles  dont  on  fait  le  plus  de  cooH 
merce;  l'on  en  porte  juiques aux' Indes,  oin  eUes  ibnt  d'un  tidéh^ 
\ii3,  qu'elles  s'y  vendientfouveaty  pour  ûfi  direau  poidi  d|  fos» 


^9  ROSE. 

Quotqnll  fe  troure  de  cette  efpèce  de  rofes  prefque  par-tout ,  !l 
feable  qu'elles  n'^iient  pas  ailleurs  les  mêmes  vertus  ÔC  les  mê« 
mes  propriétés  qu  aux  environs  de  Provins ,  ville  de  la  prorinoe 
de  Brie  Champenoife,  fur  la  Vouzie,  de  qui  elles  ont  emprunté 
leur  nom,  ibit  que  la  culture  s'y  falTe  avec  plus  de  foin  ,  (bit  que 
la  terre  j  (bit  plus  propre ,  ou  plutôt  que  les  habitans  foient  plus 
adroits  &  plus  attentifs  à  les  faire  bien  fécher. 
'  Les  rofes  de  Provins  font  ou  de  la  grande,  ou  de  la  moyenne 
forte  :  les  unes^  les  autres ,  pouf  être  de  la  bonne  qualité ,  doi- 
vent être  hautes  en  couleur ,  ou  d'un  rouge  noir  velouté  ,  bien 
lèches ,  bien  odorantes ,  fans  graines  ni  petites  feuilles  ,  Ôc  que  leur 
couleur  n'ait  point  été  augmentée  par  quelque  acide  ,  ce  qu'il  eft 
aifi  d'appercevoir,  parce  qu'elles  font  d'un  rouge  clair ,  &  que 
'  cette  couleur  fe  perd  bientôt. 

Pour  les  conferveril  faut  les  tenir  dans  un  Heu  (èc,  ne  leur  point 
laîfler  prendre  d'air,  &  les  p'refler  &  fouler  fortement;  en  cet  état 
eOes  peuvent  durer  dans  leur  beauté  un  an ,  &  même  18  mois. 

Il  vient  audi  de  Provins  des  conferves  feches ,  blanches  &  rou- 
ges, faites  avec  les  rofes,  &  une  autre  conferve  liquide  à  laquelle 
on  attribue  de  grandes  vertus  pour  les  maux  de  cœur  &  d*efio- 
mac.  Le  firop  a  les  mêmes  qualités  que  la  conferve ,  (ans  être  néan- 
moins auffi  aâif.  Le  miel  rofat  qu'on  en  apporte  eft  bien  meilleur 
qœ  celui  qu'on  fait  ordinairement  chez  la  plus  grande  partie  des 
apodiicaires  de  Paris,  quoiqu'il  s'enfafTe  chez  quelques-uns  des 
plus  habiles  &  des  plus  honnêtes ,  qui  Vaut  encore  mieux  que 
celui  de  Provins.  Les  rofes  de  Provins  font  très-eftimées  aux 
Indes.  '  . 

On  tire  des  rofes,  par  la  chymle,  des  efprits,  des  huiles,  des 
£5b;&les  marcs  qui  refient  dans  les  alembics  ourofaires^  com- 
me les  appellent  les  drtiftes,  ne  fontpasmême  inutiles ,  pnifqu'a- 
près  les  avoir  féchés  au  foleil  on  les  vend  fous  le  nom  de  chapeau 
ou  pain  de  rofes» 

On  connoît  environ  60  efpëces  de  rofes,  dont  il  y  en  a  le  tiers 
qui  ibnt  fauvages ,  bâtardes  ou  champêtres. 

On  fait  aulfi  en  Per(ê  un  grand  commerce  d'huile  ou  eflence  de 
rofe.  Mèm,  de  M.  Garcin. 

Voyez  la  fuite  de  la  Matière  médicaU  de  GeofGroi ,  tom.  II,  p* 
fta6.  Dîêiwn,  du  Citoyen ,  &  V Agronome,' 

Rofe.  Bois  de  Rofe  ou  de  Rkode  ,  qu'on  nomme  auiB  bois  mar* 
hré»  C'eft  un  bois  qu'on  compte  parmi  les  efpècesd'afpalatbe& 
que  bien  des  gens  confondent  avec  le  bois  de  Chypre ,  quoique 
KS  auteurs  exaâs  y  mettent  une  grande  différence.  Il  s'appelle 
hois  de  rofe^  k  caufe  de  fon  odeur  douce,  &  qui  approchée  de 
celle 4ie  la  ro/e,  &  non  pas  parce  qu'if  porte  les  rôles,  co0un^ 
plufie^rs  le  croient* 
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Ije  R.  F.  du  Tertre,  &  M.  de  Rochefoit, içavam  fnifùfl;pe» 
<{iit  en  ont  fait,  à  ce  qu'ils  afTurent ,  une  defcriptioo  <l*après na- 
ture,  &  fur  les  lieux  où  ce  bois  croit ,  quoique  le  plus  fouveaK 
d'accord ,  ne  le  font  pas  cependant  en  tout  dans  cette  defcriptioju 
Cette  arbre  qui  eu  très-commun  dans  les  Mes  Antilles  ^  s'é- 
lève fbrt  haut  &  fort  droit,  fes  feuilles  longues  comme  celles  da 
châtaignier  ott  du  noyer,  font  blanchâtres,  (buples«  bien  noup- 
ries  ,  molles  &  velues  d'un  càté  ;  fes  fleurs,  qui  font  aqiS  blan- 
che À  d'une  odeur  agréable ,  croiilient  par  bouquets  ,  &  ibat 
fuivics  d'une  petite  graine  iu)irâire  &  liffée  ;  récor<:e  de  fôa  tronc 
eft  <i'un^gris*blanc,  &  preique  iemhlable  à  celle  du  chêne;  leboîs 
au  dedans  e(l  de  couleur  de  feuilles  mortes,  6c  différemment  maf- 
.^ré^  f<flon  la  différence  des  terroirs  où  l'arbre  a  pris  naiffance.  Ce 
bois  prend  un  poli  admirable,  &  l'odeur  qu'il  exhale  quan'd  on  le 
.  met  en  oeuvre ,  ou  qu'on  le  manie,  efl  très-douce  ôcirès-agréable» 
Les  Indiens  font  des  pyroqoes  du  bois  de  rofe ,  d'un  feul  tronc 
creufé ,  longues  de  trente-cinq  k  quarante  pieds,  &  de  fept  à  huit 
pîeds  de  largeur ,  capables  de  porter  à  l'aUe  une  trentaine  de  pisr- 
ibnnes  avec  leur  bagage. 

II  fort  de  cet  arbre ,  uns  incifion  ,iBie  gomme  noire  fort  odon-. 
férente,  &  très-céphalique.  ^ 

On  emploie  ce  bois  dans  les  ouvrages  de  marqueterie  &  de 
tour ,  ai  à  faire  des  chapelets.  Les  diuiUateurs  entirefit  unei^ae 
qu'ils  vendent  fouvent  pour  véritable  eau  de  rofe.  Réduit'  em, 
poudre ,  on  le  mêle  parmi  les  paftilles  ;  la  médecine  même  lefak 
entrer  dans  les  vcmèdes,  mab  plus. pour  fon  odeur  que  pour  Ci 
vertu. 

Les  Hollandois  en  tirent  par  la  diflillation ,  une  huHe  bfandie 
&  fort  odorante  ,  que  les  marchands  épiciers  &<drogtiiiles  ven* 
dent  foes  le  nom  d'oUum  rhodium ^  &  dont  les  parfumeurs  fe  fer- 
vent. Otte  huile ,  quand  elle  eft  nouvelle ,  eft  tout-à-t^ic  conune; 
Fhuile  d'olive;  avec  le  tems  elle  s'épaiffit,  &  devient  d*na 
rouge  obfcur  comme  de  l'huile  de  Cade*  Oo  tire  auffi  du  bols  de 
rofe ,  par  la  cornne,  un  efprit  rouge  ôc  une  huile  noire^  puante, 
propre  pour  la  guérifon  des  dartres* 

Il  faut  choiflr  le  bois  de  rofe  nouveau ,  fec ,  de  couleur  de  feuIBe 
morte ,  d'une  odeur  de  roTe ,  le  plus  gros  &  le  moins  tortu  qu'il 
iè  peut.  Vojr.  AfphaUthe. 

ROSEREAUX.  Fourrures  qu'on  tire  de  Mofcovie  par  la  voie 
d'ArchangeL  Ces  peamt  font  bonnes  pour  envoyer  en  Suifle  oà' 
eQes  fervent  à  fourrer  des  bonnets. 

ROSES.  Pe%t  étoio  ^  foie,  de  lune  &  de  fil,  dont  kt&7  , 
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Îons  repréfentem  des  efpèccs  de  rofes.  Elles  onc  lo  umet  un  qitttt  ; 
20  aunes  èc  demi  de  longiiew ,  fur  uo  pied  &  dtoû  &•  uiipott' 
ce  de  Roi  de  largeur.  Elles  font  da  noâbrt  des  éiioffes  de  hsui- 
tes-Iifles  qui  (è  &briq«em  daos  U  fiienene  d'Aimens.  Voyar 
Jlattie'iiffler. 


ROSETTE.  On  appelle  ainfi  une  forte  de  craie  rongeâtre  ap* 

Erochant  de  la  couleur  amaraote»  qui  n'eft  autre  ohofe  qae  im 
lanc  de  Rouen  ^  ^ui  Ton  a  denné  cette  couleiir  par  le  moTea 
d'une  teinture  de  bois  de  Bréfil  plnfieurs  fois  réitéra* 

La  rofetce  eft  une  efpèce  de  ail  de  grai«dont  oat  fefert  daosb 
peinture. 

Il  y  a  une  autre  efpèce  de  rofette  feoiblaUe pour  h  compofi* 
don  à  celle  ci-deffas ,  mab  dont  la  couleur  en  d'un  beau  rcHi- 
ge,  qui  fert  à  faire  cette  encre  domles  loiprineuesiè  ttrremtpom 

!>our  faire  en  rouge  les  titres  des  litres  qu'ils  impriment.  Oa  s'en 
ert  auffi  quelquefois  pour  peindre. 

Rofetu,  On  nomme  dans  le  cosnaccce  du  cuivre ,  &  parmi  les 
fondeurs ,  rofette ,  le  cuivre  le  plus  pur  &  de  la  meilleure  qaalii£. 
Ce  cuivre  viem  ordînairemem  en  plaques  de  divers  poids  &  grear 
deurs.  Voyez  Cuivn. 

ROSSICLER.  Efpèce  demin^aiiioir  qu'on  tîee  des  mines  du 
Oiily  &  du  Pérou.  Son  nom  lui  vient  de  ce  que  le  mouillant  & 
le  frottant  contre  du  fer ,  il  rougit.  Ce  minerai  eu  très-iîche»  & 
.6c  l'argent  qu'on  en  tire  ».  eft  le  meilleur  de  toutes  les  mines  ^de 
Lîpes,  du  Potofi  &  des  autres  de  T Amérique.  Voy.  Argent 

ROSSOLf.  Liqueur  agréable  compoiïe  d'eau-de-vie  brûlée  ; 
de  fucre  &  de  cannelle ,  oîi  l'on  ajoute  quelquefois  du  parfum.  II  y 
e  aufli  du  roflbiî  qui  fe  fait  avec  de  l'eau. 

Suivant  V Agronome  ou  DiSionnairt  du  Cultivateur ,  cette  li- 
queur eft  compofée  de  toutes  fortes  de  fleurs  odoriférantes,  bien 
épluchées  ,  enforte  qu'il  n'y  refte  que  la  feuille.  On  les  fait  infiifisr 
chacune  féparément  dans  de  l'eau  qu'on  a  fait  bouillir;  enfuîteon 
âte  les  fleurs ,  on  le  met  égoutter ,  &  fur  trois  pintes  de  cette  eau 
égouttée ,  on  met  au  moins  trois  chopines  d'efpritrde-vin ,  trois 
livres  de  fucre  clarifié ,  &  un  demi-feptier  d'eflence  de  cannelle; 
paflez  enfuite  le  tout  »  &  mettez-le  dans  des  bouteilles,  &  bon* 
chez-les  bien. 

Les  roflblis  8c  autres  liqueurs  mélangées ,  dont  les  ingrédiens 
ont  corrofifs ,  ont  les  fuites  les  plus  fiineftes ,  mime  dans  le  Nord  » 
ainfi  on  en  devoit  dépendre  la  fabrique  ,  la  vent^  &  TÇAtrée ,  fe- 
1  00  Uftariz ,  Théorie  <fif  Comm.  clui|^.  54^ 


J 
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rofloU  de  Montpellier  eft  excellent  ;  on  eftime  néamnoiot 
davantage  celui  de  Turin» 

ROTTIN.  On  nomme»  de  même  que  dans  Tarticlefuîvant^ 
R^otûng  9  comme  font  les  Hollandois,  les  cannes  à  fucre  que  Ton 
cultive  tant  en  Amérique ,  qu'aux  Indes  orientales»  foit  les  gran** 
des  Sl  les  petites  ,  les  bonnes  &  lesmauraires,  parce  que  rot« 
ting  fignifie  canne.  En  hollandois  ,  on  dix  Juiker^rotting ,  c^eft-à* 
dire  9  canne  â fucre»  Cependant  les  Hollandois  difent  plus  volon- 
tiers ,  fiiiher-rUt ,  rofeau  à  fucre  ;  mais  Kun  &  l'autre  conviem  pour 
iîgnifier  toujours  le  même  genre  de  plante»  que  l'on  nomm^ 
artuido  »  &  dont  le  fucre  eil  une  efpèce. 

ROTTING.  Sorte  de  rofeau  qu'on  apporte  des  Indes  orien* 
taies,  dont  ont  fait,  en  les  fendant  par  morceaux  ,  ces  meubles 
de  cannes  qui  font  fi  fort  en  ufage;  c'efi  un  grand  objet  de  com* 
merce  en  Angleterre  &  en  Hollande,  &  qui  commencent  à  paT- 
fer  en  France. 

Ce  mot  rotang  eft  proprement  Hollandois  ;  c'efl  le  nom  que 

cette  nation  donne  au  bâton  qui  eft  fait  tant  de  la  canne  commund 

ui  croit  au  Midi  de  l'Europe»  que  de  celle  qui  vient  des  In^ 

es»  &  dont  il  7  a  plafieursefpèces,  comme  bambou  (gtoS^  can* 

ne)  jonc ,  appelle  autrement  canne  des  Indes ,  &c.  Le  rotting  qu'oa 

fend  comme  de  l'ofier  en  plufieurs  filets  x>u  cordons  »  eft  une  ef* 

pèce  de  rofeau  menu  &  rampant  fur  terre»  à  la  longueur  de  quel* 

ques  toifes,  lequel  fert  beaucoup  aux  Chinois  pour  faire  des  ca« 

naftres ,  ou  paniers  à  mettre  le  thé  »  doublés  auparavant  de  feui* 

les  de  plomb  bien' fondées.  Ils  s'enfervept  auffi  beaucoup  pour 

garnir  divers  meubles,  comme  les  fqnds  de  lit»  les  chaifes  »  les 

tables»  les  îalouûes  de  fenêtres»  &c.    ' 

*Les  belles  cannes  des  Indes ,  &  qui  font  de  prix  »  pour  porter 
à  la  main  avec  un  pommeau  ,  auffi-bien  que  celles  qui  font  moin* 
dres»  mab  plus  grofTes  ou  épaifles»  font  d'une  efpèce  de  rotting 
ou  rofeau  qu'on  ne  fend  point  par  morceaux  pour  des  meublea 
de  cannes» 

ROUBLE.  Monnote  réelle  dont  on  fe  fert  en  Ruffie  pour  te- 
nir les  livres»  &  faire  l'évaluation  des  paiemens  dans  le  com^ 
snerce. 

Le  rouble  vaut  100  copecs» 

Avant  Pierre  I»  le  rouble  n'étoit  qu'une  monnoie  de  compte» 
cet  empereur  étant  le  premier  qui  ait  fait  frapper  une  monooie 
courante  fous  ce  nom.  Ils  ont  toujours  été  d'argent  »  jamais  d'or» 
Mémoire  de  S,  Pàersbourg  y  1758* 

Tome  JK  % 


"; 


5S4         ROUBLE.  ROUEN.  ROUGE. 

L'auteur  de  la  Bihliothiquè  d»s  jeunes  Négociant ,  <fil  avoir  vu  pe> 
fer  un  rouble  d'argent  de  Timperatrice  régnante,  {1750)  que  f&m 
poids  s*eA trouvé  de  4S6  grains  ,  du  titre  de  o  deniers,  que  (tir  ce 

!)ied  le  change  de  Hollande  fur  Pétersbourg^Vioit  rouler  oe  40  à  41 
bis  communs  de  banque  pour  un  rouble ,  (  c*eft  ainfi  qu'il  eil 
aâuellement ,  &i  fur  Paris  de  6^  à  70  roubles  pour  100  écus  de  6q 
fols  tournois  ,  ce  qui  revient  à  quatre  livres  cinq  fols  de  France  k 
rouble. 

ROUEN.  On  nomme  des  Routns ,  des  toiles  qui  fe  fabriqœat 
dans  cette  capitale  de  Normandie  &  aux  environs,  propres  pour 
le  commerce  des  Canaries. 

ROUGE.  Une  de  cinq  couleurs  fimples  &  matrices  des  tein- 
turiers. Il  7  a  fept  fones  de  bons  rouges  :  fçavoir  ;  i^.  récarlate 
rouée  de  France  ou  des  Gobelins;  i9.  rouge  cramotfi  ;  3?.  rou* 
ge  de  garance;  4^.  rouge  de  demi-graine  ;  5°.  demî-craraoifi; 
6?.  rouge  ou  nacarat  de  bourre  ;  7^.  écarlate  de  cochenille  on 
façon  de  Hollande.  On  pourroit  cependant  les  réduire  à  trois ,  fitt- 
Vant  les  principales  drogues  qui  leur  donnent  couleur ,  qui  fontk 
vermillon ,  la  cochenille  &  la  garance. 

L^écarlate  des  Gobelins  fe  fait  avec  de  l'agaric ,  des  eaux  fa- 
res,  du  paftel  &  graine  d*écarlate  ou  du  vermillon.  Quelques 
teinturiers  y  ajoutent  de  la  cochenille ,  d'autres  du  fenugrec  ;  après 
quoi  elle  s'édaircit  avec  les  eauxfures ,  l'agaric,  k  tartre  &  la 
terra-merita. 

Le  ^uge-cramoifi  fe  fait  avec  des  eaux  fures ,  le  tartre  &  b 
cochenille  mefteque  ou  tefcale. 

Le  rouge  de  garance  fe  fait  avec  k  garance  qui  vient  de  Flan* 
dre,  &  qui  fe  peut  cultiver  en  Fraiice.  Quelques-uns  fe  fervent 
du  réalgal  ou  de  Tarfenic  dans  le  bouillon  ;  d'autres  de  fel  com- 
mun ou  autres  fels  avec  la  farine  de  bled  dans  le  g^rançage,  on 
bien  de  l'agaric  ou  de  l'efprit-de^in  avec  U  gàdle  ou  terra*» 
mérita. 

La  demi -graine  fe  fait  avec  l'agaric ,  les  eaux  fures ,  moitié  grai* 
ne  d'écarlate  ,  moitié  garance ,  &  quelquefois  k  terra-merita. 

Le  demi-cramoifi  fe  fait  avec  moitié  de  garance  &  moiâé  de 
tochenille. 

Pour  le  nacarat  de  bourre  ,  l'étoffe  doit  auparavant  avoir  été 
mife  en  )aune  ;  6c  le  nacarat  fe  fait  enfuite  avec  le  bain  de  la  bour- 
re fondue ,  ébrouée  auparavant  fur  un  bouillon  avec  de  la  gra* 
velle,  &c. 

Le  rouge  écarkte  façon  de  Hollande  fe  fait  avec  l'amidon ,  k 
r artre,  la  cochenille ,  après  avoir  bouilli  avec  de  l'alun  >  du  tar« 
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tre»  4u  M  gemme,  &  de  l'ean^forte  oii  l*étain  a  été  diflbus; 
C^etce  conleur,  quoique  des  plus  éclatantes»  (e  rofe  &  fe  ta- 
che aifément. 

Outre  CCS  ièpt  rouges  quifentbons  &  permis,  îl  7. a  encore 
le  rouge  de Brefil ,  qui  eft  une  faufle  couleur,  &  qui  eft  défen* 
due  aux  teinturiers  du  bon  teint.  ' 

'  Des  7  fortes  de  bons  rouges  il  n'jen  aqne  quatre  qui  ûenf des 
nuances,  le  rouge  de  garance ,  le  rouge  cramoiii,  le  rouge  de 
l>oarre  &  l'écarlate  de  Hollande. 

Les  nuances  du  rouge  de  garance  font  couleur  de  chair,  peau 
4*omion,  fiamette,  gingolin. 

OUes  du  cramoifi  font,  fleur  de  pomnrier ,  couleur  de  chair, 
fleur  de  pécher ,  couleur  de  rofe  ,  inçarnadin ,  incamat-rofe ,  in« 
camat  &  rouge  cramoifi. 

Le$  nuances  de  la  boorre  font  les  mêmes  que  celles  du  rou* 
-ge  cramoifi. 

L'écarlate,  outre  celles  du  cramoifi  &de  la  bourre,  a  encore 
.potir  nuances  parâcutières ,  la  couleur  decerife,  lenacarat,  le 
^KMceau.  &  le  couleur  de  feu.  Voyez  CouUur,  &  l'avis  fiir  la  cou- 
leur écarlate,'  à  cet  article. 

Rouge. dinde  ou  terre  de  Perfi ,'  qu'on  appelle  aufli,  quoique 
très-tfliipropfement ,  rouge  dAngUurre^  C'eû  une  terre  ou  pierre 
-rouge  nflêz  fiiabk  &  tm*liau|e  en  couleur  ,  qui  bien  broyée  6c 
réduite  en  poudre  impalpalble ,  &it  un  affezbean  rouge. 

Le  rouge  dinde  ne  s'emploie  guère  oue  par  les  cordonniers  ,* 
(pii  s'en  fervent  pour  rougir  les  talons  aes  ibuliers  qu'ils  Ibnt» 
en  le  détrempant  avec  dn  blanc  d'oeu£ 

Refuge  de  Corroyem^  Il  fe  fait  avec  dn  bois  de  Brefil ,  dont  il  faut 
•  deux  livres  fur  deux  féaux  d'eau ,  à  quoi  l'on  ajoute  de  la  chaux« 
^piand  il  eil  raifiionablement  éboniUL  Voyei  C^rroyeur^ 

ROUILLE.  Pour  dter  la  rôonte  de  deffos  le  fer  i  trempez  un 
linge  dans  l'huile  de  tartre  tirée  par  défaillance ,  &  fi^ottea-en  en« 
fuite  II  fer ,  >  felon  YApommu  ,  ou  DtSùornuàH  du  Culùvateur, 
hkS^.  1761. 

i  •   •  •  . 

ROURE.  Drogne  en  pondre  groffière  &  verditre  ^  vieitf 
de  Forti^l ,  8c  ckmt  les  teinturiers  fe  fervent  po«  teindre  en 
'  verd.  On  l^entploie  aaffi  dans  la  préparaëon  de  certaines  peaux , 
particulièrement  pour  lesmarroquins  noirs.  Ce  mot  vient  de  Taç- 
cien nbm François,  ANQc,. on  nw,&cdui-cida latin jf^,  qui 
eft  le  nom  propre  éafamae ,  efpèce  d'arbriflkan  qui  donne  cet^e 
drogue;  c*eft  pourquoi  eHe  eft  appellée  plus  coinmnnémentji- 
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*irùtc.  Le  mot  de  roioul  eft  dérivé  de  'celiii*â  ^  comme  en  hàai 

le  diminutif.  ♦     -' 

ROUSSI.  Cuir  de  RouJJ!.  Vache  de  Rauffi.  \oytz  Vaeht  de 

'Jtuffit. 

'    RUBAN.  Tiflb  très-mince  qui  fim  à  phifieiimfi^s ,  fnhraat 
les  matières  dont  il  eft  fabriqué.  ' 

Les  rubans  d'or,  d*argânt  &  de  foie,  fervent  pour  l'oniemear 
'des  dames  \  fib  même  dès  cavaliers.  Ceux  de  capiton  qo*(^a  ap- 
pelle paaoïie^  s'emploient  par  les  taiUears,  couturièfes  »  &c.  & 
les  rubans  de  ]aine'&  de  fil  par  Tes  tapiâiers^frippiefs»  felUcn& 
'autres  femblables  ^ouvriers. 

Les.  rubans  fe  travaillent  &  fe  tiflent  avec  la  navette  f«r  ie  mé- 
^tier.  Ceux  oui  font  ouvragés  à  la  manière  des  étoffes  d*or»  d'ar- 
gent ou  de  (oie ,  &  les  unis  à  peu  près  comme  le  tiiFerand  febi»- 
'que  la  toile ,  à  moins  qu'ils  ne'fbSeftt  à  doubles  Kfles. 

Les  rubans  de  pare  foie  ne  paflent  point  à  la  teinture  depaê 
qu'ils  font  faits  ;  &«les  foies ,  de  quelques  couleurs  qu'eUei  feîcii^ 
doivent  avoir  été  teintes  avant  l'ouvrage. 

Le  négoce  des  rubans,  tant  pour  lé  dedans  que  pour  le  de- 
hors du  Royaume  «  eft  fort  tombé  en  France,  &  Ton  peut  dfae 
^que  la  rubanerie  n'y  eft  plus  un  objet  confidérable  en  compa> 
raifon  d'autrefois. 

Il  n*y  a  guère  qoe  l'Angleterre  fie  Tltalie  j  far-tout  Bologne , 
'  de  toutes  les  fabriques  étrangères  de  rubans,  qui  en  fbumiffeiit  k 
la  France  ;  encore  les  difficultés  furvenues  fur  le  tarif  depuis  la 
paix  d'Utrecht  en  empêchent- elles  le  cdmmerce  avec  les  An- 
elois  ;  ce  qui  fait  que  la  rubanerie  d'Angleterre  eft  one  contre 
Bande.  Il  vient  aum  des  r«ibansd'Avtgnon»  mais  tpii  font  xegaa- 
dés  comme  ^brique  françoife. 

Les  lienx  de  France  où  Ton  fabrique  le  plus  de  nibans  ,  {ont 
Paris  ôc  Lyon  pour  les  rubans  d'or  &  d'argent  :  il  n'y  a  même 
•  que  ces  deux  Villes  où  il  s'eafaib  de  cette  forte,  dont  ceux  de 
Paris  font  les  plus  eftimés. 

Les  rubans  de  foie  fe  font  aufti  à  Paris  &  à  Lyon ,  &  encore  à 

-  Tours;  il  ^'en  fait  quantité  à  S.  Etienne  en  Forez  &  à  S.  Chan- 

'  tnont ,  petke  ville  du  Lyonnois.  Ces  derniers  paflent  ordkiaire- 

ment  pour  fabrique  de  Lyon.  Celle  de  Paris  l'emporte  de  bea»- 

;  coup  fur  toutes  les  autres. 

Les  rubans  de  laine  fe  font  poivila  plupart  à  Anciens,  &  en 

'  quelques  autres  lieux  de  Picardie  ;  on  en. fabrique  néanmoins  une 

affez  grande  quanrité  à  Rouen  &  auxesvirons,  &  c'eft  d^ns  cette 

dernière  Ville  qu'eft  envoyé  le  peu  qu'il  s'en  fkit  en  Auvergne. 
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.  l.es  rubans  qu*oii  appelle  p^douss ,  qui  font  hit%  iê  fleuret ,  de 
SlofeUe  ou>boure  de  foie»  auflî*bien  que  cenaine efpèce de  ga-< 
lotis  qui  font  de  même  matière  ^  mais  croifés  &  travaillés  di£Férein- 
ment  9  &  qui  fervent  à  border  les  étoffes  qu'on  emploie  en  meu- 
bles ou  enhabillemens  d*hommes  6c  de  femmes, ijs font aafll pour 
la  plupart  aux  environs  de  Lyon  en  plufieurs  lieux  différens  »  par*-, 
dculièrement  à  S.  Etienne  de  Forez.  Voyez  Padaue, 

C'eftàParis  qu'on  fabriqué  ayçc  le  plus  de  goût  ôc  de  variété 
des  rubans  d'or»  d'argent  &  de  foie  de  toutes  couleurs.  On  y  fa- 
brique des  rubans  rayés  &  façonnés  en  taffetas,  des  rubans  gros 
Sraîns ,  unis  ».  rayés  «  veloutés  &  façonnés  ;  des  rubans  enfin  unis^ 
e  toute  largeur  &  couleur  en  taffetas  par  nuoiéro.  Il  n'y  a  point 
de  fabrique  plus  fujette  à  l'inconfiance,  aux  caprices  delamod^ 
&  du  goût  ;  car  dans  lufage  de  cette  marchandife  le  goût  des 
confommateurs  varie  fans  cefle.  Les  marchands  ôc  les  fabriquant 
entretiennent  cett.e  inconftance  par  l'attention,  qu'ils  ont  de  pro«* 
duire  cominuellemenr  des deffins- variés, &  d'un  goût  nouveau; 
parce  que  c'efi  ce  qui  hâte  la  confommation  &  leur  procure  le 
plus  grsmd  débit.  Ils  font  payer  un  peu  plus  cher  la  nouveauté , 
&  ce  petit  avantage  anime  &  foutient  le  génie  de  l'invention.  On 
en  fait  des  envois  fort  confidérables  à  l'étranger.  Journal  cù  Corn-' 
nurce^  pag.  154,  Oâobre  I761. 

Enfin  le  ruban  de  fil  qu'on  nomme  autrement  rouleau  »  fe  tire 
prefque  tout .  au  moins  pour  celui  qui  fe  débite  par  les  marchands 
merciers  de  Paris ,  d'Ambert  en  Auvergne  «  oii  fe  fait  le  plus  ex- 
cellent de  celui  qui  fe  fabrique  en  France,  Les  rubans  de  fil  qui 
viennent  de  l'étranger^  fe  tirent  de  Hollande  8c  de  Flandre, 

Ruban  de  Soie. 

La  plupart  des  rubans  de  foie  unis  qui  fe  font  en  France ,  à  la 
réferve  de  ceux  de  Paris ,  ont  de  certaines  largeurs  fixes  qui  s'ex- 
priment &  fe  connoiffent  par  divers  numéros.  On  en  donnera 
une  faâure,  après  avoir  dit  quelque  chofe  de  ceux  de  la  fabri- 
que de  Paris. 

Les  largeurs  de  cette  fabrique  n'ont  rien  de  réglé,  &  les  ou- 
vriers lés  iooft  fuivant  que  les  fnarchands  les  leur  commandent*  Il 
s'y  en  fait  pourtant  très- peu  d'étroits.  Les  largeurs  ordinaires  qu'on 
appelle,  largeur  de  fontange  ,  font  à  peu  près  comme  le  ruban 
n^.  1 1  de  Lyon ,  dont  on  parlera  dans  la  fuite.  Lts  unis  &  les  fii- 
çonnés  de  Paris  fe  vendent  également  à  la  douzaine  ,  compofée 
de  12  aunes;'  avec  cette  différence  néanmoins  que  les  pièces  de 
rubans  unis  font  ordinairement  de  deux  douzaines,  &  les  pièces 
des  façonnés  feulemeovd'une  douzaine.  U  n'y  a  guère  qu'à  Paf ^ 
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<|iie  les  nibamers  faflRmt  le  hçontié  »  les  mMers  êt$  provMceti^é-^ 
tant  preTque  tous  montés  que  pour  l'uni.  On  ne  cooiprefid  pas 
dans  ^cette  règle  les  rubans  d'or  &  d^argent,  pwfqa'on  a  déjà  re- 
marqué qu'il  s'en  fait  à  Lyon  comme  à  Paris. 

Les  rtd>ans  unis  ou  plains,  comme  on  les  appelle  antreraest; 

Îoî  fe  fabriquent  à  Ljon,  ou  plutôt  ceux  de  S.  Etienne  &  de  & 
)haumont,  qui  paffent  pour  fabrique  de  Lyon,  fe  Tendent  par 
pièces  &  demi- pièces.  Les  pièces  de  60  aunes  ,  c'eft*à*dire,  de 
5  douzaines ,  &  les  demi-pièces  de  30 ,  ce  qni  rerîent  à  %  don- 
taines  &  demie.  Comme  les  autres  fabriques  du  Royaume  qui 
«fent  de  numéro  ne  font  pas  dîifiérentes  de  celles  dfi  S.  Edcnne, 
ou  du  moins  le  font  peu ,  Ton  fe  contentera  de  donner  les  nimé- 
ros  de  cette  dernière. 

Il  y  en  a  de  onze  efpèces,  c'eft-à-dSft,  de  onze  larMurs  oa 
onze  numéros  t  car  pour  les  couleurs  on  autres  diverfitâ  des  mî 
bans  unis,  ces  numéros  ny  ont  aucun  rapport. 

Il  faut  ponrtaa^t  obferver  que  les  deux  prrasières  largeurs  hm 
des  noms  &  non  des  numéros;  ce  qui  les  réduit  à  neuf  numéros, 
nais  leurs  noms  diftinguent  leur  largeur*  Ces  noms  font  la  nom- 
pareilU  &  hfavew, 

La  nomparetlle  eft  large  de  2  lignes. 

La  faveuf  de  5  lignes. 

Numéro  un  quart  eft  large  de  6  lignes  &  demie. 

Numéro  i  &  demi  eft  large  de  7  lignes  &  demie. 

Numéro  2  de  10  lignes. 

Numéro  3  d'un  pouce  &  une  ligne. 

Numéro  5  d'un  pouce  5  lignes. 

Numéro  7  d'un  pouce  9.1ignes. 

Numéro  8  eft  large  de  2  pouces; 

Numéro  1 1  de  ^  pouces  4  lignes  &  demie. 

Enfin,  le  numéro  13  eft  large  de  deux  pouces  9  lignes  &  de- 
mie ,  le  tout  à  prendre  fur  le  pied  de  la  mefure  qu'on  appelle  ea 
frzncej  pouce  de  RoL 

Ruhan  de  Laine» 

'  Cette  forte  de  ruban  fe  nomme  auili  rouleau  ,  fans  doute  de 
snême  que  Le  ruban  de  fil ,  à  qui  l'on  donne  pareillement  ce 
nom ,  à  caufe  de  la  manière  dont  ils-font  l'un  &  l'autre  plies ,  ou 
plutôt  roulés  en  figure  fphérique  autour  d'un  petit  cylindre  de 
papier  ou  de  carte. 

Oh  a  dit  ci-devant  que  la  plus  grande  quantité  des  rubans  de 
laine  venoit  de  Normandie,  de  Picardie  éc  d'Auvergne ,  &  fur* 
"tout.dea  capitales  de  ces  provinces  ',  il  y  »  cependant  plùfieursai»; 
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I   très  lieuxoSk  il  s'en  £ibrique  dans  le  Royaume  ;  ma!s  Ja  plus  gran- 
de partie  de  ce  qui  s'en  débite  à  Paris  vient  d'Amiens  ou  de 
L    R.ouen,çeuz  d'Auvergne  étant  envoyés  dans  cette  dernière  Ville 
'    pour  y  être  calandres. 

Le^  .rubans  de  laine  font  ordinairement  par  pièces  ou  demi* 
pièces  ;  mais  le  plus  fouvent  ils  ne  fe  vendent  que  par  demi-piè* 
ces  de  24  aunes  de  longueur* 

Leurs  différentes  largeurs  fe  déilgnent  par  numéro ,  de  même 
qu'on  l'a  dit  des  rubans  pleins  de  foie  »  &  la  chaîne  de  chaque  nu^ 
mkro  doit  être  compofée  d'un  certain  nombre  de  fils»  du  moins 
pour  les  rubans  qui  fe  fabriquent  à  Amiens,  dont  la  quantité  eil' 
fixée  parles  flatuts  delà  falettcrie  de  cette  Ville,  du  mois  d'Août 
1666. 

La  première  forte  eft^pelléeNS-Jt  dont  la  châne  doit  être 
compofée  de  49  fib. 
'  La  feccMide,  N^.  4,  de  69  fils/ 

La  troifième,  N^.  5 ,  de  89  fits. 

La  qu^ième  ,  N?.  6t  de  109  fils* 

La  cinquième  «N^. 7»  de  129  fils* 

La  fixième,  N^,  10  »  de  169.  fils. 

Dé  ces  fep)  numéros,  celui  qu'on  nomme  N^.  1O9  efl  très-peu 
en  nfiige*  &  il  ne  s'en  fabrique  guère. 
•  Les  deux  autres  numéros  réfervés  pour  les  plus  grandes  lar- 
geurs »  dont  néanmoins  il  n'eft  point  fait  mentign  oans  les  fla- 
tuts «  mais  defquels  pourtant  il  fe  fait  quantité  en  plufieurs  en- 
<bp6its,  font  numéro  16  Se  numéro  18,  le  premier  portant  de  large 
eiiviron.ua  demi-quart  d'aune ,  &  l'autre  un  demi-quart  &  un 
pouce.  Ces  numéros  ne  font  jamais  qu'en  demi-pièces  aufii  de  14 
annes  ,■  comme  les  autres. 

Tous  ces  rubans  s'envoient  par  paquets  compofés  de  plufieurs 
pièces  ou  rouleaux ,  &  qui  en  contiennent  plus  ou  moms ,  fui* 
vant  leur  largeur;  ces  paquets  font  faits  en  forme  de  gros  cy- 
lindres )  fiir  l'enveloppe  defquels  fe  met  ordinairement  la  quantité' 
des  pièces  &  leurs  numéros. 

Ruban  de  FiL 

^  Il  y  a  deux  fortes  derubaps  de  fil  ;  Tune  qu^on  nomme  rQtdcaui 
&  l'autre  qui  conferve  fon  nom  de  ruhan. 

.  Le  rouleau  eft»  comme  on  l'a  dit  ci-deflus  ^  roufé  en  rond  ;  & 
le  ruban  ^proprement  dit,  eA  plié  en  long ,  en  pièce,  ou  plutôt 
en  demi-pièce,  dont  le  pliaee  eft  d'un  pied  ou  environ. 

.  Ily  a  des  rubans  de  fil  umple,  d'unis ,  de  fergés,  de  retors  , 
de  bU^his^  d'écrusy  quelques-uns  qu'on  appelle  ^j/z^iri  ouban-*' 

Z  4 


jto  R  U  B  A  N.    R  U  B  I  S. 

dtletus  ;  d*aatre$  qu'on  nomme  rubans  à  hottes ,  &  rubans  A 
dcr  <Us  tapiffcries. 

Outre  ce  qui  fe  fabrique  en  France  de  toutes  fortes  de  mbans 
que  les  marchands  de  Paris  tirent  ordinairement  de  Rouen  &  de 
la  petite  vi]Ie  d'Ambert  en  Auvergne,  comme  on  Ta  dit,  ils  en 
font  encore  beaucoup  venir  de  HoUande ,  de  Flandre  &  de  Co- 
logne, Ceux  de  Hollande  &  de  Flandre  font  blancs,  les  uns  unis, 
les  autres  retors ,  dont  les  deux  demi^pièces  tiennent  enfemble 

Jar  un  fil  d'or  filé.  Ceux  de  Cologne,  foit  cette  forte  de  rubans, 
qui ,  comme  on  vient  de  le  dire,  on  donne  le  nom  de  kandet 
ou  banddetHs^  U  vient  auffi  de  cette  Ville  des  rubans  en  demî- 
pièces  femblables  à  ceux  de  Hollande» 

'  RUBIS.  Ceft  une  pierre  précieufe  diaphane,  d'une  figure  oo 
oÔogone  ou  arrondie ,  dont  la  couleur  eft  rouge  ;  elle  ne  le  cède 
en  dureté  qu'au  diamant;  elle  réfifle  au  feu  &  y  conferve  ik  cou- 
leur. On  a  : 

i"^.  Le  rubis  oriental  II  eft  d*un  rottge  de  cochenille  on  de 
ponceau  ;  il  y  en  a  aufli  de  couleur  de  fang  &  de  couleur  de 
cerife* 

Qhferv.  Lorfqu'un  rubis  d'Orient  d'un  rouge  de  fang  pèfe  au- 
delà  de  vingt  carats,  on  l'appelle  ejcarboucle.  Voyez  cet  article, 
'  a^.  Le  rubis  balai.  Il  eft  d'un  rouge  pâle ,  ou  de  couleur  de 
chair  mêlée  d'une  petite  nuance  bleue ,  qui  fait  que  cette  pierre 
tire  un  peu  fur  le  cramoifi  ou  le  violet. 

3®.  Ztf  rubis  fpineL  U  eft  d'un  rouge  clair  ou  d'un  rouge  mêlé 
de  blanc»  quelquefois  entièrement  blanchâtre  ou  d'une  couleur 
pâle. 

4^.  Le  rubicelle.  Il  eft  d'un  rouge  tirant  fur  le  jaune»  ou  d'un 
r»uge  mé!é  d'un  jaune  couleur  de  paille  ;  c'eft  la  plus  roauvaife 
efpèce  de  rubis,  il  perd  fa  couleur  dans  le  feu. 

I.  Obferv,  Les  rubis  varient  aufti  quant  à  leurs  figures;  il  y  ea 
a  d^oéèogones ,  d'autres  font  arrondis  ;  ils  font  ordinairement  de- 
ini«>fphérique$  &  applatis  par  un  des  côtés  ;  il  s'en  trouve  auffi 
d'ovales  5c  4'oblong$.  On  difiingue  les  rubis  par  leurs  couleurs 
en  faveur  dé^  jouailTiers  chez  qui  cet  ufage  eft  éuJ^li. 

IK  Obferv.  On  les  rencontre  tantôt  dans,  un  fable  rouée ,  QU 
d^ns  une  terre  très-dure ,  qui  relfemble  à  l'efpèce  de  marbre  qui 
porte  le  nom  de  ferpentîne ,  ou  dans  une  efpèce  de  roche  rougeâ- 
tre.  Les  rubis  de  Bohême  &  de  Silefie  fe  trouvent  dans  du  quartz 
&  dans  du  grais.  Minéral  de  WalUrius  ^  tome  I ,  p.  ix  5 • 

Il  n'y  a  que  deux  lieux  dans  fOrient  d'oii  Ton  tire  le  rubis,  le 
royaume  de  Pégu.Ôc  l'ifle  deCeylan.  (  Voyez  diaprés  ).  Lami« 
ne  du  royaume  de  Pégu  oti-fe  trouve,  la  plus  grande  ^juannté  de 
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rabist'  eft  dans  une  monfagne  appellée  CapeloM^  enTÎron  à  i» 
îottméet  de  Siren ,  ville  oîi  le  roi  de  Péga  fait  fa  réûdence  \  il  n'en 
fort  guèce  pour  les  pays  étrangers  que  pour  looooo  écus  par  an  ^ 
encore  ks  plus  belles  pierres  n'excèdent-elles  pas  trois  ou  qua- 
tre carats ,  le  Hoi  fe  réfenrant  celles  qui  font  d'un  plus  grand 
poids. 

Au  PégU)  l'on  appelle  ruUs  toutes  les  pierres  de  couleur ,  & 
roii:ne  les  y  diftingue  que  par- la  couleur  même  :  ainfi  le  faphir  eft 
un  rubis  bleu ,  Taméthifte  un  rubis  violet,  la  topafe  un  rubis  jan*' 
se  ,  &  ainfi  du  refie. 

'  Dans  rifle  de  Céylan,  les  rubis  fe  trouvent  dans  une  rivière 
qui  vient  des  hautes  montagnes  qui  font  au  milieu  de  Tlfle.  Il  s'en 
trouve  au£Ehquelques-uns  dans  les  terres.  Ces  rubis  &  autres  pier- 
res de  couleih-  font  ordinairement  plus  belles  &  plus  nettes  que  celles 
du  Pégu,  mais  il  s'en  tire  très-peu,  le  Roi  de  Céylan  ne  voulant 
pas  permettre  à  fe$  fumets  de  les  recueillir  ni  d'en  faire  commerce* 

On  trouve  desjndbis  dans  le  royaume  de  Laos ,  fituè  au  Nord 
de  Siam ,  &  entre  le  Tunauin ,  le  pays  de  Gimbok ,  &  le  Pégn- 
Hifi.  d*s  Indiens,  tome  III,  p,  382,  i7$6. 

-  Lg  DiB.  du  Citoyen  dit  qu'on  en  trouve  auffi  au  royaume 
d'Ava ,  à  Bifhagar  oc  à  Calicut*  Le  Brefil  produit  auffî  des  ru- 
Usy  mai»  qui  font  peu  efiimés,  à  caUfe  de  leur  pâleur  &  de  leur 
peu  de  dureté.  Ils  font  d'un  rouge  clair ,  tirant  fur  la  laque. 

Il  y  a  auifi  en  Europe  quelques  endroits  où  l'on  trouve  des  ru- 
bis ,  comme  en  Bohême  &  en  Hongrie.  En  Bohême  principale*- 
ment,  il  y  en  a  une  mine  d'où  fe  tirent  des  cailloux  de  diverfes 
grofleurs,  lesuns  comme  des  qbu&,,  d'autres  comme  le  poing,  où» 
en  les  rompant,  on  trouve  quelquefois  des  rubis  auûi  beaux  & 
anffi  durs  que  ceux,  du  Pégu. 

Ceft  le  différent  degré  de  couleur  qui  fait  le  prix  &  la  beauté 
du  rubis* 

On  croit  que  les  habîtans  du  royaume  du  Pégu  ont  l'art  d'aug- 
menter le  roi^e  &  le  brillant  du  rubis  «  en  le  mettant  au  feu,  oc 
en  le  luiiaifant  fouffrir  jufqu'à  certain  degré. 

Le  rubis  dans  la  nutrice  où  il  fe  forme ,  qu'on  appelle  mtre  de 
ràhis ,  i)'a  pas  d'abord  toute  fa  couleur ,  &  ne  Tacquiert  que  par 
fucceâioiu  Premièrement,  il  blanchit,  en  mûriflant  il  prend  du 
rouge ,  &  parvient  ainii  peu  à  peu  à  fa  perfeâion  ;  delà  vient 
qu'il  y  a  des  rubis  blancs,  d'autres,  moitié  blancs  &  moitié  rouges  ; 
il  y  en  a  même  de  bleu&  &  rouges  qu'on  nomme  faphirs  rubis ,  ôc 
les  Péguans ,  nalacandL 

'^  Furetlère  affure,  un  peu  légèrement,  qu'on  en  a  vu  un  à  Paris 
du  poids  de  340  carats.  Tavetnier,  fi  fameux  par  fes  voyagçsj  & 
par  fon  grand  commerce  de  pierreries, en  parle  d'un  de  50  carats 


^    i 


l6%  R  uns.    RU  M. 

en/il  avoit  voulu  acheter  aux  Indes ,  &  il  ajoute  que  fe  Rp!  tris^ 
Chrétien  en  a  de  plus  gros  &  de  plus  beaux  que  tous  ceux  du 
Moeol ,  qui  eft  fi  riche  en  pierres  précîeufes  de  toutes  les  fortes. 
un  rubis  d'un  carat  vaut  8  écus;  ce  qui  fe  doit  entendre  de  9 
Ai  marc. 
De  deux  Carats  ->  ....  .  ^ 

De3C.  -  -  -  -  -  100 

De  4C.  -  -  -•  -  -  150 

De  ç  C.  -  -  *  -  -,  aoo 

De  6  (\  -  -  -  -  -  joa 

De  7  C.  -  -  -  -  -  400 

De8C.  -  -  -  -  •  500 

De  9  C.  -  -  -  -  ^  700 

'  DeioC.  -----         1000 

La  façon  de  tailler  cette  pierre,  la  plus  avanta^eufe  &  la  plus 
ordinaire ,  lorfque  la  mode  nt  s'en  mêle  pas ,  eu  de  lui  donner 
un  tiers  de  deffus  &  deux  tiers  de  deflbus.  Diê.  du  Citoyen, 
'  On  contrefait  le  rubis  de  différentes  manières ,  &  l'art  a  porté  fi 
loin  cette  imitation,  que  les  yeux  des  plus  habiles  lapidaires  y,. 
font  trompés.  Le  rubis  balai  faâice  eft  le  plus  difficile  à  recon*- 
noître. 

-  St  on  veut  colorer  le  cryftal ,  ou  même  du  verre  commun  9  il 
faut  fe  fervir  de  métaux  &  des  terres  ou  chaux  métalliques.  U  n'y 
a'  dans  ce  genre ,  aucune  couleur  plus  difficile  à  obtenir  que  celle 
qt)i  imite  le  rubis  ;  cependant,  tout  le  fecret  confifte  à  n'employer 
pour  faire  le  précipité  rouge  de  l'or  ^  que  de  l'eau  bien  pure ,  & 
avoir  fait  diiloudre  fon  étain  dans  de  l'eau  régale.  On  prend  pour 
cet  effet  2  ou  5  parties  de  cailloux  ou  de  fable  ;  une  partie  d'al- 
cali ;  4  grains  de  pourpre  minéral  ;  fur  une  demt«'Once  de  fiktede. 
verre ,  on  mêle  exaâement  ces  fubftances  ;  on  les  met  en  fufloa 
dans  un  fourneau  à  vent ,  fouvent  ce  verre  eft  rouge  au  fortir  du 
fourneau  ;  mais  ordinairement  il  en  Mt  blanc  ;  pour^ors  il  ne 
s'agit  que  de  lé^recuire'ou  de  le  faire  rougir  de  nouveau.  Introd. 
d  la  Minéralogie  y  par  Henckel ,  tome  II  >  p.  ^99,  1756* 

RUM.  Mot  Anglois  fort  ufité  en  Angleterre  y  même  parmi 
lés  François  qui  y  habitent  9  &  même  en  Normandie  &  ailleurs, 
c'efl  une  efpèce  d'eau-de-vie  extrêmement  forte  que  l'on  fait 
dans  l'ifle  de  Barbade.  On  la  nomme  communément  en  France  tau 
de  barbade.  On  la  tire  des  cannes  de  fucre ,  lorfqu'eiles  abondent 
dans  cette  ifle  de  l'Amérique.  Cette  eau  eft  d'un  grand  com- 
merce en  Angleterre,  qui  en  fournit  à  toute  r£aropêw  Voyez 
Eau^dt'Vic  de  barbade ,  &  Guldivu 
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Ma/fière  dont  on  fuit  U  Rum^  qu*on  tire  de  la  plante  dufuere. 

£n  fabriquant  le  fucre  ,  l'addition  continuelle  du  jus  des  can-* 

nés  fe  fait  conftamment  dans  les  vaifleaux  que  l'on  remplit  ûtôt 

^*jls  font  Yuides ,  ai  cela  par  une  fucceifion  régulière ,  depuis 

les  premiers  clarificateurs ,  jufqu'à  la  dernière  chaudière  qui  eft 

iîifpendue  immédiatement  au  deflus  du  loyer ,  afin  qu'on  ait  plus 

de  fiicilité  de  la  manier  quand  il  le  faut,  ians  retarder  l'opération 

•des  autres  chaudières  ,  ou  fans  porter  trop  loin  la  raréfaâion* 

Cette  fucceffion  du  travail  des  différentes  chaudières ,  continue 

jufqu'à  ce  que  tout  l'ouvrage  du  jour  foit  fini.  Alors  on  yerfe  de 

l'eau  dans  les  chaudières  par  degrés ,  &  on  éteint  le  feu  »  à  mefure 

que  la  liqueur  pafle  dans  les  chaudières ,  avec  de  l'eau ,  pour  les 

rendre  plus  propres  au  travail  du  jour.  (  Cette  méthode  efl  fuivie 

exaâeooent  dans  les  Ifles  fous  le  vent  ;  mais  à  la  Jamaïque ,  onra* 

(iraichit  rarement  les  chaudières  plus  d'une  fois  par  femaine.  ) 

Pour-*!or$  on  fait  pafler  le^  lavures  dans  les  gouttières  ou  rigoles 

qui  conduifent  les éctvnes  du  fucre,  d'oh  elles  font  portées dan« 

vn  réferrqir.  fai^  exprb  qui  eft  dans  l'attelier  oh  l'on  diftille. 

Voici  à  préfent  la  méthode  générale  que  l'on  ûbferve,&  les 
dofes  ordinaires  des  ingrédiens  dont  on  compofe  cet  efprit  ap- 
pelé ruHu 

Prenez  un  tiers  d'écume  des  chaudières ,  un  tiers  de  l'eau  des 
bvwes  »  &  an  tiers  de  ieffive  froide  &  cUire,  afin  d'échauffer 
-&  (aire  fem\eoter  le  tout.  Quoique  ce  foit  là  la  dofe  générale 
qu'on  fuit  à  préfent,  en  y  ajoutant  quelquesgallons.de  moUafFe» 
un  diftillateur  expert  peut  varier  ces  dofes  ^  fans  que  pour  i:ela  il 
manque  la'réuf&te.  Quand  on  a  mis  eufemble  ces  ingrédiens  froids 
&  qu'on  lésa  bien  mêlés,  la  fermentation  commence  bientôt,  ÔC 
en  24  heures  de  tems  elle  fera  affez  avancée  pour  qu'on  y  ajoute 
les  mollaffes,  à  raifon  d'environ  trois  gallons  fur  chaque  loo 
«lions  de  la  lavureou  liqnenr.  Cette  mélaffe  perfeâionnele  mé- 
lange ,  épaiffit  la  fermentation  ;  &  environ  24  heures  après  la  U-* 
queur  eft  en  état  de  recevoir  la  féconde  6c  dernière  dofe  de  mé- 
laffe ,  qui  confifle  en  à  peu  près  la  même  quantité  que  la  prehiière  ; 
mais  il  faut  bien  prendre  garde  de  lui  donner  cette  addition  de 
Biollaf& avant  que  la.  fermentation  diminue,  fans  quoi  la  liqueur 
deviendroit  lente  &  parefTeufe ,  &  ne  donneroit  pas  la  même  ' 
quamité  d'efprit.  La  fermentadon  diminue  peu  à  peu  au  bout  de 
4  ou '5  jours.  £t  quand  la  liqueur  devient  belle^  &  pouffe  à  la  fur- 
face  des  bulles  d'air  claires^  peu  fréquentes  ,  elle  efl  propre  à 
mettre  dans  i'alembiç  ,  d'où  on  en  difHlie  Tefprit  au  moyen  d'ua 
feu  égal  &  confiant  ;  pendantce  tems,  il  faut  «voii:  attenôon  d'< 
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tretenïr  rean  froide  dans  le  rifngeram.  Car  plus  elle  eft  froîje^ 

plut  Ytfpnt  Cet»  fort ,  en  grande  quantité ,  &  mûr. 

Quoique  ce  foît  ta  la  proponion  ordinaire  8c  la  m^hode  ie 
traraitler  les  ingrédiens  qui  entrent  dans  la  compolltion  du  roR, 
beaucoup  de  plinreurs  qui  diftillent  tons  les  ans  une  quancnécoa- 
fid^ble  de  cetre  liqueur ,  mêlent  leurs  ingifdîens  de  la  maiiiin 
fiitvanR  :  ils  emploient  trois  pvties  d'eau,  une  partie  &  demiede 
m^lTc  &  autant  de  lie.  Cette  compoiîtion  demande  une  longM 
fermentation  qid  dure  ordinairement  depuis  lo  j ufqu'à  20  jom, 
&  donne  ime  grande  quantité  de  bon  etprit.  D>^autres  <{ui  *  par 
n^Itgence,  par  accident ,  on  parce  qu^ls  manquent  d'ouvriers , 
ont  des  grandes  quantités  de  mauraifes  cannes ,  en  font  fetmeata 
le  jus ,  Se  l'emploient  pour  faire  du  rum.  Mais  celui-1^  a  fuffiTao)- 
ineiH  fermenté  en  trois  jours  .  il  ne  fournti  jamais  de  bon  efpfil 
rà  en  abondance. 

'  Les  meillenrs économes,  en  fait  de  plantations ,  font  ordioù- 
rement  100  gallons  de  bon  mm  ordinaire  pourchaque  trois  (niitdi 
de  fucre.  Cette  proportion  eft  cependam  fujette  i  varier,  felonU 
qualité  des  canner  :  car  il  y  a  des  plans  dont  le  fuc  eft  plus  vif- 
âaeax  &  rend  plus  d'écume  &  de  mélalFe^  que  celui  des  aoBth 
journal Eeon,  i7^8|p^.i4i. 

RUPIEDSIE.  Erpice  de  drogue  pour  teindre  en  noir  qui  A 
tronre  dans  la  Qiine.  Les  Chinois  de  Canton  en  font  un  a&i 
grand  négoce  au  Tunquin.  Il  y  a  ordinairement  cetit  pour  cent! 
gagner  ,  Tuf  quel  (e  paient  les  droits  de  (ortie  ,  âcle  fret  pon- It 
U-anfport. 

RUSMA.  Efpice  de  minéral  femblable  en  figure  Ce  en  coth 
lent  à  du  mâchefer.  Il  vient  du  Levant ,  &  c'eA  le  meilleuT  dé- 
pilatoire dont  les  Turcs  fe  fervent.  Voyez  Ckaititû. 

On  commence  à  s'en  fcrvir  en  France  ,  oh  on  lui  trouve  amaM 
devenu  &  moins  de  danger  qu'à  l'orpimem  &  à  la  chaux  qu'eotr 
ploient  ordinaicement  les  baigoeiirt-étuviâes  de  Paris. 

RUYNAS.  Sorte  de  racine  qui  eft  propre  pour  la  teïiWiWî 
les  indiens  rappellentyâZiWn'^D^R  :  elle  fe  trouve  dans  quelque* 
provinces  de  Perfe,  particulièrement  dans  le  Servan,&aW*i>' 
virons  de  Tauris,  Voyei  Roruu, 

Il  s'en  fait  un  grand  négoce  aux  Indes ,  oh  l'on  y  en  envoie 
tous  les  ans  l'un  portant  l'autre  300  ballots ,  chaqut  ballot  con- 
tenant ii;o  ou  i6oliv.Le  mansja,  c'eft-à-dire,  12  livresunpeo 
légires ,  vaut  ordinairement  11  mamoudis,  qui  font  enviroa^ 
lixdal^s  )  ou  ;  floiini  de  Hollande.  .  . 
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^  ABINE,  arbrifleau.  On  ne  connoit  que  deux  efpices  de  Cn» 
bine ,  toutes  deux  d'ufage  en  médecine  ;  fçavoir  ,  la  iàbine  k 
feuille  de.  lamarifc  d'Allemagne,  &  la  (àbine  à  feuille  de  cyprès. 
On  cultive  le  premier  dans  les  jardins;  mais  dans  nos  climats  il 
donne  rarement  du  fruit  ;  ce  qui  l'a  fait  regarder  comme  fiérîle. 
liC  fécond  croit  fur  les  montagnes,  dans  les  bois  &  autres  iJéui: 
incultes.  OA  le  culdve  aui&  dans  les  jardins.  Ses  feuilles  toujotui 
vertes  font  fur-tout  d'ufage  en  médecine.  La  fabine  a  pris  fon  oboi 
du  pays  des  Sabins,  oii  elle  croiiToit  abondamment  ;  elle  (bdf&e 
très-bien  les  froids  ;  mais  elle  s'élève  fort  lentement.  Lapreixuèœ 
efpèce  eft  la  plus  employée  en  médecine.  Son  ufage  eft  intérieur 
&  extérieur.  Voyez  fes  divers  ufages  dans  la  Suite  de  la  Maiièit 
médicale  deGeomoy,  tom.  II  ^  pag.  315. 

SABLE,  n  y  en  a  de  diverfes  efpèces,  dont  les  artifans  fe  fer* 
Tenta  différens  «uvrages. 

Le  fable  dont  les  verriers  font  leur  verre,  efi  blanc  &  gravelemc^ 
plein  de  petits  grains  luifan»*  Voyez  Verrcn 

Le  fable  des  fondeurs  eft  fbflile  ;  c'eft  proprement  une  terre 
jaun^ygrafie  &  douce,  dont  on  fait  les  moules  pour  les  légecs 
ouvrages  de  fonderie  ,  d'oiil'on  dit,  jetter  en  fable  ou  en  terre ^ 
pour  dire ,  fondre  de  l'or,  de  l'argent, du  cuivre  &  autres  mé- 
taux^ dj^isdes  moules  faits  de  cette  efpèce  de  fable.  Voyez  Fot^ 
deur. 

Ceft  aufli  de  ce  fable  dont  on  fe  fert  dans  les  hôtels  des  moiv- 
noies  pour  £ûre  les  moules  oii  fe  fondent  les  lames  dont  on  fait 
les  efpèces. 

On  appelle  y2r^/(  de  forge  une  forte  de  noir  dont  les  peintres  (c 
iervent.  Voyez  Noir. 

Le  fable  eft  proprement  un  amas  de  petits  grains  pierreux  & 
cryftallins  que  l'eau  ne  peut  pénétrer  ni  diftbudre  ,  &  qui  font 
toujours  plus  pefans  que  la  terre.  La  terre  eft  diiToluble  &  duâile, 
&  les  erains  de  fable  ne  le  font  pas. 

Le  Uble  le  plus  groffier  eft  appelle  gravier ^  &  le  plus  fin  pr^îd 
le  nom  defahlon  ;  les  efpèces  qui  font  entre  deux  retiennent  ièu^ 
lemênt  celui  àe fable.  Tout  fable  qui  trouble  l'eau,  prouve  qui! 
contient  de  la  terre.  Mémoire  de  M.  Garcin« 

Sable  angulaire  blanc;  on  le  trouve  dans  certaines  contrées  Car 
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ie  bord  de  la  mer  ;  on  s*en  fert  pour  fabler  les  granges  ;  il  v  eo  3 
qui  eft  répandu  fur  la  terre  par  l*eau  des  fources  ,  &  c'eft  le  pin 
pur  ;  on  s'en  fert  pour  garnir  les  horloges  de  fab/e* 

Sahle  anguleux  jaune  ou  rougeâtrt.  On  le  trouve  ordînairemeiit 
ar  couches  dans  le  fein  de  la  terre.  Il  y  en  a  auiB  de  cette  efpèce 
la  fiirface  de  la  terre  en  Scandinavie  :  on  Tap  pelle /i^/f  volàau 
Ce  fable  eft  fouventfi  fin  qu'on  s'en  fert  auffi  pour  gnmîrles  hoi^ 
loges  de  fable  ;  maïs  il  eft  fu)et  à  s'arrtter  dans  les  tems  hoititdes, 
au  lieu  que  dans  un  tems  fec  il  fe  précipite  plus  vite.  On  fe  feit 
aufti  de  ce  fable  pour  le  pafter  fur  l'écriture  fraîche. 
'  SabU  brillant  blanc.  U  y  en  a  de  cette  efpèce  à  'Wenfen  dans  le 
pays  d*Hannovre. 

SabU  brULtnt  jaune.  On  le  trouve  en  Smoland  près  de  Majo* 

Sable  brillant  verd.  On  en  trouve  en  Egypte. 

Sable  brillant  noir.  Il  y  en  a  en  Virginie  ;  on  en  trouve  auflien 
^Norvège  ;  (  il  s'en  vend  même  à  Copenhague). 

Sable  métallique ,  ferrugineux ,  (Tétain  ,  itor. 
^Sable  animal ^  fable  de  coquilles. 

Le  fable  ferrugineux  noir  ëft  alF^z  riche  en  un  fer  que  quel^fif^ 
uns  regardent  comme  du  fer  vierge;  le  quintal  en  contient  juîqn'à 
"90  liv. 

Le  fable  ferrugineux  de  différentes  couleurs  &  le  brun  ou  rou- 
^eâtre ,  ne  contiennent  pas  beaucoup  de  fer  ;  on  fait  quelquefois 
pafTer  la  dernière  efpèce  pour  du  fable  d'or,  mais  fi  on  en  met 
dans  de  Teau- forte,  elle  lui  donné  une  couleur  d'un  brun  foncé, 
&  le  fable  refte  blanc  comme  du  fable  ordinaire.  Voyez  fur  les 
différentes  efpèces  de  fable,  la  Aiinéralope  de  Wallerius ,  tom.  If 
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Le  fable  de  mer'  dont  on  fe  fert  pour  Tagriculture  au  prfys  de 

Cornouaille ,  eft  formé  par  les  particules  de  pierres  &  decoquil- 
les,  oue  le  roulis  de  la  mer  emporte  &  jette  les  unes  fur  les  au- 
tres. >il  eft  fort  chargé  de  matières  de  coquilles  ,  alors  le  fable 
eft  bon,  &  on  en  trouve  de  trois  couleurs,  de  bleuâtre,  de  fort 
blanc  ,  &  d*une  couleur  rouge  jaunâtre ,  tirant  fur  le  brun.  Le  fin 
eft  ie  meilleur  pour  les  laboureurs ,  parce  qu'il  produit  plutôt  fou 
effet,  &  qu'il  les  récompenfe  plus  vite  de  leurs  travaux.  Le  ï^^j/* 
leur,  quant  à  la  couleur,  eft  le  rougeâtre,  enfuite  le  bleu,  entra 
le  blanc.  On  étend  ce  fable  fur  la  terre  qu'on  veiitfemerenbled, 
ou  communément  fur  la  première  de  quatre  récoltes,  quelque  Wt 
le  grain.  Voyez  les  Améliorations  faites  au  pays  de  ComouMllei 
avec  ce  fable,  dans  le  Journal  Econ.  pag.  182,  Juin,  1755. 

Nous  pouvons  encore  citer  ici  le  même  Journal ,  même  année , 
mois  de  Septembre',  pag.  1^2  ^  fur  la  nature  &  lafertiliti  du  fable» 
^u  peut  y  recourir  aifoment. 
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Sédle  de  CreiL  Ctk  abe  forte  de  fable  qui  fe  trouve  près  de 
la  petite  viUe  de  Cre'd ,  qui  fert  avec  la  fonde  d'Alicante  à  faire  les 
places  à  miroirs.  Voyez  Glac^. 

Sable.  ljt%  plombiers  £1  fervent  auffi  de  (able  pour  mouler  plti- 
£eurs  de  leurs  ouvrages,  &  pardcultèrement pour  jetter  &coii- 
1er  les  grandes  tables  de  plomb. 

Pour  préparer  le  (àble  de  ces  tables  on  le  mouille  légèrement» 
&  on  le  semne  avec  un  blton  ;  ce  qu'on  appelle  labourer  lefakle  ; 
après  quoi  on  le  bat  &  on  le  plane  avec  la  plane  de  cuivre.  Voyez 
Plombier, 

SABLQN,  Manu  fable  très*blanc,  dont  on  fe  fert  à  Paris  pour 
écurer  lavaiiTelle.  Le  meilleur  efi celui  qu'on  tkomm^fablon  d*Efr 
(ampe^p  du.nom  d'une  pedte  ville  près  de  laquelle  on  en  trouve 
quantité. 

SAFRAN.  On  trouve  fous  ce  nom  dans  les  boudques  de  per 
tîts  filamens,dont  la  partie  inférieure  eftplus  menue,  blanchâtre» 
ou  d'un  jaune  pâle  y  la  partie  fupérieure  eft  un  peu  plus  l^rge  » 
légèrement  crenc;iée,  &  d'un  roux  tirant  fur  le  pourpre.  Ces  ff- 
lamçn^  ont  une  odeur  particulière,  agréable,  acre,  aromatique^ 
fubtile ,  &  qui  fe  répand  beaucoup ,  qui  picote  un  peu  les  yeux» 
qui  charge  médiocrem.entla  tête,  6c  procure  le  fômmeil.  Ils  font 
un  peu  amers,  &  il  n'en  faut  au'une  petite  portion  pour  donner 
^  une  grande  quantité  d*eau  ou  ae  vin ,  la  couleur  jaune ,  ou  la  cou- 
leur de  citron  qui  approche  de  la  couleur  de  poutpre. 
•  On  choifit  le  fafran  qui eft récent,  d'une  odeur  pénétrante, 
d'une  couleur  luifante,  qui  tache  les  mains  lorfqu'on  le  froifle  ^ 
qui  eft  gras ,  flexible  «  aiffiçile  à  mettre  en  poudre.  On  rejette 
celui  qui  a  contraâé  une  trop  grande  humidité  dans  les  lieux  hu- 
mides  &  fouterrains,  ce  qui  lui  donne  une  couleur  obfcure  6ç 
l'odeiD'  du  moifi.  Pour  en  taire  ufage ,  on  fépare  la  partie  blan- 
che que  l'on  rejette,  de  la  parde  jaune  :  on  le  fait  fécher  dan$ 
un. Y^ff^AU  net  à  une  douce  chaleur,  &  on  le  pulvérife. 
^  La  plante  dont  on  tire  ces  filamens  s'appelle  fafran.  Sa  racine 
efi  tubéreufe,  charnue,  de  la  grofleur  d'une  aveline,  &  quelque* 
(ois  d'une  noix,  blanche,  douce,  double ,  dont  la  fupérieure  eft 
plus  petite:  l'inférieure  plus  groife,  &  chevelue;  revêtues  l'une 
1  m^e  &  l'autre  de  quelques  tuniques  arides ,  rouflatres ,  &  en 
forme  de  réfeau.  De  cène  racine  s'élèvent  5  ou  8  feuilles,  longues 
4'^ne  palme  ou  même  de  9  pouces,  très«^roites  &  d'un  vçrè 
foncé.  Parmi  ces  feuilles,  s'élève  une  née  courte,  qui  foutientûne 
feule  fleur  en  lis ,  d'une  feule  pièce ,  blanche  ôt,  nftuleufe  par  fa 
pat«e  în^eurei  évafée  à  fa  partie  fupérieure,  &  divifée  en  iix 
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fegmens  arronifis,  de  couleur  de  gris  de  Un.  Il  fort  du  tond  de  h 
fleur  trois  étamines,  dont  les  fommets  font  jaunâtres,  &  an  ptfiîlé 
blanchâtre  qui  fe  partage  comme  en  trois  branches ,  larges  à  leur 
extrémités  fdpéneures,  &  découpées  en  manière  de  c^te  »  char- 
nues 9  d'un  rouge  foncé  9  &  comme  de  couleur  vive  d^oraoge  ,  les- 
quelles font  appellées  par  excellence  du  nom  defi^dju  L'embiycm 
qui  foutient  la  fleur  fe  change  en  un  fruit  oblong,  à  trob  aneles, 
partagé  en  trois  loges  ^  qui  contiennent  des  femenccs  aaon&u 

Le  fafran  nak  dans  la  plupart  des  pays,  Ibit  chauds,  foirfrotdb; 
>n  Sicile,  en  Italie,  en  Hongrie ,  en  Allemagne ,  en  Irlande  j  dans 
plnfieurs  provinces  de  France ,  dans  la  Guyenne ,  le  Languedoc  , 
aux  environs  d'Orange ,  dans  le  comtat  d'Avignon ,  dans  (e  Gâ- 
tinois  &  la  Normandie.  Le  fafran  du  Gâtinou  paffe  en  Europe 
pour  le  meilleur ,  .&  on  le  fubftitue  avec  raifon  à  celui  d'Orient  f 
que  Ton  a  coutume  de  demander  dans  les  pharmacopéesii 

Le  (afran  fe  multiplie  très  -  commodément  &  très-  pmmuné- 
ment  par  le  moyen  de  fes  bulbes ,  qui  en  produifent  d'autres  tou- 
tes les  années  ;  car  lorfqu'on  en  feme  la  graine,  il  eft  plus  long- 
temsàvenir. 

Le  meilleur  fafran  fe  cultive  ^  Boifne  &  à  Bois-Commun  «  en 
Gâtinois;  cette  plante^ faifant  prefque  toute  la  richeife  de  cette 
petite  province. 

Les  Anglois ,  les  Allemands,  les  Hollandois,  les  Suédois,  les  . 
Danois  &  autres  nations ,  qui  font  une  grande  confommation  de 
iâfran ,  préfèrent  néanmoins  &  avec  raifon  celui  du  Gâtinoxi  à  tous 
les  autres  ;  auilt  efi-il  toujours  vendu  d'un  tiers  plus  cher. 

Les  enlumineurs  fe  fervent  de  fafran  poiu*  h\rt  du  jaune  doré; 
il  eft  dWage  dans  la  médecine ,  &on  l'eihploie  même  dans  beao- 
.  coup  de  ragoûts. 

Le  Safran  qui  vient  d'Efpagne  ne  vaut  abfolument  rien,  àcauft 
de  l'huile  que  les  Eipagnols  y  mêlent  pour  le  conferver. 

Le  fafran  de  Perle  pafTe  pour  le  meilleur  du  monde ,  &  il  croit 
prefque  fans  culture  en  plufieurs  endroits.  Le  plus  excellent  fe 
trouve  fur  les  côtes  de  la  mer  Cafpienne  &  aux  environs  d*Ama- 
dan  qui  eft  l'ancienne  Suze.  Ce  dernier  le  cède  cependant  en 
bonté  à  l'autre. 

Voyez /tf  manicre  de  cultiver,  de  préparer  le  fafran  en  Andetene^ 
par  M.  Jacques  Douglas,  médecin  extraordinaire  de  la  Keinej 
&  membre  de  la  fociété  royale  de  Londres,  dans  les  TranJaE&otu 
philofophiques  ^  année  1728  (<i).  -^ 

L'Auteur  prend  fes  obfervations  de  ce  qui  fe  pratique  dans  la 

(«  )  Nuin.  40; ,  art«  8 «  BAlioth*  Britàiu  tom.  V ,  p.  ^. 
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province  de  Cambridge,  qui  eft  celle  d'Angleterre  ob  Ton  cultive 
prÎDcipalement  le  fafran ,  êi  depuis  un  peu  plus  lone-tems. 

M.  Douglas  fuppute  qu'un  acre  de  terre  planté  oe  fafran  coike 
pour  la  culture  «  -  -  -  L,i9,i2  ilerlins. 

Un  acre  donne  26  liv.  de  fafran  ièc  en  3  ans  »  ce  qui  eft  1^  quan» 
wé  moyenne  entre  les  meilleures  &  les  plus  mauvaifes  récoltes  ) 
ainfi,il  faut  en  fixer  le  prix  en  conféquence,  fuivant  M.  Douglas» 
ik  I  U  lof.  la  livre^pnilque  dans  les  années  abondantes  on  le  vend 
30  fcheltngs,  &  qu'il  vaut  quelquefob  jufqu'à  3  ou  4  liv.  fierL  fur 
ce  pied  U«  261iv.  defafiran  valent  39  1.  fterl.  &  le  profit  net  d'un 
acre  de  terre  planté  en  fafran  »  eft  de  19  1.  ft*  8  fch.  ou  environ 
69  9 1.  par  année.  Voyez  Le  mémoire  fur  ccUc  culture  y  dans  le  Jounu 
£€on.p,  179,  Sept.  1753. 

On  cultive  le  fafran  principalement  en  Angleterre;  il  y  a  à  ce 

fujet  des  mix  prooofés,  comme  on  a  fait  dans  la  mime  Ifte  à 

l'égard  du  bled  &  du  lin.  Les  Anglois»  en  faifant  naître  parmi  leurs 

cultivateurs  une  pareille  émulation  »  ont  multiplié  les  fafranièrea 

«lansle  royaume.  DtÛ.  du  Citoyen^  in-8^.  1761. 

Il  n'y  a  point  d'inconvéniens  à  laifler  fortir  &  entrer  le  fafi-afi 
en  Efpagne,  fous  le  paiement  entier  des  droits ,  félon  Vftaritz» 
Théorie  6*  prat,  du  commerce^  ch.  oa. 

La  nature,  toute  prodigue  quelle  eft,  nous  fournit  peu  de 

Elantes  d*un  auffi  grand  ufage  que  le  fafran.  Ses  fleurs  font  agréâ- 
tes à  la  vue  &  à  l'odorat,  ^on  piftile  eft  confidéré  comme  un^ 
chofe  précieufe.  Il  entre  dans  les  apprêts  de  cuifine  ;  il  fert  aux 

1>mtres  en  miniature  ;  il  fournit  aux  teinturiers  une  très-belle  cou- 
eur  ;  les  médecins  l'emploient  très-utilement  dans  plufieurs  ma- 
ladies  ;  fa  fanne  même  ocfes  pétales  fervent  dans  le  pays  où  on 
le  cultive,  affaire  du  fourrage  pour  les  beftiaux. 

Mais  femblable  en  cela  aux  plantes  les  plus  précieufes  «  celle-ci 
eft  tendre  &  délicate,  &ne  peut  être  confervée  que  par  des  foins 
proportionnés  à  ces  ufages. 

Ceft  pourquoi ,  quelque  précaution  que  les  habitans  du  Gâti- 
nois  qui  la  cultivent,  prennent  pour  fa  confervation,  elle  ne  lailTé 
pas  d  être  attaquée  de  plufieurs  ms^ladies,  qui  toutes  tendent  à  le 
détruire. 

On  recueille  encore  beaucoup  de  fafran  à  Aquilla  ,  dans  le 
royaume  de  Naples. 

S^ran  batard\  Safraruim ,  Safranbourg.  Oeft  une  plante  de  Iji 
nature  des  chardons,  que  l'on  cultive  par-tout  facilement ,  fur-tout 
dans  les  pays  qui  entourent  la  mer  Méditerranée.  On  en  voit  beau- 
coup encipagne,  en  Languedoc ,  en  Provence  &  en  Italie ,  pajrs 
dont  le -climat  approche  le  plus  de  celui  de  fon  origine  «  qui  eft 
propreptient  l'Egypte.  On  en  cultive  auffi  en  Allemagne ,  partî^ 

Tome  If\  Ai 
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cnlièremetit  aux  environs  de  Strasbourg;  mais  fes  qualités  pour 
Tufage ,  font  fort  inférieures  à  celles  de  cette  plante  que  Ton  ctitp 
tîve  aans  les  pays  les  plus  chauds.  Elle  croit  un  peu  moins  grande 
en  hauteur  dans  ceux-ci ,  que  dans  ceux  qui  font  plus  froids  ;  mais 
elle  y  croit  en  récompenfe  meilleure.  Elle  fournit  deux  fortes  de 
drogues  dont  on  fait  commerce ,  &  qui  fervent ,  l'une  pour  la 
teinture ,  &  Tautre  pour  la  médetlne. 

Les  deux  drogues  qu'elle  donne  font  les  fleurons  &  la  graine. 
Les  fleurons  cueillis  &  deflTéchés,  forment  des  filets  rouges,  quirei^ 
femblent  aflez  bien  au  vrai  fafran  ;  c'eft  pourquoi  on  leur  a  donné 
le  nom  àt  fafran  bâtard  ^  de  même  qu'à  toute  la  plante.  Il  y  a  des 
petits  droeuiAes,  &  fur-tout  des  ambutans  dans  les  campagnes  » 
qui  fophiluquent  le  bon  fafran ,  en  y  mêlant  de  celui-ci  ;  c'efl  à  quoi 
Ton  doit  prendre  garde.  Les  teinturiers  s'en  fervent  pou^  faire  de 
la  teinture  rouge,  &  particulièrement  celle  au'on  nonune  nacarat 
de  bourre;  mais  cette  drogue  leur  eft  défendue,  parce  qu'elle  ne 
donne  qu'une  fauffe  couleur  :  le  nacarat  fe  pouvant  d'ailleurs  faire 
avec  la  bourre  de  poil  de  chèvre,  &  cela  beaucoup  mieux,  &  avec 
moins  de  frais.  Ce  mot  nacarat  vient  de  TEfpagnol ,  qui  fignifie 
couleur  luifante^  comme  celle  de  Perle,  Les  plumaf&ers  s  en  fervent 
pour  teindre  leurs  piumes  en  incamadins  d'Efpagne,  en  mêlant 
dans  fa  décoâion  du  jus  de  éitron. 

On  fait  un  très-grand  ufage  des  fleurs  pom  la  teinture,  &  fiir* 
tout  pour  donner  Ta  couleur  de  rofe  aux  étoffes  de  foîe.  On  ea 
prépare  auffi  une  lie  d'un  très-beau  roUge ,  &  que  les  fenunes  re* 
cherchent  beaucoup  pour  rétablir  par  l'art,  la  couleur  de  rofe  qui 
manque  à  \e\it  vifage.  On  l'appelle  communément  rouge  d^Efpa' 
pie.  Voici  la  manière  de  le  faire. 

On  lave  plufieurs  fois  dans  l'eau  claire  les  étamines  jaunes  do 
Cartame,  jufqu'à  ce  qu'elles  ne  donnent  plus  à  l'eau  la  couleur 
jaune  :  alors  on  y  mêle  des  cendres  gravelées ,  &  l'on  y  verfe  de 
l'eau  chaude. On  remue  bien  le  tout;  enfuite  onlaifle  repofer  pen- 
dant très-peu  de  tems  la  liqueur  rouge  :  les  parties  les  plus  grof- 
fières  étant  dépofées  au  fond  du  vaifTeau ,  on  la  verfe  peu  a  peu  dans 
tin  autre  vaifTeau  fans  verfer  la  lie ,  6c  on  la  met  pendant  quelques 
jours  à  l'écart.  La  lie  plus  fine,  d'un  rouge  foncé,  &  fort  brillante, 
fe  fépare  peu  à  peu  de  la  liqueur,  &  va  au  fond  du  vaifTeau  :  on 
yerfe  la  liqueur  dans  d'autres  vaifTeaux  ;  &  lorfque  la  lie  qui  refle 
dans  ces  vaifTeaux,après  en  avoir  verfé  l'eau, efl  parfaitement  fêche, 
on  la  frotte  avec  une  dent  d'or.  De  cette  manière ,  on  la  rend plui 
compaâe,  afin  que  le  vent  ne  la  difCpe  point,  lorfqu'elle  eu  en 
fine  pouflière.  Cefl  aufll  de  cette  manière  que  ce  fard  a  l'éclat 
^brillant  de  l'or. 

La  graine  du  lâfranum  qui  eft  purgatire»  fertdansia  médecine 
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.ttn  cette  qualité.  Cependant  les  perroquets  en  mangent  &  s'en 
nourriflent  d'une  manière  friande  fans  en  être  purgés.  C'eft  pour- 
quoi» dans  les  pays  du  Levant,  on  la  nomme  ordinairement^ 
graine  de  ptrroqutu  Elle  entre  dans  la  compofitîon  des  .tablettes 
de  diacarthanum. 

Les  marchands&  les  teinturiers  le  nomment plusfouvent  /afra-^ 
num,  oafafranon.  Quelques-uns  VzppeWent/afranit Allemagne ^ 
Jafranfauvagt;  &  d'autres  carthame  dt  boutiquts^  c'eft-â-dire  »  de 
celles  de  pharmacie. 

Le  fafranon  de  Sm}rrne  eft  prefque  auflî  bon  que  celui  d'Egypte; 
'  la  récolte  qu'on  y  entait,  peut  aller,  année  commune,  à  ao  quintaux* 
On  fait  celle  d'Egypte  dans  le  mois  de  Juin.  Comme  les  têtes  de 
cette  plante  ne  âeuriflfent  pas  toutes  à  la  fois ,  mais  leulement  lés 
unes  quelque  tems  après  les  autres,  on  y  fait  la  récolte  de  Tes  âeurs 
en  trois  foi$,  de  10  a  12  jours  de  diflance.  La  récolte  y  eft  fi  con-* 
fidérable,  que  la  France  en  tire  quelquefois  7  à  800  grofles  balles 
dans  une  feule  année,  (ans  ce  qu'on  envoie  à  Alcp  &  ailleurs. 
C'eft  ce  qu'on  apprend  dans  la  Defcripdon  dt  t Egypte  de  M.  Mail- 
let ,  qui  y  a  féjoumé  bien  des  années ,  avec  la  charge  de  conful  eit 
France. 

Il  vient  toutes  les  années  des  quantités  confidérables  de  fa&a- 
num  à  Marfeille  Ôc  ï,  Livourne ,  par  les  vaifTeaux  qui  chargent  à 
Alexandrie.  On  en  reconnoit  de  deux  fortes ,  le  faidin ,  qui  tire  fou 
nom  de  l'endroit  de  l'Egypte  oîi  on  le  recueille,  nommé  SdUai 
c'eft  leplus  commun  ;  l'autre  appelle  numbrofin,  eft  le  plus  eftimé. 
Cette  neur ,  qui  vient  en  fardeaux  de  looo  à  1500  livres,  &  quel- 
quefois au  nombre  de  a  ou  300  par  bâtiment,  ne  doit  pas  s'em- 
barqner  trop  humide,  car  elle  le  brûle  ,  &  peut  mettre  le  feu  au 
▼aifleau ,  ce  am  n'eft  pas  fans  exemple. 

Si^ran  des  Indes,  de  Malabar  &  de  Babylone.  Voyez  Terra-^. 

SAFRE,  ou  ZAFRE  Minéral  de  couleur  d'œil  de  perdrix; 
que  les  verriers  &  les  faïanciers  emploient  pour  donner  une  cou- 
leur bleue  à  leurs  verres  &  à  leurs  faiances,    ^ 

Le  fafre  vient  des  Indes  Orientales;  ce  font  les  Angtob  &  les 
HoUandob  qui  l'apportent  de  Surate  en  France. 

On  le  vend,  ou  en  poudre  ou  en  pierre  ;  cehii  en  pierne  doit 
être  préféré  ,  parce  qu'il  ne  peut  être  contrefait,  &  que  celui  en 
poudre  eft  fujet  à  être  fophiftiqué,  aufti  ce  dernier,  ne  fe  prend-, 
goère  qu'à  l'épreuve* 

Le  fafre  fert  auffi  à  colorer  quelques  émanx,  &  le  faux  lapis 
n'eft  que  de  l'étain  calciné ,  coloré  avec  ce  minéral.  Les  faphirs 
^ces  tiennent  de  même  leur  couleur  du  fafre. 
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Les  mines  qcn  donnent  la  couleur  bleue  ou  le  fafre  font ,  le  co- 
balt &  la  mine  de  bifmttth  ;  mats  il  ne  bxxt  point  placer  ici  la  pj- 
fite  arfenicale  &  d'autres  mines  femblabies»  que  les  ouvriers  des 
mines  appellent  fouvent  caèaàspu  ignorance,  &  dont  jamans  on 
ne  peut  obtenir  une  couleur  bleue. 

On  commence  par  griller  la  mine,  afin  d'en  chafler  l'aiiênic 
&  le  bifmuth  ;  on  prend  la  terre  qui  refle  après  la  caicinatioii'» 
&  qu'on  nomme  wtfmuth^auptn  ;  on  la  mêle  avec  denz  on  trois 
parties  de  fable  ou  de  cailloux  pulvérifés  ;  on  y  joint  environ  an- 
tant  ou  même  plus  de  potafle  ;  on  met  le  tout  en  fufion  pour  en 
-faire  du  verre  bleu  qu'on  écrafeaubocard;  enfuiteon  lefaitpafler 
par  un  moulin;  on  le  lave  dans  un  lavoir;  on  en  £iit  des  alToni- 
mens  fuivant  la  couleur ,  &  on  y  met  une  marque  qui  défigoe 
la  bonté  &  le  prix  qu'il  doit  avoir  dans  le  commerce^  Intrcd,  i 
s  Miner,  par  Hehckel,  tonu  II,  p.  366.in-i2.  i7)6. 

SAGAPENUM  ,  on  SER  APINUM  Ceft  un  fuc  qui  tient  le 
milieu  entre  la  eomme  &  la  réfine  ;  tantôt  il  eft  en  grandes 
gouttes  comme  l'encens,  tantôt  en  gros  morceaux.  U  eit  rouf- 
latre  en  dehors ,  &  d'une  certaine  couleur  de  corne  en  dedans  :  il 
plie  &  il  blanchit  fous  la  dent  &  même  entre  les  doigts  :  il  eft  d'an 
goût  mordant  &  acre ,  d'une  odeur  puante,  forte,  &  qui  ap- 

I>roche  du  porreau  &  du  pin ,  ôc  qui  tient  comme  le  milieu  entre 
'afla-foetida  &  le  galbanum.  Lorfqu'on  l'approche  de  la  chan* 
délie,  il  s'enflamme  ;  &  j&tant  cuit  fur  le  feu  avec  de  l'eau,  da 
Vin  ,  ou  du  vinaigre ,  il  fe  réfout  entièrement.  On  en  trouve  dans 
les  boutiaues  des  morceaux  impurs  &  comme  fondus ,  d'une 
coizleur  obfcure  ou  fordide,  &  qui  ont  le  même  goût  &  la  mê« 
me  odeur  que  le  pur. 

On  eilime  le  fagapenum  qui  eft  tranfparent ,  roux  en  dehors, 
&  qui  paroît  formé  intérieurement  des  gouttes  blanches  on  jan- 
nàtres  lorfqu'on  le  brife,  qui  plie  fous  les  doigts  lorfqu'on  le  ma- 
nie ,  &  qui  répand  une  odeur  pénétrante  &  defagréable.  Charras 
'  fait  mention  d'un  certain  fagapenum  blanc  en  dedans  &  en  de- 
hors, qu'il  croit  être  récent  &  le  plus  excellent  :  mais  onentrou* 
'  ve  rarement  de  tel  dans  les  boutiques. 

Les  anciens  Grecs  connoiflbient  le  fagapenum.  Diofcoride 
dit  que  c'eft  le  fuc  d'une  pUnte  férulacéequi  nah  dans  la  Médie. 
On  nous  l'ippone  encore  aujourd'hui  de  rerfe  &  d'Orient. 

La  plante  dont  il  découle  nous  eft  inconnue.  On  conjeâure, 
par  les  .parcelles  des  tiges  &  les  graines  qui  font  fouvent  mêlées 
avec  ce  lue ,  que  c'eft  une  efpèce  de  férulacée. 
^     Cette  drogue  eft  un  puiflant  apéritif,  propre  à  difloudre&  at- 
ténuer les  humeurs  graues  y  épaifles  &  coagulées,  dansKafthmc^ 


SAGOU,  SAGU,  SAGO.  }7$ 

Ha  pandyfie ,  &c.  elle  eft  la  bafè  des  pilules  du  même  nom.- 

SAGOU,  ou  SAGU,  ou  SAGO. 

Sagou  eA  le  nom  que  les  Malayes  donnent  à  Tarbre  des  Mo- . 
luques  qui  produit  une  fanne  très*nourriffante ,  &  dont  les  natu* 
x«ls  des  Ifles,  où  il  croit,  font  du  pain. 

Les- voyageurs  qui  ont  parlé  de  cet  arbre  ,  n'en  ont  donné  que 
dics  faufles notions,  po|ir  ne  l'avoir  fuf&famment  connu.  C'ell de 
ion  tronc  tout  entier ,  qui  eft  d'une  fubftance  tendre  &  moëileufe , 
<}u'on  tire  cette  farine ,  &  non  d'une  moelle  propre ,  ni  d'une  tête 
portée  à  Ton  fommet  femblable  à  celles  du  chou-palmite«  corn* 
me  la  plupan  d'entr'eux  l'on  prétendu  :  cet  arbre  n'a  ni  l'un,  ni 
rautre. 

On  (ait  en  partie ,  par  tes  relations  des  voyageurs ,  que  le  pal« 
snier,  le  cocotier  &   le  fagou,  font  trois  genres  de  palmacées 
qui  foumUTent  la  principale  nourriture  aux  naturel^  des  pays  où 
ces  arbres  croiflent  ordinaireinent,  &  qu'on  y  fait  auiH  un  com- 
merce des  chofes  qu'on  en  tire.  Voyez  Palmier  &  Cocotier. 
■  Le  Sagou  croît  abondamment  dans  les  Ifles  Moluques ,  maïs' 
principalement  dans  celles  de  Ceram ,  de  Gilolo,  &  à  la  terre. 
«es  Papous ,  où  l'on  en  cultive  des  forêts  entières.  On  en  cul* 
tîve  aui&  dans  llfle  de  Bornéo ,  &  rarement  dans  le  refle  de^ 
Ifles  de  la  Sonde ,  parce  que  le  ris  y  abonde ,  &  qu'il  eft  meilleur 
pour  manger  que  le  pain  de  fagou.  Mais  comme  le  ris  ne  peut 
venir  dans  les  Ifles  Moluques,  (  fi  l'on  en  excepte  celle  de  Ma- 
caflar,  où  Ton  en  cultive  beaucoup  &  d'excellent ,  )  la  provi* 
dence  y  a  fuppléé par  le  fagou,  en  l'y  faifant  croître  plus  tacile- 
tnent  qu'ailleurs. 

Le  tronc  de  cet  arbre'croit  à  la  hauteur  de  20  à  15  pieds ,  &  quel- 
quefois jufqu'à  celle  de  30.  Sa  grofTeur  eft  aflez  conûdérable ,  un 
homme  le  pouvant  à  peine  embrafler. 

Cet  arbre  ne  vit  guère  plus  de  trente  ans,  il  ne  donne  qu'une  fois 
du  fruit;  fçavoir,  après  foo  entier  développement ,  lequel  n'ar- 
rive que  dans  fon  plus  grand  âge.  Quand  U  a  donné  fon  fruit ,  il 
périt  peu  à  peu  juiqu'à  ce  qu'il  foit  mort. 

Il  y  a  quatre  etpèces  connues  de  ce  genre ,  qui  ne  différent  guè« 
re  l'une  ae  l'autre ,  que  par  la  variété  de  fes  épines  &  la  dureté  de 
fa  fubftance.  Elles  donnent  toutes  de  la  farine ,  mais  en  plus  gran- 
de ou  en  moindre  quantité ,  &  l'une  un  peu  meilleure  que  l'autre. 
Les  feuilles  de  la  meilleure  efpèce ,  font  les  plus  convenables  des 
palmacées  pourfervir  à  couvrir  les  maifons,  fouslamaiil  de  bons* 
ouvriers ,  beaucoup  plus  proprement  &  plus  foltdement  qu'on  ne 
fût  avec  la  paille  en  Europe. 
QuQJtque  l'arbre  de  fagou  en  général  n*ait  point  de  véritab  ' 

A  a  3 


374  S  À  G  O  U^ 

moëUe  dans  fe  centredn  tronc ,  cependant  oapeut  dire  que  font  te 
corps  du  même  tronc  compris  fous  Ton  écorce ,  qui  eft  épaifle  de 
deux  bons  travers  de  doigts ,  efl  d'une  fubftance  li  tendre  qu'elle  , 
peut  être  con&dérée  comme  une  efpèce  de  moelle  qui  remplit  les  i! 
larges  interftices  de  Tes  fibres  ligneufes  qui  font  fon  écartées  les  '. 
unes  des  autres  depuis  le  haut  jufqu'en  bas  ;  fubftance  qui  indique  • 
clairement ,  &  que  Texpérience  confirme ,  qu'elle  n*a  été  fionnée  j 
àinfi  par  la  providence  que  pour  fervir  de  nourriture  à  rh<Mnine. 

On  tire  de  cet  arbre  la  fubftance  la  plus  pure,  qui  fe  réduit  par 
Fart  à  une  farine  «vjffi  blanche  aue  de  la  chaux .  laquelle  enfin  eft 
Beaucoup  plus  nourriffante  &  (alutaire  qu'elle  ne  fatisfattlegoât 
délicat ,  qui  a  de  la  prine  à  s'y  accoutumer ,  fi  elle  n'eft  pas  aStai- 
fonnée. 

Elle  mérite  bien  ce  nom ,  puifqu'elle  fertde  nourriture  fous  dif- 
fSrens  apprêts ,  &  en  particulier  en  en  faiCint  du  pain.  On  la  cou* 
ftrve  dans  des  cabas  de  feuillages  treflfés  en  guiîe  de  petits  facs. 
Le  marc  refté  dans  la  première  opération ,  fert  de  nourriture  aux 
cochons. 

Enfin ,  pour  venir  à  Tufage  qu'on  fait  de  cette  farine,  nous  le* 
marquerons ,  en  premier  lieu,  qu'elle  ne  peut  guère  fe  conferver 
plus  d'un  mois  dans  l'état  où  nous  venons  de  la  laiffisr  ;  c*eft  ponr- 
c^uoi  les  Indiens  font  obligés ,  ou  d'en  faire  d'abord  du  pain ,  fim* 
plement  par  le  moyen  du  feu ,  lequel  fe  conferve  auffi  long-tems 
ou'onveut,  ou  de  lagrainer  par  le  même  moyen,  pour  lacon- 
ferver  autant  qu'on  deiire.  Celle-ci  ne  fert  qu'à  faire  des  bouillies. 

Ils  appellent  cette  bouillie ,  papédo.  Ce  manger  eft  eftimé  le  plus 
fsdn  de  tout  ce  qu'on  ufe  aux  Indes,  étant' de  fa  nature  très-£icile 
à  digérer ,  ùlos  caufer  jamais  la  moindre  pefanteurdansTeftomac» 
quelque  quantité  qu'on  en  prenne.  Il  entretient  bien  l'appétit  &  le 
rétabli^ fi  on  l'a  perdu. Les  habitans  des  Moluques  n'ont  prefque 
point  d  autre  aliment ,  du  moins  qui  foit  auffi  capital  que  celui-là; 
cependant  ce  font  des  gens  replets,  grands ,  bienfaits ^  &qu]  vi- 
vent long-tems.  Us  font  les  plus  blancs  que  l'on  voie  aux  Indes, 
quoiqu'ils  aillent  plus  nus  que  les  autres.  Cette  bouillie  peut  fer- 
vir de  colle  dans  le  befoin. 

On  fait  en  pluiieurs  endroits  des  Indes  commerce  des  pains  de 
fagou,  liés  eniemble  par  paquets  aur nombre  de  dix ,  de  quinze,  ou 
de  vingt,  &c.  tous  d'égale  grandeur,  &  commodes  par  leur  fi*- 

fure  en  tablettes ,  à  s'arrimger  en  de  plus  gros  paquets  propres  à 
tre  tranfportés  dans  des  pays  étrangers.  Voy.  Pain  de  Sagou. 
Enfin,  la  farine  grainée,  qui  reflemble  à  des  grains  de  corian* 
dre ,  eft  proprement  celle  quon  apporte  en  Europe  depuis  quel- 
ques années  fous  le  noni  defago ,  &  que  d'habiles  médecins  An« 
glolseftiment  fi  fort,  ficavecraifon,  pour  la  nourriture,  des  ma: 
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lades»  parce  qu'elle  efi  fort  légère»  nourriibiue»  &  d'une  très-» 
facile  oigefiion.  Ceft  une  marchandife  qu'on  vend  à  préfent  com- 
munément en  Angleterre,  afTez  fouvent  en  Hollande,  de  qui  corn- 
iDence  4  prendre  cours  en  France,  6iç^  LameilieareyieAtderif-. 
le  de  Bomeo.  Mon.  de  M.  Garcin. 

U  en  Êiift  demi*once  pour  une  foupe. 

La  compagnie  Afiatique  de  Copenhague  en  a  vendu  en  1761  ^ 
Ib.  18200  ea  iacs  de  200  liv.  à  x6  à  19  fols  lubs  laljiv. 

.   SAIN-DOUX*.  Sorte  de  araifle  très-molle  &  très-blanche  ; 
'que  les  chaircuitiers  tirent  delà  panne  du  porc ,  en  lafaifant  Coa-. 
dre  dans  une  poëie  ou  chaudière.- 

.  Les  réglemens  des  manufaâures  de  lainage  défendent  aux  ton- 
deurs de  draps  •  de  fe  fervir  pour  Tenfimagie  des  étoffes  d'autres.' 
graifTes  que  du  fain-doux. 

SAINTE-LUCIE.  On  appçUey^i^  onorganjm  de  Sainte*LucIef 
l'oreanfia  de  Meflîne  en  Sicile. 

(Jet  organfia  eft  fort  eftimé,  &  quantité  de  fabriques  de  France 
ne  peuvent  s'en  pafler  9  particulièrement  à  Paris*  celles  des  férao* 
dînes ,  des  moheres  unies  &  des  grifettes.  Voy»  Sipù* 

ë 

SALAMPOURIS.  Les  Hollaftdbîs  éaivent/alinpouns ,  &  lé 

Erononcem  de-  même.  Toiles  qu  on  fait  dans  pkileurs  endroits  d^ 
i  càte  de  Cocomandek  .  •  y 

.  li  y  en  a  des  blanche»  &  des  Ueqes  ;  les  blanches  ont  72  cobi- 
dos  de  ions.»  fiir  2  &  un^eart  c^é  laree;.les  bl^K»s.n>nt  que  3^ 
cobidos  de  longueur  fur  la  largeur  des  Blanches.  Elles  font  propres 
pour  lè  cotàmerte  de  Manille ,  w  les  Angloîs  de  Madraf  en  en- 
voient beaucoup.  Les  François  en-  tirent  ^uifi  i|ne  afTez  grands^ 
ouantité  par  Pondichery.  Le  cobidorj&vientidix-fept  pouces  {k 
demi  de  France.Voy .  iWlMç^ZM^j.    '  , 

SALICOT.  Petit  arbrifleau^  ou  plante^  dont  tenomeft  for«, 
mé  de  fel  »  parce  qu'elle  eâ  remplie  d'un  fucre  falé  &  mordant^ 
Le  falicot  croit  ians  culture  fur  le  bord  de  la  Méditerrannée,  cur 
en  recueille  beaucoup  en  Langt}^doc!  La  cendre  de  cette  plante 
fert  à  former  du  verre,  du  favon  :  la  phannacie  en  faitaulu  ufa- 

• 

SALINE.  Se  dit  ordinairement  des  poiflonç  dé  mer  qu'on  a- 
ffAt  faler  pour  Içs  conferver» 

'  Il  b  Eût  en  France»  6c  dans  les  pays  étrangers ,  un  négoce  affcz 
ioofidér^blç  de  (aline.  Les  poiiions  qui  en  fpm  le  principal  ob- 
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jet,  font  la  tnorae,  Te  faumon,  le  nui<{uerean  »  le  hareng,  Ta»^ 
chois  &  la  fardine.  Voyez  ces  artkUs. 

'  SALINES.  Lieux  où  Ton  fait  le  fel.  Ce  terme  convient  igk^ 
lement  à  tous  les  lieux  d'où  fe  tire  le  fel ,  foit  qu'il  s'y  faflenatu- 
rellement  p^r  la  feule  ardeur  du  foleil ,  conune  i  Brouage  ; 
^u'on  emploie  nnduftrie  &  Tart  pour  le  tirer  de  Teau  de  la 
ou  des  fontaines  &  puits  falés ,  par  éraporation  &  avec  les  iêcom 
du  feu  ,  comme  à  Salins  &  enNormandie;  foit  enfin  qu'il  iè  the 
des  entra'lles  de  la  terre,  oii  il  fe  forme  à  la  manière  des  miné- 
faux ,  comme  en  Pologne. 

Ces  trois  iones  delalinesont,  outre  cette  dénomination  gé- 
nérique j  chacune  un  nom  fpécifique  qui  les  diftingue.  On  ap» 
pelle  marais  faians^  \e%  falines  oh  le  fel  fe  forme  par  la  feule  ar- 
deur du  foleil  ;  mines  de  fel ,  les  carrières  oh  fe  coupe  &  d*oh  ft 
tire  le  fel  ^n  pierre  &  foflile;  &  faUnes  proprement  dites  ,  les 
Keux  où  le  fel  (e  cuit  &  fe  fait  par  évaporation  fur  desfoumeanxi 

Les  principales  falines  de  la  première  e(pèce  font  en  France, 
Brouage ,  Marans ,  Tlfle  de  Rhé  dans  la  Mintonge  Se  dams  le 
Fays  ^Aunis';  Bourneuf ,  le  Croifil ,  Guerande  dans  le  Comté- 
Nantois;  &'  en*  Amérique ,  l'Etang  de  Campèchedans  la  Non» 
yelie-Efpagne. 

- .  Les  Anglois  «  les  Hollandok  &  les  nations  du  Nord,  tron- 
Yent  le  fel  d'Efpagne  moins  bon  pour  les  falaifons  des  chairs  & 
du  poiflbn  que  celui  de  France  ;  &  ce  n'eft  qu'à  fon  dé&oc  âc 
pendant  la  guerre  qu'ils  s'en  (oumiflent  en  Efpagne,  comme  ils 
font  auifi  à  S.  Ubezen  Portugal ,  oh  il  y  a  pareillement  quelques 
falines. 

Les  mines  ou  falines  de  fel  terreftre  &  foffile  les  pins  célèbres 
en  Europe ,  font  celles  de  Wilifca  à  5  lieues  de  Cracovie  ;  celles 
ouvertes  à  depx  milles  d'Eperie  dans  la  Haute  Hongrie  ;  8c  celles 
des  montagnes  du  duché  cle  Cardoue  en  Catalogne. 

Pour  les  falines  de  la  dernière  efpèce  ,^outfalines  prpprement 
dîtes ,  les  plus  confidérables  font  les  falines  de  Salins  en  Franche- 
Comté  ;  celles  de  Château- Salins ,  de  Roftière  &  de  Dieufe  en 
Lorraine  ;  &  eelles  qui,  font  en  Normandie  dans  les  éle6bons 
d'Avranches,  de  Coutinces,  de  Caranun,  de  Valogne,  de 
Baveux  &  de  Pont-l'Evêque.  • 

Plufieurs  provinces  de  la  Mofcovte  ont  auffi  quantité  d'excel* 
lentes  falines  :  celles  de  Sol-Kamskaia ,  capitale  de  la  grande 
Permie ,  font,  fur*tout ,  célèbres  )>ar  fes  falines  ;  elles  occupent, 
pendant  toute  l'année .  50  à  80  chaudières  «  d'un  pied  ou  d'un 
pied  de  demi.  Les  puits  d'oh  on  tireTeau  falée ,  ont  10  toifesde 
profondeur  &  au  delà.  Jï  s'y  £ût  une  grande  quantité  de  Al  s 
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I  %Iu*on  trafifporce  fnr  de  grands  vaifleaux,  qui  né  fetvént  qu*à  cet 
tafage.  Ils  defcendent  la  riviàre  de  Karoa ,  jufqu'à  fon  emboucha» 
re  aans  le  fleuve  Volga ,  qu'ils  remontent  pour  aller  décharger 
leur  fel  à  Kafan  »  i  Nifna^  &  autres  places  fituées  fur  le  fleuve. 
Le  lac  de  Jamjrfcheva  fournit  aufli  quantité  de  Tel  aux  Mofco^ 
vîtes*  Ce  lac  eft  fitué  à  l'orient  du  fleuve  Irtifch ,  k  6  werfles  de. 
la  forterefle  Jamyfcewskaia ,  qui  appartient  aux  Rufles ,  comme 
deux  autres  fituées  encore  plus  haut  fur  le  même  fleuve.  li  n'y  a  • 
point  de  calmucs  dans  cette  contrée  ,  ni  d'oppofition  de  la  part 
âes  Tartares ,  qui  n'habitent  pas  fi  haut,  &  font  tous  fujets  aux 
Rufles.  On  n'a  donc  pas  befoin  d'y  aller  avec  une  grande  efcor- 
te.  Le  fel  de  Jamyfchewa  fe  cryftallife  fous  l'eau,  qui  eft  fort 
bafle ,  ainfi  que  les  cryftallifations  fe  font  à  l'ordinaire.  Quand 
on  en  dre  le  fel ,  on  peut  d'abord  remarquer  de  quelle  manière 
le  fel  fe  ferme  de  nouveau.  On  nomme  ce  fel  en  Kutte  fol-^famo^ 
Jadka ,  c'eft-à-dire  :  du  fel  qui  fe  forme  foi-même ,  pour  le  diftin- 
guer  de  celui  qui  fe  fixe  au  moyen  du  feu.  A  Aftracnan ,  on  l'ap- 
pelle du  nom  Tartare  houfbwi.  Ce  n'eft  pas  le  (eul  lac  de  Jamyf^ 
cheway  oè  fe  fait  cette  cryftallîfation.  Il  s'en  tsouveprefque  par- 
tout dans  les  landes  méridionales  de  la  Ruflie  &  de  la  Sibérie.  Le  i 
plus  fiimeux  de  ces  lacs ,  c'eft  celui  d'Elton,  près  de  la  Wolga, 
qui  fournit  du  fel  à  une  grande  partie  de  la  Ruifie.  Dans  le  ter-' 
ritoire  de  Yakouzk  9  il  y  a  une  fource  oii  l'eau  fe  change  en  fel 
par  l'évaporation  auffi-t6t  qu'elle  en  fort  Elle  ie  trouve  fur  le 
bord  d*uné  petite  rivière ,  Keptendei ,  qui  coule  dans  le  Wilui,  le- 
quel fe  décharge  dans  la  Lena.  A  quelque  diftance  de-là ,  il  y  a 
une  montagne  de  fel  de  roche.  Une  autre  monugne  de  la  même 
nature  fe  trouve  dans  le  territoire  d'Orenburg  9  fur  le  bord  d'une, 
petite  rivière  Uçk»  qui  tombe  dans  le  Yaik,  lequel  fe  jette  dans 
la  mer  Cafpienne.  Dans  la  même  contrée  on  a  les  falines  de 
Totma,  de  Sol  Witfchegodskaia ,  de  Jarensk.  £n  Permifetrou*' 
vent  les  falines  de  Mrs.  les  barons  de  Strogonov.  La  mer  blan- 
che eft  bordée  de  plufieurs  fiilines.  Les  viUes  de  Balachna ,  Sta- 
ra^Rufty  Bacmul ,  Tor ,  ne  manquent  pas  non  plus  de  ce  don  de 
lanatur^.  Menu  ^(f  St.  Péterbourg ,  1758. 

Lifle  d'Ivica  fur  les  côtes  d'Eft>agne^  qui  font  baignées  de  la 
Méditerranée ,  a  d'abondantes  falines  ;  c'eft  cette  Ifle  qui  fournit 
de  fel ,  non-feulement  toute  l'Efpagne  &  une  partie  de  l'Italie,* 
mais  encore  quelques  endroits  de  Barbarie  ,  particulièrement  le 
royaume  d'Alger.  On  a  vu  quelquefois  les  ducs  de  Savoie  faire 
apporter  de  ces  fek  pour  la  iourmture  de  leurs  états»  &  fur*-tout 
du  Piémont. 

Les  trois  efpèces  de  fel  foflîle ,  marin  &  de  fontaine ,  fe  trou-» 
▼eat  répandues  dans  diversétats  de  l'Europe ,  où  l'on  les  recneîile- 
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knvent  avec  peine  &  en  médiocre  quantité.  Mais  l'Efpagne  lei 
rdTeioble  toutes»  tant  dans  l'intérienr  des  pityvinces  que  leloig 
de  fes  côtes  ;  fur-tout  celles  de  l'Andalouue  ,  de  Vaicsnce,  &  & 
Cataloene ,  &  hors  du  continent  dans  les  ifles  de  Majormiei  A 
w:a ,  £  de  Fromentera.  Toutes  ces  faltnes  rappoitem  aflez  pov 
la  fourniture  du  royaume  8c  pour  en  rerenaire  aux  étrange», 
AMIS  avec  plus  d'avantage  &  moins  de  travail  «  la  plupart,  qm 
celfes  de  France  ;  la  chaleur  &  l'influence  du  ibleîl  fupplée  piriaî 
nous  au  feu  que  l'on  eft  obligé  d'employer  en  Normandie  &  àxm 
dfautres  prorinces  plus  rapprochées  du  NorcL  Celles  de  Maa 
font  les  meilleures  &  les  plus  abondantes.  Cette  fameofe  blm 
ft  trouve  fituée  fur  les  côtes  du  royaume  de  Valence  »  à  une  iieoe 
de  la  ville  de  Godamar ,  i  7  d'A{icante  »  &  4  d'Oriiiuoia.  Oa  a 
fait  ordinairement  par  année  atttour  de  900  mille  £anègpes, 
(<hacuoe  pefe  86  liv.  de  marc  )•  Les  frais  ne  vont  pas  k  pm  à 
6  marav.  &  demi  de  veillon  par  frnègue  ;  il  fe  vena  un  doubloa 
le  muid ,  ce  qui  revient  à  a  reauz  &  demi  la  fanègue.  Lorfqiie 
les  pluies  font  abondantes  &  les  ét^  favorables»  le  lac  rend  juf- 
qu'à  60000  nûlie  nuuds  de  fel»  &  de  très-bonne  qualité»  ce 90 
uit  environ  1 500  mille  fanègues« 

.  Les  HoUandois»  fur-tout»  en  confomment  de  très -grandes 
ouantités^  tant  pour  leurs  uûiges  domeftiques  »  que  pour  hi  ùH» 
ion  de  leurs  poiflbns.  Ils  ont  trouvé  le  fecret  d'augmenter  &  de 
bénéficier  le  tel  qu'ik  achètent.  Ceft  avec  tant  d'art  qu'ils  le  n* 
£neat  »  que  par  le  fecours  du  firu  &  de  l'eau  de  la  mer»  ils  aug- 
mentent de  45  p8.  le  fel  d'Efpagne»  de  };  celui  de  Portugal, <ic 
de  25  celui  de  France.  Cette  préparation  leur  donne  une  mal-  { 
leure  qualité  pour  l'ufage  commun  du  pays»  &  ilsfçaveotliâ 
donner  le  point  néceflkire  pour  bien  faler  &  conferver  les  poif- 
lbns &  les  viandes.  Foye^  Uftariz»  Tàéorù  &  prat.  du  Comment  ^ 

•  A  Trapani  en  Sicile»  il  y  a  de  bonnes  {alines. 

SALOP  «  ou  Saïap  &  SaUp.  Cette  plante  «roît  fur  les  con- 
fins de  la  Perfe  &  de  la  Chine.  Seba  en  a  donné  la  defcription  » 
que  Degner  a  fuivie.  Elle  a  deux  te  Aïeules  ou  racines  bulbeufes^ 
oblongues  &  fibreufcs  qui»  au  premier  coup  dœil  j.pssoiSent 
unies  &  collée  enfemble ,  mais  qui  dans  la  réalité  font  (éparées. 
Ces  bulbes  »  de  même  que  celles  qui  naiifent  dans  nos  pays  »  n'ont 
pas  toutes  la  même  forme  ;  les  unes  font  rondes ,  d'autres  oblon* 
gués  ;  il  y  en  a  qui  reifemblent  à  une  campanule  ou  clochette 
If  Averfée  ;  &  il  y  en  a  qui  ont  la  figure  d*un  cœur.  On  rang^ 
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c«tte  pUoter  dans  la  clafle  des  orchys  ou  fatyrioi»,  avtc  lefquels 
ii  a  ^n  effet  une  fi  grande  affinité ,  qu'on  le  peut  regarder  cotxmt 
o^chy^  de  la  Perfe. 

Le  fidop  qu'on  a  vu  chez  un  épicier- droguifte  à  Paris ,  le  ièul 
«fui  en  foit  fourni ,  eft  d'une  couleur  plus  ou  moins  rouilàtre  »  plus 
ou  iQoîns  tranfparente ,  les  bulbes  font  enfilées  à  une  certaine  dii^ 
tance  les  unes  oes  autres.  C'^ft  atnfi  gue  le  vendent  les  Turcs  qui 
le  préparent  9  &  en  font  un  grand  ufage.  Celle  qu'on  envoie  n'a 
jamais  de  peau ,  &  eft  un  peu  tranfparente. 

Le  falop  a  diverfes  vertus  noédicinales  &  diététiques.  Le  riche 

Indien,  le  More  &  le  Gentil,  fe  fervent  auifi  efficacement  &  pour 

la  même  fin  du  falop,  que  le  ChinoUfefert  du  ein-feng..  Elle  eft. 

très-ftomachique  &  nourriflante.  Elle  purifie  Te  fai^  fans  trop 

échauffer;  elle  eft  fort  en  ufage  chez  les  Turcs  pour  rétablir  les 

farces  épuiiees.  Les  Chinois  &  les  Perfes,  dit  Alb.  Seba ,  font  un 

très-grand  cas  de  cette  racine  à  laquelle  ils  attribuent  la  vertu. 

apbrodifiaque.  £Ue  feit  de  nourriture  aux  phthifiqiiesâc  autres 

perfonnes  laneuiifantesy'qui  ne  peuvent  ufer  d'alimensfolides  ;  elle 

peut  être  aufii  d'une  très-grande  utilité  dans  les  dyflenteries,  les 

coliques  bitieufes,  &c.  U  eft  d'une  nature  douce  ,  mucilagineufis 

&  un  peubaliàmique.  Voyez  la  Lettre  far  à  Saltf^ddsa  le  Jour^^ 

nal  Econom,  p.  454,  17S9«  ' 

SALPÊTRE.  C'eft  une  efpèce  de  fel  naturd  ou  artificiel 
très*connu  &  d'un  grand  ufage ,  foit  dans  la  chymie ,  foit  pour. 
In  coropofition  de  la  pou<be  a  canon  ,  foit  pour  ia  teinture  oh  il 
eft  coâipté  parmi  les  drogues  non  colorantes ,  c'eft-à-dire ,  avec 
lefquelles  on  prépare  les  étoffes  à  être  mifes  en  couleur. 

Il  s'en  conibmme  encore  beaucoup  dans  les  verbes ,  pour 
Itseauxrfiirtes ,  &  pour  la  fonte  des  métaux. 

Le  falpétre  tk  une  fubftance  cryftalline ,  blanche,  d'un  goât 
-acre  &  im  peu  amer ,  qui  caufe  un  fentiment  de  firoid ,  qui  for- 
me des  ciyftaux  prifmatiques  à  fuc  côtés ,  minces,  longs  Ôc  éga- 
lement gros ,  dont  les  eitremités  fe  terminent  en  pointe  ,  comme . 
une  pyramide.  Il  fe  fond  facilement  dans  l'eau;  il  fe  &>nd  auffi  à 
la  chaleur  du  feu ,  mais  fans  s'embrafei- ,  à  moins  que  Ton  n'ea 
approche  des  charbons  ou  du  foufre  :  car  alors  il  s'enflamme  & 
jette  beaucoup  d'éclairs.,  Voyez  Geoffioy ,  Matière  méd*  tom.  1 9 
p.  185.  Voyez  auffi  riatroduâtonâ  la  Minéralogie  d'Henckel, 
iom.  1,  p.  a8 ,  &  tom.  II ,  p.  371. 

Comme  l'on  ne  retire  le  ulpétre  que  des  terres  qui  ont  été  im* 
bibées  du  fd  urineux  des  animaux  ou  des  végétaux ,  quelques- 
uns  doutent  fi  ce  fel  appartient  au  réene  animid  ou  minéral;  c'eft 
Hoe  queftioa  que  nous  laiffions  décioer  à  d*autres.  On,  k  pl^ei 
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parmi  les  Tels  minéraux  avec  le  commun  des  chjrmtfles  ,  V'^"^ 
qv^on  le  retire  immédiatement  de  b  terre,  &  cpie  ce  n'ett  qae 
par  le  moyen  de  la  terre  qu'on  peut  le  retirer  des  urines  oa  q/bl 
excrémens  des  animaux.  Ihid. 

Le  falpétre  naturel  ou  minéral  fe  troure  en  grande  qn^uiié 
dans  le  royaume  de  Behar ,  qui  appartient  an  grand  Mogol  »  fit 
dont  Patna  eft  la  ville  capiule.  Il  y  a  des  terres  peu  éloignées  da 
Gange ,  qui  en  font  toutes  remplies.  Les  HoUandois  ont  an  comp- 
toir dans  cette  ville ,  principalement  pour  y  raflfembler  le  £dpêfit 
&  ofmm ,  qu'ils  tirent  de  ce  royaume.  Ils  ont  encore  on  autre 
comptoir  plus  haut  fur  le  Gange  à  la  lieues  de  Patna  ,  dans  ooe 
petite  ville  appellée  Chiopéra ,  ob  ils  font  purifier  le  même  lâlpè- 
tre ,  &  qui  en  près  des  endroits  ob  on  l'amafle.  Tout  ce  làlpêne 
defcend  par  le  Gange  à  Bengale,  d*ob  il  eft  diftribué ,  par  le  moyen 
du  commerce  &  delà  navigation,  dans  tout  lerefte  oes  Indes.  La 
compagnie  HoHandoife  en  fait  apporter  auffi  beaucoup  en  Hol- 
lande. Ceft  le  plus  beau  falpêtie  du  monde;  il  eft  blanc,  &  en 
gros  &  beaux  c^ftaux. 

Le  falpétre  naturel  fe  rire  de  trois  fortes  de  pierres,  de  noires,' 
de  jaunes  &  de  blanches.  Le  falpétre  qui  vient  des  pierres  noires 
eft  le  meilleur ,  n'ayant  pas  befoin,  comme  les  deux  autres  ,  d'être 
purifié  pour  en  (aire  la  poudre  à  canon. 

Une  autre  forte  de  ialpétre  naturel  eft  celui  qui  diftillant  dam 
des  cavernes  ou  le  long  des  vieilles  murailles ,  s'y  forme  en  cryf- 
taux.  On  l'appelle  y2t/;iflrrf  dt  roche. 

L'eau  du  Nil ,  ce  fieuve  fi  fameux  de  l'Egypte,  aidée  de  l'ar- 
deur du  foleil,  &  ménagée  à  peu  près  de  même  que  Teau  de  la  mer 
dans  les  marais  fatans  de  Brouage  ob  Ton  fait  le  fel  commun  en 
France,  fournit  unetroifième  efpèce  de  falpétre  naturel,  coanoe 
des  anciens  fous  le  nom  de  natrum.  Ceft  proprement  ce  qu'on 
ttoramt  é^W foude blanche.  Voyez  Soude  &  Natron, 
'  Le  falpétre  artificiel ,  fur-tout  celui  qu'on  fabrique  dam  Tarfe-: 
nal  de  Paris ,  ob  les  marchands  épiciers  &  droguiftes  de  la  ville  & 
des  environs ,  &  ceux  qui  en  ont  befoin ,  doivent  s'en  fournir ,  fe 
fait  avec  des  matières  nitreufes  ramaifées  dans  les  vieux  bàtimem, 
dans  les  colombiers  &  au  milieu  des  vieilles  démolitions ,  en  les 
leftivant  avec  des  cendres  de  bois  &  quelquefois  d'herbes;  &  le 
falpétre  qui  en  provient  eft  raffiné  par  3  ou  4  cuites,  qu'on  £ût 
pafler  fucceffivement  par  plufieurs  leffives. 

On  lui  donne  difFérens  noms,  fuivant  qu'il  eft  plus  ou  moins 
raffiné ,  comme  falpétre  de  houffage  ^  falpétre  de  terre ,  falpkre  com^ 
mun ,  ou  de  la  première  eau  ^fdpétre  raffiné^  &c.  Le  falpétre  de 
la  troifième  eau ,  qu'on  appelle  falpétre  en  glace ,  &  qui  eft  le  plus 
excellent,  ne  ft  vend  point;  mais  après  avoir  été  fondu  &  mis 
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iAans  des  tonneaux ,  (ê  confenre  ponr  la  compofidon  de  la  pou- 
dre à  canon. 

On  fait  encore  une  quatrième  efpèce  de  falpétre ,  qu'on  nom- 
me y^i^ârr  en  roche  :  celui-ci  fe  febrique  en  le  faifant  fondre  fans 
eau  dans  une  chaudière  de  fer  à  force  de  feu;  il  fert  à  faire  la  pou- 
dre la  plus  fine,  &  celle  qu'on  doit  embarquer  fur  la  mer. 

On  peut  voir  à  la  pae.  95  du  fécond  tom.  des  Mémoires  d^Artit^ 
UrU  ,  la  manière  de  &ire  le  falptoe  &  le  raffiner.  Voyez  aui& 
J^Uliatmaire  de  Commerce» 

Le  bon  falpitre  commun  doit  être  bien  dégraifK,  blanc ,  fec  » 
&  le  moins  chareé  de  fel  qu'il  fe  peut. 

Le  meilleur  falpétre  raffiné  efl  celui  dont  les  cryftauz  font  les 
plus  beaux ,  les  plus  longs  &  les  plus  larges. 

On  fait  un  grand  nombre  de  préparations  chymiques  avec  le 
falpétre ,  &  entr'autres  l'eforit  de  nitre,  l'eau  régale  ^l'eau-forte, 
le  cryflal  miniiral,  le  fel  polycrefle»  lefel  antireoril  ou  contre  les 
fièvres  •  le  beurre  de  nître .  IScc. 

'  Fahriqtu  &  Affinap  du  Sa^âre, 

Depuis  llnvendon  de  la  poudre  à  canon  »  il  s'efl  £ûc  toujours 
en  France  une  très  grande  confommadon  de  falpétre ,  mais  les 

fuerres  continuelles  du  long  règne  de  Louis  XIV»  l'invention  des 
ombes ,  des  carcafFes  &  autt^s  feux  d'artifice  ,  &  la  nombreiiie 
,  ardilerie  ^  foit  de  terre ,  foit  de  marine,  joint  à  tant  d'armes  pref- 
que  innombrables  que  ce  grand  prince  a  toujours  été  obligé  d'en- 
.  tretenîr,  ont  obligé  dé  doubler  oc  de  tripler  la  fabrique  des  falpé- 
tres  ,  enforte  qu'au  lieu  de  1500  milliers  qui  fe  fabriquoient  par 
.  an,  avant  l'année  1690 ,  on  a  vu  des  années  où  il  s'en  efl  fait  jufl^ 
qu'^  4500000  livres 9  &  qu'année  commune,  la  fourniture  des 
magafins  du  Roi  a  toujou»  été  à  3  millions  ,3a  400000  livres. 
Lorfqu'on  n'a  befbin  que  d'une  quantité  médiocre  de  falpétre, 
on  ne  travaille  que  fur  des  terres  qui  produifent  facilement ,  ce 

Jui  diminue  la  dépenfe  ;  mais  auand  la  fourniture  doit  être  con- 
dérable ,  l'obliganon  de  travailler  fur  des  terres  qui  donnent  peu 
de  falpétre,  engage  dans  de  plus  grands  frais. 

Autrefois  on  étoit  perfuadé  qu'on  ne  pouvoit  fë  pafler  des  fd- 
.  pétres  étrangers,  &  en  effet ,  on  en  confommoit  beaucoup  plus  de 
.  ceux-ci  que  des  falpétres  firançou  ;  mais  l'expérience  a  depuis 
£iit  connoitre  que  la  France  en  étoit  inépuifable,  &  qu'elle  pou- 
voit feule  fuffire  à  tous  les  befoins  de  l'état,  fans  être  obligée  d*en 
faire  venir  du  dehors  ;  ce  qui  ne  peut  être  que  très-avantageux, 

imif^ue  ce  font  les  fujets  du  Roi  qui  profitent  d'une  dépeme  qui 
c  £ut  toute  dans  le  royaume* 
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Le  falpétre,  comme  on  Ta  dit  d^-deflos  »  fe  tire  des  tetrei  J!  ; 
'différentes  qualités;  à  Paris  on  en  fait  avec  les  viens  plltnsqn 

froTÎennent  des  démolitions  des  maifons  ,  pourvu  oolls  foint 
len  pourris ,  &  pour  ainfi  dire  calcinés  par  une  humiaitéchaode.  ! 

En  Tonraine  le  tuf  ^  dont  les  maifons  font  bâries,  enfbufu  . 
encore  plus  que  les  plâtras  de  Paris  ;  &  lor^u'après  quelques»  ■ 
nées ,  cette  pierre  qui  eft  très-tendre  eft  ufSe,  elle  eft  û  pleine  de 
falpêtre»  queies  falpécriers  trouvent  quelquefois  pivs  leur  conifR 
ii  rebâtir  une  maifon  k  neuf,  feulement  pour  avoir  les  matèiaia 
de  l'ancienne  :  auffi  eff-il  certain  que  la  Touitaîne  eft  la  province 
du  royaume  qui  en  fournit  davantage. 

Dans  toutes  les  autres  provinces ,  les  terres  dont  on  tire  lefal- 
pèo-e  font  celles  des  bergeries ,  des  colombiers  »  des  celËers  6l» 
;tres  lieux  bas  ôc  humides. 

Le  produit  de  tous  les  Départemens  de  France  monte,  année 
'commune ,  à  240CX>oo  Kv.  pelant  de  falpêtre ,  dont  Paris  feul  four- 
nit prefque  700000  livres ,  Sanmur  icoopo ,  Tours  1 10000, Qî- 
non  loooco,  Bourdeaux  150000,  Toulouifê  autant.  Les  autres 
frabriques  ne  Vont  ordinairement  que  depuis  ^000  liv.  juTqd'i 
éoocx). 

Le  total  des  attellers  de  Paris  &  de  fa  généralité,  monte  i  <f 
atteliers»  &le  total  des  falpêtres  qu'ils  fabriquent  »  à  628600  mil- 
liers par  année. 

SALSEPAREILLE.  Plante  qui  croit  dans  la  Nouvelle-Efpa- 
gne ,  au  Mexique  &  au  Pérou. 

La  débauche  de  Tun  &  de  l'autre  fexe  ne  fait  faire  cpfun  trop 
grand  commerce  de  cette  drogue ,  dont  le  principal  aiàge  eft  d'en* 
trer  dans  les  décodions  &  les  tifanes  qu'on  donne  pour  Its  mi- 
ladies  fecretes. 

Cette  plante  (è  plait  dans  les  lieux  humides  &  marécageux.  U 
parde  de  la  plante  qu'on  emploie  dans  les  remèdes,  eft  la  racine» 
ou  plutôt  des  branches  de  racines  qui  font  très-loneues ,  &q^ 
cm  ptufteurs  aunes ,  grofles  comme  des  joncs ,  ou  des  plumes  d'oier 
pliantes ,  flexibles ,  cannelées  dans  leur  longueur ,  dont  Técorce  eft 
mince ,  extérieurement  de  couleur  rouflàtre  ou  de  cendres. 

H  y  a  une  autre  efpèce  de  falfepareille ,  dont  les  filamens  de  h 
racine  font  plus  gros,  &  qu'on  SLppéilêfalfepareilU  de  Mar^nafiflûe 
fur  fa  côte  duBréfil  dans  le  Continent  de  l'A^nérique  méridionale 
poffédée  Dar  les  Portugais.  Die  eft  moins  bonne  que  la  petite  dont 
on  vient  ae  parler. 

La  falfepareille  qu'on  nomme  de  Mofcovie ,  &  qui  peut-être  eft 
la  même  que  celle  de  Surinam,  mais  dont  les  racines  font  encore 
phis  grofles ,  n'eft  bonne  qu'à  brûler. 
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II  vient  de  Hollande  de  la  fal(èpareîile  en  petites  bottes  cou* 
"pées  par  les  deux  bouts  »  qui  ne  vaut  guère  mieux.  Celle  qu*on  ap- 
porte de  Marfeille  aufG  en  bottes ,  mais  qui  font  plus  longues  (le 
d'une  couleur  rougeâtre  par  deflus,  n'efl  pas  eftimée  de  bonne 
qualité  par  quelques  droguiftes;  mais  d'autres,  &  particulière- 
ment Pomet^  dans  {on  Hiftoire  gérUraU  des  drogues  ^  ne  la  trouvent 
point  difFéi!ente  de  la  véritable  falfepareille  d'Éfpagne. 

La  bonne  falfepareille ,  outre  les  qualités  de  la  couleur  dont  on 
a  parlé  dans  fa  defcription ,  doit  être  feche  «  en  longs  filamens ,  fa- 
cile à  fendre  en  deux,  dont  en  la  fendant  il  ne  forte  point  de  pouf- 
iière ,  6c  que  bouillie  dans  de  l'eau,  elle  la  rende  d'une  coulevr 
rouge. 

,  '  Le  nom  de  falfepareille,  ou  farfepareille ,  vient  du  nu)t  Zar- 
çaparilla ,  nom  que  les  Efpagnols  ont  donné  à  cette  plante  mé- 
dicinale de  l'Amérique. 

11  croît  uneefpècedefmilax,  fur-tout  dans  le  Malabar,  que  les 
Portugais  de  Goa  prennent  pour  une  efpèce  de  falfepareille ,  Ât 
s'en  fervent  même  en  place  de  la  véritable  qni^vient  de  FAméri- 
que ,  mais  elle  en  diffère  cependant  beauccpp. 

SANAS.  On  appelle  aînfi  des  toHcs  de  coton  blanches  ob 
bleues,  qui  ne  font  ni  fines  ni  groiTes ,  qu'on  tire  des  Indes  Orien- 
tales ,  particulièrement  de  Bengale.  Les  blanches  ont  à  la  pièce  9 
«■aunes  i  tiers  fur  3  quarts  à  5  6mes.  de  large,  &les  bleues  1 1  au- 
nes 1  quart  à  12  aunes  fur  7  8mes.  de  large.        / 

SANDALINE.  Petite  étoffe  qui  fe  fabrique  à  Venife.  Elle  efl 
propre  pour  le  commerce  des  Indes  Occidentales  ;  &  les  mar- 
chands de  Livoume  y  en  envoient  quantité  par^  les  vaiiTeauz 
qu'ils  frètent  pour  l'Eipagne. 

SANDARAC.  Voyez  Orpiment, 

SANDARAQUE,SANDARAC  Vemîs,  gomme  ou  réfine 
de  genévrier.  Ceft  une  fubftance  ^éfineufe  ,  feche ,  inflammable , 
tranfparente,  d'un  jaune  pâle  ou  citrin  ^  en  gouttes  femblables  au 
mafUc,  d'un  goût  réfineux,  d*une  odeur  pénétrante  &  fuave^ 
quand  on  la  brûle,  qui  ne  fe  diffout  pas  dans  Tean,  maisifeule- 
ment  dans  l'huile  on  l'efprit  de  vin.  On  eitime  celle  qui  eft  brillan- 
te ,  tranfparente ,  jaunâtre  :  on  nous  l'apporta  des  cdtes  d'Afrique 
par  Marfeille. 

Cette  réfine  découle  d'elle-même  àa»s  les  pays  chauds,  ou  par 
les  încifions  que  Ton  fait  àl'écorce  du  grand  genévrier,  &  du  cè- 
dre qui  $*àppélïtaihubacàfiriu  Laûmaraque  qui  découle  de  cet 
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cèdre  a  une  odeur  un  peu  plus  fuare  quand  on  la  brûle  ,  &  c*eft 
pourquoi  elle  eft  plus  eftimée;  mais  on  en  trouve  très-rareaien 
dans  les  boutiques* 

Le^enèvre  oui  prodtnt  cette  drogue  eft  un  arbre  qui  s*élèn 
plus  ou  moins  naut ,  fuivam  les  lieux  où  il  croît  ;  il  eft  rareixieat 
«Iroit  ;  fes  feuilles  font  petites  Si  étroites»  piquantes  &  toujons 
vertes  ;  fôn  fruit  qui  eft  de  la  grofleur  d'une  noifette  ,  eft  vcrd  la 

Eremière  année, brun  la  féconde,  &  enfin  tout  çoir  la  troifièmc 
orfqu'il  f  ft  mûr ,  il  eft  de  quelque  ufage  dans  la  médecine. 
|1  y  a  une  autre  efpèce  de  genèvre  qu'on  appelle  le  petit  genèwrif 
ui  eft  fort  commun  &  fort  connu  en  France ,  mais  qui  donne 
ort  peu  de  fandaraque.  En  récompenfe  on  tire  de  fon  fruit  des 
huiles,  des'  eaux ,  des  fels»  des  efjprits ,  des  conferves  &  des  ex- 
traits, qu'on  croit  fouverains  pour  bien  des  fortes  de  maux.  ' 

.  Le  fandaraque  entre  dans  la  compofition  du  vernis.  On  en  iàt 
auffi  une  poudre  impalpable  pour  frotter  le  papier  ;  ce  qui  le 
blanchit ,  empêche  qu'il  ne  boive,  rend  l'écriture  plus  belle  ,  ft 
même  fert  à  recouvrir  les  ratures  qu'on  eft  obligé  quelquefois  de 
bUre.Voyei  A/pic  &  Cèdre. 

Le  meilleur  landaraque  eft  celui  qui  eft  en  larmes,  belles  & 
bien  blanches,  &  fans  pouffière.  Les  Suédob ,  les  Anglois  &  les 
Hambourgeois  en  font  un  afl*ez  grand  commerce.  Les  habiles 
droguiftes  prétendent  que  le  fandaraque  du  genèvre  n'eft  pas  k 
véritable,  mais  feulement  celui  qui  coule  de  l'oxicèdre.  Voyeft 
Cèdre. 

Sandaraque.  C'eft  aufli  un  minéral  ou'on  trouve  dans  les  mines 
d'or  &  d'argeiu.  On  divife  cette  fandaraque  en  naturelle  &  en 
£iâice.  La  naturelle  eft  proprement  farfenic  rouge;  la  fadice n'eft 
autre  chofe  que  la  cérufe  pouflée  au  feu.  L'un  Se  l'autre  font  ua 
très- dangereux  poifon. 

SANDIX.  Efpèce  de  minium,  ou  plutôt  de  mai&cot  ronee, 

qui  fe  fait  avec  de  la  cérufe  pouffée au  feu,  &  rubifiée.  On  felett 

'  peu  de  fandix  dans  la  peinture  ;  le  véritable  vermillon  ,  auquel 

on  pourroit  le  fubftituer ,  ^ifant  une  couleur  bien  metUeure,  plus 

durable  &  plus  brillante.  Voyez  Majjlicou 

SANG  DE  BOUC.  C'eft  le  fang  des  boucs,  foit  domefti- 
ques,  foit  fauvages ,  qu'on  prépare  avec  d'aiTez  grandes  précau- 
tions pour  s'en  iervir  en  médecine. 

Voici  les  principales  préparations  de  ce  fang,  auquel  on  attri-* 
'  bue  tant  de  qualités  ei^traord^naires. 

Il  faut  que  les  boucs  dont  on  veut  fe  fervir  à  cet  ufage,  n'aient 
pas  plus  de  4  ou  j  ans  ^  qu'on  les  ait  nourris  aflez  long- tenu  d'her- 
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afoaàâtîqaes»  SL  fur-tonc  de  celles  qu'on  eAifne  faxifrages  ; 
qu'on  tire  le  fimg  de  la  gorge  ou  des  tefticules  en  les  leur  cou** 
pont  9  mais  qu'on  ne  fe  lerve  ni  du  premier ,  ni  du  dernier  forti  9 
le  pcemier  étant  plein  d'humidité  »  &  le  dernier  trop  groflier  :  aue 
cane  opération  ne  fe  fidle  qu'en  Juillet ,  &  que  le  Ung  réfervé  loif 
anis  dans  un  vafe  defaiance ,  ficféché  au  foleil  ou  à  l'ombre,  8c 
enfiiite  enfermé  dans  un  vofleau  de  verre  pour  s'en  fervir  au  be* 
ibin. 

Entre  plufieurs  vertus  fpécifiques  qu'on  attribue  an  fang  de 
bouc,  les  deus  dIus  confidérables  (ont  de  guérir  la  pleuréfie  fans 
iaignée»  &  de  brîfer  la  pierre  dans  la  veffie^  en  le  prenant  dans 
auelques  liqueurs  convenables  à  ces  deux  maladies.  Le  bon  fang 
de  bouc  doit  être  extrêmement  fec  &  dur ,  &  di£kile  à  réduire  en 
poudre* 

SANG  DE  DRAGON.  C'eftune  drogue  autrefois  tris-efti^ 
anée  »  mais  très^-peu  connue  de%  anciens. 

Chea  les  moaemes  cette  drogue  n'eft  qi/nne  fimple  gomme 
oui  découle  de  difféiens  arbres  qui  ne  fe  reflemblem  en  rien  i 
ce  qui  croiffent  en  divers  pays»  tels  que  font  entr'aun^es  les  gran- 
des Indes,  rifle  de  Ténenffe  nne  de  Canaries ,  6c  celle  de  Ma* 
dattdbar» 

Les  arbres  d'où  dtftille  le  fang  de  dragon  des  Indes,  ont  de 
longues  AttUles  en  forme  de  lames  d'épées ,  d'un  aifez  beau  verd. 
Du  oas  de  ces  feuilles  naiifent  des  fhiiu  ronds  de  la  groffenr  de 
noscmlèé,;  qui  font  taunes  d'abord ,  rougiflent  en  muiiâanc ,  & 
enfin  prennent  un  très-beau  bleu  dans  leur  parfaite  nkaturité.  Oik 
dit  que  ces  fruits  ont  fous  leur  première  peauune  efpèce  de  figure 
de  magott  qui ,  jointe  au  rooge  de  fang  qu'a  cène  gpmme  ,  un  a 
fiiit  donner  le  nom  qu'elle  porte* 

Les  habitans  des  lieux  où  croiflent  ces  acbrês  font  des  încifions 
h  leurs  troacii  d'où  il  (on  une  Uqoeur  fluide  8t  riMige  qui  fe  dur* 
dt  au  lever  du  foMl ,  &  qui  fe  (orme  en  petites  larmes  friables. 
Après  cette  première  liqueur  ^  il  en  coule  une  féconde  plus  épaiflSs 
&  moins  ptédeiifo,  que  les  marchands  de  Paris  recevoient  au- 
trefois enveloppée  dans  des  feuilles  des  mêmes  aibres ,  en  mor- 
oeaiv  de  b  grdfleur  &  ^  la  figure  d'un  oeuf  de  pigeon.  Préfen* 
temtnt  cette  gomme  a  bien  les  mêmes  enveloppes ,  mais  elle  n'eft 
que  de  h  grofleur  &  longueur  du  petit  doigf  :  on  l'appelle  y^j: 
de  dragon  in  rofeau  ou  rouleau» 

Cend  qui  eft  en  larmes  doitétre  choifien  petites  lûmes, clai- 

m ,  traniparentes ,  trè9»fiiables ,  &  quela  poiKlre  éû  foit  d'un  beau 

rouge  foncé}  ma»  comme  il  efttri»-rare,  on  n'emploie,  pour 

l'ordinaife  «  que  de  celui  en  r^eaax»  dont  le  bon  dott  approcher 
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autant  qu'H  fie  peut  des  «pialttés  du  pmnier.  Ou  peoi  Pépcsontcr 
en  foifant  des  raies  avec  la  pointe  des  rofeauz  fur  du  papier»  (or 
du  verre  cliaud,  ou  fur  une  pierre  à  rafoir  mouillée ,  oC  on  le  doit 
^ger  le  meilleur,  quand  il  laîfTe  des  raies  d*un  beau  coiige.  II. 
rient  auf&  du  £uig  de  dragon  des  Indes  en  mafTe ,  mais  le  bea 
eft  rare. 

Le  fang  de  dn^on  des  Canaries  coule  de  deux  différens  ar- 
bres» dont  l'un  a  la  femlle  comme  celle  du  poirier»  mais  plus  lon- 
gue 9  &  les  fleurs  en  forme  d*un  feret  d'aîeuiilette  d'un  très-beaa  | 
rouge  ;  l'autre  arbre  a  des  feuilles  femblaoles  à  celles  du  cerifier,  | 
&  a  des  fruits  jaunes  Tormés  en  côtes  de  la  groffeor  d'ane  muf* 
çade,  où  l'on  trouve  une  amande  de  la  même  forme  Se  couleur. 

C'eft  de  l'incifion  qu'on  fait  aux  ironcs  &  aux  plus  groflet 
branches  de  ces  deux  arbres  qu'on  tire  le  fang  de  draeon  des  Ca- 
naries, qui  n'approche  pas  néanmoins  de  la  bonté  de  celui  qui 
vient  des  Indes.  Pour  le  déguifer  ,  quelques-uns  le  font  amMîr 
dans  de  l'eau  chaude ,  &  le  réduifent  en  rofeaux  ou  rouleaux; 
mais  les  habiles  marchands  épiciers  &  droguifles  ne  s'y  trooipent 
pas.  Le  meilleur  fang  de  dragon  des  Camuîes  eft  cdui  qui  a  le 
plus  des  qualités  de  celui  des  Indes. 

A  l'égard  duiaog  de  dragon  de  Madagafcar,  c*eft.le<moinse(^ 
timé  de  tous ,  quoiqu'il  foit  d'une  aflez  oonne  qualité  :  mais  les 
ordures  &  les  corps  étrangers  dont  il  eft  tout  plein, font  caufe 
que  les  marchands  >  épiciers  &  droguiftes  n'aiment  guère  à  s'en 
^hai^er. 

Le  rhaa  eft  un  arbre  grand  comfne  un  noyer  >  qui  a  là  feuille 
femblable  à  celle  du  poirier ,  mais  un  peu  plus  longue.  Son  bois 
eft  blanc  &  fort  fujet  à  la  pourriture  :  il  fort  de  fon  écorce,  de 
(on  tronc. &  de  .fe^  branches,  lorfqu'oo  les  pique,*  ua«  liqueur 
toute  femblable  au  fang  humain  ;  &  c'eftlà  lefang.de  dragon  qu. 
s'épaiffit  &  fe  durcit  enfuite. 

•  Cette  gomme  ^ft  appohée  par  les  vaifleaux  de  la  comp^îo 
des  Indes  Fian<çoifes.  Elle  vient  en  pelotes  de  différentes  grof- 
£iurs  ;  mais ,  comme  on  l'a  déjà  dit,  tris^remplîe  de  vilenies  ;  ce 
qui  la  rend  moins  de  vente.  Les  mêmes  vaiiTeaux  apportent  auffi 
de  petits  bâtons  blancs  &  légers  couverts  de  fang  de  dragon^  qui 
fervent  à  nettoyer  ies  dents  :  on  les  nonune  Sois  de  pafile.Ç  on 
paille)  Ce  font  les  habitans  d<î  Madagaicar  qui  les  préparent  de 
Ja  forte ,  en  ks  faifant.  tremper  dans  cette  gomme  qu'ils  oAt  li-. 
quéfiée.  .... 

Les  Hollahdoîs- envoient  encore  en  France  deux  efpèces  de 
fang  de  dragon;  l'un  eft  en  petits  pains  plats,  caffans,  d'un  rouge 
extrêmement  foncé,  luifant  tant  dedans  que  dehors ,  raifonpable- 
foem  iiriable^  d'ua  aftez  beau  rouge  quand  il  eft  écraîe. ,  &  de 
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l'odeur  de  lacired'Efpagne  lorfqu'il  efl  brûlé  ;  mais  ce  n'eft  autre. 
chofe  qu'un  mélange  de  £ing  de  dragon ,  &  de  deux  autres  gom** 
mes  qui  n'ont  point  les  mêmes  quaStés  ;  ce  qui  doit  le  faire  re« 
jetter* 

L*autfe  fang  de  dragon  qui  vient  de  Hollande  eft  encore  une 

Elus  mauvaife  drogue ,  n'étant  amplement  que  de  la  gomme  ara- 
ique  ou  de  Sénégal,  avec  une  teinture  de  brefil  de  Fernambouc^ 
n  n  V  a  que  des  marchands  fans  honneur  &  fans  confcience  qui 
pniiïent  donner  pour  véritable  fang  'de  dragon ,  cette  malheu- 
renfe  fophiftiquerie. 

Oa  remploie, pour  la  compofition  de  difFérens  vernis»  Si  les 
doreurs  s'en  fervent  pour  rendre  leur  or  plus  vi£  ' 

On  a  pu  donner  le  nom  dejing  de  dragon  à  cette  drogue  » 
parce  que  les  Américains  appellent  draco  l'arbre  fur  lequel  on  la 
recueille.  DUtionnaire  du  Citoyeru  : 

SANGLARGAN.  Drogue  médicinale  propre  à  arrêter  le  fang; 
Elle  vient  de  la  Chine.  Les  Chinois  en  portent  beaucoup  au  Ja--^ 
pon  ,  où  ils  la  vendent  avec  grand  profit.  Elle  ne  revient  ordinal* 
rement  à  Canton  qu'à  45  tads  le  pic ,  &  les  Japonois  l'achètent 
îu(qu'à  160. 

Il  femble  que  cette  drogue  n'eft  point  différente  du  (ang  de 
dragon. 

SANGLIER.  Porc  fauvage  qui  ne  fe  plait  que  dans  les  forêts^ 
On  en  tire  quelques  marchandîles  pour  le  comm'erce.  Voy.  Porc* 

Les  défenfesdn  iàndîer  fervent  a  faire  des  hochets  qu'on  donne 
aux  enfans  pour  leur  niire  percer  les  dents  :  là  graifle  de  fangUer 
eft  réfoludve,  elle  fortifie  &  adoucit ,  félon  V Agronome^ 

SANGUINE.  Pierre  foffile  de  couleur  rouge,  d'un  grand 
ufage  pour  lesdeffins  »  parce  qu'dle  fe  taille  facilement  eo  crayons» 
qu'on  nomme  crayons  rouges.  On  demande  qu'elle  foit  d'un  tovt* 
ge  brun ,  pefante ,  compaâe»  unie  &  douce  au  toucher.  Il  faut 
rejetter  celle  qui  eft  trop  dure  ou  graveleufe»  parce  qu'elle  fe 
taille  &  marque  difficilement  Cette  pierre  fert  auffi  aux  orfèvres 
pour  brunir  Tor  en  feuilles.  L'Angleterre  a  plufieurs  mines  de  ce 
foflile  :  il  s'y  trouve  avec  les  qualités  qu'on  lui  demande.  Oncon** 
ferye  long-tems  la  fanguine  fraîche  &  tendre  dans  des  boîtes  de 
plomb.  Lorsqu'elle  eft  un  peu  t#op  dure  ,  on  l'amollit  en  la  trem- 
pant dans  un  acide ,  dans  l'eau-forte,  par  exemple.  Cet  acide  lui 
donne  d'ailleurs  une  couleur  beaucoup  plus  foncée,  plus  capable 
par  conféquent  de  rendre  différentes  nuances.  Z>i^a.  du  Citoyen^ 
Henckel  met  au  rang  des  mines  de  fer  l'héoiatite  ou  fanguine  4 
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4n  U  nomme  ainfi ,  dît-il,  parce  que  répandue  fur  les  plaies  l  oil 
même  prife  intérieurement,  elle  p^e  pour  arrêter  le  fang.  Quand 
on  l'écraTe ,  &  qu'on  la  mêle  avec  de  l'eau  ,  elle  la  rougit  ;  âl 
quelques-uns  ont  été  aflez  iîmples  pour  croire  qu'elle  arrêtott  Itt 
dignement  de  net.  U  y  en  a  de  brune  &  de  jaunâtre,  qui  eft  réel- 
lement de  U  même  nature  que  la  rouge.  Irarod.  â  ia  MinéraU 
tom.  I,  pag,  152  &  159.  Voyez  Ptret  ifEfpâgne, 

SANTAL.  Ce  nom  eft  le  plus  ufiié  au/oordliui  parmi  les  mé* 
dectns  &  les  pharmaciens  :  cependant  celui  de  (ândal  eft  le  trérî* 
sable,  fc  tel  aue  l'ont  nommé  les  premiers  Arabes  en. l'apportant 
eux-mêmes  des  Indes  Orientales.  C'eft  uh  bois  dur ,  pefant  & 
•dorant  qu'on  apporte  des  Indes  Orientales* 
'  Le  fantal  blanc  6c  le  cttriil  viennem  tous  deur  du  tronc  d'ufi 
même  arbre,  ou  du  moins  de  la  même  efpèce.  Le  rouge  fetire 
d'un  ^enre  d'arbre  fort  différent. 

'  L'arbre  qui  donne  les  deux  premiers ,  croit  dans  l'Ifle  de  Ti"« 
snor  j  fur  des  hantes  montagnes  ;  il  en  croh  aui&  dans  quelques 
Ifles  des  environs  de  la  même,  mats  fon  bois  n'y  eft  pas  fi  bon , 

Çirce  qull  ne  conferve  pas  fi  long-tems  fon  odeur  que  celui  de' 
imor ,  ce  qui  ne  peut  venir  que  de  la  qualité  du  terroir.  Celui 
qui  donne  le  fantal  rouge ,  croh  abondammem  i  \k  c6te  de  Co« 
romandel,  &  l'on  y  eft  bien  afluré  qu'il  eft  d'un  genre  très-dif- 
férent de  .celui  qui  donne  les  deux  autres  fantaux  :  d'ailleurs,  il 
si'a  pas  comme  eux  d'odeur  aromatique  «  ni  fon  bob  n'a  pas  le< 
fibres  difpofées  de  la  même  façon.  \ 

Le  fantal  blanc  fe  trouve  fouvent  kxA  dans  différens  pieds  d'ar* 
bres  de  la  même  efpèce ,  parce  qtie  la  nature  de  ce  bois  eft  d*être 
ordinairement  blgnc  ;  mab  le  fantal  jaune  ou  citrin  ne  fe  trouve 
jamais  fans  le  blaac ,  &  il  eft  le  meilleur  ;  mais  les  troncs  dans  lef- 
quels  il  fe  rencontre  font  rares*  Ces  detnt  bois  ne  différent  pas 
beaucoup  l'un  de  l'autre  pour  l'ordinaire  dans  la  plupart  des 
troncs,  oc  fouvent  on  a  de  la  peine  de  les  diftinguer  ;  il  ne  dut 
pas  s'en  étonner,  puifque  c'eft  le  bois  d'un  même  arbre,  dont  la 
variété  de  couleur ,  qu'on  rencontre  dans  le  tronc  de  quelques 

iûeds,  ne  peut  venir  que  des  caufes  fortuites ,  ou  de  la  namre  de 
a  terre.  Le  citrin  fe  trouve  otdinairement  dans  le  cœur  de  l'ar- 
bre ;  quelquefois  on  y  en  trouve  de  fi  coloré,  que  fa  couleur  dif- 
fère peu  de  celle  d'un  )auned'œnf.  On  en  trouve  plus  fouvent  dans 
les  racines  &  dans  les  noeuds  de  l'arbre  qu'ailleurs. 

Le  bois  ne  devient  bon  fantal,  que  quand  l'arbre  eft  vieux,  & 
Ton  ne  coupe  guère  d'arbres  de  cette  efpèce ,  qui  ne  foient  tels. 
On  les  connoit  quand  leurs  feuilles  commencem  à  jaunir,  & 
i^uTelles  tombent  avec  noe  bonne  partie  de  leurs  rameaux  «  & 
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qv^enfifi  récorce  fe  fépare  de  leurs  troncs  ;  ce  font  là  toutes  le$ 
Yraies  marques  de  leur  vieiUefie,  &  par  conséquent  de  labon^é. 
de  leur  bois. 

Ce  bois ,  tant  le  blanc  que  le  citrin ,  n*a  point  d*odeur  lorfqu'U 

#ft  fraicheaient  coupé,  mais  il  l'acquiert  dans  toute  fa  force ,  lorf* 

qu'il  efl  bien  deiTéché  &  privé  de  fon  flegme  on  de  (es  partiea 

^neufes  ;  ce  qui  arrive  de  taisne  à  beaocoup  d'autres  bois  de 

itenteur.  Ô uoique  le  çitrin  vienne  d'un  même  tronc  que  le  blanc»  il 

^  cependant  meilleur  &  a  plu^de  force  &  d'odeur  que  ce  dernier. 

Le  fantal  fe  vend  fur  les  lieux  ordinairement  100  flor.  de  Hol« 

-  Uuide  le  bahar ,  qui  eft  de  Joo  livres  pefantj  ou  de  quatre  picols 

pour  le  meilleur,  de  ilx  picols  pour  là  moyenne  qua&é,  & 

cle  huit  picols  pour  la  moindre.  Le  picol  efi  le  quintal  des 

Chinois  9  pefant  lop  ûatîsi  ou  izj  de  n6s  livres*  Mais  le  plu» 

Ibuvent  les  infulaires  ne  veulent  pas  le  livrer,  à  moins  de  le  pren* 

4re  en  achetant  pêle^m^Ie  fans  être  aflorti ,  à  4  picok  le  bahar. 

Les  Lidiens  en  font  beaucoup  d*u(iige  i  c*eft  ce  qui  rend  c^ 

|>oi$  aromatique  d*un  ff^nfi,  commerce  par  toutes  les  Indes  en 

faveur  des  Hollandois  qui  en  font  en  pofleifion.  Comme  on  y 

tn  confume  beaucoup  »  celé  Ut  qu'il  y  eft  cher.,  &  qu'il  en  vient 

peu  en  Europe. 

.  Comme  le  commerce  de  ce  bois  de  Timor  eft  bon  &  frë- 
qvent  dans  les  Indçs  21  caufe  des  u&ges  qu'on  en  &ut ,  la  corn-* 
pagnie  HoUandoifè  a  fçu  en  profiter,  en  itabliflant ,  cependant 
«vec  beaucoup  de  peine,  un  comptoir  dans  cette  Ifle  qu'elle  y  a 
^âuellement  Of  puis  Tannée  1665  «  par  lequel  elle  s'eft  appropria 
ce  commerce,  pouir  fournir  tous  les  pays  qui  ont  befoin  de  cet 
vomat^. 

•  C*efi  à  Malacca  fie  à  Achen  oue  les  Macaffaies  ont  toujoncs 
apporté  le  f^nul ,  comme  ayant  été  la  principale  branche  de  leur 
commerce  avant  que  les  £iu:^pée0§le  leur  enflent  enlevé;  Quoi** 

Îu'il-  croiffe  du  faïKal  en  quelques  autres  endroits  des  Indes,  celui 
e  Timor  eft  toujours  le  plus  recherché ,  comme  valant  infini* 
ment  plus  que  tout  autre  »  pu  (a  bonne  qualité  ;  c'eft  pourquoi 
il  a  porté  le  nom  de  Macaffari^  à  caufe  qu  u  venoît  de  la  main  des 
Macaflares,  peuple  qnira  toujours  étéle^m^e  de  la  navigation 
oc  du  commerce  des  Moluques  avant  les  Eusopéens. 

•  Le  fantal  rouge  eft  fort  cemmun  fit  kbon  marché.  On  fait  de 
fen  bois  à  U  c6te  de  Cprom^del.,  toutesTartes  d'ouvrages  au 
tour ,  fie  d'un  brun  luifant  fie  obfcur .  Les  Naturels  en  font  atufi  dep 
ftatues  00  idoles  qui  renréfentent  leurs  fanffitsdivimtÊk  :Jlsen  font 
encore  des  poutres  Se  oes  colonnes  pour  leun  temples,  qu'iUapr 
l^etlent  pagodes  :  on  en  fait  enfin  des  boiteis.  pour  y  conterver  <&- 
rerfes  Àofes  de  boucbe  „^  le«  gaientir  du  venla;  car  ce  boii  y. 
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eft  efttmé  un  grand  prifervatif  contre  les  chofes  vénimeufês.  On 
apporte  de  ce  bois  en  Hollande  fouvenc  fous  le  nom  de  hois  de  ca>» 
fiatour-y  car  le  ikntal  rouge  &  le  bob  de  caliatour  font  unb 
chofe* 

Il  croit  du  iantal  blanc  ailleurs ,  mais  il  eft  ordinairement 
rais.  Mé^,  de  M.  Garcin» 

Santal  On  zi^yfMtfivital  en  taffetas ,  une  forte  de  taffetas  qu'on 
apporte  de  Conftantinople  »  à  qui  l'on  a  fût  prendre  la  teinture  du 
fantal  rouge  ^  poudre,  en  le  fiaifant  bouillir  avec  quelques  aci- 
des; fon  ufage  eft  pour  le  mal  des  yeux,  au  Heu  de  tafietas  verd 
dont  pUifieurs  fe  fervent  pour  les  eiiuyer  quand  ils  font  pleureur 
&  pleins  de  ffirofités. 

SAPHIR*  Fierre  prkieufe ,  dure ,  tranfparente ,  drant  fur  l'a-; 
zur  ou  bleu  célefie» 

•  Cette  pierre  eft  eittrémement  dure ,  &  ne  peut  que  difficilement 
être  gravée  ;  les  différentes  couleurs  en  font  les  différentes  efpèces. 
On  eftime  lés  plus  bleus  les  mâles ,  &  les  plus  blanchâtres  les 
femelles. 

Les  faphirs  du  Pégu  font  les  plus  eftimés  ;  ils  fe  trouvent  dans 
les  mêmes  mines  que  les  rubis.  On  en  tire  auffi  des  royaumes  de 
Calicut  &  de  Cananor ,  &  il  en  viendroit  de  Ceylan,  d'où  Ton 
en  tireroit  quantité ,  fi  le  roi  de  celte  Ifle  n'en  interdifoit  le  corn- 
tnerce  avec  les  étrangers. 

Selon  Walleriusj  le  faphir  eft  une  pierre  oâpgone  ou  d'un  plus 
grand  nombre  de  c6tés  ;  la  couleur  en  eft  bleue  &  fe  perd  dans 
le  feu,  quoique  la  pierre  elle-même  réfifte  à  fa  violence;  le  fa- 
phir approche  le  plus  du  rubis  potu-  la  dureté  «  &  c'eft  par  confe-' 
quent  la  féconde  pierre  en  compunt  depuis  le  diamant.  On  a  : 

|.  Lefaphif  tout- à- fait  bleu.  Il  eft  prefque  d'un  bleu  célefte  ; 
c*eft  le  plus  eftimé  de  tous  les  faphirs. 

a*  LefapHr  couleur  deaxu  II  eft  pc^que  de  couleur  d'eau  ;  ce- 
pendant on  y  remarque  un  bleu  dont  la  nuance  eft  quelquefob  fi 
légère,  qu'on  prendroit  ce  faphir  pour  un  diamant,  ou  pour  une 
pierre  non  colorée. 

3.  Le  faphir  verdâtre.  Sa  couleur  eft  f un  Ueu  tirant  fur  le  verd  ; 
de  forte  que  l'on  croit  y  voir  un  mélange  de  bleu  &  de  verd. 

4.  Le  faphir  blanchâtre.  U  eft  d'un  blanc  laiteux  mêlé  de  bleu; 
cette  pierre  n'eft  pas  dure ,  &  c'eft  la  moins  eftimée  de  tous  les 
faphirs. 

Obferç.  On  rencontre  le  faphir  aux  mêmes  endroits  &  dans  les 
mêmes  pierres  que  les  rubis  ;  il  arrive  même  fouvent  qu'on  uouve 
des  pierres  qui  lont  k  moidé  rubis  &  à  moidé  faphirs.  Voyçz  ibf; 
Us.  Minéral  de  Walferius,  tom,  I ,  p«  ai7« 
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Voyez  le  prix  du  faphir  ,  à  l'article  des  Pitrrts  prideufts ,  p. 

Les  faphirs  de  Bohême ,  de  Mifnie  &  de  Siléfie  font  auifi  beau- 
coup eftîmés ,  mais  non  pas  «n  comparaifon  des  Orientaux. 

Ctfux  qu'on  trouve  près  du  Puy  en  Velay ,  tirent  un  peu  for 
le  verd. 

Ces  faphirs  (ont^çtpeWésfaphirs  tteau  ;  ils  font  auifi  tendres  que 
le  cryftal ,  au  lieu  que  les  Orientaux  font  très-durs. 

Z*aàl  de  chat  eft  auffi  une  efpèce  de  faphir  eftimé  pour  fes  coih 
leurs  &  pour  le  poliment  qu'il  prend  comme  le  véritable  faphir. 
•Voyez  Œil  de  Chat» 

Quelques  auteurs  prétendent  que  le  faphir  pouffé  à  certain  de- 

.gré  de  chaleur  entre  deux  creoifets  luttes,  perd  toute  fa  couleur» 

«QC  devient  û parfaitement  blanc,  qu'il  peut  tromper  les  yeux  des 

îouaûllers,  &  paffer  pour  un  véritable  diamant.  Bien  des  perfon«- 

nés  eftiment  le  faphir  au  deffus  du  rubis ,  &  lui  donnent  le  fécond 

rang' parmi  les  pierre^  précieufes. 

I^s  marchands  épiciers-drogutftes  vendent  de  deux  fortes  de 
faphirs  qui  entrent  dans  la  confeâion  d'hyacimhe;  les  uns  font 
rougesy  tes  autres  font  noirâtres  ;  ces  derniers  qui  reffemblent  plu- 
tôt à  du  mâche-fer  qu'à  une  pierre  précieufe ,  notrciffent  la  con« 
feâion  d'hyacinthe>  &  ainfi  lont  peu  propres  pour  cet  éleôuaire: 
pour  les  faphirs  rouges  ,  ce  font  de  petites  pierres  de  la  groffenr 
d'une  tête  d'épingle ,  ordinairement  d'une  couleur  de  vin ,  qui 
étant  extrêmement  dures ,  font  très-difficiles  à  broyer.  Quelques* 
uns  fuppofent  à  la  place  des  faphirs  dès  pierres  vermeilles  ou  pe- 
tits grenats  de  Hollande;  mais  les  connoiffeursne  s'y  laiflentpas 
tromper*  i 

On  appelle  auffiy2ip^*rf-m^îx,  certaines  pierres  précieufes  bleues 
&  rouges ,  qui  ne  font  antre  chofe  que  des  rubis  dont  la  couleur 
n'eft  pas  encore  bien  formée. 

SAPIN.  Arbre  montagneux  qui  vient  très-haut  &  très-droit, 
dont  le  bois  eft  blanc ,  léger ,  combufHble  &  couvert  d'une  écorce 
réfineufe  âc  blanchâtre. 

Ses  feuilles  qui  fe  confervent  vertes  en  tous  tems,  &  qui  font 
affez  femblables  à  celles  de  l'if,  naiffent  le  long  des  branches  ; 
elles  font  de  figure  oblongue ,  rondes  &  étroites ,  dures  &  un  peu 
piquantes  ;  les  chatons  ou  fleurs  ne  laiffent  rien  après  eux. 

Le  fapin  fournit  trois  chofes  pour  le  commerce ,  le  bois  »  la  té- 
.  rébenthine  &  une  autre  réfine  d'une  confiftance  plus  épaiffe ,  qui 
fert  à  faire  de  la  poix. 

Le  fapin  tient  un  rang  affez  confidérable  dans  le  négoce  des 
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bots,  étant  propre  à  la  charpente  dés  maifens,  à  lameniiiierie  Se 
à  la  mâture  des  vaifleaux  &  bâtimens  de  mer. 
.  Le  fapin  propre  à  la  mâture  fe  tire  ponr  ToriGfiaire  des  pajrs 
du  Nord  ;  il  en  vient  cependant  quantité  des  environs  de  Bayoït- 
ne  ,  du  Dauphiné  ,  de  la  Franche-Comté  &  d'Àuveigne  ;  mais 
celui duNord eft  le  plus eftimé.  Onpeut  même  dire  que  ces  ar- 
hrés  font  une  des  principales  richefles  des  pays  feptentrionaiiz. 

Tout  le  fapin  qui  fe  voit  à  Paiîs ,  tant  pour  la  charpente  que 
ponr  la  menuiferie ,  y  eft  envoyé  d'Auvergne  &  de  quelques  en- 
^droits  circonvoifins. 

Voyez  fur  la  plantation  des  fapins ,  la  NouvilU  Bigarrure  »  toni. 
X,  p.  36^  ti  Méthode  de  fimer  &  de/oimr  le  fapiny  ufitèt  dans  Us 
montagfus  du  Hart^^pays  de  Brurifivicky  ibid.  tom»  XIII,  p.  10. 
Enfin,  la  Aianière  défaire  venir  le  Japin  de  fimefue,  ibid;  tott*  XIV, 
p.  70.  ' 

Façon  fimpU  de  uindre  en^ugcU  Bois  ilanc  &  le  Sapin. 

La  couleur  des  bois  blancs  &  du  fapin  eft  fi  défaeréable,  qn'oa 
se  les  emploie  qu'à  regret  dans  la  menuiferie ,  &  Totfqu'on  en  a 
boifé  une  chambre  ou  un  cabinet ,  on  fe  trouve  communément 
engagé  à  leur  faire  donner  une  couleur  qui  flatte  la  vue  ;  mais  y 
d'un  autre  côté,  cette  peinture  étant  d'une  certaine  dépenfe,  pln- 
fieurs  perfonnes  craignent  delà  &ire,  de  peur  de  s'incommoder. 
Voici  un  moyen  de  teindre  ces  bois  en  roi^e  »  qui  n'eft  ni  dii^ 
pendieuz,  ni  embanraiTant. 

Ayant  un  grand  panier  ou  baquet  percé  dans  fon  fond  de  plu- 
fieurs  petits  trous  ;  rempliffez-le  de  crotin  de  cheval,  ^  mettez 
vsk  fécond  baquet  ou  autre  vaifleau  non  percé  fous  ce  premier , 
afin  d'y  recevoir  Teau  qui  tombera  du  crotin  à  mefiire  qu'il  fis 
pourrira.  S'il  eft  lent  à  fe  pourrir  ,.car  il  eft  fort  fisc  de  fa  nature  y 
aidez-le  en  l'arrofant  d'urine  de  cheval ,  mais  légèrement  &  de 
tems  en  tems*  C'eft  avec  cette  eau  fimple  que  vons  donnerez  à 
vos  bois  la  couleur  rouge  en  les  fi-ottant  avec  une  broflei  Deux 
couches  fuffiront  non  -  feulement  pour  les  peindre  au  dehors , 
mais  encore  pour  les  pénétrer  de  4  à  5  lignes  ;  de  forte  que  fi 
l'on  donne  ces  deux  couches,  lorfque  l'ouvrage  Q*eft  encore  que 
dégroifi  ^  l'ouvrier  pourra  l'achever  &  le  polir  fans  crainte  de  dé- 
couvrir la  couleur  naturelle  du  bois. 

Au  refte,  oa  ne  doit  point  s'attendre  qu'en  raifemblant  indiffé- 
remment des  bois  blancs  ,  ils  reçoivent  la  même  teinte  de  cou* 
leur  :  il  eft  plus  naturel  de  penfer  que  la  même  teinture  variera 
les  nuances  de  fa  couleur,  félon  la  nature  &  l'âge  des  bois.  Ceft 
ainfi  que  le  fiipin  qui  eft  veiné  préfentera  un  rouge  marbré  & 
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onde  ;  <l*atitres  l'auront  de  couleur  de  rofe  ,  de  pourpre  019  de 
coquelicot  :  la  planche  vieille  prendra  pareillemem  un  autre  rou- 
fie  que  la  planche  neuve  ;  Sl  c'eft  une  attention  qui  ne  doit  point 
échaj^er  à  ceux  qui  mettront  cette  recette  en  pratique ,  de  ne 
point  employer  les  bois  fans  difcemement ,  afin  d'éviter ,  iur-tout 
dans  les  boi£ures,des  variétés  choquantes  qui  fe  trouveroient  dans 
les  panneaux ,  &  dépoferoient  contre  le  goût  du  maître.  Jounwl 
Ecanom.  p.  110  »  Sept.  175  2. 

'  SARCOCOLE.  C'eft  un  fuc  gommenx»  un  peu  réfineux 
compoft  de  petits  grumeaux  ou  de  pedtes  parcelles»  comme  des 
sniettes  blanchâtres  »  ou  d'un  blanc  roux ,  ou  rougeâtres;  fpoQr 
g^eufes  ,  friables  :  ces  miettes  jettent  un  éclat  qui  les  fait  briller 
par  imenralle. 

Ce  fuc  eft  d'un  goût  un  peu  acre ,  amer ,  avec  une  certaine 
douceur  fade,  défagréable,  qui  excite  des  naufées.  Ces  parcelles 
paroiflent  être  des  fragmens  de  larmes,  de  la  groflenr  d'un  pois, 
ou  d'une  aveline;  elles  ne  font  guère  plus  groiTes  ^ue  des  grai* 
nés  de  pavot.  ** 

La  iarcocole  obéit  fous  la  dent  ;  elle  fe  diflbut  dans  l'eau  :  lorf^ 
c|tt'on  l'approche  d'une  chandelle,  elle  bout  d'abord,  enfuite  elle 
4ette  une  flamme  bçillaote.  On  doit  choifir  celle  qui  eft  fpongieu- 
ie,  blanche,  amer.  On  l'apporte  de  Perfe  &  d'Arabie. 

Cette  gomme  coule  de  Tarbre  ou  fans  incifîon ,  ou  avec  inci- 
iîon  ;  fes  larmes  font  de  différentes  couleurs ,  tantôt  blanches  , 
.quelquefois  jaiines»  &  fouvent  rouges  ;  mais  elles  font  toutes  éga- 
lement bonnes  :  il  £snt  feulement  les  choifir  bien  i%ches ,  ioit 
qu'elles  foient  reftées  en  larmes,  ou  qu'elles  fe  foient  égrenées» 
ce  qui.  arrive  feuv^nt.  Leur  goût  doit  être  fucré,  accompagné 
d'un  peu  d'amertume  aifea  défagréable.  On  eftime  cette  gomme 
très-bonne  pour  la  guérifen  des  plaies;  elle  vient  par  la  voie  de 
Marfeille. 

I^  farcocole  qiâ  eft  en  mafles  brunes ,  foit  qu'elle  foit  une  corn- 
pofition  de  plufieurs  gommes,  ou  que  ce  ne  foit  que  de  la  vraie  far- 
cocole marinéé  &  g&t&,  qu'on  a  tâché  de  raccommoder,  comme 
il  y  a  plus  d'apparence,  doit  être  abfolument  rejettée,  auffi«bien 
que  celle  dont  les  grains  font  bruns ,  &  qui  eft  remplie  d'ordures. 

SARDINE.  Poiflbn  de  mer  plus  gros  que  l'anchois ,  maïs  plus 
petit  que  le  hareng. 

La  fardine  a  la  tête  di^ée ,  le  ventre  blanc  &le  dos  verd  de 
mer,  c'eft-i-dire.  un  peu  blanchâtre.  Ce  poiffop  mangé  frais  & 
légèrement  faupoudré  de  fel ,  paiTe  pour  excellent  ;  on  eftime  fup- 
tQVX  les  fardines  de  Royan ,  petite  ville  de  ^aintonge.  Aujoutt 
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'«Hntt  celles  de  Bretagne,  de  Poitou  &  dé  Lai^uedoc ,  Cent  égt 
lement  bonnes. 

Il  y  a  des  faifons  ipropres  pour  la  pèche  de  la  fardine , 
comme  l'anchob  &  le  hareng  9  nn  poiffon  de  paflage. 

On  les  apprête  &  on  les  laie  de  la  même  manière  que  les  an" 
^oîs  9  avec  cette  différence  cependant  qu'on  laifle  la  tète  aux  tins  , 
2c  qu'on  r6te  aux  autres.  On  reconnoît  aifément  Tanchois  d'avec 
h  fardine,  quoique  la  tète  ait  été  airachée  à  cette  dernière,  l'an- 
chois ayant  le  dos. rond  &  la  fardine  éant  très- plate. 

La  pèche  des  fardines  eft  très-coi^dérable  en  France  ;  elle  s'y 
bk  depuis  la  rade  des  fables  d'Olone  en  bas  Poitou ,  jufques  à  fa 
baye  oe  Douamenez ,  même  jufques  à  Breft.  Elle  commence  da 
côcé  des  fables  ^  de  S.  Gilles  dans  le  mois  de  Juin*  Ce  poiflba 
fe  vend  dans  ces  endroits  au  fortir  de  l'eau  à  des  gens  qui  le  All- 
ient &  le  portent  fur  des  ch^aux  dans  les  villes  circoovoifiaes  oii 
la  nouveauté  le  fait  beaucoup  rechercher* 

Le  long  des  côtes  de  Bretagne ,  depuis  Belle-Ifle  jufqu'à  Breft» 
■il  fe  fait  un  très-grand  négoce  de  fardines  ;  il  y  en  a  qu'on  vend  en 
fel  ou  en  pile  ;  d'autres  qu'on  met  en  futailles,  &  qui  s'appellent 
jpne^x,  d'autres  qu'on  Ëiitiëcher  au  feu  &  àlafumée,  qui  fe  nom- 
ment/0/vriej,  &  d'autres  que  Ton  met  en  fauce  dans  de  pedtes 
boHes  ou  barils,  &  qu'on  appelle ySrriiMi  cûnfitis  Voyex  Co»- 
fire  des  Sardints* 

Celles  qui  viennem  en  futailles  fe  nommem  farSnu  prtjfies  i 
'parce  qu'eneâivement  après  qu'elles  ont  été  quelque  tems  dam 
ieiel ,  on  les  lave  bien  &  on  les  met  dans  des  barils  où  on  les  preflè 
pour  en  tirer  l'huile  qui  les  feroit  corrompre.  Les  futailles  dont  on 
je  fert^  font  un  peu  plus  grandes  qu'une  demi-bariqne;  les  meil- 
leures font  6aites  de  bois  de  fbuteauou  hêtre,  les  fardines  s*ycon- 
fervant  mieux  que  dans  celles  qui  font  d'un  autre  bois.  Quoique 
ces  futailles  foient  petites,  on  n'en  donne  cependant  que  quatre 
pour  un  tonneau.  Il  y  a  des  réglemens  pour  la  jauge  dont  elles 
•doivent  être,  parce  que  dans  toute  la  Bretagne  on  acheté  prefque 
toujours  les  fardines  preifées  au  tonneau. 

C'efl  de  Concameau  &de  Douamenez,  &  particulièrement  de 
Douamenez,  qu'on  tire  les  meilleures  farctines,  &  qui  fe  confer- 
.vent  le  mieux.  Les  Maloutns  y  en  vont^charger  des  navires  entiers, 
pour  porter  en  divers  lieux  du  Levant. 

Les  fardines ,  pour  être  de  bonne  qualité,  doivent  être  bien  pref^ 
fées ,  fermes ,  blanches  &  claires ,  point  éventrées ,  ni  molles ,  ni 
jaunes ,  d'une  grandeur  médiocre ,  qu'il  en  entre  environ  6000  dans 
chaque  barique,  car  lorfqu'il  y  en  a  davantage,  ce  qui  quelque- 
fois va  jufqu'à  loooo ,  elles  fe  trouvent  trop  petites,  &  lorfqu'il  y 
«n  a  moins  elles  fe  trouvent  trop  grandes»  ce  qui  fait  qu'une  po: 
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«ite  banque  n'en  peut  contenir  que  looo  à  3000  •  enforte  que  le 
marchand  qui  eft  obligé  de  les  débiter  en  détail^  n'y  trouve  pai 
fon  compte» 

U  fe  fait  un  grand  déb\t  de  fardiaes  à  Bourdeaux ,  à  la  Rochelle 
&  à  Nantes ,  de  même  que  dans  quelques  petits  ports  du  pays 
d'Aonis  &  de  la  province  de  Xaintonge. 

U  s'en  envoie  quelquefois  à Bayonne  &  en  Bifcaye  ;  mais  elles 
n'y  font  chères  que  lorique  la  pèche  n*a  pas  été  favorable  en  Ef- 
pagne  j  où  on  en  prend  beaucoup  du  côté  de  Galice. 

La  pèche  des  fàrdines  qui  fe  fait  fur  les  cdtes  de  Bretagne,  oc- 
cupe plus  de  300  chaloupes»  &  prefque  tous  les  matelots  dn 
pays  dans  la  iaifon  ^  chaque  chaloupe  eft  ordinairement  du  port 
de  a  à  3.  tonneaux,  montée  de  5  hommes  &  de  douze  filets  de  ao 
'  à  30  brafies. 

La  barique  s'y  vend  depuis  ao  jùfqu'à  50  livres  ;  la  plus  grande 
confommation  de  ce  poâTon  breton,  efl  pour  l'Eipaene,  Te  Por- 
tugal, lltalie  &  toute  la  Méditerranée.  La  péche^eu  ordinaire- 
ment &  bonne ,  qu'à  Port-Louis  feul  il  fe  fait,  année  commune  , 
)ufqu*à  4000  bariques  de  fardioes. 

Les  jfardines  qui  fe  pèchent  en  Languedoc ,  fe  portent  prefque 
toutes  en  Rouffillon ,  en  Dauphiné  &  dans  le  Lyonnois. 

On  pèche  auffi  des  fardtnes  à  la  côte  d^Angleterre  ;  mais  elles 
ne  font  pas  tant  eftimées  que  celles  de  Bretagne  ,  quoiqu'elles 
foientplus  grandes  &  les  futailles  d'un  tiers  plus  groffes  &  plus  Ion» 
£ues  (pi*en  Bretagne;  cela  provient  de  ce  qu'on  ne  les  faJe  pas  fi 
bien  en  Angleterre ,  &  qu'elles  ne  peuvent  le  conferver  long-tems, 
outre  qu'elles  ne  font  pas  d'un  fi  bon  détail. 

L huile  ^tsfardints  preflées ,  fe  ramaffe  &  fe  met  dans  des  ba^ 
tiques  ;  elle  fert  i  brûler  &  à  gratfler  >  elle  auroit  plus  de  proprié- 
tés, fi  elle  n'étoit  pas  (àlée. 

Il  fe  fait  dans  les  mois  de  Mai  &  Juin  fiir  les  côtes  de  Daimatie 
proche  de  l'ifle  de  l'IiTa  en  tirant  au  midi  ^  une  pèche  de  iàrdines  fi 
abondante  «qu'elle  fuffit  non-feulement  pour  la  fourniture  de  tontef 
la  Grèce,  mais  encore  d'une  grande  partie  de  l'Italie  ;  les  Turcs 
prennent  ce  poiffon  comme  une  efpèce  de  médecine^  loifqu'ils  font 
malades*  ' 

On  confenre  le  raun  ou  les  oeufs  de  dorfch,  ou  morues  9 
qu'on  fale ,  &  dont  on  envoie  par  an  14a  16  cargaisons  en  France  9 
où  on  s'en  fert  d'appât  pour  les  fardines,  en  l'éparpillant  dans  la 
mer ,  félon  M«  Pontoptdan ,  dans  fon  Efftà  fur  iHift^t  luuur.  de 
Norwtgc ,  tome  II*,  cnao.  5  ,  dont  on  peut  voir  l'extrait  dans  le 
Mercure  Danois,  p.  Ifo,  Janvier  1755. 

Le  produit  de  la  pèche  de  la  fardine ,  efl  en  Bretagne  un  ob- 
jet de  plus  de  deux  millions»  Les  avantages  feroient  plus  confia: 
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dKnU«a»  fin»  les  abus  qui  fe  font  gUffis  dans  cette  pédte,  & 
fol  gênas  qui  en  arrêtent  les  progm* 

us  gênes  qm  niùfent  au  commerce  de  la  fairdîne,  découlent 
toutes  aun  droit  établi  fur  l'huile  qu'en  expriment  les  preffeurs.  Ij& 
cent  fe  vend  communément  »5  L  &  les  droits  montent  à  3  1.  c'eft 
la  pour  cent  de  la  valeur  de  la  marchandife.  Cette  diarge  de* 
vient  mfnpportable ,  lorfque  les  prefleurs  épronvent  de  lo«gs  re- 
ttfdeasens  dans  la  vente  des  akérattons  ou  des  avaries  fiv  la  mar- 

Vojea  Li C<mrs  itok/av.  de  la  SocUd  J^Agnaibure^  &c*desEtau 
et  BrttagfUj  8i.j0umai  de  commerce^  p.  18 ,  Oâobre  1761.* 

LaCvént  (  Breifluif)  eft  péchée  for  les  c6tesde  Norvège  es 
Été.  On  tire  quelquefois  d'un  feul  coup  de  filet  de  quoi  remplir 
40  tonneaux  &  davantage.  On  les  met  en  faumure  comme  les  an- 
chois, &  on  les  envoie  dehors  On  les  diftingue  des  petits  harengs 
en  ce  que  ious  le  ventre  elles  font  rudes  au  toucha,  qiùnd  oa 
leur  paile  le  doMgt  à  contre-iètts»  félon  M.  PontjS»pktan,  cité  ci* 
^efliis. 

SARDOINE  0*  CARNEOLE.  Pierre  précteufe»  ai|i  eft  de 
deux  fortes,  fuivant  les  anciens  :  Tune  vient  des  IndestoC  elle  eft 
tranfparente  :  l'autre  vient  d'Arabie»  &  elle  eft  opaque. 

La  fardeine  des  Indes  partidpoitde  Tonyx  &  de  la  cornaline  : 
là  fnperficie  Àoit  femblable  à  l*onyx,  on  blanche  comme  l'onglç 
die  liomme »  &  la  racine^  ou  le  fond  écoit,  comme  la cornaiinet 
de  couleur  de  chair«  ou  d'un  rouge  de  (ang  &  tranfparente.  Il  y 
en  avoit  cependant  quelques-unes  opaques  »  que  lonappellotf 

La  fardine  d'Arabie,  que  quelques-uns  appellent ficnv^ sm»- 
plâs^  fe  diftingue  par  un  fond  noir  ou  un  bleu  obfour ,  &  par  un 
cercle  hianc ,  &  dont  la  fuperficie  eft  plus  ou  moins  blanchâtre. 
Quelques  lapidaires  ne  kii  donnent  pas  d'autre  nom  que  pum 
éonyx. 

Les  nouveaux  lapidaires  entendent  par  le  mot  à/^fvdoine  cer- 
taines pierres  précieufes  qui  font  des  onyx  ou  deis  agates,  d'une 
feule  ou  de  plufieurs  couleurs.  Voyez  ces  mots, 

Lorfqu'on  monte  ks  (ardoines  en  bagues ,  un  graveur  habile 
profite  de  ces  différentes  couleurs  de  la  pierre,  pour  y  former  des 
efpèces  de  peinture  eneeliefa ,  bien  connues  fous  le  nom  de  camées^ 
félon  lé  iM9.  A  Cuêyen. 


SARRETTE,  ou  Saneue ,  ou  Serrette»  SerraluU  en  latin ,  parce 

SI  les  feuilles  de  cette  plante  font  dentelées  en  manière  de  petite 
.,  plante  qvifert  aux  temtuners  pour  teindre  en  jaune^  &  qui 
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inrok  en  pltafieiirslieiix  de  France  ;  elle  ne  bit  pas  mefibeOe  cou- 
leur que  la  gaade ,  &  ainfi  »  'û  h^fsLudtok  l'employer  que  pour  iH 
verds  ,  pour  les  feuilles  mones  &  antrci  couleim  oompefies  ott 
entre  le  jaune  ;  elle  peut  auffi  fervir  pour  les  îauaes  dos  coorar^ 
tures  de  laine  les  pins  groffières  &  <tes  éto&s  d'un  tute^baspfix* 

Laiàrrette  qu'on  veut  conferver  doit  être  cueillie  très-mâre^ 
ce  qui'n*eft  pas  fi^nécei&ûre  quand  on  l'emploie  fiv  le  champu 
Voyez  Jauae.» 

Cette  plante  cr^  fréquemment  dans  les  bois»  dans  les  prés  i 

aux  lieux  fombrés  &  humides;  elle  fleurit  en  Juin,  &  c'eft 

alors  qu'on  la  recueille  pour  Tniàge  des  teinturiers^  Voyes  fe^ 

'  uiàges  en  médecine  dans  la  /uiu  de  la  Matière  mà&pole  de  Geo^ 

froy ,  tome  IQ,  p»  36» 

SASSAFRAS,  ou SAXAFkAS»  Aii  Je eannelk'^ &farane. 
C'eft  le  bois  d'un  arbre  qui  croît  dans  la  Fkride  ,  oà  il  y  en  â 
des  forêts  entières.  On  l'a  nommé  tois  de  canneiie^  à  caufe  de  (om 
'  edeur  ;  ce  qoi  fit  d'abord  efpérer  aux  Elpagnob ,  lotfiiu'tls  firent  la 
conquête  de  la  Floride,  fi^s  Ferdinand  de  Sotoen  r.55&,qu'il| 
«voient  trouvé*  dans  les  Indes  Occidentales  cette  préclirae  épice^ 
fie  y  qui  ne  crok  que  dans  Tifle  de  Ceylanaot  Indes  Orientalcflu 
On  nous  l'apporte  de  la  Virginie ,  du  Brefil ,  &  dTauires  pro  v»- 
ces  de  l' Aménque*  - 

Cet  arbre  a  ion  tronc  fott  dmit ,  du  haut  duquel  Ibnieut  qoandti 
de  branches  chargées  de  feuiUes  (iimbiables  aux  feuilles  dû  figuier. 
Le  fuc  deftsfeuiueseft  bonponr  la  guéiiibn  des  plaies. 

Le  bois  de  faffafras  ,  fiiF-4om  fon  &orce ,  dans  lacraielle  on  croit 
plus  de  vertus  que  dans  le  bois»  étoii  anoefbis  très'-emmé  enFran^ 
ce ,  &  on  le  vendoit  jufqu'à  40  francs  la  livre ,  pour  l'employer 
avec  l'efouine  &  la  falfepareiUe  à  la  gair^n  des  mabfdies  véné* 
tiennes.  Préfen«ement  le  commerce  n'en  eft  pas  fi  confidérable. 

C'eft  nn  bois  d'un  roux  biancbâtre,  rpongiena  &  léger,  dont 
récorce  eft  fpongieufe ,  de  couleur  de  cendre  en  deiion ,  &  dtf 
Touille  de  fer^ft  dedans;  d'ungoAt  acre,  douceâtre  «  aronuti- 

Sie,  d'une  odeur  pénétrante  j  qui  approche  de  celle  dufenéuil^ 
n  choifit  le  faflàfras  qui  eft  récem  &  fort  odorant.  Quelques- 
nm  préfèrent  l'écorce,  à  caufe  de  fon  odenf  qui  eft  plus  pénétraiite 
que  celle  du  bois.  On  hache  ^  on  râpe  &  l'on  réduit  en  poudre 
ce  bois  pour  s'en  iervir.  Ceia  qui  l'achètent de4a  forte,. doivent 
'  prendre  garde  qu^l  ne  foit  point  vieux  haché  «  râpé  wi  palvé- 
s&ié  ;  car  pour  lots  il  perd  fon  odeur ,  &  n'eft  plus^ancoae  ver- 
tu. On  falfifié  le  bois  du  faffafras,  en  y  mêlant  du  bois  d'anis  y 
2uè  l'on df flingue facSement  par  fonodeur  de  graine  d'anis,  par 
ipefâmeur,  &  par  fa fuMance  qui  eft  compaâe  &réfiaeuUB«  , 
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M.  Kalm  »  profeffetir  d'koiiteiîe  à  Abo»  dans  fon  Voyage 
tAminqut  SipunirionaUj  en  Suédois,  publié  à  Stockholm  en 
1759,  dit  qu'une  desplantcs  d'Amérique  qu'on  pourroittranlfXM'* 
ter  avec  le  plus  d'avantage  en  Europe,  m,  leuiTafras ,  dont  on 
fait  tant  d'u&ge  en  médecine  ;  il  y  croit  par-tout  dans  les  (br^s  & 
&  dans  la  camp^ne  ;  lorfqu'on  laifle  repofer  un  champ  c*eil  la 
première  brottailTe  dont  ilie  couvre  ;  il  aime  une  terre  plus  mai* 

Sre  quegrafle,  &c.Onenrecuille  les  fleurs  qu'on  prend  en  place 
e  thé.  Les  vaches  fe  nonrriflent  volontiers  des  rejetions  ;  l'écor- 
ce  fournit  une  couleur  orangée  très-belle  <c  très-folide,  que  le 
foleil  n'altère  point  \  on  ne  ie  fert  pointd'alun  pour  cette  teinture» 
mais  feulement  d'urine  ;  on  la  cuit  dans  un  pot  de  méul ,  car  les  va- 
fes  de  fer  gâtent  la  couleur»  Voyei^  l'extrait  de  ce  voyage  dans  le 
MtrcuTi  Danois  »  p.6o,  Oâ.  i759* 

Le  Mafras  croît  en  Penfylvanie,  fiâvantl'/i!^  &  Comm.  des 
Coionics  Angbifes f'm't2»  p.  177,  17)9* 

SATIN.  Etoffe  de  (bie  qui,  par  la  nunière  dont  elle  efttra- 
vaûllée,  femble  ne  préfenter  qu'une  chaîne  fert  fine,  fort  unie. 
Dans  la  fabriquedes  autres  étoffies,  des  taffetas,  par  exemple,  la 
marche  fait  lever  la  moitié  de  la  chaîne,  &  altemativemeat  Tan- 
tre  moitié  pour  faire  le  corps  de  l'étoffe.  On.ne  levé  au  contraire 
que  la  huitième ,  ou  la  cinquième  partie  de  la  chaîne ,  lorfciue  Ton 
Crique  je  iatin.  Par  ce  moyen  la  trame  eft  cachée  en  dedans  par 
la  chaîne,'  cpii  préfenunt  une  furface  continue  très-liffe,  tres- 
unie,  eft  plue  capable  de  réfléchir  la  lumière  ;  c'eft  ce  qui  donne 
au  fatin  ce  luftre  &  ce  brillant  qui  en-&it  le  prix  &  la  beauté  ; 
c'eitce.qui  le  diftinguedes  autres  étoffes.  DiOiofmain.Ja  Ci* 
toyen. 

U  y  a  des  fatîns  unis,  des  fatins  brochés,  desfadns  à  fleurs  d'or 
ou  |de  foie ,  des  fadns  rayés ,  enfin  diverfes  autres  fortes  &  façons, 
fuivant  le  génie  de  l'ouvrier  qui  fait  imaginer  de  nouvelles  modes 
pour  donner  du  débit  à  fa  marchandife. 
.  Toutes  ces  fortes  dei  fatins  doivent  être  faits  fur  des  rots  de 
gnse  a4mef •  c'eft  -  à  -  dire ,  avoir  uhe  demi-aune  moins  un 
i4sne.  entre  fes  lifières.  Ceux  oii  il  y  a  de  Tor  &  de  Tareent 
d^vent  être  tramés  d'or  &  d'argent  fin ,  leur  chaîne ,  aufli-bien 
que  celle  des  fatins,  tout  de  foie;  &  la  trame  de  ceux*cidoit 
être  de  pure  &  fine  foie  cuite  fans  mêlanee  de ibie  teinte  fur  cru, 
à  peine  de  60  livras  d'amende  &  de  confiifcatton. 

Les  façons  des  fatins  fe  font  en  y  ajoutant  des  nouvelles  chauies 
ou  trames. 

Ce  qu'on  appelle  des /Ziw»  font  des  fatins  unis  imprimés  ou 
p^ijits  de  diverfes  couleurs,  CesjGitins  font  févèrement  défendus 
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tnTrsQice»  lb!t  qulls  foiehcpeîms  dans  le  royaume,  en  Flaadke 
ou  eo  Hollande ,  foit  qu'ils  viennent  véritablement  des  Indes.      '  » 
t    Outre  les  iatins  qui  le  fabriquent  en  France,  les  marchands  eoj 
tîrtot  Quantité  d'Italie.  Lts  plus  beaux  font  ceux  de  Florence 
&  de  Gènes  ,  auxquels  nésmmoins  les  faùns  de  Lyon  cèdemi'' 
très-peu. 

Saûns  de  Bruges^  qu'on  nomme  auffi  fatins  caffard.  Ceft  un 
iatio  4aiit  là  première  Edifriaue  s'eft  faite  a  Bruges;  la  chaîne  èa 
eft  de  (oie  »  oc  la  trame  de  fil. 

Les  fatins  de  Bribes  qui  fe  fabriquent  en  France,  doivent^ 
av6it  de  largeur  au  moins  demi--aune  moins  un  feiuème  ,  ou 
demi -aune  entière,  ou  même  demi-aune  8cun  feize^  à  peine  de' 
30  liv.  d'amende. 

Satin.  On  appelle  ruban  dtfaûn ,  celui  qui  eft  fabriqué  à  la  ma*  '- 
mère  du  fatin.  il  y  en  a  des  umples  &  d'autres  à  double  endroit*^ 
.YoyeK  Atf^if/x. 

Satin  des  Indes ,  qu'on  nomme  zaSifaân  dt  la  Chine.  Ceft  one- 
ilofte  de  foie  aftez  iemblabie  aux  fadns  oui  fe  fabriquent  en  Eu* 
rope..ll  y  en  a  de  plains,  foit  blancs,  foit  d  aun-es  couleurs.  Il  y  en  a  ' 
auffi  à  fleurs  d'or  on  de  foie ,  à  carreaux  j  de  damaiTés,  de  rayés 
&  de  brochés. 

On  les.eftimepardcttliètement ,  parce  qn^sfeUanchiflent&^ 
&  7epaflim.ou.dégrai0*etttaifément  lans  prefque  rien  perdre  de^ 
leur  luftre,  &  fans  que  l'or  en  foit  ni  plus  applati ,  ni  moins  f  bril-; 
lant  ;  ils  n'ont  ^urtant  in  l'éclat ,  ni  la  bonté  de  ceux  de  France. 
(  Ceux  de  Lyon  fe  dégraiffent  très-bien  à  Genève.)Il  y  en  a  des  « 
pièces  de  quatre  aunes  &  demie ,  de  fept ,  de  huit  &  de  1 2  de  ion*  ^ 
g^eur ,  fur.  3  huitièmes  &  5  hutdèmes  de  largeur.  .  -^ 

Saiin  Unie.  Etoffe  de  foie  ou  fatin  de  la  Chine,  pUée  d'une^ 
manière  fingulière.  U y  en  a  de  deux  fortes  :  les  uns  font  plies  de  la 
fonne  .dos  Kvres  qu'on  appelle  krvs  inHfâavo ,  &  les  autres  de  ceDe 
d'un  inr-quarto.  Les  longueurs^:  largeurs  n'en  font  pas  certaines.' 
Il  y  en  a  de  ji  aunes  ou  environ  la  pièce ,  &  d'autres  feulement! 
4e  fix.  Les.Hnées  blancs  à  fleurs  font  de  la  dernière  mefure;  let: 
<)ouleurs  à  fleurs  &  les  brochées  font  de  la  crémière.  .  > 

.  U  fe  fiiit  en  France  des  fatins  mêlés  defleuret&defil,  ou'on 
nomme^io^  de  la  Chine*  Ce  font  des  efpèces  de  fatins  de  Bru-  ! 
ges,  mais  dont  la  rayure-eft  différente,  étant  Êiite  en  forme  de> 
rochets,  &  de  ce  qu'on  appelloit  autrefois  point  de  la  Chine  euj 
fait  de  tapiflerieà  Téguille.  Les  fadns  de  la  Chine  doivent  avoir  > 
les  largeurs  de  ceux  de  Bruges. 

I^  compagnie  Afiadque  de  Danemarck  a  vendu  en  1757,.' 
350  pièces  defatins  de  la  Chine  aflbrdsi  de  26  aunes  Dan.  àrixd,  ^ 
04  à  2;  ^  &  à  raies  larges,  rixd.  %j^  '^ 


9»        SATINADE.    SAUGE.  SAULE: 

SATINADE  Petits fadsistrès-feiUcs& très-légers,  ikmt  ks 
Idames  font  des  robes  longues  de  priatemps  ou  d'automne  ,  oa 
des  robes  à  fe  peigner.  Us  font  cononmiéinent  rayés. 

Saànade.  Eft  ai^  une  petite  étoffe  à  peu  près  comme  le  fidin 
«de  Bruges,  mais  plus  fotble,  dont  on  fait  des  meubles  ,  pard- 
tîculièrement  des  tapifferies  de  cabinet. 

SAUGE.  Herbe  médicinale  &  d'une  odei|r  aromatique  ,  ma» 
agréable  &  propre  à  confenrer  le  cerreau  :  ù  j  en  a  de  phtfieun 
pièces  f  de  iauvage«  de  commune  &  de  pansée. 

La  fauge  fauvage  croit  par-tout  fans  culture  ;  elle  a  des  fiBu&Ues 

£lus  petites,  plus  vertes  &  plus  veines  que  la  ùsagt  des  jardins. 
A  (auge  des  jardins  commune  poufTe  fes  branches  longues  *  car- 
rées &  blancbitrei  ;  fes  feuilles  font  Vdues  &  un  peu  cnagrisftées. 
La  (auge  panachée  eft  toute  femblableà  ta  commune»  a  la  lé- 
lêrve  de  la  couleur  de  fes  feuilles  qu'elle  a  verte,  jaune  &  ronge , 
ce  qui  ËUt  un  allez  aaréable  méiai^e. 

•  sien  des  gens  eh  fmnce  boivent  de  k  fange  pr^Mvé^  comme 
le  thé,  &  s'en  trouvent  bien;  d'antrèequi  en  ont  ufé ,  ont  remar- 
qué qu'elle  porte  un  peu  à  la  tête.  * , 

Les  Chinois  font  plus  de  cas  de  la  (auge  que  deleurmôlieiir'tlié, 
fie  l'on  (fit  qiie  les  Hollandois,  qui  leur  en  portent  ea  quantité 
de  toute  (ëchée  ,•  en  reçoivent  en  échange  quatre  livres  da  Aé 
pour  une  de  fauee. 

On  tire  de  la  iauge  une  huile  d'une  odeur  ^ré^le  &  aromatî- 
oœ ,  que  les  marchands  épiciers  &  droguiftes  de  Paris  font  venir 
oe  Languedoc  2c  de  Provence.  C'eft  acuffi  de  ces  deux  provinces 
cniHs  tirent  la  fauee  en  feuille ,  dont  ils  Commencent  à  fiûre  an 
débit  aflèz  confidérable. 

SAULE.  Arbre  auiE  corain  mAl  eft  coamiun  ^  for-tout  daas 
les  Pays-Bas  d* Allemagne  &  de  Flandre.  On  en  plante  partout  le 
loi^des  fo(rés ,  des  ruifTeauz  &  des  lieux  humides,  a  caufe  du 
grand  u(age  dont  il  eft  pour  les  gens  de  la  campagne.  Son  bois 
eft  très-employé  à  faire  des  pieux ,  des  perches ,  des  échalats  t 
des  cercles  de  tonneaux ,  &c.  6c  fur-tout  du  charbon,  dui  par  fa 
légèreté  eft  très-utilement  employé  pour  la  compofition  de  la  pou* 
dre  à  canon.  Tous  ces  ufages  font  qifen  certains  pays  fon  bois 
entre  dans  nn^  efpèce  de  commerce,  fuivant  les  bdbins  qu'on  y 
en  a. 

Ce  genre  d'arbre  renferme  ay  efpèces.  Les  unes  cmt  leurs 
branches  câffantes  ,  éc  les  autres  fort  fouples  &  pliantes.  On  les 
diviié  toutes  en  trois  (brtes ,  par  rapport  à  la  couleur  de  l'écorce, 
^  blancs ,  en  noirs  &  en  jaunes*  Oa  &it  avec  les  veiges  des  e£- 

pècc^ 


)pkcêsc[tâ  font  fouplaS)  des  Corbeilles,  <ie9pamefs,  d^fiiJUidei^* 
&c.  Les  tonneliers  (e  fervent  de  celles  à  écorce  jaune ,  i]u  oit 
nomme  qfier^  (  Voyet  cet  articU  )r  pour  lier  les  cerdcs  des  ton* 
lieaiuc. 

Le  làule  aime  les  lieux  humides ,  &  crott  fort  vite.  Il  eft  côm» 
mun  dans  nos  climats ,  o\x  il  vient  ordinairement  le  long  dés  niif-t 
féaux ,  dans  les  prairies  &  les  terres  marécageufes.  U  y  a  peu  d'ar-» 
bres  qui  groifiuent  auffi  vite ,  6c  qui  pouffe  des  branches  en  auf-* 
fi  grand  nombre,  lorfque  le  terrein  lui  eft  convenable.  Ses  bon- 
nes r^ualités  le  rendent  un  des  plus  utiles ,  &  on  l'emploie  à  un« 
infinité  d'ufaees. 

La  principale  qualité  du  (aule  rouge  ou  mile ,  eft  d*étre  plus 
Ibuple  &  plus  liant  que  lefaule  blanc  ou  la  femelle,  quicafleplna 
tellement,  lorfqu'on  l'emploie.  Le  rouge  a  beaucoup  d'analo*^ 

g'e  avec  l'ofier  rouge*  Ses  )ets  fon\  plus  nombreux  que  ceux  du 
ule  blanc,  &  chaque  )et  pouffe  une  plus  grande  quantité  depe^ 
nts  ;  ce  qui  faitoue  fes  branches  ne  viennent  pas  naturellement  fi 
droites  ni  ft  grottes  dans  le  même  efpace  de  tems ,  qlielesbran^ 
ches  du  faute  blanc.  Mais  fi  Ton  a  foin  de  Témonder  &  d*élaguer 
fes  branches ,  elles  viennent  alors  tout  auffi  belles  que  celles  dur 
blanc. 

Des  principaux  ufages  auxquels  UfittU  efi  propre.  Le  plus  granit 
nfage  qu'on  fait  du  faule ,  conflfte  dans  l'emploi  de  fesbranehes  #' 
dont  on  tire  des  perches  pour  les  tourneurs,  des  cercles  de  ton-* 
nteaux  ,'des  échalats  pour  les  vignes  ;  &  les  petites  branches  fou-^ 
pies  fervent  aux  vanniers.  Les  cercles  de  faule  ne  font  pas  de  fi 
h>ngue  durée  «  que  ceux  de  châuignier.  Leséchalats  de  faule  font 
fiijets  à  fe  pourrir  dans  la  terre ,  plus  vite  que  ceux  du  châtaignier  ; 
m^is  ils  valent  mieux  que  ceux  de  chêne ,  fur-tout  pour  ramer 
les  chariots. 

On  fait  du  mairin  avec  le  tronc  du  fâule;  il  eft  bon  pourcon^^ 
ferver  les  farines  qu'on  envoie  aux  Ifles ,  pour  les  fruits  fecs,  les 
huiles,  les  beurres  &  les  graiffes.  Il  eft  préférable  aux  autres  for^ 
tés  de  mairin ,  &  il  eft  extrêiùement  léger  pour  le  tranfport.  Mais 
il  n'eft  pas  propre  pour  conferver  les  uqueurs  fpiritueufes.  On  en 
fkit  de  petits  barils  a  boire.  Ceft  le  feulerouge  qui  eft  le  plus  pro««' 

1>re  à  cet  ufage.  Il  eft  très-commode  pour  porter  aux  ouvriers 
èurs  boiflbns ,  pendant  leurs  travaiu^ ,  &  potu:  les  pauvres  voya* 
geun 

Chaque  arbre  en  cerceaux  peut  produire  )  6  fols  de  France ,  fui- 

yant  le  prix  commun  de  cette  marchandife,  un  arpent  de  faules 

Uen  planté  ^  bien  cultivé ,  peut  rapporter  à  fon  maître  L.  300.  de 

ftvenu  tous  les  trois  ans»  ou  L*  too.  chaque  ao&ée.  VoyezlaMi-^ 

Tom  IF.  .Ce  ' 
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nièri  difiiriun^fauffau&  dt  eMvuUfutU^  ûUis\tJmnUl£cé^ 
itamifue^  p«  x^.  1759. 

SAUMON»  en  làtîn  Saîius.  Les  AHemands,  Suédois  &  Danois 
Xiix»  les  FinUndoîs  Lo/u^  les  Anglois  Salmon.  Gros  poiflTon  à  pe- 
tites écailles  argentées  ,  ayant  la  chair  très-rouge,  qui,  fuivant 
quelques-uns,  naît  dans  la  mer»  &  fuivant  quelaues  autres ,  dans  Ie& 
endroits  les  plus  clairs  &  les  plusfablonneux  cfes  rivières  vers  leur 
embouchure.  Quoi  qu'il  en  Toit ,  il  eA  certain  que  ce  poiflbn  (e 
trouve  &  fe  pêcRe  également  &  dans  la  mer  &  dans  les  rivj'!i-  ?s^ 
on  en  volt  jufques  dans  l'Auvergne  &  le  Forez  ;  ce  qui  fait  juger 
qu'il  remonte  les  fleures  jufqu'à  leur  fqurce. 

La  femelle  du  faufnon  fe  nomme  buard;  elle  diffère  du  malo 
en  ce  qu'elle  a  le  bec  plus  long  &  plus  crochu ,  les  écailles  moin» 
f  laires  ,Ie  corps  pacfemé  de  taches  brunes  tirant  fur  le  noir ,  le  ven- 
tre pitjs  plfit ,  la  chair  moins  rouge ,  plus  feche  &  moins  délicate  h, 
manger;  elle  jette  fes  oeufs  ordinairement  dans  les  mois  d'Oâo*. 
(re ,  riovembre  &  Décembre  ;  la  pêche  du  faumon  efl  défendue, 
pendant  ce  tems-là,  foit  pour  en  laifFer  muldplier  l'eipèce,  foh 
^ufli  parce  qu'il  ne  vaut  rien  dans  cette  faifon. 

Us  égalent  le  thon  en  grofTeur.  C'eft  un  poiffon  lone  &  couvert 
4e  petites  écailles  fines;  il  a  la  tête  petite,  la  queue  fourchpe ,  le 
^os  blanchâtre ,  &  le  reile  du  corps  blanc,  quelquefois  tacheté  Sx, 
.quelquefob  (ans tache.  Ils  pefent  c(ppuis*  24  à  36  livres,  plus  ouk 
moins. 

Le  faumon  mangé  firais  eft  excellent,  principalement  cuit  au  vin«; 
Il  s'en  fale  beaucoup  dans  les  lieux  oU  la  pêche efl  abondante^  6c 
£1  fait  un  des  principaux  objets  du  négoce  de  la  faline  qui  efl  aifes 
c.onfidérable. 

'  Les  endroits  de  l'Europe  oii  il  fe  pêche  &  où  il  (e  prend  le 
plus  de  faumon, font  le  cotes  d'Angleterre ^d'EcolFe  &  dlrlande. 
Cette  pêche  y  commence  ordinairement  vers  le  i^r.  Janvier ,  Se 
£nit  environ  à  la  fip  de  Septembre  ;  elle  fe  fait  avec  des  filets  dans 
les  endroits  où  les  rivières  entrent  dans  la  mer,  &  fur  les  bords  de. 
1^  mer  vers  ces  mêmes  endroits  :  on  les  y  voit  venir  de  Için  cher-, 
<hant  l'eau  douce  prefqye  toujours  en  groiTes  troupes  ;  tnais  quel* 
<}uefois  n'étant  que  3  ou  4  enlemble* 

.  U  y  a  dans  quelques  rivières  de  ce  même  royaume  une  efpèce, 
de  truites  faumonées  dont  on  fait  une  pêche  cohfidérable  oC  un, 
grand  négoce.  Dans  le  mois  dç.Mai ,  qu'elles  ne  font  guère  phis' 
grandes  ni  plus  grofles  que  des  éperlends,  elles  defcendent  en  four-, 
snilières  pour  fe  rendre  dans  la  mer  :  pendant  tout  ce  mois  on  ne. 
lusnt  aller  à  lapéche  qu'avec  des  rets  ou  filets  dont  les  mailles  doi-., 
▼ent  avoir  deui^  pouces  d'ouverture.  Ces  truites  revie^Miei^.  de  \^ 
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tnet"  &  rentrent  dans  les  rivières  pendant  les  mdîsde  7ttin ,  Juil^ 
let  9  Août  &  Septembre,  &  pour  lors  elles  font  grandes,  grofTe» 
&.  faumonées.  On  leur  donne  le  nom  de  grils  ou  petits  faumons^ 
il  ne  s'en  voit  guère  de  cette  efpèce  que  pendant  le  tems  qui  vient 
d'être  marqué. 

Dès  que  les  faumons  font  pris%  on  les  habille ,  (  c'eft- à-dire  ,' 

tju'on  les  ouvre ,  qu*on  en  ôte  les  entrailles  6c  les  ouies  )  enfuite 

on  tes  fale  dans  de  grandes  cuves  &ites  exprès,  defquelles  on  nft 

les  tire  que  dans  les  mois  d'Oâobre  &  Novembre ,  pour  les  pa* 

€{uer  ou  arranger  dans  des  futailles  dont  les  plus  grandes  fe  nom- 

m^nt'gonnesy  qui pefent depuis  40o)urqu'à  450  livres;  les  autres 

s'appellent  hamhourgs  ou  famhourgs ,'  dont  le  poids  n'eft  que  de 

300  à  3  <o  livres. 

Les  uz  hambourgs  font  réputés  faire  huit  barils ,  &  chaque 
liambourg  contient  ordinairement  30  à  40  gros  faumons,  &de-^ 
puis  80  juiquà  Ico  pe^ts,  ainfi  des  gonnes  à  proportion. 

Les  plus  eftimés  de  tous  les  faumons  falés  font  ceux  qu'on  en« 
Voie  de  Bar^ck ,  ville  d'Angleterre ,  flir  les  frontières  d'Écoffe  ;  cà 
qui  les  diftingue  des  autres ,  c'eft  qu'ils  font  habillés  &  paqués  plus 

I>roprement,  outre  qu'ils  font  naturellement  d'une  meilleure  qua^ 
ité }  ces  fortes  de  faumons  viennent  ordinairement  en  gonnes.   ^ 
Là  rivière  de  Dée  proche  Aberden ,  efi  l'une  des  plus  abondai/- 
tes  en  faumons  qui  (oient  en  EcofTe  ;  on  affure  qu'on  y  en  a  vu 

f  prendre  jufqu'à  170  d'nn  feul  coup  de  filet  ;  ce  faumon,  après  ce«« 
ui  de  Banvick ,  eft  Ivp^^  eftimé. 

L'Irlande  fournit  aufh  une  très-grande  quantité  de  faumons ,  les 
lieux  d*où  il  en  vient  davantage  font  Conlraine,  Londondery» 
Dublin,  "Walrefort,  Limerick  &c  KenfaI;  le  mieux  acconunodi 
eft  celui  de  G>ulraine  &  de  Londondery. 

Il  fe  pêche  en  Terre-Neuve  quantité  de  faumons  le  long  de  la  rôte 
de  Plaifance  ;  mais  cette  pèche  li'eft  pas  un  objet  confidérable  pour. 
les  vaifleaux  François  qui  y  vont ,  leur  principale  vue  étant  la 
|)êche  de  la  morue  :  ainfi  ilrne  s'arrêtent  guère  ni  à  pêcher,  ni  i, 
laler  le  faumon  ;  s^ils  en  apportent  en  France  ,  ce  font  les  habitans 
du  pays  qui  le  leur  vendent  toutfalé.  On  voit  néanmoins  quelque^ 
fois  des*  vaifleaux  faire  la  pêche  &  la  falaifon  du  faumon  fur  cette 
côte»  &qui  en  apportent  même  quantité';  mais  cefa  n'arrive  que 
torfque  la  pêche  de  la  morue  n*a  pas  été  frudaeufe;  ainfi  Ton  ne 
t>eut  regardât  le  négoce  du  faumon  de  Terre-Neuve  que  comme 
Un  négoce  accidentel. 

'  La  Aiofcovie  fournit  auffi  une  grande  quantité  de  faumons  qui 
te  confomment  non-feulement  dans  le  pays,  mais  qui  s'enlèvent 
jniffi  par  diverfes  nâdons  du  Nord.  H  y  en  a  de  deux  fbrtes ,  du  fali 
Ik  du  fumé  îi  celui-ci  fe  prépare  à  peu  pi:ès  comme  le  hareng  forec^' 
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On  pêche  aidfi  en  Mofcovie ,  particulièrefiiént  fur  iet'c6tes  dé 
Laponie,  une  efpèce  de  faumon  blanc  qu'on  y  noAme  MeeimM^ 
on  le  fait  fécher  pour  le  tranfporter. 

Pour  que  le  faumon  falé  foit  de  bonne  qualité,  il  doit  être  ver- 
meil ,  frais  falé  8c  ne  fentant  point  le  rance;  pour  le  confènrer  de 
cette  manière ,  il  doit  être  paqué  comme  il  fiiut  dans  de  bonnes  fb- 
tailles  bien  jointes  t  car ,  pour  peu  que  la  faumure  qui  eft  dedans 
vienne  à  fe  répandre ,  ce  poiflon  perd  fa  couleur  rouge  &  cou- 
Iraâe  une  mauvaife  odeur  qui  en  diminue  de  beaucoup  le  prix* 

On  pcche  des  faumons  aux  environs  de  Meffine ,  qui  pètent  de» 

|>uis  %4  à  36  liv.  &  il  y  en  a  en  Suiffe  qui  pefent  auffi  jufqu'à  36 
iv.  Us  remontent  en  grande  quantité  de  Tocean  dans  le  Rhin,  de 
forte  que  vers  le  mois  de  Mai  on  en  voit  beaucoup  à  Bafle.  Les 
pécheurs  connoiflent,  par  l'abondance  ou  la  rareté  des  eaux,  sll  y 
aura  beaucoup  de  faumons  ou  non.  Les  petits  faumons  ne  reflenc 
pas  plus  d'un  ou  deux  ans  dans  le  Rhin  ;  ou  plutôt ,  quand  ils  ont 
paffé  un  an  dans  d'autres  eaux,  ils  defcendent  dans  le  Rhin  ,  & 
enfuite  dans  la  mer  ;  ce  qu'ils  font  quand  ils  ont  4  ou  5  pouces  de 
longueur  ;  car  on  y  en  rencontre  rarement  de  8  ou  y  pouces.  LorA 
qu'ils  font  parvenus  à  une  certaine  groffeur  à  laquelle  on  les  ap* 
pelle yoKmo/s/,  ils  retournent  dans  le  Rhin*.  Jounu  £con.p.  138  » 
.Oâob.  1753* 

Saumon  di  Norwtgu 

Le  faumon  fetrouveen  abondance  furies  côtes  de  Norrege* 
Il  fraie  près  des  embouchures  des  rivières  &  dans  de  Teau  fauma- 
che.  Le  becard  s'appuie  de  la  tête  dans  le  fable ,  courbe  fon 
corps  en  dedans ,  &  tait  ainfi  fortir  fes  œufs ,  pendant  ce  tems-li 
Je  mâle  n'y  laifTe  approcher  aucun  autre  poiflon,  qui  tous  font  fort 
friands  &  avides  de  la  fraie,  &  y  jette  enfuite  de  la  laite  en  (t 
preflant  &  fe  courbant  de  même  la  tête  vers  la  queue.  Le  faumon 
remonte  les  rivières  vers  Tété,  tant  pour  fe  rafraîchir  dans  l'eau 
douce,  que  pour  fe  débarraflier  d'une  certaine  vermine  verdatrei 
qui  s'^tuche  entre  fes  nageoires.  C'efi  alors  qu*on  le  pêche  en  fi 
£rande  quantité  qu'on  en  trouve  fouvent  2  à  300  pièces  dans  un 
leul  parc  de  filets ,  &  .on  en  apporte  à  Bergue  quelquefois,  par 
jour  au  delà  de  aooo faumons  frais,  félon  tSifi.  nau  ic Norwege ^ 
par  M.  Pontopîdan.  Voy.  Mercure  Danois  ^  p.  161 ,  Janv.  175^. 
1^  Le  faumon  falé  &  fumé  fait  un  aflez  grand  objet  dé  commerce 
en  Norwege  ;  on  en  vend  beaucoup  à  l'étranger  à  environ  rixd  7* 
la  tonne.  On  en  pêche  auffi  beaucoup  fur  les  côtes  de  l'Ifle  de 
Bombolm,  dai^s  la  Baltique  »  laquelle  appartient  au  Roi  de  Da- 
f  emarck. 
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Dt  la  pèche  du  Saumon  en  Finmarcîù 

Les  Fînois  pèchent,  pour  le  compte  du  marchand  tant  quH 
lui  plaît  ;  maïs ,  dans  l'arrière  faifon ,  c'eft- à-dire,  vers  l'automne  ^ 
chacun  pêche  pour  fon  propre  compte»  avec  des  flambeaux; 
Cependant  le  faumon  eft  alors  bien  maigre ,  parce  qu'il  a  été  trop 
long-tems  dans  la  rivière ,  oîi  il  a  pris  une  couleur  noirâtre,  me-- 
lée  de  taches  bleues,  rouges  &  d'autres  couleurs,  au  lieu  de  cette 
couleur  argentée  qu'il  avoit  auparavant.  Il  a  même  alors  une  et 
pèce  de  crochet  au  bas  du  ventre;  ce  qui  lui  fait  donner  le  nom 
de  hage^uk. 

En  général  tous  les  Finois;  ceux  de  la  cote,  ceux  des  monta* 

5 nés  «  ceux  de  Suède  &  de  Ruifie ,  &  les  Quxrnes ,  ont  coutume 
e  venir  pêcher  dans  les  rivières  de  Tane  &  d'AIteii.  Ces  derniers  , 
à  leur  arrivée  à  Alten,  du  tems  du  BaillirCIas'Gagge,  enfei- 
gnèrent  les  premiers  à  barrer  la  rivière,  ou  à  y  taire  des  fiengel* 
lèrs  ,  qui  font  un  aflemblage  de  perches ,  pour  empêcher  que  le 
iaumon  ne  pafle  outre. 
.  La  pêche  de- la  rivière  d'Alten  ayant  enfuîte  été  améliorée 

£ar  Nils  JaemtdeKoutckœn,  elle  fut  premièrement  affermée  aux 
Eallandois,  enfuite  à  quelques  marchands  de  Copenhague ,  qui 
n'épargnèrent  point  les  dépenfes  pour  avancer  la  pêche.  Us  por^* 
tèrent  des  fommes  confidérables  dans  le  pays  pour  acheter  le  fau* 
mon  ;  &  les  habitans  fe  trouvèrent  par-là  encouragés  de  façon 
que  ce  commierce  étott  floriflant. 

Enfin  cette  pêche /ut  affermée  à  des  marchands  de  Berghèn* 
Ils  la  gardèrent  iufqu'en  1601,  que  les  rivières  &  le  reftedupays 
leur  hit  oâroyé  d'abord  ,  fans  autre  charge  que  la  dime  on  le. 
dixième.  Ces  marchands  de  Berghen  fe  donnèrent ,  au  commen* 
cernent ,  beaucoup  de  foins  pour  avancer  la  pêche  dans  la  ri«* 
vière  d'Alten;  mais  ils  la  négligèrent  vers  l'an  1675  >  &  po^i'  ^^^ 
ter  la  dépenfe,  ils  commencèrent  à  marchander  avec  les  Finois^ 
c|ui  fe  contentèrent  de  pêcher  avec  des  filets  des  deux  côtés  de  la 
rivière,  fans  faire  d'établiffemens  de  Aengelfers.  A  la  vérité  les 
intéreflfés  reçurent  ordre  en  1687  >  ^^  barrer  les  rivières  d'Alten  & 
de  Tanen,  de  pouffer  la  pêche  de  tout  leur  pouvoir ,  de  bâtir  des 
magafins  pour  ferrer  le  faumon  ,  de  fe  pourvoir  de  filets  &  d'au* 
très  chofes  néceffaires ,  &  d'établir  une  taxe  raifonnable  fur  les  fau- 
mons,  proportionnément  à  leur  grandeur  &  à  leur  épaiffeiir, 
faute  de  quoi  ces  intéreffés  feraient  déchus  de  leur  oôroi. 

Si  l'on  a  remédié  par-là  au  mal,  on  n'eft  pas  parvenu  à  faire 
fleurir  ce  commerce*  Les  Finois  qui  pèchent  dans  la  rivière  de 
,Taoen ,  &  qui  s'y  rendent  de  (oft  loin  ,  comme  des  villes  des 
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montagnes ,  Arioby ,  luxby ,  Adever  &  en  partie  cl*Ind]ager;  avêd 
les  uflenfiles  pour  la  pêche,  n*y  viennent,  qu'afin  d'avoir  de  l'ar- 
fient  pour  payer  leurs  contribimons;  mais  comme  ils  s'imaginent 
que  les  marchands  les  trooipent ,  ils  ont  commencé  i  y  venir  peu 
&  peu  en  moindre  nombre.  Les  Finois  de  Varanger,  fujets  du  Roi, 
petoîent  pas  moins mécontens  de  ce  ou*on  leur  faifoît payerles 
Imarchandifes  plus  cher  qu'aux  antres,  oans le  tems  qu'on  leurde- 
'vroit  payer  l^ur  travail  en  argent,  pour  la  pêche  de  la  rivière  de 
Tanen ,  fuivant  une  ordonnance  du  Roi  Chriflian  FV  t  du  4  Mai 
5688.  ; 

A  regard  des  fujets  de  la  Suide,  habitans  de  Kouteken  ,  qà 
viennent  à  la  rivière  d*Alten ,  pour  y  travailler  ,  dans  le  deflein  de 
gagner  de  Targent,  qui  leur  manoue  dans  leurs  montagnes;  ÔC 
tant  les  Finois  d'AIten ,  fujets  du  Kcî ,  que  les  Norvégiens  au 
finmark,  qui  pèchent  auffidans  les  rivières,  ils  (ont  prefque  tou- 
jours en  différent  avec  les  marchands  ;  ce  qui  porte  un  préjudice 
confldérable  à  la  pêche ,  &  fait  qu'elle  ne  profpere  pas. 

On  compte  que  les  deux  rivières  d'AIten  &  de  Tanen  rendent 
annuellement  deux  cens  cinquante  tonneaux  de  (aumon.  Elles  ea 
rendroient  bien  davantage,  fi  les  marchands  avoient  de  meilleu- 
res manières.  Les  rivières  de  la  côte  de  Ruflie  en  rendentfoixanre 
à  foixante  &  dix  tonneaux  ;  &  la  rivière  de  Porfanger  en  a  lone- 
tems  rendu  trente  tonneaux  ;  mais  on  en  tire  préfentement  quel- , 
que  chofe  de  plus.  Je  ne  parle  point  d'un  grand  nombre  d'au- 
tres rivières  du  Finmark,  &  dont  la  pèche  a  été,  ou  négligée, 
ou  abandoanée  ,  foit  parce  qu'elle  n'étoit  pas  aflez  avantageu/e, 
foit  parce  qu  elle  n'étoit  point  encouragée. 

^Pourquoi  Us  Rivures  rapportent  fi  peu.  Le  prix  du  Saumon  ,  £*  ^ 

manière  dont  on  le  prépare» 

Si  le  manque  d*argent  caufe  de  la  difficulté  &  du  décourage- 
'tnent ,  le  manque  de  fel  &  d'autres  chofes  néceffaires,  fait  fou- 
vent  qu'il  y  a  une  grande  quantité  de  faumon  qui  fe  gâte  &  qu'on 
jette,  au  grand  dommage  du  marchand,  &  à  la  perte  des  Finois, 
qui  fouvent  fe  trouveroient  bien  embarraffés,  s'ils  n'avoient  pas 
d'autre  manière  de  conferver  le  faumon*  Ceux  qui  pèchent  dans 
la  rivière  do  Tanen  en  préparent  beaucoup  en  reckling ,  dont 
ils  font  ufage  dans  leurs  ménages  pendant  l'hiver;  &  ils  en  ven- 
dent une  grande  quantité  aux  Suédois. 

Les  marchands  falentce  poifTon  d'une  manière  curieufe.  Après 
l'avoir  bien  lavé,  on  lui  donne,  pendant  fix  ou  fept  jours  ,  le 
<cl  qui  lui  e(è  nécefTaire  pour  s'aflermir,  &  pour  être  mis  dans 
das  tonneaux.  £nfuixe  on  le  prelTe ,  autant  que  l'on  peut  »  avec  mi 
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Cnc.  Quand  cela  eft  faif ,  &  que  le  tonnneau  eft  foncée  on  y  met 
de  la  (aumure  par  la  bande  ;  &  cette  opération  fe  répète  tous  fe^ 
jours  avec  de  nouvelle  faumare,  jufqu'a  c^  que  toute  Tordure  foit 
partie,  &  que  la  faumure  refte  claire  au  deflus. 
'  Ce  font  des  cens  qu'on  amené  de  Berghen  qui  oitt  foin  de  cet 
apprêt:  ils  ne  doivent  pas  épargner  le  meilleur  fel  »  s'ils  veulent 
Bien  conferyerlefaumon.On  le  fale  aplat,  foit  quand  il  eft  en- 
iîer ,  foit  quand  il  eft  cotfpé  par  tronçons  ;  &  on  choifit  le  plut 
grand  &  le  plus  gras.  U  étoit  rare  autrefois  qu'on  acheta  le  fau- 
snon  au  bord  des  rivières,  on  prétendoh  en  avoir  beaucoup  pont 
on  daler;  &  le  double ,  lorfqu'tls  étoient  petits  ;  ce  qui  tournait 
.  au  dommage  des  habitans;  mais  après  l'ordonnance  du  RoiChrif^ 
dan  V ,  du  16  Août  1687,  il  fe  trouva  que  huit  faumonsfe  don- 
noient  pour  un  écu  ^  dans  les  ri^ères  de  Tpnen  &d'Alten«  Mi* 
fitoire  communiqués 

Le  fanmon  de  Finmark  eft  j  dît-on ,  le  plus  eftimé^ 

Pèche  des  Saumons  en  GranlamL 

A  la  chute  d'une  eau,  c^eft-à-dire ,  à  Tembouchure  d'une  rf* 
trière  ,  ou  bien  dans  un  autre  endroit  'que  les  faumons  remontent^ 
les  Grœnlandois  font  de  petites  haies ,  on  des  efpèces  de  digues 
de  pierre  ;  &  lorfque  la  mer  nv>nte ,  &  que  le  faumon  cherche  à 
entrer  dans  la  rivière ,  il  pafTe  par  deflus  la  haie  ou  la  digue  ,  & 
y  demeure  jufqu'à  ce  que  l'eau  recommence  de  nouveau  à  baif<- 
ler.  U  cherche  alors  à  retourner  dans  la  mer; mais  les  Grœnlan* 
dois  qui  fe  trouvent  avec  leurs  bateaux  de  l'autre  côté  de  la  haie 
ou  de  la  digue,  empêchent* qu'il  ne  pafle  par  deftus,  &  l'obligent 
à  demeurer  au  delà.  Enfin,  quand  toute  l'eau  s*eft  retirée  ,  &que 
le  faumon  fe  trouve  à  fec ,  on  le  prend  avec  les  mains  ;  mais  quand 
il  (e  cache  dans  des  trous,  on  le  perce  avec  un  inftrumentfait  ex* 
,près,  long  d'une  aune  avec  deux  os  aigus,  ou  bien  avec  un  otf  . 
deux  crocs  à  l'extrémité.  Il  eft  à  remarquer  que  ces  faumons  di| 
Groenland  font  les  plus  pedts  faumons ,  appelles  Jirand'oner.  Mé«. 
moire  communiqué* 

SAVON.  Efpèce  de  pâte,  quelquefois  dure  &  ftche,  &  d'au- 
tres fois  molle  &  liquide ,  propre  à  blanchir  le  linge  &  à  plufieurs 
autres  ufages,  foit  pour  les  teinturiers ,  les  bonnetiers  ,  les  fou- 
lons, lescouvertnriers  &  les  parftimeurs. 

U  ennre  dans  la  compofition  des  favons ,  (invant  leurs  différenr- 
Us  éfpèces  &  qualités  ,  dive^fes  fortes  de  drogues  &  ingrédiens  ^ 
«ntr'autres  des  huiles  (Tolives,  de  noix,  de  chenevis,  de  lin,  de 

jUYetteydecolw&dcpaUTooslcs  (^ce$  ou  lies  de  toutes  cey 
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hiûles  9  da  flambart  on!  fe  trouve  fur  les  cluudi^res  des  chatrcBf-^ 
tiers ,  du  fuif ,  &  plubeurs  autres  graiffes. 

,  Cette  combinaifon  a  la  pr^prim  de  rendre  les  matières  grailîs 
en  quelque  forte  difTolubles  dans  l'eau.  Les  favons  pour  cette  rat- 
ion font  très-propres  à  nettoyer  &  i  dégraiifer.  DiÛ'totuuire  Jm 
Citoyen» 

On  fait  cinre  toutes  ces  matières  graiTes  &  onâueufes,  &  00 
fes  prépare  avec  des  leffives  tirées  de  quelques  corps  nitreux  oa 
îalés»  tels  que  peuvent  être  les  fondes  d'Aiicant ,  de  Carduigène 
&  de  Cherboure  ;  la  bourde  »  qui  efi  une  autre  efpèce  de  ibude  , 
la  potaffe ,  la  vedaffe ,  la  barrille  »  &  les  cendres  de  difFérens  bois  ; 
à  quoi  Ton  ajoute  la  chaux  vive ,  la  couperofe ,  Teau- forte  ,  ra- 
tnidon ,  même  du  cinabre ,  de  l'ocre  rouge,  de  l'indigo  &  an- 
tres femblables  drogues  colorantes,  foit  pour  faire  la  jaipure  des 
iavons  fecs,  foit  aiufi  pour  colorer  les  favons  Uquides. 

La  compofition  du  favon  fe  fait  avec  des  cendres  de  llierbe 
«ppellée'  kali  ou  fiude ,  &  de  la  chaux  vive  en  pierres ,  &  qu*oo 
éteint  à  demi  :  on  la  mêle,  quand  elle  eft  en  poudre,  avec  la  fou^ 
de,  en  agitant  beaucoup  l'une  &  l'autre;  on  met  le  tout  dansjin 
tonneau  défoncé  par  un  bout,  on  jette  de  l'eau  deffus  ;  elle  doit 
fumager  d'un  pied  &  demi ,  on  l'y  laiiTe  pendant  4  heures  ,  puis 
on  l'ôte,  OR  la  met  à  part,  &  on  en  remet  de  la  nouvelle,  &  cela 
pendant  4  fois;  puis  on  fait  fondre  200  liv.  de  fuif  de  mouton  00 
de  bauf  ;  &  étant  fondu ,  on  y  verfe  un  ou  deiuc  féaux  de  la  fé- 
conde eau  mife  à  part ,  &  enfuite  de  la  première  &  féconde,  peu 
à  peu,&  jufqu'à  ce  que  le  favon  foit  ferme  en  le  tirant  fur  le 
bord  de  la  chaudière  ;  alors  on  y  met  deux  onces  d'alun  de  roche 
fondu ,  fur  la  livres  de  fui£  Selon  V Agronome  ^  ou  DiSionnaire 
Ju  Cultivateur. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  (avon ,  le  favon  fec  ou  dur  «  &  le  fa- 
von mol  ou  liquide  ^  qui  fe  fubdiWfent  encore  en  pluûeurs  autres 
efpèces. 

Les  favons  fecs  viennent  d'Aiicant,  de  Carthagène ,  de  Veni- 
fe,  de  Gaëte,  de  Marfeille ,  de  Toulon, &  de  quelques  autres 
lieux.  Celui  d'Aiicant  eft  eftimé  le  meilleur  :  il  £iut  le  choiiir 
bien  dur  &  bien  jafpé,  &  qu'il  foit  véritable  Alicant. 

Les  teintoriers  en  foie ,  laine  &  fil,  fui  vaut  l'ardcle  71  de  lènrs 
fiatuts  du  mois  d'Août  1669,  ne  peuvent  employer  que  cette 
forte  de  favon  &  celui  de  Gènes;  mais  il  faut  remarquer  qu'ils  ne 
font  point  difiérens  de  ceux  de  Marfeille  &  de  Toulon ,  n'étant 
.<qu'un  nom  qu'on  leur  donne  pour  les  faire  mieux  valoir. 

Les  favons  de  Marfeille  &  de  Toulon  font  de  deux  efpèces,  le 
blanc  &  le  jafpé.  Le  blanc  doit  être  choifi  un  peu  bleuâtre ,  lui- 
fant  f  d'une  bonne  odeur,  le  moins  gras  qu'il  eft  poffible,  &  qu'il 
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le  coupe  uniment  Le  jaTpé  doit  être  à  c6te  un  pen  rougeâtre  8C 
d'une  belle  jafpureic'eft  du  favon  blanc  de  Marleille  &  de  Tou- 
lon que»  les  parfumeurs  fe  fervent  ordinairement  pour  fabriquer 
leurs  iavonnetces. 

X-es  favons  de  Carthaeène  &  de  Gaëte  doivent  être  choifis 
eomme  ceux  d'Alicant ,  de  Marfeille  &  de  Toulon. 

Les  favons  liquides  font  ou  noirs,  ou  verds ,  quelques-uns  tw 
rant  un  peu  furie  jaune.  Les  noirs  fe  fabriquent  en  plufieurs en- 
droits de  France ,  particulièrement  i  Amiens  &  à  Abbeville.  Les 
verds  »  qui  font  ceux  qu'on  eftime  le  plus,  (è  tirent ,  partie  de  Hol- 
lande &  d'Angleterre  en  tems de  paix,  (  &  du  Nord)  &  partie^ 
de  Calais  ou  de  quelques  autres  viUes  du  Royaume  où  Ton  a  éta* 
feli  des  manufaâures. 

Ce  font  de  ces  fortes  de  favons  qu'emploient  ordinairement 
les  foulons ,  les  bonnetiers  &  couvertuners ,  pour  le  dégraiffage 
des  laines* 

Il  y  a  encore  une  autre  eipèce  de  favon  liquide  qui  vient  de 
Naples  ,  dent  le  composition  e&  toute  particulière  &  inconnue 
en  France.  Sa  bonté  conMe  à  £tre  nouveau,  d'une  bonne  con- 
Jiftance ,  c'eft-li-dire  ,  ni  trop  liquide,  ni  trop  dure,  de  la  cou- 
:  leur  d'un  beau  feuille- morte  loncé,  &  que  Todeur  en  foît  douce 
&  aromatique.  Les  parfumeurs  qui  en  font  prefque  toute  la  cbn- 
fommation  Ôi  le  débit,  le  font  venir  ordinairement  dans  des  pots 
de  faiance  bien  bouchés^  qui  contiennent  depuis  2  jufqu'à  7  liv. 
de  favon.  Il  fert  à  laver  les  mains  9  à  faire  la  barbe,  &  entre  auiG 
dans  la  compoûtion  de  quelques  favonnettes  les  plus  fines. 
Le  favon  eft  la  bafe  du  remède  Anglois  contre  la  pierre. 
On  fait  enPerfe  une  grande  quantité  de  favons  avec  de  la  graifTe 
de  mouton  &  des  cendres  d'herbes  fortes  ;  mais  il  eft  mol  &  n^e 
blanchit' pas  bien.  Auifi  ^  dans  les  meilleures  blanchiries,  on  fe  fert 
moins  ordinairement  des  favons  du  pays  que  des  favons  de  Tur- 
quie ,  particulièrement  de  celui  d'Alep ,  qui  t&  le  meilleur  de 
l'Orient ,  &  peut- être  de  tout  le  monde ,  étant  blanc,  fin  &  fer- 
me à  l'excès ,  qualités  qui  lui  viennent,  à  ce  qu'on  croit,  des  cen- 
dres dont  on  fe  fert  pour  le  faire.  L'herbe  dont  on  tire  ces  cen- 
dres ,  croit  dans  les  défens  &  lieux  fablonneux,  &  la  graiffe  qu'on 
y  emploie  efl  la  feule  huile  d'olives,  mêlée  de  chaux  d'Alep, 
nui  l'une  &  l'autre  font  excellentes  ,  au  lieu  qu'en  Perfe  on  ne  fe 
(ert  que  de  graiffe  de  mouton,  comme  on  Ta  dit ,  ou  quelquefois 
de  celle  de  bœuf  &  de  chèvre. 

Le  favon  d'Efpagne  tû  la  feule  manufaânre  de  ce  pays  que 
les  Hollandois  faffent  valoir ,  à  ce  que  dit  M.  Uftariz  dans  fa  ThéO' 
rie  dUsCommrct  &dela  Marine  ,  chap.  XXXI. 
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.  SAVONNERIE.  Ceft  une  manu&âure  royale  éublie  ou  boitf 
au  cours  de  la  Reine  de  Paris  :  elle  eft  célèbre  par  les  beaux  oo- 
vrages  en  tapifferie  veloutée  qu*on  y  fait  pour  des  esnmeiible- 
^nensy  &  fur-tout  pour  les  beaux  tapb  façon  de  Turquie  &  de 
Perfe ,  qui  s'y  fabriquent ,  6c  qui  égftleat ,  s'ils  ne  fiirpalEent  pap  ^ 
ceux  qui  nous  Tiennent  du  Levant. 

.    La  France  a  l'obligation  de  l'éubliflinDent  de  cette  înconyï* 
rable  manufaâare  au  ûeurHerré  Dupont,  tapifSer  ordinaire  de 
Louis  XIII ,  &  à  Sinaon  Lourdet,  fon  élevé. 
'    Ces  iabriquans  admiroient  avec  juftice  les  couleurs  brillaniet 
oui  ibnt  répandues  fur  les  tapis  du  Leyant  ;  mais  ils  ne  pouvoieot 
(upporter,  ainfi  que  tout  le  public  ,  la  diftribution  puérile  que  les 
Afiatiques  en  font  par  petits  carrés,  par  pents  ovales,  par  petio- 
tes mouchetures,  plus  ridicules  les  unes  que  les  autres ^  &  qui  a*oP 
frent  aux  yeux  qu'un  aflbrtiment  bizarre  de  couleurs.  Ces  fabcî* 
quans,  éclairés  par  le  génie  de  leur  ait,  ajoutèrent  aux  belles  cou- 
leurs ÔL  à  l'éclat  du  velours,  la  correâioa  du  deffin.  Ils  compri* 
rent  auffi  qu'il  y  a  un  rapport ,  une  convenance  à  garder  entre  la 
grandeur  des  figures,  &  celle  des  places  oii  elles  doivent  être  éta- 
lées. Cbtte  convenance  n'eft  jamais  obtervée  dans  les  tapis  duLe- 
vaut.  Leurs  menues  bigarrures,  prefque  toujours  fas^  goût,  iâas 
liaifons  entr'elles,  font  encore  fans  proportion ,  avec  la  grandeur 
du  champ.  Ces  tapis  s'exécutent  djffîrenunent  de  la  tapifleric^' 
y  oyez  Tapis*  Diàion*  du  Citoyen» 

Le  roi  Louis  XIV ,  ayant  été  informé  dans  les  dernières  a»^ 
fiées  de  fa  vie ,  que  cette  manufaâure  autrefois  fi  célèbre  dépé?* 
riflbit,  &  fe  trouvoit  en  très-mauvais  état ,  &  voulant  fouteair  un 
établiflement  fi  confidérable  «  lui  accorda ,  par  un  édit  du  mois 
de  Janvier  1712,  les  mêmes  privilèges  dont  jouiflbit  celle  de$ 
Gobelins  en  vertu  de  l'édit  du  mois  de  Novembre  1667, qui  fb* 
rent  expliqués  en  10  articles. 

Le  premier  article  lui  donne  fon  nom  ,  fie  elle  y  cft  appellée 
Manufiflurt  Royale  des  Meubles  de  la  Couronne^  de  Tapis  façon  de 
Perfe  &  du  Levant  ;  titre  qui  doit  être  mis  fiir  la  principale  porte 
de  l'hôtel  de  la  favonnerie. 

SAVONNETTE.  Petit  pain,  ou  boule  de  favon  très-épnré 
&  parfumé  de  différentes  odeurs,  qui  fert  à  iaire  la  barbe, &  è 
laver  le  vifage  6c  les  mains. 

Les  favonnettes  de  Bologne,  en  Italie,  étoient  autrefois d'nne 

fi;rande  réputation  ;  mais  les  excellentes  favonnettes  moulées  de 
'invention  du  feu  fieur  Bailly  ne  font  pas  moins  eftimées. 
/Ces  favonnettes  ne  paroiilent  pas  composes  de  fâvon  blanc 
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de  Marfeille  ou  de  Toulon ,  comme  les  autres ,  tant  elles  ont  de 
pureté ,  que  leur  odeur  t&  douce  Ôc  naturelle}  &  qu'elles  ont  àm 
légèreté. 

Il  eft  certain  qu'elles  font  en  une  fi  haute  eftime  ;  qu'il  s'en  en- 
voie beaucoup  en  pluûeurs  villes  de  France,  particulièrement  à 
Bourdeaux,  à  Lyon  &  à  Montpellier,  d*oii  elles  Te  répandent  en 
divers  lieux  d'Italie  &  du  Levant ,  ro^me  des  bides  Orientales* 
Le  Portugal 9  TETpagne,  l'Angleterre,  l'Allemagne  &  quelques 
yilles  du  Nord  en  font  auffi  beaucoup  de  cas. 

Ces  efpèces  de  favonnettes  font  de  difFérens  prix  ,  fiiivant 
qu'elles  font  plus  ou  moins  eroffes»  ou  que  l'odeur  en  eft  plus  ou 
«noins  précieuft.  Elles  fe  diffingnent  par  des  marques  particuliè- 
f  es  :  c^les  numéro  4  font  de  1 5  fols  pièce  ;  celles  à  la  fleur  de  lis, 
de  20  Cols  ;  celles  à  l'aigle  Neroli  de  Rome ,  de  30  fols  ;  celles  au 
foleil  9  odeur  de  Naples,  auffi  de  30  fols;  celles  à  l'étoile  codeur 
d'oeillet  &  de  frànchipane,  de  3  liv.  ;  &  celles  à  la  couronne  » 
odeur  d'acacie  de  Rome,  pareillement  de  3  liv.  il  s'en  fait  du 

Eetît  moule  de  chacune  de  ces  foctes ,  propres  à  mettre  dans  des 
oitîers  9  qui  fe  vendent  à  pcoporttoa  de  leurs  grofleurs  &  qua- 
lités. 

On  £iit  les  (àvonnettes  avec  du  favon  de  Toulon  ou  de  Gènes  : 
on  le  coupe  bien  mince;  &,  après  l'avoir  fait  fécKer  à  l'air,  on 
l'arrofe  avec  de  l'eau  de  lavande  :  lorfqu'il  eft  amolli,  on  le  pile 
bien  ;  on  y  mêle  enfuite  %  livres  d'amidon  en  poudre ,  une  once 
d'eflence  de  citron,  une  poignée  de  fel;  l'on  pile  le  tout ,  &  on 
roule  cette  pâte  en  (avonnettes.  U Agronome ,  ou  DUHonnaire  dm 
Culûvsuuf* 

Manière  défaire  des  Savonnettes  ordinaires* 

'  Prenez  6  liv;  de  favon,  coupex-lemince ,  faites  le  fondre avee 
une  chopine  d'eau,  dans  laquelle  vous  aurez  fait  bouillir  6  ci* 
trons  coupés  par  morceaux ,  &  paiTez  par  un  linge  avec  expref- 
îion  les  citrons.  Le  favon  étant  fondu,  retirez-le  du  feu,  mettez- 
y  3  liv.  d'amidon  en  poudre  «  un  filet  d'eflence  de  citron  ;  mêlez 
le  tout  dans  le  lavon ,  &  paitriffez-le  bien  :  la  pâte  étant  faites  9 
-rouiez  vos  favonnettes  de  la  groifeur  que  vous  voudrez ,  &  le 
niarquez  en  même  tems.  Jbid. 

Ceux  qui  y  veulent  mêler  des  parfimis,  réjpandent  quelques 
gouttes  d'eflences  fur  la  pâte,  quand  on  eft  prêt  de  lui  donner  fa 
dernière  façon. 

SAUVAGAGL  Toile  de  coton  blanche  qui  vient  des  Indes 
^rienules ,  particulièrement  de  Surate*  Les  pièces  de  ces  toiles 
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ont  13  à  13  aunes  &  demie  de  long)  fur  5  Smes.  delarge.  Voyez 

SAUVAGINE*  Nom  qu'on  donne  aux  peaux  crues  ou  000 
appritées  de  certains  animaux  fauvages  qui  (e  trouvent  commu- 
nément en  France ,  tels  que  peuvent  être  les  renards ,  les  lîèvrei^ 
les  lapins ,  les  blaireaux ,  les  putois ,  les  fouines,  les  belettes  ,  &c. 
La  fauvagine  n'eft  regardée  que  comme  une  pelleterie  commune, 
qui  ne  s'emploie  que  pour  les  fourrures  de  peu  dlmportancei 
Voyez  PilUtcrie* 

SÀUVAGUZÉES  ,  ou  SOUAGUZÉS.  Toiles  blanclies  de 
coton  qui  viennent  des  Indes  Orientales*  11  y  en  a  qu'on  appelle 
balayées  i  qui  fe  fabriquent  à  Surate  ;  &  d'autres  qu'on  nomme 
fauvag^u^^ées'douûs.  Elles  ont  13  aunes  &  demie  fur  2  tiers  de 
large. 

Lts  feuaguzés  font  blanches  ;  elles  ont  14  aunes  de  longueur 
fur  deux  tiers  ou  une  demi-aune  de  largeur* 

Les  fouaguzès  brown  font  écrues^  elles  ont  toutes  I4  aonei 

fur  deux  tiers*  , 

••  • 

SAXIFRAGE.  Plante  qu*on  croit  fonveraine  pour  diflbudrt 
la  pierre  dans  la  veffie  ^  mais  c'eft  un  pr^ugé. 

Le  faxifrage  pouffe  des  fouilles  ptefque  rondes,  dentelées; 

Baffes  &  luilantes ,  affez  femblables  à  celles  du  lierre  terreftre. 
u  milieu  des  fouilles  s'élèvent  des  tiges  environ  d'un  pied  de 
haut ,  qui  portent  à  leurs  fommités  de  petites  fleurs  Blanches  à 
cinq  feuilles  difpofées  en  rofe.  Sa  femence  qui  eft  très-menue  eft 
enfermée  dans  les  capfules  d'une  coffe  prelque  ronde.  Sa  racine 
fe  partage  en  plufieurs  fibres,  au  bas  defquelles  fe  forment  de  pe- 
tits grains  femblables  à  la  coriandre.  Ce  font  ces  erains  qo  on 
appelle  proprement  y^/n/Ace  àtfaxîfragt^  qu'on  emploie  ordinai- 
rement en  médecine.  La  manière  la  meilleure  de  s'en  fervir,  eft 
de  les  prendre  infofés  dans  du  vin  blanc ,  ou  en  décoâion  dans 
de  l'eau  commune. 

Les  efpèces  de  ce  genre  font  nombreufes  ;  il  y  en  a  14  de  con- 
nues :  la  plupart  croiffent  fur  les  Alpes  &  les  Monts-Pyrenées. 

Celle  qu'on^entend  ici  pour  l'ufage  de  la  médecine  a  les  fleuis 
blanches,  la  feuille  ronde  &  crénelée ,  &  fa  racine  garnie  de  pe- 
tits tubercules  ronds ,  ce  qui  fuffit  pour  la  diftinguer  des  autres 
efpèces.  La  vertu  qu'on  lui  attribue  de  brifer  la  pierre,  n'eft  qu'i- 
maginaire ,  puifque  l'expérience  l'a  toujours  démentie.  Cette 
imagînaHon  paroh  être  venue ,  ou  de  la  ngure  des  tubercules  qiû 
rellemblent  à  de  petites  pierres ,  ou  de  ce  que  la  plante  en  quef 
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doo  l^roïfEuif  parmi  les  rochers ,  &  dans  leurs  feif tes  y  elle  {tntf 
ble  les  percer  &  comme  les  brifer.  Des  médecins  parmi  les  an- 
ciens  ,  s'imaginoient  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  plantes  qui  por- 
toieoc  à  leur  eàLtérieur  des  marques  de  leors  vertus,  ou  par  lef* 

Selles  on  pouvoit  comprendre  à  quoi  elles  étoient  bonnes.  Notre 
ifrage  leur  parut  être  de  cet  ordre  ;  mais  on  peut  penfer  quel 
peu  de  fondement  il  y  a  à  faire  fur  un  pareil  principe.  Quoi  qu'il 
en  foit  9  les.  herboriftes  ne  laiflent  pas  que  d'en  faire ,  dans  les 

Srandes  villes,  un  commerce  fous  la  £«veur  du  préjugé.  Mmoifê 
ie  M.  Garcin.      * 

SAIE.  Sorte  de  ièrge  ou  étoffe  croiile  très-légère,  toute  de 
9  qui  a  quelque  rapport  aux  ferges  de  Caën ,  &  dont  quel* 
ques  religieux  fe  fervent  à  faire  des  efpèces  de  chemifts  «  &  les 
gens  du  monde  des  doublures  d'habits  &  de  meubles. 

Il  fe  fabrioue  beaucoup  de  Taies  à  Honfcotte ,  à  Ypres  &  à 
Turcoîng  en  rlandre.  Celles  dllonfcotte  &  d'Ypres  ont  envi** 
ron  une  aune  de  large  ;  &  celles  de  Turcoing  ,  qui  (ont  très-fines 
£c  toutes  de  laine  de  Ségovie  ou  d'Angleten-e,  ont  7  8mes.  de 
large. 

Il  s*en  £ût  auffi  en  Arto»  avec  des  laines  de  pays ,  qui  n'onr 
que  3  ijuarts  de  large ,  le  tout  mefure  de  Paris. 

Les  pièces  de  faies  font  plus  ou  moins  longues.  Quelques-nns 
renient  que  cette  efpèce  d*étoffe  ait  été  appellée/ii^,  parce  qu'elle 
eft  fabriquée  d'une  forte  de  laine  filée  que  les  Flamands  &  les  Ar- 
toiiiens  nomment  communément  ^S/j  À  ^iierif. 

On  a  auffi  appelléy^^  des  draps  extrêmement  forts ,  dont  les 
Tnrcs  fe  fervent  à  faire  desmameaux  &*  des  veftes  d'hiver ,  qu'ils 
tnettent  par  deflus  la  peliffe.  Ces  draps  leur  font  apportés  par  lef 
Vénitiens.  11  y  en  a  de  trois  fortes,  de  70»  de  60  &  de  parangon; 
les  70  font  les  plus  eflimés.  Les  deux  feules  couleurs  de  ces  fortes 
de  draps,  font  le  rouge  écarlate  &  le  rouge  foncé.  Diâionnairw 

SAYETTE.  Petite  étoffe  de  laine,  quelquefois  mêlée  d'un  peu 
de  foie,  qui  fe  fabrique  à  Amiens.  C'efl  le  diminutif  de  faie,  qui 
eft  aufli  une  étoffe  qui  fe  fait  pareillement  dans  les  manufaâures 
de  cette  ville ,  &  aux  environs. 

Ce  font  ces  deux  étoffes  qui  ont  donné  le  nom  au  fil  de  laine 
dont  elles  font  faites ,  qu'on  nomme  fil  defaîette ,  ainfi  qu'à  la 
manufaâure  &  aux  otivriers»'  dont  ceux-ci  s'appellent y2i/>//ftfrf  » 
£c  celle*là  faïetterU. 

Sêktu^  CtSk  auffi  une  petite  ferge  de  foie  ou  de  laine  qui  vient 
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d*Italie.  On  dMfie  encore  ce  nom  à  des  revêches  de  Flasdre  A 
d'Angkierre ,  qui  ibnt  des  efpèces  de  raones» 

SCAMMONÉE.  Ceft  un  faoconcrec,réfineinr,piirgatir,  & 
Ibrt  ufité  chez  les  anciens  &  lesnodernek»  On  en  trouve  de  dea< 
fortes  dans  les  boutiques;  fçavoir,  la  fcammonée  d'Alep,  Su 
celle  de  Smyme. 

La  rcanmonée  d'Alep  eft  on  fuc  concret,  léger,  rare,  dm^ 
nenx,  friable*  Lorfqu'on  la  brilê ,  elle  eft  d^ua  giis  noîrâtt^ ,  & 
brillante  :  lotfqu'on  la  manie  dans  les  doigts,  eUe  (t  change  en 
une  poudre  blanchâtre  ou  grife  :  elle  a  un  goût  amer  avec  une 
certaine  acrimonie  ;  &  fôn  odeur  ift- puante.  On  reporte  d'A- 
lep ,  qui  eft  l'endroit  où  on  la  recueille,  &  on  la  reçoit  en  Erancê 
par  la  voie  de  Marfeille ,  enfermée  dans  des  efpèces  de  bourfe& 

La  fcammonée  de  Smy me  eft  noire ,  plus  compaâe  &  plus  pe* 
iante  que  celle  d*Alep.  On  l'apporte  à  Smyme ,  d'une  ville  de 
Galatie  appellée  préfemement  Cuté,  &  de  la  ville  de  Cogni  dans 
la  province  de  Licaonie  ou  de  Cappadoce ,  près  du  mont  T»h> 
rus ,  où  Ton  en  fait  une  récolte  abondante,  duvant  le  témoignage 
de  M.  Sherard,  qui  a  été  à  Smyme  pendant  treize  ans,  en  qoaâé 
de  confttl  de  la  nation  Angloifew  On  préfère  de  beaucoup  In  fcam- 
monée d'Alep ,  &  c'eft  la  feule  dont  lés  apothicaiies  devroîeat 
fa  icrvir. 

On  doit  choifir  la  fcammonée  véritable  Alep ,  brillante  ,  fi^ik 
à  rompre,  &  très-aiiée  i  réduire  en  poudre,  qui  ne  brûle  pas  Ux^ 
tement  la  langue;  qui  étant  briièe  &  mêlée  avec  la  fâlive  de  la 
langue,  ou  avec  qnelqu'autre  Uqneur ,  devient  blanche  &  laiteo- 
fe.  On  r^ette  celle  qui  eft  brûlée  ,  noire,  pefànie,  remplie  dé 
grains  de  faUe ,  de  petites  pierres,  ou  d'autres  corps  hétérogènesi 

La  plante  qui  produit  ce  fuc,  s'appelle  convêhaiusfyrùumsm, 
.    Elle  croit  en  Syrie  près  d'Alep,  &. elle  fe  plaît  dans  un  tenoii 
gras» 

On  ne  nous  apporte  pins  de  fcanmionée  marquée  d'un  cachet; 
ni  de  celle  qui  découle  d'elle-même  en  larmes  de  la  racine  que 
l'on  a  coupée  9  &  que  l'on  recueîUedans  des  coqoitlés  près  de 
Smyrne,  Elle  eft  la  meilleure ,  mais  elle  eft  très-rare  en  Europe. 
Sa  couleur  eft  tranfparente ,  blanchâtre  ou  iaunàtrf  j  &  eUe  rcfV 
lemble  à  de  la  réfine  ou  à  de  la  colle  forte*  Lobel  &  Penaen  font 
mention  dans  leurs  observations.  Celle  qu'on  nous  apporte  à  pré- 
sent eft  en  groç  morceaux  opaques  &  gris.  Nous  ne  îçavons  point  . 
du  tout  quelle  eft  la  manière  de  la  recueillir  ;  mais  il  eft  vraUem* 
blable  que  les  mafles  font  formées  de  fucs  tirés,  foit  par  Tincifion^ 
/foit  par  l'expreffion  ;  c'eft  ce  qui  fait  qiie  l'on  voit  tW.  d«  variét^ 
de  couleurs  dans  le  même  morceau^ 


^CAMMONÉE.    SCILt.£&       41^ 

On  peuttxzcsr  deSmyrne  jufqu'à  3000  ocos,  année  commune» 
je  fcammonée  »  à  radfon  de  3  a  4  pi4ftres  l'oco.  Elle  vient  pai^ 
aifies.  Les  frais  d'une  caiiTe  de  37  ocos,  non  compris  l'achat ,  sc^ 
'ienneni  a  14  piaibes  31  afpres* 

Il  n'j^  a  guère  de  purgatifs  plus  iBrs^  mais  audi  plus  violenai 
[ue  la.  (camxnonée  ;  ce  qui  fait  qu'on  ne  s'en  fert  jamais  uns  ei^ 
Lvoir  corrigé  la  trop  grande  force  par, quelque  pr^aration,  6q 
Jors  qn^Ys^pp^lt  d^gredci  Qwfcanunànà  diagrad^*  On  tire  de  ce 
pc  une  réfiÂe  qui  a  moins  de  vertu  que  la  fcammonée  mime,  &, 
'on  en  Eût  aum  un  iyrop  qui  eft  un  très-doux  purgauL 

Outre  la  fcammonée  a Alep  &  de  Smyme ,  on  en  vend  une^ 
lutre  qu'on  nomme  fcammonée  dis  Indes  ou  delà  compagnie^  elle 
îft  grife,  légère,  tendre  &  friable.  Mais  ce  n'eft  au  fond  qu'une 
;oaipofitioa'de  poix*Féfiiie»&  de  quelques  poudres  violentes; 
;'eft  plutpt  une  poiibn  qu'un  rei»ède;  ce  que  Pomet  prouve' 
siême  par  ui|  certificat  dans  (on  Hiftoire  ^imiraU  des  Droguês^ce 
}ui  devrgit  Qfi  Um  interdire  U  veiuie^ 

Plufieurs  donnent  le  nom  Aefiammonie  de  t Amérique  au  m^Aoa^y 
COA*  Yoyf%\i4éfiioafàfh  ' 

.  Scaipxnçnée.  de  Montpellier  9  apocyn»  à  large  feuille  de  Técluiê^* 
Sa  racine  eft  presque  de  la  grqfl^ur  du  doigt,  longue ^  blanche, 
fort  fibf  cjufe  9  rampant  &  ferpçnt^l  9U  loin  fous  la  terre ,  pleine, 
d'vm  fuc  laiteujç  ^omme  le  refl^  de  la  plante.  Cette  plante  qui  eft 
mne  efpèce  de  periplotca  %  crçit  k)  Ipfig  de  la  mer  près  de  Mont- 

Îellier  ^  dans  les  fables  de  la  Gaule  I^arbonnoife ,  (ur  les  bords  du  > 
It^&f^ea  &  ^  lieux  martdvocs^  du  royaume  de  Valence  en  Efpa- 
gne.  Selon.  Qu/ius ,  elle  fleufit  en  Juins  Juillet  &  Août.  Son  fuc- 
laiteux  épa^iH.  p^c  la  cyifTon,  devient  yoirfttre  ,  6c  reflemble  beau- 
çoxxp  à  1^  vr^iç  fcanunonée  de. Syrie,  nonr^eulementpar  fa  coup- 
leur, mais,  encore  par  fa  venu  purg^tiye.  Les  marchands  de  mau- 
Yaife  foi,  fufti^Mt  ceux  de  Marfeille,^s'^n  fecvent  p^ur  le  mêler 
avec  la  bonne  fcammonée  d^Alep  ou  de  Smyrne,afin  de  la  donner/ 
à  meilleure  compte,  &  d'y  f^ire  uaplu*  grand  {:iroiit  au  moyen 
4e  cette  ^{ifiçatipn  ;  mais  ils  l'altèrent  par  ce  mélange  «  &  le  mé- . 
dicsunent  ne  fait  plus,  le  même  effet.  $mn  de  Ge.oâroy  «  tonu  I» . 

SCILLES  bu  SQUILLES.  Ce  font  de  très -gros  oignons 
({U'oa  apporte  d'fifpagne.  Il  en  vient  auifi.'de  Noraiandie,  fur-* 
^out  d'auprès  de  Quilbceuf. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes,  de  mâl^s  &  de  femelles.  Les  mâles 
fi^nt  blanchatf-ei^,  ficles  femelles  rougef.  On  nçtroiive  guère  que 
de  l'efpèce  &«ieUe  chef  les.  nfiarcband»  épiciers  &  droguiflesdq. 
îw*         I    .  .  . 


^i6       SCINC    MARIN.    SCORDlUltf: 

Les  feuiUes  des  fdlles  font  larges ,  rertes  &  longues  ,  Se  leàn 
fleurs  blanches  en  forme  d*étoiles.  On  eftime  le  coeur  de  ces  for» 
ces  d'oîgnons  »  un  potfon  dangereux  ;  &  l'on  a  grand  foin  de  Vàm 
avant  que  de  s'en  fervir.  Leur  ufage  eft  pour  la  CQmpoficioa  de 
h  thériaque ,  &  pour  quelques  emplâtres  ou  onguens  ,  comme 
Tathea  &  le  duukylum  magnum.  On  en  fait  auf&  du  vinaigre  ficdn 
sniel  qu*on  nomme  fcillieiques. 

Les  fcilles  font  extrêmement  ameres  ,  8c  ont  un  fisc  fort  tiA 
queux.  Il  faut  les  choifir  nouvelles»  pefantes ,  fermes,  bien  nour- 
ries» &  obferver  qu'elles  ne  (oient  point  pourries  du  cdté  de  li 
tête ,  ce  qui  leur  arrive  très-fouvent. 

Elles  croiflent  le  long  de  la  Méditerranée. 

SCINC  MARIN.  Efpèce  de  petit  lézard  amphibie  aflezfenH 
blable  au  crocodile  pour  la  figiM  ;  mais  fi  petit»  que  les  ploi 
grands  ne  paflent  euère  quinze  pouces  de  longueur.  Il  sVn  trouve 
quantité  en  Egytele  long  du  Nil  «  &  c'eft  de  U  qu'on  le%  appom 
CD  France  par  la  voie  de  MarfeUle. 

Le  fcinc  eft  tout  couvert  d'écaillés  d'un  ^is  argenté  depub  rcx- 
trêmtié  de  fa  queue  qui  eft  aflez  tonguè,  )uf<|u'au  bout  du  tnnfisu 
oui  eft  très  pointu.  Ses  yeux  font  petits  &  vi£s;  (à  gueule»  qui  eft 
fendue  jufqu'aux  oreilles ,  eft  armée  de  quantité  de  dents  blancbes 
8l  rouges  ;  il  a  quatre  pieds,  mais  très-courts  &  très-foibles  »  en- 
forte  qu'il  rampe  plutôt  qu'il  ne  marche  ;  fon  cri  efi  afieuz,  &  il 
diverufie  comme  une  efpece  de  chant.  Il  ne  va  guère  que  de  mnt; 
£c  quand  il  paroh  de  jour,  tout  petit  qu'il  eft,  ii  eft  capable  fim- 
primer  de  la  frayeur  par  la  manière  terrible  dont  il  fe  trune. 

Aux  iiles  Antilles  oii  il  fe  trouve  quantité  de  cette  forte  de  1^ 
«ard,  on  le  nomme  brochet  de  mer^  oi  l'on  attribue  à  fa  chair  les 
mêmes  qualités  qu'à  celle  du  fcinc  du  Nil;  c'eft-à-dire,  qu'on  la 
ctoit  bonne  contre  les  poiffons  &  propre  à  ranimer  la  chaletir  des 
vieillards. 

Il  faut  choifir  le  fcinc  gros,  long,  large  «  pefant,  fec,  entier, 
&^oint  mangé  des  vers  s  il  fe  peut.  Il  manque  à  tous  ceux  qu'on 
apporte  d^lEgypte,  les  entrailles  &  le  bout  de  la  queue,  apparem- 
inent  à  cau£  de  auelque  malignité  qu'ont  ces  parties. 

Le  fcinc  entre  cUns  la  compofition  de  la  mithridate. 

SCORDIUM.  Plante  médicinale,  vulnéraire,  qui  efieftimée 

I>our  avoir  d'excellentes  vertus,  fur-tout  dans  les  fièvres  malignes^ 
a  peùce  vérole ,  la  rougeole ,  &  dans  les  maladies  de  la  peau.  Elle 
eft  bonne  pour  pouffer  par  les  urines  &  parles  fueurs.  Die  entre 
duis  plufieurs  compofitions  de  pharmacie  «  -comme  dans  la  théria- 
que »  le  mithfidat  9  l'orviétan;  &  fur- tout  elle  a  donné  fon  nom  » 

réleâuaiie 
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Véleâmire  Safcordbtm  de  FracAfior*  Ceft  ion  grand  ufage  en  mé- 
deoinc  qui  U  rend  d'unbon  commerce  chezles  droguiftes  &  her- 
boriftes.  On  en  ulè  auffi  pour  la  jaunifle»  pour  Tafthme,  &  la 
pthifie.  On  la  prend  fouvent  en  euife  de  dié  :  ce  font  fes  feutUes 
4ffà  ibnt  feules  bonnes  pour  ces  uiaees. 

J^  plante  de  fcordium  eft  regardée  pat  les  botaniftes  d'aujour- 
d'hui pour  une  Téritable  efpèce  de  germandrée ,  parce  ou'elle  ea 


n  comprendfouslui  10  efpèces  de  connues,  dont  3  (ont  en  ufag^ 
en  médecine»  M.  Garcin. 

Le  fcordium  eft  amer,  aromatique ,  &  rougit  un  peu  le  papier 
fcleu.  Ses  feuilles  étant  froiffées  entre  les  doigts,  ont  une  odeur  8e 
'  tm  goCitt  d'ail  fort  fenfible.  \ojtz  la  fuite  di  U  fdatikn  nU£eêk  dm 
fitaSroy,  in*  12.  tome  II,  p.  422,  lyfo* 

.  SCORPION.  Cet  înfeC^  «  8  pieds,  les  ïambes  cofflpofSea 
de  8  articles ,  &  des  yeux.  Le  fcorpion  araignée  ou  ciron  fe  trouT« 
deus  les  maîfons  qui  ont  été  long-tems  tonnées,  &  qui  ne  ibnt 
pas  exposées  àl'air;  par  fa  marche  en  rétrogradant  on  le  diftîngue 
lôfément  des  autres.  B  vit  du  pou  de  vieux  bois.  Voyez  Syftimt 
^ règne amm4ldttinnmmf  InftSis^  corne II , p.  235  ,  N.  2. 

Ce  venimeux  animal  eft  très^commun  dons  les  pays  chauds-; 
lluUe  fur-iout  en  eft  foit  infeâée.  Il  s'es  trouve  auib  dans  quel- 
ques-unes des  provinces  de  France ,  entr'autree  en  Provence  6c  en 
ilanguedoc*  On  fait  une  huiie  de  fcorpion  qui,  au  défaut  de  Tin- 
^âe  même,  qu'on  n'a  pas  toujours  la  précaution  ou  la  hardiefle 
d'écrafèr  fur  la  plaie ,  guérit  fes  dangerenlès  piaunres. 

n  y  a  de  deux  fortes  d'huile  de  fcorpion ,  la  umple  &  la  corn* 
poiée  ;  la  fimple  n'eft  fahe  qu'avec  de  l'huile  d'amandes  amères^fic 
des  fcorpions  ;  la  compofie  «  qu'on  appelle  aaffi  huiU  de  Matthiok 
|[  du  nom  de  ce  célèbre  médecin  qui  l'a  inventée  )  outre  le  fcorw 
j^ion  qui  en  fait  le  plus  eflendel ,  eft  faite  avec  quantité  de  gom»» 
pues  y  de  réûne,  de  graines ,  de  racines  &  d'aromates,  ainfi  qu'on 
peut  le  voir  dans  MattUole  même, dans  fon  Traité  des  venins^  on 
dans  nos  meilleures  pharmacopées. 

Quoiqu'il fe£dre  aes  huiles  de  fcorpion  à  Paris,  celles  de  Pro-' 
ircnce  &  de  Languedoc  font  plus  eftimées  &  coûtent  moins;  auffi 
isflHcedelà,&  fiir-tom  de  Montpellier,  que  les  aurchandsépiciers- 
droginftes  la  tirent  le  plus  ordinairement;  il  en  vîem  auffi  des 
pays  étrangers. 

Anciehnement,  &  ûir-tout  depuis  deux  ou  trois  fiicles,  on  a  re- 
manié la  piqinice  du  fcormon  comme  exarémemeni  dwgereufe  9c 
^Tom^pK  Dd^^ 


>  ^  '- 
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•mortelie.  Cette  prévention»  qui  dure  encore  conftatnineiit  daaf 
J*efprit  de  bien  du  monde ,  accrédita  dans  les  commencetnens  une 
.•infinité  de  remèdes  qu'on  inventa  contre  les  venins  »  &  en  par* 
iicuUer  contre  celui  de  cet  infeâe ,  lefquels  pâturent  heureux  par 
l'ufage  qu'on  en  fit  dans  les  pa^s  chauds  où  cet  animal  fe  muni!» 
.plié  naturellement.  On  imagina  »  fur*tout  dans  la  médecine  y  que 
de  icorpion  même  écrafé  &  appliqué  fur  fa  piquure,  devoit  €tre 
f>ropre  à  retirer  à  lui  tout  le  yenin  qu'on  croyoit  s'y  être  intit>« 
louit  ^  le  fuccès  confirma  cette  opinion.  Il  en  a  été  de  même  arec 
l'huile  fimple  ou  com'pofée ,  faite  par  infufion  de  pluûeurs  fcor- 
rpions .  emiers  «  accompagnés  d'aromates  :  Meiue^  Matthiole  & 
Zwelfer  »  paiTent  pour  en  avoir  donné  les  meilleures  fi>rmules,  La 
-icrainte  de  la  mort  y  tontes  les  fois  qu'on  en  étoit  piqué,.  £aifoh 
d'abord  fecourir  à  ces  remèdes,  qui  ne  dévoient  d'^eors  être 
;jq>pUqués  ûir  le  mal ,  que  par  des  mains  habiles,  &  par  le  cou* 
feil,  ou  fous  la  conduite  des  médecins  expérimemés  ;  cndnte, 
qui  augmentoit  les  profits  des  praticiens  dans  les  pays  où  cet 
àofeâe   fe  trouve  communément,  àc  où  (a  ptquure  eft  fré- 
quente. 

.  Ces  mêmes  praddens ,  imbus  peut-être  du  même  préjugé ,  en* 
tretenoient  cette  crainte  du  danger,  on  l'augmentotent  par  leurs 
.faifonnemens  ,  bu  le  défaut  d'expérience.  Ce  n'eft  cependant 
qu'une  pure  erreur,  ou  une  crainte  mal  fondée,  quoiqu'elle  aît- 
nurée  déjà  long^tems ,  &  qu'elle  dure  encore  ;  car  on  voit  dans  le 
Diâionnaire  des  drogues  de  M.  Lemery ,  comment  cet  auteur  > 
tout  habile  qu'il  étoit ,  s'en  trouvoit  fort  imbu. 

Cette  autorité  fuâîroit  pour  entretenir  encore  bien  du  tems 
cette  erreur ,  fi  des  expériences  réitérées  un  grand  nombre  de  foi»^ 
&  dont  j'ai  été  témoîndepuis  le  commencement  de  ce  fiède*, 
«'euflitnt  pas  démontré  le  contraire.  Il  y  a  peu  d'années  auffi  » 

au'heureuiëment  la  médecine  de  Montpellier  a  ouvert  les  yeuxlà^ 
efliis  par  d'autres  expériences  qu'un  de  leurs  médecins  a  faites 
fur  des  animaux ,  &  qin  l'ont  fait  revenir  de  ce  préjugé  des  an^ 
ciens.  Celles  que  j'ai  vu  font  plus  parlantes ,  puifque  des  occa* 
ifions  favorables  me  les  ont  préfentées  plus  naturellement  &ea 
igrand  nombre,  arrivées  fur  des  hommes  mêmes. 

£nfuite,de  plufieurs  exemples,  il  ne  parut  pas  que  les  piqunre» 

fuiTent  plus  mauvaifés  que  celles  des  moucherons  qu'on  appelle 

xoufins\  ]t  penfe  que  de  celles-ci,  dans  les  pays  chauds,  on  en 

.  voit  même  qui  font  plus  nuuvaifes ,  &  auxqueues  pourtant  on  ne 

ordinairement  rien. 

Il  femble,par  des  ràifons  phyfiques,  (pie  bien  loin  que  le  fcof- 
.pion  >écrafé  &  appliqué  foit  propre  jk  retirer  fon  venin  de  la  plaie 
.qu!il  a  faite ,  comme  le  témoigne  »  après  les  anciens ,  M.  Lemery^^ 
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n  doit  ab  contraire  en  communiquer  davantage  y  s'il  eft  vrai  qut 
fbn  corps  renferme  du  venin  ;  car  un  cadavre  exhale  continuelle- 
ment de  fès  particuies ,  comme  le  témoignent  Ton  odeur  &  la  di- 
minution de  Ton  poids.  Pourquoi  fon  fuc ,  qui  renferme  ce  pré* 
tendu  venin  ,  ne  produiroit-iî  pas  le  même  effet  appliqué  fur  la 
plaie  9  que  celui  qui  y  eft  entre  par  fon  aiguillon  ?  x>u  de  même 
que  |at  lefuc  d'une  vipère  morte  fur  quelque  plaie  que  ce  foit , 
tant  fur  rhomme  que  fur  les  animaux, fuiv^t*les  expériences  exaâes 
que  M.Rediy  premier  médecin  du  grand  Duc,  fit  dans  le  flècle  pa(K 
à  Florence  It'^  l'ordre  de  fon  Prince  ?  Le  fuc  de  la  vipère  pris  par 
là  bouche ,  ^s  ces  mêmes  expériences,  ne  produifit  aucun  mal  » 
tandis  qu'appliqué  fur  des  éeratignures ,  il  tua  les  animaux  fur. 
léfquels  on  les  nt  Mon,  de  Ai.  Oarcin. 

SEBESTESi  Ge  font  des  fruits  d'un  verd  foncé  &  approchant 
du  noir,  qui  reffemblent  affez  aux  petites  prunes  de  damas,  mais 
dont  le  noyau  eft  de  ferme  triangulaire. 

L'arbre  qui  produit  les  febeftes.,  croit  dans  le  Levant  ai»  en-*' 
virons  de  Seyde ,  d'où  les  épiciers  &  drogutftes  de  Paris  les  tirent 
par  la  voie  de  Marfeille.  Ses  feuilles  font  vertes  &  un  peu  rondes» 
(es  #eurs  font  blanchâtres ,  de  la  figure  d'une  étoile  ;  du  milieu  de 
leur'caltce  fort  le  fruit,  auqud  ce  calice  qui  eft  blanc  refte  atta^ 
ché  quand  on  cueille  la  febefte ,  'dont  la  pulpe  ou  chair  eft  vif* 
queine  ,  molialTe ,  d'un  goût  aflez  doux  &  d'une  couleur  rou-. 
geàtre. 

n  faut  les  choifir  nouvelles,  biennourrie^,  charnues,  noirâtres' 
&  garnies  de  leur  calice  ou  bouet;  &  au  contraire  rejetter  celles 
qui  font  dures,  petites ,  d'un  noir  luifant  ou  rougeâtre ,  ce  qui  eft' 
ttne  marque  qu'elles  ont  été  relavées. 

■  C'eft  avec  les  febeftes  qu'on  fait  cette  efpSce  de  glu  qu'on 
nomme  ^  (T Alexandrie ,  qui  peut  fervir  à  la  chafle  des  petits  oî- 
féaux  ;  mats  comme  elle  eft  rare  en  France,  ou  plutôt  qu'il  ne  s'en  • 
f^t  aucun  cominerce,  on  liîi  a  fubfiitué  la  élu  de  houx  qui  fe  fait 
en  Normandie  &  aux  environs  d'Orlé^is.  Voyez  Glu. 

L'Arbre  qui  donne  ce  frujt  croh  au(E  en  E^pte ,  en  Arabie  , 
&  dans  lé  Malabar ,  ou  en  plusieurs  autres  endroits  des  Indes  ;  on 
eh  cultive  auifiMans  quelques  jardins  d'Italie.  Le  père  Plumier  l'a 
obfervé  en  Amérique,  &  en  a  établi  le  premier  les  caraâères  fous 
le  nom  dé  cordUt  lans  avoir  fçu  que  ce  f&t  l'arbre  de  febeftes.  M. 
Lînnsus , lui  donna  aufli  le.  nom  ae  coriLj,  tiré  de  celui  de  Cordus^ 
lAédecin  Scbotanifte  du  i6me.  fiècle. 

"  Les  Indiens  font  entrer  les  febeftes  d^^ns  leur  achiar,  qui  eft 
uhè  confiture  au  vioaîgre  afiaifonnée  de  poivre  d'Inde ,  compo' 
fée  avec  divetfes  fortes  de  fruits,  ou  d'autres  parties  de  plantes*  ' 
Voyez  Cet  article.  D  ài 

\ 
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SECHE,  ou  SEICHE.  Poiflbn  de  mer  d'une  fignre  extiaor 
dinaireôc  forthydeufe.  Poiflbn  ancre  ou  poHTon  coùtean.  Ôt 
environ  9  pouces  de  longueur ,  fon  corps  eit  plaque  rond^&ui 
peu  enflé  par  les  deux  bouts. 

La  feche  n'eft  guère  bonne  à  manger;  cependant  le  peuple  de 
plufieurs  grandes  villes  de  France  né  laiile  pas  de  lui  trouver  on 
goût  i  &  d^en  faire  même  une  allez  grande  confoinination«,£Ue 
eift  fort  commune  à  Lyon  »  à  Bourmux,  à  Nantes  ,  &c. 

Les  naturalifles  difent  des  merveilles  de  Tinftinâ  vrai  ou  fabu- 
leux de  ce  poiflbn  9  qui ,  foit  pour  éviter  de  plus  gros  poiflbns 
qui  le  pourfuivent ,  foit  pour  le  cacher  aux  yeux  des  péchems 
qui  lui  jettent  leurs  filets,  fçait  à  propos  troubler  l'eau  avec  une 
liqueur  très-nôtre  qu'il  répand  &  qu'il  tient  renfermée  dans  ime 
veflie  ou  dans  un  fac  membraneux.  Cette  liqueur  5*appdie  ejicrt 
de  fiche,  Dutems  dePerfe,  les  Romains  s'en  fenroient  pour 
écrire.  Selon  Herman ,  les'  Chinois  mêlent  ce  fuc  avec  du  bouil- 
lon de  ris  ou  d'autres  légumes  pour  Tépaiflir ,  &  en  former  Ten- 
cre  de  la  Chine.  • 

Il  règne  tout  le  long  de  fon  dos  un  os  long  &  plat  Eût  comme 
la  lame  d'un  couteau ,  qui  eft  fort  connu  dans  les  boutiques  à» 
épiciers,  fous  le  nom  d'vs  de  fiche.  Il  eft  dur  &  lifle  du  côté 
Gu'il  eft  convexe  »  &  mol  de  l'antre  en  manière  de  moelle  ou  de 
iubflance  fpongieufe.  C'eft  de  cet  os  que  les  orfèvres  &  quel* 
ques  autres  ouvriers  fe  fervent^ppur  mouler  &  fondre  quelques 
petits  ouvrages.  On  en  fait  des  moules  de  cuillers  »  de  fourchettes, 
de  bagues  &  d'autres  petits  ouvrages ,  car  fa  parde  {pondeufe 
reçoit  ajfément  l'empreinte  des  métaux  qu'ils  veulent  tondie. 
pettement. 

Les  chynûftes  en  font  aufli  quelque  u(àgè;rédnite  en  poudre  ', 
iipDalpable, die. entre  dans  la  compoiliion  delà  bque  de  Venift» 

Voyez  Éjfai/ur  tHifipireNatËireÙede  Norwkge\  par  M.  Ponto- 
pidan  :  Journ.  Êconopiiûue ^  ja.  749, 1759.  Voyez  au0i  la  Suite  de 
U  Matière  médicale  de  Giomoy^  '^gne  animai ,  tome  I5  page 
137,1756. 

SEIGLE,  on  SEGLE.  Sorte  de  grain  fiiffiiamment  connu  pour 
qii'il  ne  foit  pas  néceiTaire  de  faire  ici  la  defcriptÎQn  de  la  plante 
qui  le  produit.  Il  diffère  du  froment  en  ce  que  fes  feuilles  font  plus 
étroites,  fes  épis  plus  long ,  plus  fermes  &  plus  appWtis,  &1^ 
grain  plus  long  &  plus  mince. 

On  ne  connoit  que  deux  efpèces  de  feigle  :  celui  d'hiver  &  ce- 
lui du  printemps.  Celui  d'hiver  eft  plus  grand  que  celui  du  priJi* 
temps;  mais  ces  deux  feigles.  ne  femnlent  différer  que  par  le  tenu 
de  la  femaiUe ,  &  par  les  acciden^ui  ^  font  les  luîtes* 
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Le  feiglé  tient  fans  contredit  le  premier  rang  entre  les  bleds  après 
le  froRfent;  &  il  eft'plns  fouvent  employé  en  qualité  d'aliment 
qif  en  qualité  de  médicament.  Les  montagnards  &  les  peuples  fep* 
|iéntrionanxs*en  fervent  ordinairement  pour  faire  du  pain;  en  Fran- 
ce  on  remploie  auffi ,  mais  non  pas  fi  fouvent  que  le  froment;  on* 
le  mêle  quelquefois  avec  \:elui-ci  pour  donner  au  pain  un  cer- 
tain goât  qui  plaît  à  plufieurs  perfonnes,  &  pour  le  tenir  plus  Iong« 
tems  frais.  H  ne  nourrit  pas  tant  que  le  froment,  &  même  il  af 
convient  qu'aux  eftomacs  robuftes  &  vigoureux.  U  ne  convient 
point  aux  perfonnes  délicates,  &  dont  l'eftomac  (ait  malfes  fonc- 
tions, n  tient  le  ventre  libre.  A  l'égard  de  fes  auttes  propriétés, 
dans  la  médecine  »  voyez  la  Suite  delà  AiotHre-métUcaU  de  GèoSm 

tom.  m ,  p.  j ,  1750. 

Qand  lefeigleeft  fec,  lelafipefe  ordinairement 3 300 livres; 
s'il  n'eft  pas  fec  4100  liv.  :  les  frûs  pour  un  lail  de  feigle  qu'on  ûré 
de  la  mer  Baltique»  moiftent  à  15  den.  de  gros  pour  le  mefurage, 
autant  pour  le  courtage  ;  $3  pour  droit  de  fortie;  45  pour  paSa«s 
ge  du  Sund;  60  pour  pilotage ,  ancrage ,  &c.  54  pour  le  por-- 
(^  teur  du  grenier  »  &  64.de  provifion;  ce  qui  fait  en  tout  300  den. 
de  gros,  c'eft-à-dire,  10  fl;  de  Pologne ,  oudix-fept  flor.  &  de- 
mi deflollande. 

Les  fe^es  dont  oii  &it  le  plus  de  commerce  à  Amfierdamfont 
ceux  de  Pimfle ,  de  Konigsberg  ^  de  Poméranie  ,  de  Colberb  & 
de  Stettin,  d'Angleterre,  deBrabant,  dé  Flandre  &  de  Ruffie; 
ilé  (e  vendent  aa  laft ,  depuis  88  à  94  fl.  d'or. 

SEL.  Subftance  acide  qui  entre  dans  la  compofition  de  tous  les 
corps ,  &  qu'on  en  peut  extraire,  en  les  décompofantpar  les  opé- 
rations de'  la  chymie. 

La  plupart  des  fels  chymiques  fe  vendent  par  le  marchands 
épiciersdrogutfbs,  &  par  les  apothicaires,  fur-tout  ceux  qui  fer^ 
vent  à  la  médecine. 

Les  principaux  font  les  fels  d'urine  &  de  lavande ,  dont  ceux 
d* Angleterre jpaiTent  pour  les  plusexcellens;  ceux  de  vipère,  de 
crâne  &  de  iang  humaiff,  d'àbfynthe ,  de  gayac ,  de  quinquina , 
de  tabac ,  détartre  ,  de  verre,  de  rhubarbe,  de  romarin,  de 
centaurée ,  de  fauge ,  de  genièvre ,  de  foufre ,  de  vitriol ,  de  ka- . 
rabé,  &  les  fels  végétaux ,  les  policrètesâc' ceux  de  Saturne.  On 
parle  de  plufieurs  de  ces  fels  dans  les  difFérens  articles  de  ce  dic^* 
ôonnaire ,  où  l'on  traite  des  drogues  dont  ils  font  extraits  :  on  peut 
y  avoir  recours. 

SeL  Cefl  auffi'un  efpèce  de  cry ftallifadon  ou  de  fubftance  acide  , 
piquante ,  déficcative  &'  àfiringente ,  qui  fert  à  la  falaifon  des 
chairs,  des  poiflbns^  des  beurres,  des  cuirs  &  autres  denrée» 
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&  marcliandîfes  qu'on  veut  cotifenrer.  H  fertilife  la  terre.  ÇVcyZ 
U-deflus  le  Mtrcurt  Danois ,  p.  x  lx>  Août  175 9-  )  U  fen  encore 
à  l'ufage  ordinaire  du  ménage,  pour  donner  du  goût  aux  viandes  9 
&  relever  leur  aflaifonnement. 

Ce  fel  qu'on  peut  appeller  lefel  commun  ,  eft  de  trois  fortes  ^ 
le  fel  marin ,  le  iel  terreure  ou  foffile ,  &  le  fel  qu'on  tire  de^  fon- 
taines &  des  ptHts  falés»  Le  plus  grand  commerce  des  feb  marins 
fe  fait  en  France  ;  les  foffiles  ou  terreftres  fe  trouvent  en  Po-> 
logne»  en  Hongrie ,  en  Catalogne ,  &  à  Bex ,  dans  le  mandement 
d'Aigle  en  SuiSe  ;  &  il  7  a  des  puits  &  des  fontaines  (âlées  en 
Franche-Comté,  en  Lorraine,  dans  le  Tirol&en  quelques  au* 
très  lieux. 

'  Voyez  dans  le  Journal  Economiqut ,  Juillet  &  Août  1760  »  le 
Mémoire  fur  Us  fils ,  leur  nature  6*  {leurs  propriétés  ;  voyez  auflî  fur 
la  Formation  &  rEJfince  des  fils,  tIntrodu3u>n  à  la  Minéralogie  ^  . 
par  Henkel ,  in-ia.  tom.  Il,  p.  213125,  1759*  Il  met  ou  nom- 
/  bre  des  fels ,  1^.  le  vitriol  ;  2^.  l'alun;  3^.  le  nitre  ou  falpetre  ; 
4?.  le  fel  marin;  5^. le  fel  ammoniac  ;  6^.  le  borax;  7^.  le  tar- 
te ;  8^.  l'urine  ;   9"^.  l'alcali  fixe ,  ou  la  plante  kali  oufoude  ; 
10^.  le  fel  alcali  volatil  ;  1 1^.  l'acide  ;  la*'.  les  fe(s  neutres.  £n* 
fuite  il  traite  de  la  décompofition  &  purification  des  fels  ,  enfin, 
des  eaux  falées.  Voyez  encore  la  Minéralogu  de.  Wallerius,  tenu 
I ,  p.  290 ,  &c.  les  Leçons  de  Chymie  de  Schaw  ,  in- 12.  1760  »  & 
'le  joum.  de  Corn*  p.  74 ,  &c.  Janv.  1760. 

Le  commerce  du  fel  eft  fi  important  pour  les  lieux  où  la  na- 
ture produit  cesdifférens  fels,  &  il  eft  linéceflaire  pour  toutes 
les  nations  qui  font  privées  de  l'avantage  d'en  avoir  chez  elles  , 
ou  du  moins  qui  n'en  font  pas  de  bon ,  paniculièrement  pour 
-celles  de  l'Europe ,  que  le  détail  où  l'on  va  entrer ,  foit  pour  la 
fabrique  des  fels ,  foit  pour  le  négoce  qui  s'en  fait,  ne  peut  être 
qu'utile  pour  ceux  qui  le  débitent  ou  qui  l'achètent ,  &  agréable 
pour  tous  les  autres  qui  fouvent  ne  connoiflent  pas  une  chofe 
dont  ils  tirent  tant  de  commodités. 

Sel  Marin* 

Le  fel  marin ,  ou  fel  ordinaire  ,  dont  on  fe  fert  pour  la  pré- 
paration des  alimens,  eft  un  fel  neutre,  formé  par  l'union  d'un 
acide  &  â*un  alcali  qui  lui  font  propres.  Il  fe  diflbut  aifémentdans 
l'eau  ;  mais  cependant  avec  des  dificrences.  Celui  qui  a  été  retiré 

£ar  la  cuiflbn ,  s'y  diiTout  plus  promptement  que  le  fel  gemme. 
'uCige  principal  de  l'acide  du  fel  marin^ft  d'entre''  dans  la  com- 
pofition  de  l'eau  régale.  Voyei^  cet  article. 
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Ceft  de  Tean  de  la  mer  épaiffie  &  cijrftalKfêe  '{a\  que  fe  ^t 
cette  forte  de  fel  »  &  delà  lui  eft  renu  fon  nom.  Du  le!  marin  on. 
en  peu  diflînguer  deux  efpèces  ;  celui  qui  n'a  béfoin  que  des  rayons 
du  /oleil  pour  prendre  fa  confiftance,  qa^^n  appelle  fel  gris;  &• 
celui  oîi  Ton  fe  fert  de  l'ardeur  du  feu  pour  la  liû  donner»  qu'on  > 
nomtXÈt  fil  hlaw. 

On  emploie  l'une  ou  l'autre  manière  de  le  faire  ,  fuivant  la  fi-, 
tuatîon  des  côtes  dé  la  mer  oîi  l'on  veut  le  fabriquer  ;  fi  les  côtes 
font  élerées.en  dunes,  le  fel  fe  fait  aveclefeu  dans  des  cuves  de. 
ouvre  ou  de  plomb  ;  fi  les-  côtes  font  plates  &  baiTes  *  fiir<«tout  fi 
elles  ont  un  fond  un  peuglaifleuz ,  le  fel  fecrviUlliCe  parlefeul» 
fecours'dii  foleil, 

'  Comme  c'eft  en  France  que  fe  fait  leplus  grand  commerce  de 
l'Europe  »  &  peut-être  de  tout  le  monde  »  de  ces  fels  marins ,  on^ 
ne  parlera  que  de  ce  qui  ^  qbferve  pour  l'une  &  l'autre  manière 
de  faire,  ou  de  recunUirle  fel. 

Lei  côtes  du  royaume  de  France  où  fe  recueille  la  plus  grande 
partit  du  fel  maria  cryflallifé  par  le  foleil ,  font  celles  de  la  3reta-. 

Î^ne  *  ii^  la.  Saintonge&  du  pm  d'Aunis  ;  dans  ces  deux  dernières  » 
ont  Brouage  9  Mjmn  &riile  de  Rhé^  &  dans  la  Bretagne  «  la. 
Qaier}de  Botimeuf ,  Guer^nde  &  le  Croîfio ,  ipi  font  les  lieux 
oii  il  y  a  le  plus  de  falines, 

A  l'égard  du  fel  où  l'on  emploie  le  feu,  la  pins  grande  quantité 
fe  fabrique  fur  les  côtes  de  Normandie. 

La  Baie  de  Bourneuf,  qui  peut  être  de  douze  lieues  de  cir-, 
cuit  ^  &  où  font  riAe  de  Bouin,  celle  de  Noirmoutier^,  Beau- 
voir fur  mer,  Macbecou  &la  Barredemont  ,  peut  avoir  20000 
falines,  chaque  ûline  de  50  aires  ou  eillectes ,  &  chaque  eillette. 

Souvant  faire  ppr  an  un  quart  de  muid  de  fel  mefure  d^  Paris  »  c'eft* 
-dire,  envnon  700  liv.  pefant* . 

^  Les  aires  oiî  eillettes  du  Croific  &  de'Guerande  étant  ouatre- 
fois  plus  grandes  que  celles  deBoumeuf  »  on  eftime  que  chaque 
eillette. dqniie  un  muid  de  fel>  &  par  eftimatipn  générale  les  fali- 
nes de  ces  deux  lieux  environ  ^0000  muids,  &  celles  du  Bour-l 
neuf  37000.  Onpeuteftimer  iurcepiedlesfAliuesdupays  d'Âu* 
ais  &  de  la  3aintonge«  » 

Mamère  de  faire  le  Sel  gris^ 

.  On  appelle  maraufelans  des  terres  bafles  &  maré(;agenfes  que 
la  nature  a  rendu  propres  par  leur  fituation  à  recevoir  les  eaux  d«, 
la  mer  au  moaunt  de  la  marée,  &  que  l'induilrie  a  mis  en  eut  d<(. 
la  retenir  par  des  édufes  qu'on  y  fait.  .  x 

'  M  Voyei^t  fur  la.ciyftal^fationdeifelty  VtJ^tnu  EtùiUfau  Sept.  »76o«.» 
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Ces  BMfaii  Jomoâ  miiî  &  dom  onkalt  fewi  aree  affex'dé  pc#-» 
ptécé,  fe  paitsgettC' en  pkifiean  bafi»  qoarrés,  les  dos  pliv 
snmds  9  les  aotfcs  plus  petits  f  tépiués  pv  des  eljpèces  de 
Sgoesdetreiie  à  cputooe  pooccsdelacge;  &c*endaaBces 
qn'on  nomme  les  plm  grands  des  parcs  oa  parqneiSy  &  les 

E'ts  des  akes  on  ettletiies ,  que  loriqve  lafiùfoneft  veaiie,  o« 
e  entrer  Tean  de  Inmer  dont  onMie  frt 
■  Le  tems  pcopre  à  te  Cure  eft  environ  depob  la  flu-Mû  ,  juf- 
qu'à  la  fin  mi  mois  d'Août ,  parce  qn'alors  1^  )OQrs  étant  kn»  4tt 
lardenr  des  r^ons  da  feleu  dans  leor  plus  haùtdegpéy  le  &  fe 
Gok  &  lé  ciyitaUife  mieia  &  pins  promptementr 

Quand  on  Yent  donner  Teau  de  la  mer  am  marab,  il  faut  ao' 
paravam  les  vuider  entî^rement  de  celle  qu'on  y  a  latflKe  «oot  rh^ 
▼er^  pour  les  mûnienir  en  état  de  contemr  la  noovelln  eau  qoi 
doit  fervir  an  f  el ,  &  qn'on  7  laiA  entrer  à  peu  près  à  h  tunteor  de 
£x  pouces,  après  néanmoins  PaYoirhtfleferepofer&VédiaaC» 
fer  pendant  deux  on  trob  jour^dansdes  grands  réiêrvoirsqQi  ibot 
an  dehors  des  fiiHnea,  eiuorte  qu'elle  devienne  comme  tiède;  Is* 
quandté  d*eaofuflUame  y  étant  entrée,  on  ftrme  Téckift  ,  £(  OK 
laliTe  au  foleil  &  an  vent  à  Cure  le  idle  de  l'oirarage. 

La  Aiperficie  de  l'ean  frappée  à  plomb  des  ra3rotts»de  cet afliv; 
s'épaiffit  d'abord  prefque  imperceptiblemeiir,  &  enfokefe  coq>- 
vre  d'une  légère  oroûte,  qai\  enfin  fe-darciffimrpar  la  cootikitti- 
tion  de  la  cbaleur,  eft  encièrement  convefife  en-fel  ;  Kaan-ettoet' 
^at  eft  fi  chaude  qu'ion  n'y  peut  mettre  la  main  fans  iè  brûler. 

LorTque  le  fel  a  reçu  celte cuiifen naturelle,  on  le  caâo acét- 
one perche  qui  a  une  douve  an  bout^  qu'on  appeUe/finang»,  oo' 
qui  le  fait  aller  an  fond  de  l'eau ,  d'oîi  <ki  le  tire  prefqne  anfintût 
avec  le  même  raieais,  &  l'ayant  laiflé  quelque  temtf  e»  petits 
monceaux  furie  bord  de  l'aire  pour  achever  de  le  féch^,  on  le^ 
met  enfifite  en  d'autres  plus  grands,  qui  contiennent  plttfieur»mil- 
liers  de  muids  de  fel ,  qu'on  couvre  depaille  on  de  ]Ofic  pour  le» 
garantir  de  la  pluie  :  ces  monceaux  de  (el  fe  nomment  enPoiton 
^ies  poches. 

Huit  ou  dix  îonrs,  an  plus  qtopia  ,  ayant  achevé  la  cryfidli- 
fation  du  fel ,  on  ouvre  de  nonvean  les  paicsponr  les  remplir- 
d'eau  à  la  marée  montante,  &  l'on  condnue  ainn  altemativemene 
i  y  mettre  l'eau ,  à  en  ramafler  le  fel  qurfe  ferme,  &  à  les  vuider, 
jufqu'à  ce  que  la  faifon  ne  foit  plus  propre  à  ce  travail. 

Les  pluies  font  fort  contrûres  à  cet  ouvrage  ,  parce  qne  lorf- 
qne  l'eau  du  ciel  s'eft  mêlée  avec  trop  d'abondance  à  celte  de  te' 
sner,  celle-ci  devient  inutile,  eçfortequllenfautÊûreetm'ef  de 
Aouvelte  dans  les  marab,  ficc'eft  proprement  les  temsiptuviesa 
qui  4é€îde&tde  ceitc^tce  de  léoolte  qnn'eftbomrt  91e  «bp 


lés  iMani  joun ,  ée  peadant  les  plus  grandes  atdenrscitf  folëik 

.  U  V  a  mSt  aueicpie  marais  falaiis  en  Lanignedoc  ,1  entr'aiitras  k 
VLskTwzc  &  à  5iœui  ;  com  de  Mardirac  fbamiflem ,  anQée'€om-< 
nuttc^  ifooaram  deMyOu  2i6ooa]mnotS9.<|iii>fom-poiirletB»- 
LangueooG  ,  l'AoTergne:  »  la  Bourgogne  &  la  Savoie. 

Ipes  iUmes  de  Sigean  font  moins  confidérables,  âi  ne  donnent 
que  7500a  minois  de  fel,  qnlfir  confonuacnf  dans  le  Haut»Laa*« 
euedoc  éc  le  RouffiUon*. 

Lm  tenitoire  deRhuya  eAtrès^aboadantenfei»  8e  fafimattoit 
très«-comaiodopour  les  expéditions  de  cette  denrée.  C'efli  tm^ 
pvelqtt'Ifle  qui  a  d*un:c6té  la  mîère  de  Vanaevi  fedifpofition^ 
&L  de  Tautre  cdté  celle  de  Pennerf. 

Chacune  de  ces  deux  rivières  a  des  reflburces  que  le  Croific 
i^*a  pas  pour  la  facilité  des  chareenMns ,  &  la  i&reié  desvaiflbàoK^ 
ils  {^nvetttétret(Mi)otti«  à  flot,  «  ilspeuvent  s'échouer  s'ilrle  veu- 
lent. Tout  ce  qu'il  v  a  à  coa^dérer  fur  le  choix  de  Tune- ou  de 
l'autre  des  deux  rivières,  c*eft  que  celle  de  Pennerf  ne  recevroit 
po»int  de  navires  audeflus  de  tj  pieds  de  tirant  d!èau.  La  rivière 
de  Vaaaes,  au  contraire»  les  peut  recevoir  de  onetqtie  gielideur 
qa'ils^puiflent  être  ;  de  forte  qu'il  s'agirott  de  oefiiner  relative^ 
ment  a  ces  proportions  les  navires  que  l^)a  fe  propoferoit  d'es^ 
pédier  dans  l'un  ou  l'autre  endroit* 

An  fefte  ,.dê  part  &  d'autre  ,1a  qualité  de»  feb  eft  la  même  y 
flÛBfiiquelamefnie  &  le  priai 

Suivant  l'intentioa  des>  acheteurs ,  on  peut  fournir  des  liel»p|ust 
on  snoinsdoufds  ,  ainfi  qu*au  Croific 

Jjes^rbL  foat  aunmunémènt  les  mêmes  qu'au  Ooific,  jamaist 
an  deflus  &  fouvent  au  deflbus  ;  mais  les  fixais  font  beaucoup  in» 
ftrieur»,  &c  lès  déleftages  plue  commodes  &  beaucoup  moins 
coûteux»  MémomoommmnifuL 

Voyez  un  Mémolnfitr  Us  MarMsfûUns  de  Sraugne  ,  dans  la 
D^riptwM  de  is  France^  par  Figaniol  de  la  Force,  tome  IV, 
chap.  AlDà 

Le fei des  marais  falaaséft gris  an  fortir  desparcs,  &c'eil  ce^« 
lui  de  cette  couleur  quî  fe  vend  à  l'étranger ,  &  <p'on  débite  en . 
France  danalesarenîere  à»  fel ,  foit  de  la  vente  volontaire,  foit 
dufel*d^imp6t>2  il  s'en  fait  cepoidantde  blanc  par  le  raffinage  du^ 
fd  grir,  dans  les  provinces  mêmes  oli  font  les  marais  Hasa  & 
dans  la  Randre  Françoife* 

i  LefeUdancdnraffiaagedeFlandreféfiiitdansdegrandeschau^ 
dières|riatlssde  isfà'if  pieds  en  quarré^fic d'un  pied  dehamenr, 
qu'on  nomme ^«)«2&i;  ilVeaj'affitie  quandié  à  Ypres,  à  Dun- 
kerqne ,  à  Merveille  ;  &  la  préparanon  qu'oalui  donne  en  le  fai* 
ftat  boaiUir  »  noa^ftidement  luidn  ionai|pîmonie9.niais  encore  1 


'^6  S  £  Im^^ 

le  multiplié  ;  &  te  quH  a  clepluf  que  eeluS  da  Aiffioage  dn  ciwitè 
Nantols ëL  du  paysd*Aunis, c*eft  quiffe  conferve  d'ongramauffi 
beau  Sl  auffi  gras  qu'avant  qui!  aitfoutenu  le  feu. 

Le  nombre  des  raffineries  de  tel,  &  dont  le  grain  eft  très-effi- 
mé,  entretient  à  S.  Orner  un  coifiuneite  fort  étendude  cette  mar- 
chatidiiê.  Les  fels  gris  de  la  Rochelle  ,  de  Se^idres  &  de  Ma- 
rennte,  ont  la  préierence  fur  les  autres  endroits.  Ils  fe  ven- 
dent à  la  raziire  à  4  &  à  6  uiances  de  paiement ,  &  diveriês  raf- 
fineries cépaadués  dans  lé  pays ,  viennent  fe  pourvoir  à  S.  Orner 
de  fêls  gris  «.ielon  qu'elles  en  ont  befoin.  Le  fel  gris  vaut  9  iir.  b 
cazière  de  a«o  ^îy.  &  le  raffiné  ^.lîv.  10  fols.  Jounud  dt  Commem 
cCf  pag.  176,  Avril  1760.' 

•    '■■■'  ■      ■ 

J^éétkode  pour  faire  du  Sel  gris  âpoi  défiais  &  fronanemmt ,  par  M. 

Dumont  de  Montigny»  ancien  Capitaine.des  Portes  y&  Aide- 
:  Major  du  Port-Louis. 

'  Comme  le  fel  de  mer  qui  fe  fait  en  France  l'emporte  iafiai- 
ment  fur  les  autres^fels  de  TEurope  ;  de  même  le  lel  gris  en  géné- 
ral eft  préférable  en  tout  pour  l'uiage  journalier  &  la  falùfon  des 
viandes  &  des  poî{Ibns,au  fel  blanc  que  l'on  tire  des  eauz&lées 

2ui  fe  trouvent  dans  les  terres ,  foie  de  i'ieau  même  de  la  user  »  en 
lifantbottillirles unes&i  les  autres;on  va  indiquer  ici  la  méthode 
de  faire  du  fel  ^is  fans  beaucoup  de  frais  ni  de  tems  avec  cesmé- 
méi  eaux  dont  on  ne.fça^  d'ordinaire  tirer  que  du  fel  blanc.  Le 
^prbc  du  fel  gris  étant  exhorbitant  dahs  les  pays  oii  il  faut  le  trani^ 
porter  de  loin  ^  l>nifqtt'on  a  vu  monter  à  la  Loulfiane  à  4  liv.  laL 
de  ce  fel. 

•  On  choi£t  pour,  cette  opération ,  qui  fe  fait  par  le  moyen  du 
foleil ,  une  belle  faifon  &  un  lieu  découvert,  où  cet  aftre  puifle 
darder  libcement  fes  rayons.  Ce  lieu  doit  être  ou  près  de  la  mer,  on 
près  de  Teaucfalée  dont  on  fe  fert^  afin  d'éparener  les  firais  du 
tranfoort  de  l'eau  qui  deviendroient  trop  confidérables  fi  on  en 
étoit  a  une  certaine  diftancé.  On  dréiTe  fur  le  terrein  une  grille 
de  bob  qui  fe  conftruit  de  la  manière  fuivante. 

On  plante  en  terre  4  fourches  qui  y  entrent  à  la  profondeur  de 
o.  pieds  &  demi,  &  ne  s'élèvent  au  deffus  que  de  la  hauteur  de  % 
pieds:  la  diftancé  de  ces  fourches  elt  arbitraire  ,  félon  la  gsandenr 
que  l'on  veut  donner  à  la  grille,  il  fuffit  qu'elle  foit  .quarrée.Sur 
les  deux  c6tés  parallèles  de  ce  quatre,  on  place  d'une  fourche  à 
l'autre  deux  grolTes  perches,  fur  lefquelles  on  en  pofe  d'autres  en 
travers,  que  l'on  a  foin  d'attacher  aux  premières  parles  a  bouts» 
Ces  traverfes  font  ébignées  les  unes  des  autres  de*  deux  bons 
pieds*  Alors  00  a  une  grande  quantité  de  fagots  feca^  iàns  aucn* 
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i908  fiimltes;  ni  vertes,  nîiklies  :  plus  les  brfna  des  facôti  font 
menus  mieux  ils  conviennent.  On  les  étend  fur  la,  griue  à  teHe 
épsdfleur  qu*on  le  juge  à  propos  ;  il  eft  difficile  de  pécher  par 
rexcès  en  ceci  :  la  moindre,  qu'on  leur  doive  donner  eft  celle  de 
deux  pieds  &  demi. 

Les  chofes  étant  ainfi  difpofées^  on  remplît  d*eati  falée  des  ar- 
Tofoîrs  ,  &  on  la  verfe  furies  fagots  ;  ce  que  l'on  continue  de  faire 
jufqu'à  ce  qu*on  s*appercoive  qu'ils^  fgnt  trepercés»  &  que  l'eau 
conunence  a  tomber  fur  la  terre.  Celui  à  qui}'aîyu  pratiquer  cette 
méthode  de  faire  le  fel  gris ,  avoit  une  pompe  qui  épargnoit  bien  . 
de  Touvrage;-  elle  étoit  terminée  par  un  bput  de  cuivre  ou  de 
plomb  avec  une  tête  d'arrofoir  troué  très-finement  :  car  il  eft  ef- 
lëntiel  que  Teau  ne  tombe  point  en  gros  volume ,  qui  perceroit  • 
facilement  répaiIFeur  des  branchages ,  &  réduirpit  ropération  à 

!>eu  de  chofe  :  il  eft  plus  utile  qu'elle  foit  répandue.  pa<r  petits  fi-'  * 
ets^  afin  qu'il  en  entre  davantage ,  &  qu'elle  puîfle  s'attacher  plus 
aiftment  aux  fagots.  On  auca  foin  d'en  verfer  exaâement  par-  , 
tout  ;  ce  qu*on  négligeroit  en  ce  cas  feroit  autant  de  profit  perdu*  » 
Lorfque  Ton  voit  la  terre  humeâée ,  on  cefle  d^arrofer ,  &  on 
laîflTe  ainfi  le  cadre  &  les  fagots  pendant  deux  jours ,  auboutdef-  - 

Juels  le  ^fel  eft  formé  autour  des  branches  par  l'aâion  du  foleiL 
our  le  ramafler  ^  on  étend  un  drap  fous  la  grille ,  &  avec  de  Ion» 
gués  perches ,  des  hommes  forts  &  vigoureux  frappent  fur  les  fa* 
ots  :  te  fel  tombe  fur  le  drap.  Il  n'eft  pas  nécefiaire  d*avertir^ue  > 
on  doit  frapper  fur  ces  fagots  de  tous  les  côtés ,  afin  de  les  dé* 

Î garnir  de  tout  le  fel  qui  y  peut  être  attaché.  On  expofe  enfuite  ce 
el  au  foleil  pendant  4  heures,  après  quoi  on  peut  le  ferrer. 
.  J'efpère  que  fans  beaucoup  de  réflexion  tont  le  monde  con- 
viendra que  ce  fel  doit  $tre  auffi  bon  que  celui  des  falines.  Cette  '"- 
méthode,  toute  fimple  qu'elle  eft ,  en  fournit  une  grande  quamité»  -> 
fur- tout  d  l'on  a  dreffé  plufieurs  grilles ,  &  que  1  on  ait  fait  les  lits 
dç  Ëigots  d'une  bonne  épaifTeur.  Journal  Econ*  pag.  5  5 ,  Avril 
1752.  Mais  dans  U  Journal  d'Août ,  même  année,  pag.  9J ,  on  : 
voit  une  lettre  de  Nanci,  par  laquelle  on  dit  que  l'auteur  de  ce 
mémoire  a  fans  doute  vu  ce  qui  fe  pratique  en  Lorraine  à  Moyen- 
vie  ,  &  dans  plufieurs  autres  lieux  de  ce  duché ,  mais  qu'on  a  peine 
à  fe  perfuader  qu'on  puifTe  pratiquer  cette  méthode  à  la  Louifia-  . 
tik\  on  croit  aufli  au  il  n'a  vu  les  falines  qu'en  pafFant,  &  qu'il 
n*a  pas  eu  le  tems  ae  les  examiner.  Qu'ainfi  il  ne  fera  point  hors 
de  propos  de  rapporter  ici  les  circonftances  qui  lui  ont  échappé  : 
les  voici.  Comme  cette  manière  défaire  le  fel  gris  eft  pratiquée  par 
ks  fermiers  généraux,  on  doit  penfer  qu'ils  n'ont  point  épargné  ( 
la  dépenfe  :  ils  ont  fait  confbuire  des  angars  de  200  pieds  de  lon- 
gueur fur  60  de  hauteur  &^d'upe  largeur  convenaJ»le«  Ces  angars  * 
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ltnreiirkni€ft»ie  les  Èigots  Vl'abri  dé  la  pluie,  &  ils  (ont  conflnàs 
liir  le  bord  du  puits  d*ol[  ITmitire  Tean  falie  parle  moyen  d'usé 
pompe  qu'un'  cheval  fait  jouer.  A  Tun  de^  bou^  du  angar  on  a 
cMiftfUît  un  efealier  qui  conduit  au  haut  de  la  pilé ,  fur  laqodle  oa 
Içait  faire  monter  &  répandre  l'eau  ;  mais  il  efletitie!  de  remar- 
quer que  ces  angars  étant  ouverts  de  tous  les  cfyé%  ^  (ont  expo- 
ib  à  l'aâion  du  vent,  &  que  le  hàle  produit  le  mme  efSet  que 
lefoleil,  qui  néanmoins  donnant  le  foir  &  le  matihfur  les  &gocs, 
&  échauffant  te  toit  dans  (on  mîdr,  contribue  beaucoup  dans  les 
beaux  jotirs  i  la  formation  du  fel. 

Le  premief  lit  de  fagots  eftéleVé  de  tt>rreà  6pi6ds  de  hauteur, 
tt  fous  emr^-dans  toute  la  longueur  &  lafgéur  du  angar,  on  a 
cônfbuirun  réfervoir  delà  profondeur  de  3  pieds,  formé  de  plan- 
ches pariaitement  bien  jointes,  &  goudronnées  autant  otill  efiné- 
ceflaire.  Ce'  réfervoir  ftrt  à  ^/fxcufsLges  :  te  premier  eft  de  rete- 
nir Teau  quî^otnbe  des  fegots  lorfqu'on  les  arrofe»  parce  qiÉToff  ne 
juçe  point f)^  propos  de  la  perdre  :  le  fecond  eû  de  recevoir  le  fd 
ou  tombe  loifquer^  bat  ces  mêmes  fâedts^  Ce  font  1^  des  cho- 
ies bonnes  à  fçavoir  &  à  pratiquer,  lorlqu'on  veut  fiûvre  cène 
méthode  pour  faire  du  fel  g^s  ;  méthode  au  refte  qui  n*eft*pa|  auffi 
firuôueuie  que  celle  de  faire  bouilHrKe^u,  mab  qui  néantmoii»  ne 
peut  être  que  d^une  très-grande  utilitéjpour  ceurqu^  font  enfes- 
ces  dans  les  terres ,  fie  chez  qui  les  vailleanz  de  cuivra  ne  fotttpas 
communs* 

AfanUrf  de  faire  ie  Sèi  blanc  de  NormanSe» 

Le  fel  blanc  de  Normandie  ne  fe  fait  pas  par  un  raffinage  de 
fel  gris,  mais  il  a  cette  couleur  naturellement  au  fertir  des  plombs 
où  il  fe  fabrique. 

■Pourle  fti^e, les  Sauniers Normatids  oui  travsdllem  auxfalines 
«ainafiënt  fiu-la plage  delà  mer  qui  en  eft  voifine,  unûble  limo- 
neux quelemontam  delamarécacouvertStimpregnédefeseanx 
pendant  7  ou  8  jours  ;  ce  fable  transporté  dans  des  foflês  prépa- 
rées evpies ,  ft  déchargepeu  à  peu  de  toute  fon  eau  qui  fe  filtre  i 
travers  de  la -paille  dont  le  fond  des  folOTes  eft  rempli  «  8c  qui  s'é- 
coule dans  des  futailles  mifes  pour  la  recevoir;  c'eft  de  cette  eau 
qu'ils  fo'm  leur  fel.^ 

Les  fourneaux  lont  de  terre ,  &  les  vafes  ou  efpèces  de  chau- 
^ères  o\t  fe  fait  la  cuiflbn  font  de  plomb  ,  d'où  leur  eft  venu  leur 
nom.  Chaque  fourneau  fait  bouillir  quatre  plombs  qui  font  de  for- 
me quarrée,  &  qui  ont  chacun  environ  3  pieds  ae  long ,  1  de 
large  fit  5  ou  6  pouces  de  haut.  Dans  les  lieux  où  le 'bois  eftcom- 
non,  onVen  fert  pour  entretenir- If  feu  des  founteeux^aîlleurs 
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pb  11  eu  pins  rare  90  brûle  des  ajons ,  que  dans  ces  qnarâe»*Jà  on 
nomme  du  jan  où  de  1^  vigne.  Quatre  plombs  compofeat  mo 
faline. 

Lx>rfoiie  Teau  dont  on  a  reiopli  .les  ploihbs  commence  Àbouil'- 
lir  ,  on  été  Técume  qu'elle  jette  en  abondance,  &àmefure  qu'elle 
diminue ,  on  y  remet  d'autre  eau.quVin  continiie  auffi  d'écumer  ; 
quand  elle  s'épaiflit ,  on  la  remue  continuellement  avec  un  bâton 
large  &  recourbé  par  un  bo.ut ,  qu'on  appelle  me  cuiller ,  &  le 

train  s'étant  formé ,  on  le  redre  de  demis  le  feu  pour  le  faire 
purer. 

On  appelle  ipurerlefel^  le  biffer  reffuyer  dans  de  grandes  man« 
nés  d'puer  où  il  achevé  de  fe  iiécher  &  de  perdre  une  eipèce  d'hii- 
snidité  qui  Jni  reftoit  encpre^^Le  fel  bien  épuré  fe.met^ea  inoa«^ 
ceaux  &  puis  fe  ppne  au  fnagafm* 

Le  commerce  du  fel  gns  &  blanc  eft  d^un  profit  .immeofe  pouf 
la  France ,  jnaîs  pins  eaçoie.  ppur  l'état  que  pour  .les  ^dculiefa^ 
qui  le  font  &  qui  le  débitent.  Voyez  l'art.  GahelU. 

S.  M.  ne  paie  ce  fel  qu'au  prix  du  marchand,  réglé  à  20  livres 
la  charge  du  poids  de  6720  livres  y  &  qu'on  revend  plus  ou  moins 
fiûvant  lc(  befoins  derl'ét^^  rm4Îs  tonjoun  deux ,  tMs  on  quatre 
fois  plus  qu'il  n'a  coût^. 

Ce  font  le  ^iiglois,  les-HplIandois  «les  Han4>ou^geois  &  la  phi* 
part  des  natîonsdu  Nord,  fur«toiit  lek  Suédois  &  les  Danoisyqid 
enlèvent  les  fels  de  Brouage  &  4u<:omté  Nantais  ^  qu'ils  achètent  ,- 
année  commune, depuis  %o  )ufqu'à  50 livres  la  chareeponreenx 
4u  Croiiic,  &  depuis  30  jufqu'à  \  (  livres  pour  ceux  de  juèinnettf^ 
&  les  autres  à  proportion. 

Celui  de  Guerande  eft  plus  blanc ,  plus  léger  &  mémemeiUeur  ;• 
&  les  Anglois,  les  IrlandoisÀ  fes  EfpagnoU  le  jpréfècent  aux  au- 
tres; c'^ft  néanmoins  de  celui  de  Boiuneuf ,  quoique  plus  gris  & 
plus  pefiint ,  qn*on  fe  fert^en  France  éc  dans  toute  la  mer  Baltique^ 
pardculiérement  en  Pologne ,  où ,  outre  les  falaîfons  des  chairs 
auxquelles  on  l'emploie,  ij  fert  encose  au  labourage,  échai|ffiint 
laterreâc  ^empêchant  pliifienrs  petites  vermines  de  ronger  terrain  ;i 
c'eft  aiiffi  de  ce  fel  qu'on  tranfporte  en  Zelande  &  en  Flandre 
pour  le  rafiinage. 

Les  Hollandois  &  les  Anglois,  pour  tâcher  defe  pafler  des  fels 
de  France ,  ont  fouvent  tenti^  d'ôter  à  ceux  d'Efpagne  &  de  Por-* 
tugal  l'âcreté  &  la  ferofité  qui  leur  font  naturelles,  &  qui  les  ren« 
dent  peu  propres  à  la  falaifon  des  chairs  &  du  poiflba  ;  pour  cela^ 
il^  les  font  bouillir  avec  de  l'eau  de  mer  &  un  peu  de  fel  Françoisr 
qu'ils  tâchent  d'avoir  parle^moyen  des  nations  neutres,  ce  qui 
non-feulement  les  adoucit ,  félon  qu'ils  le  débitent,  mais  encor 
l«%!i|iigipieni^t  d'im  tiers  s,mais  ce  qui  prouve  que  cet  affinagen^ 
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leur  réuffit  pas  amant  qulfi  le  publient,  eft  Pempreffement  que 
l'uoe  &  l'autre  nation  marque  de  revenir  fe  fournir  de  fel  en  Bre- 
tagne &  dans  Iç  pays  d'Aunis ,  auffi-tôt  que  quelque  traité  de  paix 
avec  la  France  leur  en  ouvre  le  cotniherce. 
•  Voyez  à  Tart.  Salines ,  comment  les  Hollandais  augmentent  flc 
bénéficient  le  fel  »  -félon  Uftariz. 

Sel  tirreflre  &>  foffîle,  ou  Sel  gemme. 

Ce  fel  s'appelle  fel  gemme  ,  i  caufç  d*un.e  efpèce  de  tranfpa-^ 
lence  &  de  iûcidtté  qur  lui  donne  quelque  chofe  des  pierres  pré- 
cîeufes  nommées  «en  latin  gemme ,  dont  en  eflfet  il  approcheroit , 
s*îl  n'y  a  rien  d'exagéré  dans  la  relation  d'Edouard  firovn ,  fça- 
rant  médecin  Anglois  de  la  fodété  royale  de  Londres,  qui  def^ 
eendit  dans  les  mines  de  fel  de  Hongrie  dans  le  voyage  qu*îl  fit 
eo  Allemagne  ve»  le  milieu  du  XVUe.  fièele. 

Mines  de  Sel  de  Polognt» 

.  Ces  mines  fiirent  découvertes  vers  l'an  12J2;  elles  font  dans 
un  village  appelle  WUifia^  à  y  lieues  de  Cracovie.  C'eft  une  chofe 
cpri  effraie  que  la  protondeur  de  ces  falines  ;  mais  il  eft  encore 
iKus  étonnant^  qi^nd  on  y  eft  def(5endu ,  d'y  trouver  une  efpèce 
de  république  fouterraine ,  qui  a  fes  loix ,  fes  familles  «  &  même 
fei^  voitures  publiques  ,  puifqu'ôn  y  nourrit  des  chevaux  pour 

3'atner  jafqu'a  l'ouverture  de  U  carrière  les  quartiers  de  pierre 
e  fel,  aue  les  machines  &  les  engins  qin  font  au  deffus  doivent 
tirer  en  fiant. 

.  Les  pierres  de  ^1  fetaillent  en  fiiçôn  de  gros  cylindres ,  &  les 
Quvriers  y  travaillent  avec  les  marteaux ,  les  pinces  &  les  cifeaux, 
à  peu  près  comme  les  carriers  en  France,  pour  détacher  la  pierre 
de  taille  des  différens  bancs  où  elle  fe  trouve  dans  les  carrières» 
lorfque  ces  pefantes  caftes  font  hors  des  falines,  on  les  brife 
^vec  des  mailloches  en  plufieurs  morceaux  propres  à  eue  mis  au 
«loulin,  oii  l'on  achevé  de  les  moudre  &  de  les  réduire  en  une 
efpèce  de  grofle  farine  qui  fert  à  tous  les  ufages  du  fel  marin« 

.  Il  y  à  dans  les  fafines  dé  Wilifca  deux  îbrtes  de  fel  gemme  ;  l'un 
plus  dur ,  plus  tranfparent ,  &  dont  la  cryftallifation  paroit  plus 
parfaite  ;  c'eft  le  véritable  fel  gemme  des  droguiftcs  &  des  tein- 
turiers, qui  fe  taille  comme  le  cryftal ,  &  dont  on  fait  divers  ou- 
vrages de  curiofité  &  de  dévotion ,  comme  chapelets ,  gobelets 
Çc  petits  vafes  r'I'autreeft  moins  compaôe ,  &  ne  peut  fervir  qu'aux 
falaifons  ou  aux  ufages  de  la  table  U  de  la  cuifine. 

.  Les  mines  de  fel  de  la  Ibut^Hongriemefont  ni  moins  fikosh; 


id)esmihoiiis  fib-préjoantès  :  elles  fe  trouvent' datisksïnottagnes,  à 
deux  railles  d'Eperies ,  ville  du  Comté  de  Scharqs  ou  Scaros ,  iltiiée 
fur  la  rivière  de  Tarza. 

La  pfofbndeur  de  la  oiine  eft  de  ,180  brafles.  Les  vdnes  de  la 
pierre  minérale  fe  fuivent  fiar  filons  comme  celles  des  méuux,  Sc 
font  entourées  de  terre  &  non  pas  de  rochers. 

Ces  veines  font  ordinairement  fort  épatifes ,  ^*en  trouvant  des 
morceaux  déplus  de  cent  milliers»  qu'on  réduit  néanmoins  enpiè-* 
ces  quaxrées  de  detfx  pieds  de  long,  &  d'un  piedd'épaHTeur,  pour 
les  tirer  plus  facilement  de  la  mine.  Au  fortir  de  la  faiine  elles  fè 
concaiTent ,  &  fe  mettent  enfuiie  au  moulin.  La  couletu-  de  la  pierre 
eft  un  peu  griAtre  ;  cependant  quand  elle  a  été  broyée  entre  les 
meules ,  eUe  devient  auffi  blanche  <|ue  fi  elle  ay oit  été  rafBinée* 

Parmi  les  pierre  minérales  propres  à  faire  le  fel ,  il  s'en  trouve 
d'auffi  duces  .&  d'auffv  trai((j[>ar4ntes  que  le  cryftal.  Il  y  en  ar  de 
blanches ,  de  jaunes  &  de  bleues  dont  on  taille  divers  ouvrages ,  fie 
fur  Lefquelles  on  grave  diverfes^ures ,  avec  les  oudls  &  félon  Tart 
des  graveurs  fur  pierres  précieules.  '  , 

I^'mineeiLftoide  &  humide^cequifût  qu'on  a  quelque  prine 
&  réduire.le  JM  en  pondre.,  De  i^eau  qu'on  en  tire  ^.cfu'on  fait 
bouillie,  il  (ê  fait  un>  fel  à  demî-noir  >  que  les  beftiaun  mangent  9 
&  qui  les  ^ngtaiilè*     .     <     ^    t 

.  Ces  falines  font  d'un  revenu  coinfidérable  ;  &  outre  la  confom« 
mation  du  fel  quiGs  fait  dans  le  pays,  11  ^'entranfporte beaucoup 
dans  les  provinces  fie  les  états  voiiins. 

Cependant'  le  travail  ^  fort  coûteux  Se  né  donné,  p^  gr^d 
bénéfice ,  félon  Uftariz,  chap..^^.  Il  .y  en  a  aufii  en  Tranfilvànie  » 
félon  Wallerius. 

.  Les*  falines  deCatàlogne  iè>  trbutent  dans  les  montagnes  du  Du* 
^hé  de  Cardonne,  fie  appartieniteoten  piDpreau  Grand  d'Efpa- 
gne  qui  en  pone  le  titre. 

Le  fel  de  Cardonne ,  propre  à  la  falaifon  des  viandes  fie  à  Tufage 
dufflénage,  eft  de  trois  (ortes.  Je 'blanc ,  le  grisficle  rouge.  Le  pre- 
mier, prefque  femblableaufel  marin #  hors  qu'il  n'eft  pas  graine; 
le  fécond ,  de  couleur  de  fer  &  d'ardoife ,  fie  a  cela  près  avec  tou- 
tes les  qualités  du  blanc;  8c*  le:tr<^ième,  d'un  rouge  de  conferve 
de  ro(ë,  qui  ne  diffère  des  autres  que  par  le  mélange  de  quelque 
bol  ou  terre,  qui  lui  communique  fa  couleur.         > 

Il  y  a  outre  celayn  qus^trième.fel  brillant  fie  tranfpar^nt  comme 
duxryftal,  qui  fert  auffi  auxfalaifons^  mais  qui  eft  le  véritable  fel 

femme  des  teinturiers.  De  cette  dernière  efpèceil  y  en  a  de  bleu, 
e  verd,  d'orangé,  de  rouge  ^  fie  de  quelques  autres  teintes ,  mais 
qui  toutes  deviennent  blanches  .quand  elles  ont  été  broyées. 
fies  quatre  fortes  de  fels  /«.«trouvent  les  uns  fur  les  autres  pat 


fiffbclisikt,  Ipea  pràscMiiBeiÎMit  difpoflb  dans  lés  cârritres  de 
pitrfe.coflUBwe  les  divers  bsncs  ^'on  appelle  cofuilUn^  banc 
de  marche,  banc  de  pierre  franche.  &c.  On  lecotipe  en  gros 
morceaux  plus  ou  «lomsgcoSfinatsdEee  femblablespooria  figore 
aHX«ioUofis<|uirortetttdescamèfesde  France.  Le  débit  de  ces 
fels  eft  confidérable-;  &  qitattd  lecooMnerce  n-eft  pas  ourert  en* 
Cre  la  France  8c  les  Pniffances  quifc  founuffent  ordinaivement  des 
ftls  de  Brduage  &  du  Comté  Nanioîs,  on  en  enlevé  beaucoup 
pour  les^idlaifons de  Hollande,  d'Angleterre  4c  dlrlande. 

Le  fei  eenune  de  Catalogne  (è  tatUe  en  divers  ouvrages ,  corn* 
me  cem  &  I^>logfle  &•  de  Moogrie.  / 

«  Nous  avons  dit^  k  ratticle  Salmu ,  <{ue  TEfpagne  feimiit  abon* 
damment  de  trois efpéces  de  Ikl-fbfile,  marin &defontaîae,  aînfi 
nous  y  renvoyons  te  leâeur. 

Stlpmmipourln  êeintwurt*  Le  fel  gemme  qui  fe  vend  i^  Pa* 
rSsÀ  que  les  maîtres  teinturSen»  emploient  pour  leurs  teintures, 
fe  tire  ordinairement  de  Pologne  par  la  vote  de  Dantzick ,  &  de 
Catalogne  par  celle  de  Marfeille. 

Le  bon  (ei  eemme  doit  être  en  gros  morceeue  clairs  &  tranf- 
parens,  ÊiciJe  a  fe  caffer,  &  qui  en  (t  caflantfe  mette  enferme  de 
petit» grains  quarrés.  Ce  felraugitau  feu  conune  le  fer,  &  fe  dif- 
fout  tellement  à  Tair  :  cependant  les  épiciers  le  lavent  pour  le  ren* 
dre  plus'brillant  &  de  meilleur  débit  ;  mais  ils  ont  (bin  de  le  iédier 
6c  de  l'effuyer  auffi-t6t. 

Sel  ^*ùn  At  dû  fanuams  &  pmsfidis^  en  Trémkt^Comd  &  tn 

Larraifu^ 

'  V^xftà  ces  dernières  fortes  de  falines  il  n'y  en  a  point  de  plus 
célèbres,  ni  qui  foumiflent du  fel  avec  plus d abondance,  que cd* 
les  de  Franche-Comté.  Elles  ont  donne  le  nom  à  Salins ,  qui  n'eft 
)>asune  des  moins  confidérables  de  la  Comté;  &  les  falines  elles- 
mêmes  ont  aiTezde  l'air  d'une  vfllt,  tant  l'endos  qui  les  environne 
eft  vafie,  &  tant  il  y  a  de  maifons  bâties  j  &  d'omciers  &  d'où* 
vriers  qui  y  detneurent. 

Lesfourcesdes  fontaines  falées  font. fous  dîverfes  grandes  voA^ 
tes  dans  lefquelles  on  n'arrive  qu'après  avoir  defcendu  environ  40 
degrés.  La  fource  d'où  l'eau  fort  enirfus  grande  quantité  Rappelle 
le  grand pms.  Ce  qu'il  y  a  d'admiraole ,  c'eft  de  voir  ime  fontadne 
d'eau  douce  fortir  du  roc  au  milieu  de  ces  fontaines  falées^  &  ce 

2ui  ne  Teft  pas  moins ,  c'eft  la  mamèie  induftrieufe  dont  on  fe 
;rt  pour  faire  la  divifion  de  ces  eaux ,  dont  le  mélange  empi^ 
cheroit,  ou  du  moins  allongeroit  la  fabrique  du  feL 
On  ne  peut  guère  s'imaginer  combien  ces  falines  produifeçc 
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de  (e\  par  an  »  &  combien  9  outré  la  confommatîon  «le  h  Province  , 
il  s'en  débite  &  s*en  tranfpoite  dans  les  pays  étrangers ,  chez  les 
voîilns  principalement  ;  on  en  peut  néanmoins  uiger  par  la  modi- 
cité du  prix  de  ce  fel ,  &  par  les  droits  confidérables  que  le  Roi 
en  retire  ;  chaque  pain  de  fel  ne  fe  vendant  pas  plus  de  3  fols,  & 
le  Roi  p^ur  Ton  droit  recevant,. année  commune,  environ  600000 
livres. 

Salines  de  Lorraine. 

Les  faltnes  de  Lorraine  font  confidérables , foit  parle  nombre, 
foit  par  le  produit  du  fel,  qui  fèroit  entore  plus  grand ,  fi  la  fabri« 
que  en  étott  établie  dans  tot)tes  celles  qui  s'y  trouvent. 

Les  principales  font  Rozières ,  Château-Salins  &  Dieuze.  Il  y 
eti  a  plufleors  autres  aux  environs  de  la  rivière 'de  SeiUe  &  de  la 
Sarre ,  comme  Marfal,  Saloné^  Surable ,  la  Surée  &  Salle  ;  naais 
il  n'y  a  guère  que  ces  trois  premières  qui  travaillent. 

La  faline  de  Rozières  rend  5  à  6  livres  de  fel  pour  lOO  livres 
â*eau,  celle  de  Dieuzë  12  à  13  pour  cent,'%'rdîfi  de  Château-* 
SftHns  T4à  i<« 

-  Rozières  toumit  par^an^écoo  mnids  de'fel»  DJeuze  8000,  & 
Ghâteau-SaIitti(îbulemeDt55Qo;lemuid  compofëde  l6vaxels,& 
le  vaxel  pefant  J4  à  3  5  livres  ;  ce  qui  revient  environ  à  5  60  livres. 
.  Moyenyic  eit  ime  petite  ville  ()e  Lorrvnedont  le  Roi  a  tes  fa« 
lijies;  &  c*efl  d'où  l'on  tire  les  fels  qui  fe  confomment  dans  les 
trois  Evêchés  :  elles  avoient  été  cédées  à  la  France  par  le  traité 
des  Pirénées  ,  âc  elles  lui  ont  été  confervées  par  celui  de  Ryfwick. 

Les  eaux  dont  on  fait  le  fel ,  fe  tirent  desfources  falés  dont  il  y  a 
plufieurs  puits  trèsT  profonds  à  Moyenvic  :  on  croit  qu'elles  con- 
traâent  cette  qualité  en  pafEaAtpar  des  mines  de  fel  toffile  que  la 
terre  produit,  n'y  ayant  guère  d  apparence  qu'elles  pùiffent  venir 
de  la  mer ,  qui  en  efl  fort  éloignée  ^  puifqu  en  philtrant  à  travers 
des  terres  par  un  fi  long  efpace,  elles  perdroientleur  faline  &  de- 
viendroient  douces.. 

Tout  ce  fel  efl  blanc  &  bien  moins  falé  quele  fel  marin  ;  ainfi 
moins  il  eft  falé ,  &  plus  il  s'en  diflribae  ;  ce  qui  feroit  davantage 
du  fermier,  qui  efl  chargé  dé  la  cuite,  de  la  façon  9c  du  débit  des 
fels'.  Mais  pour  empêcher  l'abus,  il  y  a  des  officiers  prépofés  pouf 
veiller  que  la  qualité  en  foitjkwne,  &  qu'il  n^y  ait  point  de  fraude 
à  la  difVribution  qui  s*en  fait  dans  le  public.  '    « 

Les  eatn  des  puits  &  desfources  talées  de  Lorraine,  ont  clifié- 
rens  degrés  de  bonté  ;  mais  celle  de  Moyenvic  éft  la  meilleure  ; 
cent  livres  d'eau  rendant  17  livres  de  fel ,  &  la  plus  forte  des  au* 
très  n'allant  que  de  14  à  15 ,  outre  que  l'exploitauon  en  coûte 
moins,  ne  demandant  pas  tant  de  bois  &de  cuite. 
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Le  prodnît  des  gabelles  dans  les  trois  EvJchés,  cft  d'efiriron 
400000  livres  en  tems  de  guerre  ;  tnais  il  n*efi  pas  fi  coafidérable 
en  teois  de  paix  ,  à  caufe  qu'il  y  refte  peu  de  troupes. 

Le  prix  commun  des  Tels  de  cette  faline  qui  fe  diftribuent  dans 
les  trois  Evêchés,  eft  depuis  iio  jufqu'à  120  livres;  muidcom- 
pofé  de  12  minou  ;  &  cela  fuivant  l'éloignemnt  des  lieux  où  il  fe 
débite. 

Ce  qui  eft  caufe  qu'on  laifle  tant  d'autres  falioes  de  Lorraine 
inutiles,  c'eft  le  peu  de  débit  qu'on  en  auroit  :  cependant  l'excé- 
dant de  ce  qui  s'en  confomme  dans  le  pays,  fe  vend  aflez  bien 
dans  l'Âlface,  dans  le  Paladnat ,  à  Trêves ,  à  Mayence  »  à  Wonns  , 
&  dans  quelques  autres  Terres  de  l'Empire  fituées  en  deçà  da 
Rhin. 

Voyez  à  l'article  des  Salines  celles  de  la  Ruffie,  qui  fonttrès-^ 
confidérables.  Nous  ajouterons  encore  ici  les  fuivantes» 

Sel  de  PonugaL 

Le  Portugal  produit  une  grande  quantité  de  fel,  dont  on  ex-^ 
porte  )oumeileiiient  des  charges  confidérables  du  port  de  Séto- 
bal,  pour  le  compte  de  la  plupart  des  nations feptentrionales.  On 
fabrique  dans  une  crique  fur  la  côte  occidentale,  près  d'Aveiro^ 
une  grande  quantité  defel ,  que  l'on  exporte,  partie  dans  les  autres 
ports  du  royaume,  &  lerefie  dans  les  pays  étrangers.  St.  Ubes, 
port  de  mer  confidérable ,  un  peu  au  deuous  de  Lisbonne,  eft 
très-fréquenté  par  la  plupart  des  nations  Septentrionales,  àcaufê 
de  la  grande  quantité  de  fel  qu'on  y  fait  tous  les  ans.  Âleozar  do 
Sol ,  efi  ainfi  nommé  à  caufe  de  la  grande  quantité  de  M  que  ce 
territoire  produit;  il  efi  fitué  à  35  milles  au  lud-ouefi  de  Lisbon- 
ne ,  de  l'autre  côté  du  Tage.  Extrait  de  la  Defcnfùon  du  Pom^ 
gai  9  dans  le  Joum.  Econ.  p.  J63 ,  1759* 

Sel  de  Sicile  &  de  Sardaigne» 

ATrapana  en  Sicile^  &  en  Sardaigfie,  il  y  a  de  bonnes  falines; 
félon.  Uitariz. 

5e/  i Irlande, 

Les  provifions  de  fel  (ont  pour  llrlande  ce  que  le  bled  eft  pour 
l'Angleterre.  Ce  font  fes  produâions  naturelles  &  la  fubfiance  de 
fon  commerce  extérieur,  de  forte  qu'on  peut  les  appeller  les  mines 
(Tor  &  i argent  de  ce  pays.  Mais  llrlande  a  connu  des  tems  plus  fa- 
vorables ,  où  toutes  les  Ifles  des  Anglois  tiroicnt  d'Irlande  leur 
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provifions  de  Tel  ;  au  lieti  qifà  préfent^eUe  a  des  nVales  dans  ce 
^otniperce  »  depuis  que  ces  Ifles  s*en  fôumilTent  plus  commode" 
ment  en  les  tirant  des  colonies  de  TAmérique  Septentrionale* 
Journ.  Econ»  p.  278, 1759* 

'  Le  Dis.  du  Citoyen  dit  que  les  pays  du  nord  n'ont  pas  un  foleil 
aflez  ardent  pour  obtenir  facilement  du  fel ,  Ôc  que  ceux  fitués  au 
delà  du  42e.  degré  de  latitude,  comme  eft  rEfpagne,  ont  un  fel 
trop  corroûf  «  qui  mange  &  détruit  les  chairs ,  au  lieu  de  les  nour- 
rir &  de  les  confeiver.  La  France  feulé  femble ,  dit-il,  jouir  d'un 
climat  tempéré  propre  à  faire  le  fel,  auffi  le  commerce  &  le  profit 
en  font  immenfes.  Cependant  nous  allons  voir  que  llflande  &  la 
Nonrege  peuvent  iairé  du  fel  marin,  &  qu'on  pourroit  même 
en  fabriquer  beaucoup  plus,  de  même  qu'en  Jutlande,  &  autres 
pays  de  S«  M.  le  Roi  de  Danemarck* 

Wallerius  dit  qu'on  peut  obtenir  dû  fel  dans  les  pays  du  Àord  ; 
par  le  moyen  du  feu ,  &  par  le  firoid^  comme  on  le  fait  dans  let 
pays  froids.  Minérale  com.  I,  p.  316. 

Sd  Hffldnd(m 

On  croit  qu'on  trouveroit  du  fel  en  lilande,  fi  Ton  vouloît  Yy 
chercher.  On  aflure  en  avoir  vu.  Il  y  en  a  dans  les  rochers  qui 
bordent  la-  mer  &  qu'on  recueille  avec  grand  foin  Ce  fel  y  eft 
dépofé  par  l'èau  de  la  mer,  après  qu'elle  a  été  cuite  parle  foleil. 
On  a  &it  autrefois  du  fel  en  Iflande  ^  comme  il  eftaifé  de  lé  prou^^ 
ver  par  d'anciennes  chartes  qu'on  a  confervées.  Il  y  en  a  qui  ac«- 
cordent  aux  églifes  &  aux  ecdéftaftiques ,  le  pouvoir  de  faire  ôc 
de  cuire  du  fel ,  fur-tout  dans  le  nord  du  pays,  enforte  qu'il  faut 
qu'il  y  ait  eu  des  falines,  ou  qu'on  ait  tiré  du  fel  de  l'eau  de  la  mer. 
Mtrc*  Danois ,  p.  331,  Mai  i753* 

Sel  de  Norwigem 

M.  Pontopidan ,  dans  fon  Hilhire  naturelle  de  Norwège ,  tpm.  I^ 
£siit  la  defcriptton  des  falines  de  Tonsberg,  dans  le  gouvernement 
d'Aggerhus  ou  de  ChrifUania ,  que  le  Roi  Chriftian  VI  y  a  fait 
établir  en  1739,  par  M.  de  Beuft ,'  confeiller  -  privé  &  direâeur  gé- 
néral des  (klines;  on  y  fait  monter  l'eau  de  la  mer  au  haut  de  deux 
bâtimens,  chacun  long  de  looo  pieds.  Quand  par  la  filtration  ôc 
l'évaporation  l'eau  a  acquis  le  degré  néceflaire  defalure ,  on  lafaic 
bouillir  dans  des  chaudières,  qui  en  deux,  oufelonlafaifon;  en 
trois  fois  vingt-quatre  heures  j  rendent  chacune  2a  tonnes  de  fel  : 
la  tonne  a  douze  boifleaux,  ou  fchepels ,  chaque  chaudière  con- 
fume  pour  cette  quantité  quatre  à  cinq  cordes  de  bois.  Le  fel  en  eft 
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inenu  &raut  rîxd.3 , 5  m.  la  tonne  >  ou  rixd.  31  delaft.  On  prétend 
qu'il  vaut  celui  de  France  &  de  Portugal.  Si  Ton  pouvoitdoncen 
fabriquer  &  raffiner  fuffiraroment  pour  lesfalaîfons  despoiiTons  , 
&  pour  fulage  ordinaire  »  on  épargneroit  Tachât  des  fels étrangers  » 
qui  eft  très-confidérable.  Quet  avantage  n'en  réfukeroit*il  pas 
pas  pour  les  pays  ? 

Sel  de  Juûande  en  Dantmarth 

Sel  falpie  marine.  Cette  plante  abonde  en  fels,  mais  pas  autant 
que  le  varech ,  comme  on  a  dit  à  l'article  jélgtu.  On  &ft  du  fei  de 
cette  plante  dans  ki  prefau*Iile  Teptentrionale  de  Jutlande  nom- 
mée VendyiTel^  ou  Wenuiflel.  On  amafle  de  cette  plante  autant 
S  ru 'on  le  peut  le  long  du  rivage,  on  laretoumefurun  pré  comme  le 
oin  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  (haie ,  on  l'amoncelle  enfuite  &  on  y  met 
le  feu  ;  on  recueille  précieufement  les  cendres ,  de  la  leffive  def- 
quelles  on  tire  le  Tel  en  cry  ftaux»  Dix-huit  tonneaux  d*algue  don- 
nent huit  tonneaux  de  cendres,  d'ob  U  vient  un  tonneau  de  fel ,  il 
fi^ut  dçux  chariots  de  tourbe  pour  le  faire  bouillir,  &  on  change 
de  chaudières  au  bout  de  trov  ans.  On  a  grand  foin  de  rejetter 
dans  la  mer  les  cendres  leffivées ,  elles  détruifentlafertillité  du  ter* 
rein  oh  on  les  laiffe.  Merc.  Danois  >  p.  59 ,  Août  17)9« 

Salines  é^Afie^  d Afrique  &  d Amérique. 

n  feroh  trop  long ,  &  peut-être  aiTez  inutile ,  d'aîomer  tant 
d'autres  falines  conudérables  qui  fe  trouvent  dans  t'Afie,  l'Afri- 
que &  l'Amérique,  dont  parlent  les  hiftoires&  les  relations;  mais 
pour  donner  du  moins  une  idée  de  quelques-unes  de  ces  falines 
étrangères ,  on  va  dire  quelque  chofe  de  l'étang  falé  qui  fe  trou- 
ve dans  la  Nouvelle-Efpagne,  aiTez  prèsdu.Havre  debaline.  Voy» 
auffiTart.  Salines* 

Cet  étang  appartient  à  liai  ville  de  Campéche,  iîtoéedanslcJu- 
catan ,  province  de  la  Nouvelle-Efpagne.  Il  eft  affez  proche  de 
la  mer  ,  &  pas  bien  loin  du  port  que  de  fon  nom  ,  on  appelle  le 
Havre  de  Saline,  qui  eft  à  vingt  lienes  de  Campéche  fur  la  même 
côte. 

L*eau  de  cet  étang  fe  cryftalUfe  par  la  feule  ardeur  dufoleil,  & 
vers  les  mois  de  Mai  &  de  Juin  achevé  de  fe  grenér  &  de  fe  réduire 
en  feU 

Lorfque  les  habitans  de  Campéche  croient  le  fel  aflez  grené,  ils 
en  font  avertir  les  Indiens  de  leur  dépendance,  &  les  ftparant^en 
plufieurs  efcouades  de  40  à  50  familles ,  qui  fe  relèvent  toutes  les 
es  femaines^,  UslesenvoientramaiTercetelidontilsfondauborA 
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de  rétang  de  grands  &  hauts  monceaux  en  forme  pyramidale  i 
aflez  fenwlables  aux  meules  de  foin  qu'on  élevé  dans  les  prairie^ 
de  quelques  provinces  de  France,  pour  y  pa^Ter  Thiver. 

Ces  monceaux  achevés ,  on  les  couvre  entièrement  de  rofeaux 
&  d*herbe  fèche;  en  y  mettant  le  feu  on  brûle  toute  la  fuper- 
£cie  des  meules  ;  ce  qui  leur  fait  une  croûte  noire  &  épaifle,  qui 
réfifte  aux^lus grandes  pluies,  &qui  conferve  >e  Tel  qui  eft  au  d^ 
dans  tout^à^fait  fec ,  fans  qu'il  puifle  être  endommagé  d'aucune  in- 
tempérie deTair. 

Ces  fels  fe  confommenten  partie  dans  la  province,  &  en  par* 
tie  dans  les  ports  de  la  Baie  de  Mexique ,  particulièrement  dans 
ceux  d'ÂIvarado  &  de  Tompres ,  deux  villes  dans  lefquelles  il  fe 
fait  un  grand  négoce  de  poiflbn  Talé ,  Si  ou  tes  habitans  de  Campé-  ^ 
che  tranfportent  leurs  (els  dans  des  barques  ôc  autres  bâcîmeiis 
qu'ils  en  vont  charger  au  Havre  de  Saline. 

Sel  de  la  Cote  de  s  Patagons» 

1, 

Dans  le  voyage  de  l'Amiral  Anfon ,  liv.  I,  chap.  6,  pag.  iio, 
il  eft  dit  qu'étant  arrivés  au  port  S.  Julien  fur  la  côte  desPatagcuif^ 
ils  envoyèrent  pour  chercher  le  marais  falant ,  afin  d'y  ramaflfer 
du  fel  pour  l'ufage  de  foA  efcadre;  mais  qu'en  ayant  apporté  un 
échantillon ,  il  avoit  une  très-chétive  apparence ,  &  il  y  en  avbit 
très- peu  ;  apparemment  que  lafaifon  étoit  trop  pluvieufe  &  l'a-^ 
voit  &it  fondre  ;  carie  chevalier  Marborough  obferva ,  durant  fon 
féjour  au  port  S.  Julien ,  que  ce  fel  étoit  fort  blanc  &  fort  bon,  & 
qu'en  Février  il  y  en  avoit  de  quoi  charger  tnille  vaifliniux. 

Manière  défaire  du  Sel  dans  le  Royaume  tAfem* 

Les  habitans  du  royaume  d'Afera ,  pour  fnppl^r  a^i  défaut  dta 
fel  qui  leur  manque,  en  font  de  deux  fortes  d'artificiel,  qu'ilsem^ 
ploient  aux  mêmes  ufages  que  les  Tels  naturels. 

Pour  faire  le  premier,  on  ramaffe  cette  matière  verdâtre  qui  fe 
trouve  fur  les  eaux  dormantes,  on  la  fait  fécher,  &  on  la  brûle  ; 
&  les  cendres  qui  en  viennent  étant  bouillies  &  payées,  leur  tien* 
lient  lieu  de  fel. 

L'autre  fel,  qui  eftincomparablement  meilleur,  fe  fait avecles 
feuilles  de  cette  plante  qu'on  nomme  aux  Indes ,  figuier  dtAdam^ 
Lorfque  ces  feuilles  ont  été  féchées ,  8c  enfoîte  brûlées ,  on  en  met 
les  cendres  dans  de  l'eau  pour  adoucir  leur  âcreté ,  après  qu'elles 
ont  été  remuées  pendant  douze  à  quinze  heures ,  oiî  pafTe  cette 
eau  trois  fois  à  travers  un  linge ,  &  on  la  fait  bouillir  ;  à  mefure 
qu'elle  bout,  le  fond  en  vient  épais:  &  quand  elle  eftconfom* 
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mée,  on  y  troure  pour  fédiment ,  un  fel  blanc  8c  aflez 

Sd  de  Syrie, 

M.  Al.  Drummond  ,  conful  Angloîs  d'Alép,  dans  fon  Voyage 
en  Chypre  &  en  Syrie,  dit,  chap.  IV,  qu'en  Syrie,  en  allant  d'A- 
lep  à  Gibul  y  il  defcendit  dans  la  vallée  de  fel ,  qui  a  une  étendue 
immenfe  ;  comme  elle  ne  peut  pas  avoir  de  communication  avec 
la  mer,  il  tant  que  la  terre  y  {oit  bien  imprégnée  de  fel.  Ce  mi- 
néral fe  mêle  avec  les  eaux  oui  defcendent  des  montagnes  des  en- 
▼irons  »  &  les  parties  aqueufes  étant  enfuite  exhalées ,  par  la  cha- 
leur du  foleil,  la  concrétion  du  fel  fe  fait  tout  fimplement.  Voici 
la  manière  dont  on  y  o-availle  le  fel.  Les  enfans  le  caflent  avec  de 
petite:»  battes  armées  de  têtes  de  gros  clous  ;  dans  cet  état  les 
hommes  le  mettent  dans  des  tonneaux ,  &  le  portent  à  Alep  pour 
le  vendre.  Il  y  en  a  .une  petite  pordon  qui  fe  falit  en  fe  mêlant  avec 
de  la  terre  ;  on  le  vend  à  bon  compte  aux  gens  de  la  campagne 
qui  le  font  bouillir.  Voyageurs  Modernes  ,  m- 12.  tome  IV,  pag. 
'69,  iy6o. 

Sel  (TEgypte,   * 

A  l'exception  delà  Pologne,  Il  n'y  a  point  de  pays  qui  pro- 
duife  une  fi  grande  abondance  de  fel  commun  que  TEgypte.  Il 
cft  formé  la  plupart  de  rochers  de  fel ,  comme  il  paroit  par  beau- 
coup démines  de  fel  qu'on  trouve  dans  le  pays,  &  qui  donnent- 
un  fel  de  couleur  rougcâtre ,  mêlé  de  chaux  ,  que  les  gens  du 
pays  appellent  natron,  &  dont  ilsfe  fervent  pour  aflaifonner  leurs 
viandes.  La  plupart  des  puits  d'Egypte  ont  leur  eau  faléè ,  &  cela 
efl  fi  ordinaire  ,  que  Ton  regarde  comme  une  merveille  un  puits 
quieft  proche  de  Materic ,  l'HéliopoIis  des  anciens,  &  dont  Teati 
eft  douce.  Si  le  Nil  ne  fuppléoit  à  ce  défaut ,  l'Egypte  ne  feroit 
point  fi  peuplée  ,  on  la  verroit  aufli  déferre  que  l'Arabie.  Qui- 
conque poffede  un  puits  d'eau  douce  en  Egypte  ou  en  Arabie, 
croit  avoir  en  fa  polleffion  Je  plus  précieux  des  tréfors ,  &  il  fe 
donne  bien  de  garde  d'en  donner  connoiflance  à  qui  que  ce  foit  au- 
tre qu'à  fes  enians. 

Ce  qui  prouve  que  le  terrein  d'Egypte  contient  beaucoup  de 
fel  ',  c'eA  que  tous  les  matins  avant  le  lever  du  foleil,  01/ voit  la 
terre  couverte  d'une  efpèce  de  croûte  blanche  de  fel,  qui  s'attache 
fur  le  gazon,  précifément  comme  on  la  voit  couverte  de  gelée  blan- 
che en  automne  dans  les  pays  feptentripnaux  de  l'Europe  :  de  tout 
le  Levant,  il  n'y  a  que  TE^pte  oii  j'ai  vu  le  terrein  ainfi  couvert 
de  fel ,  fi'ce  n'eft  autour  àe  la  mer  Morte  ou  lac  de  Sodome  ,  où 
j'ai  rencontré  la  même  nature  de  terrein  qu'en  Egypte. 
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Une'teirefaléeproduitdes  végétaux  falés;  &  ib  fe  trouvent  en 
Egypte  pliÀ  abondans,  tant  pour  leur  variété  que  pour  leur  quan- 
tité, qu'en  aucun  des  pays  orientaux  :  les  herbes  les  plus  commu- 
nes du  pays,  tant  dans  le  voiiinage  de  la  mer  que  dans  les  cantons 
qui  en  ibnt  lés  plus  éloignés ,  font  différentes  efpècesdemefem- 
bryanthem  ou  de  chenopodia. 

Les  befiiaux  qui  aiment  les  herbes  falées,  mangent  de  ces  dif- 
férentes fortes  félon  leur  goût  particulier  ;  les  bœufs  &  les  moutons 
s'attachent  au  chenopode  ;  les  chèvres  &  les  chameaux  mangent 
de  toutes  les  efpèces  d'herbes  falées  &  autres.  J'ai  remarqué  qu'en 
Egypte  9  même  les  herbes  qui  de  leur  nature  ne  font  pas  falées , 
ont  toutes  un  petit  goût  de  fel  plus  ou  moins  fenfible.  Il  nV  a  pas 
jufqn'au  treiRe  doiit  on  a  provifion  toute  l'année  verd  ou(ec>  qui 
n'ait  auffi  un  petit  goût  de  fel. 

Cette  obfervation  fcrt  à  expliquer  l'acide  du  fel  commun  qui  fe 
rencontre  dans  le  fel  ammoniac.  Voyez  Ammoniac  ^  Natron,  Ex- 
trait  iTun  Mémoire  et  un  Gentilhomme  Suédois ,  fur  la  manière  depré^ 
parer U  fel  ammoniac.  Voyez  Journal  Econom»  page  171 ,  Décem- 
bre 1756.     . 

Les  Ânelols  font  un  grand  commerce  de  felpoi^r  Tufagedeleur» 
colonies  dans  l'Amérique.  Ils  vont  les  prendre  le  plus  ordinaire- 
ment aux  liles  du  Cap  Verd;  fçavoir,  à  Tlfle  de  Mai ,  &  à  celle 
de  Sel.  Le  nombre  de  leurs  bâtimens  qui  vont  y  en  charger ,  fe 
monte  quelquefois  jufqu'à  cent  dans  une  année,  (ans  autre  dcpen- 
•  fe  que  celle  de  faire  ramafler  le  fel  dans  les  falines,  &  de  le, faire 
tranfporter  à  bord  ^  ce  qui  fe  fait  encore  à  peu  de  frais,  à  caufe  de 
l'abondance  des  ânes  qu'il  v  a  dans  ces  Ifles ,  &  qu'ils  louent  à  bon 
marché.  Les  vaifleaux  &  les  barques  Angloifes  qui  y  chargent  de 
ce  fel  3  font  ordinairement  gardés  par  un  vaiiTeau  de  guerre  ,  à 
caufe  des  pirates  de  Salé,  ou  autres ,  qui  rodent  le  long  des  côtes 
de  l'Afrique  &  des  Ifles  voifines. 

SEMENCE.  Ce  quifert  àla  produâion  &conférvatton  del'ef- 
pèce ,  tant  parmi  les  hommes  &  les  animaux,* que  dans  les  arbres  , 
les  fleurs  &  les  plantes. 

Les  femences  potagères  font  en  Ci  grand  nombre  &  fi  connues, 
qu'il  feroit  alTez  inuti^  de  les  rapporter  ici.  A  l'égard  des  femen- 
ces qui  font  du  nombre  des  drogues  médicinales ,  on  traite  am- 
plement dans  plufieurs  articles  de  ce  dî^onnaire  &  dans  leur  or* 
dre  alphabétique,  de  celles  qui  viennent  des  pays  étrangers,  par* 
ticulièrement  du  Levant,  de  l'Orient  &  de  l'Amérique  ;  ce  qu'on 
fait  aufTi  de  celles  qui  fervent  à  la  teinture  &  à  enfemencer  ks 
terres,  fur-tout  des  graines  qui  viennent  de  la  mer  Baltique. 

Parmi  les  femences  des  jardins,  il  y  e;i  a  quatre  qu'on  nommé 
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femences  froides ^  qui  font  teHes  de  la  citrouille,  de  là  courge,  da 
melon  &  du  concombre;'  &  quatre  autres  à  qui  l'on  donne  le  nom 
A^femtnces  chaudes ^  qui  font  celles  d'anis,  de  fenouil,  de  cumin 
&  de  carvi. 

.Quoique!  y  ait  en  France ,  &  prefque  dans  tomes  fes  provinces» 
quantité  de  ces  eraines  qu*on  appelle  les  quatre  finunces  froides  » 
c  efl  cependant  altalie,  ou  du  moins  de  la  Touraine ,  que  les  épi-- 
ciers'droguiftes  de  Paris  ont  coutume  dé  les  faire  venir,  &  d'où 
ils  les  tirent,  quelquefois  toutes  mondées,  &  quelquefois  encore 
dans  leurs  coques.  La  bonne  qualité  de  ces  femences  confifte  en 
ce  qu'elles  foient  nouvelles  ,  c'eft-à-dire,  de  Tannée,  peiâates, 
fèches ,  &  qu'elles  ne  fentent  ni  le  rance,  ni  le  moifi* 

L'ufdce  des  quatre  femences  froides  eft  pour  faire  des  ém\i4- 
fions ,  des  boiuons  rafraîchiffantes,  de  la  pâte  à  laver  les  tnains  , 
&  de  l'huile  que  les  dames  croient  bonne  à  conferver  &  embellir 
leur  teint. 

Les  botaniAes  phyficiens  n'entendent  pas  à  l'égard  des  plantes  , 
le  mot  de  femence  comme  le  vulgaire;  le  mot  de  graine  convient 
mieux ,  pour  défigrier  celle  qui  fert  à  femer ,  de  quelque  forte  de 
plante  qu'elle  vienne  ,  &  par  laquelle  on  veut  la  multipiier  au 
moyen  de  la  culture.  La  femence  dans  les  plantes  eft  propre- 
ment la  pouflière  jaune ,  ou  colorée,  que  fourniffent  les  étami- 
nes  de  leurs  fleurs.  Ceft  cette  matière  fine  qui  féconde  U  graine 
dans  chaque  individu  des  plantes  ;  car  la  graine  doit  être  regar- 
dée comme  l'œuf  de  l'efpèce ,  de  même  qifie  les  graines  des  vers 
i,  foies  font  reconnues  par  les  œufs  de  cette  efpèce  d'animal. 

SEMPITERNE  ou  PERPÉTUANNE.  Efpèce  d'étoflFe  de 
laine  croifée  dont  la  qualité  a  du  rapport  à  celle  d'une  lèrge  fom- 
mière,  de  laquelle  le  poil  n'a  point  encore  été  tiré  :  elle  le  fabri- 
que ordinairement  en  Angleterre,  particulièrement  à  Colchefler, 
à  Excei^er ,  &  aux  environs  de  ces  Keux  ;  elle  a  3  quarts  de  large , 
&  ao  aunes  ou  environ  de  long ,  mefure  de  Paris. 

Les  fempiternes  font ,  pour  la  plupart,  deflinées  pour  l'Efpaene 
&  pour  ritalie ,  mais  plus  particulièrement  pour  l'Efpagne ,  ou  il 
s'en  envoie  beaucoup.  On  en  fabrique  depuis  quelques  années  dans 
les  manufactures  de  France  à  l'imitation  de.  celles  d'Angleterre , 
comme  à  Montpellier,  à  Nîmes  ,  à  Caftres ,  &  en  d'autresvilles 
du  Bas- Languedoc.  Il  s'en  fait  aufH  àBeauvai^  qui  font  très-efli- 
mées  à  Cadix  ,  oii  des  marchands  François  les  envoient  toutes 
t:'uites  de  différentes  couleurs. 

Les  marchands  de  Languedoc  envoient  quantité  de  ces  fempi- 
ternes en  Italie  fous  le  nom  Aefirges  impériales  ,  qui  font  un  peu 
plus  fines  que  celtes  deflinées  pour  l'Efpagne.  Voyez  Serge. 
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Lies  pièces  de  fenspiteraes  de  Beauvaîs  ne  doireat  avoir  ^e 
âbo  aunes  de  long. 

Les  fempitemes  deAmées  pour  TAniérique  ETpagnole».  s'en- 
voient ordinairement  par  affortimens  de  quarante  pièces;  fçavoir, 
15  pièces  verd  de  perroquet,  i)  pièce?  bku  célefie,  %  pièces 
mnlc  &  $  pièces  noires* 

SEMPITERNILLE.  Ceft  une  efpèce  de  fempiterne ,  mai» 
moins  fine.  Il  ne  s*en  fait  guère  qu'en  Angleterre.  Les  Attglois 
en  envoient  en  Efpagne ,  année  commune ,  pour  deux  cens  vingt 
smlle  livres  9  qui  paflent  prefqne  toutes  aux  Indes  Occîdentali|s. 

SÉNÉ.  Ceft  une  drogue  très^connue.  CeA  cette  feuîHe  pur* 
gative  que  les  médecins ,  pour  la  dé^iferi  appellent  quelquefois 
jcuilie  orUntaU  »  &  qu'ils  emploient  iouvent  dans  leurs  compor- 
tions^ purgatives. 

L'arbrineau  qui  porte  cette  feuille,  (à  cultive  en  pluûeurs  en- 
droits du  Levant ,  &y  croit  de  la  hauteur  de  5  à  6  pieds  ^  il  poufle 
des  branches  ligneuies ,  fouples  &  garnies  de  feuilles  rangées  fur 
une  côte  fnnple  ;  fes  fleurs  font  compofées  de  cinq  pièces  de  cou- 
leur jaune  tirant  fur  l'oranger  ;  elles  donnent  des  n^uits  ou  goi^es 
verdâtres,  applaties^  courtes, larges,  taillée» eacroiflaat  &  comr 
pofées  de  deux  cofles  membranemes  qui  renferment  entre  elles, 
dans  de  petites  loges,  des  temtacts  qui  ont  la  figure  d'un  pépia 
■  de  raifins;  on  nomme  ces  goijSes  foUicuks  de  fini  \  quelques  m^ 
decins  les  préfèrent  aux  feuilles  de  féné.  Rarement  voit-oa  dans 
les  jardins  en  France  ce  féné ,  qui  y  périt  fans  y  donner  de  la  graine  ; 
on  y  élève  plus  atfémem  celui  qu'on  nomme  Jéné  iflta^^  e^èce 

Îui  iè  feme  tous  les  ans,  &  qui  eft  commune  aux  environs  de 
lorence.  Ceft  une  herbe  haute  d*im  pied ,  &  dont  les  feuilles 
font  charnues,  prciqae  rondes  Se  gluante  au  goût  ;  Tufages  de  ces 
feuilles  en  médecine  eft  inférieur  à  celui  du  féné  du  Levant  f  au 
rapport  même  des  italiens» 

Le  P«  Plumier  a  trouvé  dans  les  Antilles ,  une  troifième  efpè^t 
de  féné ,  qui  a  fes  feuilles  plus  longues  que  les  ptécédentes,  &  plus 
étroites  à  proportion  de  leur  grandeur  ^  il  les  compare  à  celles  da 
troëfne. 

Le  (éné  de  Mocha  a  quelque  rapport  avec  ce  dernier  féné  «  par 
fa  figure  longue  &  étroite  ;  mais  comme  on  n'en  a  pas  vu  le  fruit, 
on  ne  peut  aflurer  que  le  (éné  de  Mocha  foit  un  vrai  féné.  ' 

M.  Blondel ,  qni  a  été  lone-tems  confnl  de  la  nation  Fraaçoife 
dans  plufieurs  Echelles  du  Levant ,  nous  aflure  néanmoins  que 
le  vrai  féné  ne  croît  que  dans  les  bois  d'Ethiopie  ,  &  en  Arabie 
aux  environs  de  Mocha, qa'onne  rachetait  autrefois  qu'au  Caire^ 
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te  aue  celin  qu'on  tire  de  Seyde ,  de  Tripoli  ^  &c.  y  eft  apporté 

du  Qûre  ou  a  Arabie  par  des  caravanes ,  ou  d'Alexandrie  par  mer. 

A  quelques  journées  d'Eflené,  dans  les  déferts  voiûos  de  la 
Libye ,  on  trouve  une  contrée  où  croit  l'arbre  du  féné.  Un  peu- 
ple barbare ,  habitant  de  ce  pays ,  ébranche  cet  arbre  dans  une 
certaine  faifon  de  l'année  ,  oc  en  apporte  les  branches  à  Eilené. 
Oefl  delà  qu'elles  font  epvoyées  an  Caire ,  oîi  l'on  en  détache 
les  fetûUes  dont  on  fe  fert  dans  nos  médecines.  On  y  en  apporte 
'  auffi  des  pajrs  voifins  de  la  Mecque  ;  &  comme  fi  l'on  avoît  craint 
de  Céparer  deux  chofes ,  qui  vont  ordinairement  enfemble  ,  on  y 
a  joint  la  cafle,  qui  vient  de  Damiette,  pour  en  faire  une  fercne 
particulière ,  dépendante  uniquement  du  Bacfia.  Ainfi ,  fon  fer- 
mier feul  a  le  droit  de  Êiire  ce  commerce  ,  que  la  trop  grande 
abondance  >  comme  la  trop  petite  quantité  rend  également  défa;- 
yantageux.  Il  paie  fouvent  bien  cher  le  privilège  exclufif  qu'il  a 
d'acheter  ces  drogues  de  la  première  main  ;  ce  que  nous  appre- 
nons de  la  Defcnpthon  de  l'Egyntc  de  M  de  Maillet. 

M.  Garcin  a  découvert  aux  Indes  fix  nouvelles  efpèces  de  (e- 
Sié ,  dont  deux  fe  trouvent  dans  Plukenet ,  botanifte  Anglois  »  & 
deux  dans  le  Thtfaums  Zeylanicus  de  M.  Burmann.  Outre  ce  nom- 
bre» il  y  en  a  encore  dix  dans  le  même  Plukenet,  &  quatre  dans 
Burmann,  en  tout  13  efpèces  de  connues  jufqu'à  préfent.' 

M.  Lemery ,  &  les  épiciers-droguiftes  de  Paris  ,  diftingueot 
crois  fortes  de  féné  qui  leur  viennent  toutes  du  Levant  dans  des 
balles  qu'on  appelle  couffes, 

La  première  efpèce  eft  le  iénë  qui  vient  de  Seyde ,  qu'on  nom- 
me yZn^  d£  fappalt^  du  mot  appalto ,  qui  en  langue  Franque  6c  en 
Italien ,  fignihe  ferme  ou  gabelle ,  les  aouaniers  du  grand  feigneur 
faifant  payer  un  droit  aUez  confidérable  pour  en  permetne  le 
tranfport. 

La  féconde  efpèce  eft  le  féné  qu'on  tire  de  Tripoli  ou  d'A- 
lexandrie. 

Et  la  troifième  eft  cette  efpèce  qu'on  appelle  fine  de  Mocka 
t>u  fine  a  la  pî^ê. 

Le  meilleur  de  ces  trois  fortes  de  féné  eft  le  féné  de  Seyde, 
qu'il  faut  choifir  (  fuivant  Topinion  de  Pomet  dans  fon  Hiftoire 
générale  des  Drogues)  en  feuilles  étroites  d'une  moyenne  grandeur» 
ôc  en  forme  de  fer  de  pique,  d'une  couleur  verd-pâle,  d'une  odeur 
pénétrante,  doux  à  manier ,  le  plus  entier  qu'il  fe  peut» fans  feuil- 
les mortes  &  (ans  mélange  d'autres  corps  étrangers. 

Le  féné  de  Tripoli  a  le  fécond  rang  en  bonté  ;  fa  différence 
d'avec  celui  de  Seyde  confifte  dans  fa  couleur  qui  eft  très^verte, 
dans  fon  odeur  qu'il  a  très*foible,  &  dans  une  certaine  âpretéou 
rudefle  qu'on  remarque  en  maniant  fes  feuilles  :  les  follicules  de 


SÉNÉ.    SENEKA: 


'44Jf 


fine  qu'on  tire  des  mêmes  endroits,  pour. être  bomies  »  doivent 
^re  épaîflesy  grandes,  d'une  couleur  verdâtre,  &  que  leurs  fe- 
xnences  foient  grofles  6l  bien  nourries. 

Pour  le  féné  qu'on  nomme  fine  de  Mocha  ou  fine  à  la  pique  j 
c*ëA  le  moins  eftimé  de  tous. 

Les  follicules  de  féné  doivent  être  choifies  épaiiTes,  grandes  9 
d*une^  couleur  verdâtre  ,  &  que  la  femence  qui  eil  dedans  foit 

{^rofle  &  bien  nourrie.  Il  faut  rejetter,  comme  mal-faifantes,ceU 
es  qui  ibnt  noirâtres  &  déchirées,  &  dont  les  pépins  font  fecs, 
arides  &  moiûs.  Diéiionn,  du  Citoyen, 

Le  Pérou  a  auiS  fon  féné ,  &  l'on  trouve  une  plante  dans  le 
Chily  qui ,  non-feulement  reiFemble  au  vrai  féné  de  Sejde  par 
ies  tiges ,  fes  feuilles  &  fes  £eurs ,  mais  qui  en  a  encore  la  vertu 
purgative;  les  Indiens  rappellent  uno  perquen,  Oeft  de  cette  dro- 
gue dont  on  fe  fert  à  San- Jago  &  prefque  dans  tout  le  Chily,  au 
défaut  du  féné  de  Levant  qui  y  eft  très-rare  &  très-cher. 

On  emploie  en  France ,.  fur-tout  en  Languedoc,  en  Provence , 
deux  plantes  qui  ne  refliemblent  en  rien  au  féné  du  Levant  :  les 
botanifles  nomment  Vuncgratiolâ  ou  gratia  dei^  ÔC  l'autre  alypon 
montis  ceûy  autrement  tudii  blanc  \  mais  leurs  vertus  font  fort  dif- 
férentes; la  première  fait  vomir  j  éc  l'autre  purge  violemment. 

SENEKA.  Ceft  la  racine  d'une  efpèce  de  polygala  qui  croit 
dans  la  Virginie;  en  Ânglois  on  \*^^^e)\t  the  ratUc  ftiakeroot^en' 
François  racine  contre  la  morfure  dufirpiru  àfannettes  ou  lefineka» 

Cette  racine  eft  vivace,  longue  d'un  demi-empan  ou  d'unem- 
pan,  de  lagroffeur  environ  du  petit  doigt,  plus  ou  moins  avancée, 
tortueufe ,  partagée  en  plufieurs  brancnes ,  garnies  de  fibieslatéi 
raies,  &L  d'une  côte  faillante  qui  s'étend  dans  toute  fa  longueur  ; 
elle  eft  jaunâtre  en  dehors ,  blanche  en  dedans ,  d'un  goût  acre  , 
un  peu  amer ,  &  légèrement  aromatique»  On  diftingue  la  racine 
de  feneka  par^  une  c6te  -membraneule  faillante ,  qui  règne  d'un 
feul  c6té  dans  toute  fa  longueur. 

M.  Tennent ,  médecin  Anglois ,  qui  a  demeuré  plufieurs  an- 
nées dans  la  Virginie ,  ayant  vu  la  vertu  &  l'efficacité  de  cettQ 
racine  dans  la  morfure  du  ferpent  à  fonnettes ,  a  conclu  qu'elle 
pourroit  être  encore  utile  dans  les  autres  maladies  où  le  fang  eft 
coagulé  &  tenace  :  en  conféquence ,  il  l'a  eflayée  dans  la  pleuré-^ 
fie ,  &  les  heureux  fuccès  qu'il  a  eu ,  lont  engagé  à  continuer. ^ 
On  a  fuivi  fon  exemple  à  Paris ,  &  il  paroit  qu'on  n'a  pas  lieu  de 
s'en  repentir.  Ceux  qui  voudront  en  (çavoir  davantage,  peuvent 
confulter  la  Matière  médicale  de  M.  Geof&oy ,  doil  ceci  eft  tiré  « 
6c  tmjloifè  de  l'Académie  Royale  des  Sciences» 
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SENEVE.  Plantt  qui  produit  la  graine  qu'on  appelle 
témtûtgramt  dt  moutarde^ 

U  y  en  a  de  trois  fortes;  le  feneré  fauvage  »  celui  des  jardifii,| 
,&  un  9Utre  qui  tient  le  milieu  entre  les  deux.  Les.lTenevés  de! 
deux  dernières  efpèces  fe  femeift;  celui  des  jardins  a  la  graîai 
noire,  6c  Ton  en  fait  la  composition  qa*on  appelle  de  la  wtoMUards^ 
la  graine  de  l'antre  eft  blanche,  &  il  a  les  teuilles  comme  la  ro- 
quette* 

U  y  a  onze  efpèces  de  connues  9  dont  il  y  en  a  quatre  qui  croîf 
fent  en  Efpagne  ^  &  deux  aux  Indes  Orienules. 

Le  fenevé  fert  à  préparer  les  peaux  de  chagrin  ou  celles  des 
autres  animaux  qu'on  pafle  en  chagrin. 

SERASSES.  Toiles  de  coton  qui  &  fabriquent  dans  pluCenrs 
endroits  des  Indes  Orientales  9  particulièrement  à  Cambaye.  Ce 
font  les  mêmes  toiles  que  l'on  novamt  faraffes  à  la  côte  de  Co- 
romandel  &  au  royaume  de  Bengale ,  dont  les  Hollandoîs  font 
un  grand  ufage  à  fiatavia. 

SERETH»  ou  SEREQUE.  Ceft  une  plante  que  quelques 
teinturier»  nomment  ainfi  :  ce  n'eft  autre  chofe  qu'une  efpèce  de 
eenét  dont  les  Efpaenols  fe  fervent  pour  teindre  en  jaune ,  &  que 
Charles  de  t'Ecinie  nous  a  fait  connottre  dans  fon  Hifloire  des 
Plantes  rares  y  en  latin ,  fous  le  nom  de  Gemfta  tinSoria  Hifpan^ 
ta  y  Hifi.  ICI*  U  en  donne  une  bonne  defcription»  &  la  figure, 
la  faifant  en  quelque  manière  reflen^ler  au  genêt  des  teinturiers 
d'Alleniagne ,  qu'on  nomme  communément  geaefiroUe  :  mais 
celle»cieS  plut  haute  9  plus  branchue  9  garnie  de  feuilles  au  deflîis 
d'un  petit  tronc,  &  argentée  par  deflbus.  Elle  porte  fes  fleurs  de 
la  même  ferme  aufommetde  fes  rameaux  9  comme  le  genit  d'Al- 
lemagne :  celui  d'Efpagne  eft  plus  agréable  à  voir  dans  toutes  fes 
parties.  L'Ednie  dit  qu^i  n'en  a  tu  que  dans  le  royaume  de  Mur- 
cie.  M.  Savary  rapporte  ,  dans  la  première  édition  de  fon  Dic^ 
ùùnnaire^  que  cette  efpèces'eft  naturalifée  en  France,  &  particu- 
lièrement en  Provence  9  d'où  les  marchands  drogttiftes  de  Pari» 
la  font  venir  :  cependant  M.  Garidel  9  qui  a  traité  exaôemeot 
toutes  les  plantes  qui  naiiTent  en  Provence,  n'en  fait  du  tout  point 
mention  ,  non  plus  que  M.  Magnol,  dans  fon  Boèamcum  Aionf" 
feiienfeAl  y  a  apparence  qu^  ce  n'eft  que  Tefpèce  d'Allemagne 
dont  il  a  voulu  parler,  qui  croit  aufli  en  Provence  ;  mab  beau- 
coup moins  qu'en  Allemagne  ,  &  que  par- tout  ailleurs  plus  au 
Nord. 

Ceft  une  erreur  bien  groifière  que  C.  Bauhin  aiaite,  d'avoir 
pris  l'orifel,  ou  orfeille  des  Cinaries  de  Tbevet^  pour  la  même 
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plante  que  hçtre  genêt,  riufius  fait  bien  mention  de  cet  orfeîlle, 
g  &  Dalechamp  après  lui ,  à  l'article  de  ce  gendt  -,  mais  il  neparoit 
^  pas  que  ces  deux  auteurs-ci  aient  confondu  ces  deux  plantes  en 
^.  parlant  de  celle  que  Thevet  rapporte  croître  aux  Ifles  Canaries 
,'  ibus  le  liom  ^oricelU.  Clufius  dit  feulement  aue»  Thevet  alaiflS 
,    99  par  écrit  qu'il  croit  aux  Ifles  Canaries  une  herbe  que  les  habi- 
9»  tans  du  lieu  appellent  oriccUe^  &  les  Arabes  fe/rth  y  de  laquelle 
n  ils  font  une  belle  teinture  pour  les  cuirs  que  l'on  y  porte  d'Ef- 
9»  pagne  «.  Furetière  a  fuivi  cette  eneur ,  &  Ai;  SsLrzry  Ta  tirée  de 
celui-ci.  J'ai  expliqué,  dans  l'article  orfeUle  ,  que  cette  plante  des 
Canaries  eft  une  véritable  efpèce  d'algue ,  oui  eft'une  plante  ma- 
rine, infiniment  différente  du  genre  de  genêt. 

On  appelle  notre  plante  kerbe  â  jaunir  ^  aflei  vulgairement.  De 
JtretA ,  mot  Arabe ,  que  porte  l'orleille  ,  on  a  hitjereque  ,  lequeV 
nom  on  a  mal  appliqué  à  ce  genêt  d'£fpagne. 

SERGE^  Etoffe  de  l^ine  croifée»  qui  fc  raaoufaâure  fur  uil 
métier  à  quatre  marches ,  ainfi  que  les  ratines  &  autres  étofies 
femblables  qui  pnt  de  la  croifure. 

La  ferge  eft  une  efpèce  de  tîflu  compoft  de  fils  de  làîne  en« 
trelafTés  les  uns  dans  les  autres  d'une 'certaine  manière  qui  forme 
la  croifure ,  dont  ceux  qui  vont  d'un  bout  à  l'autre  pièce ,  s'ap* 

{>ellent  la  chaîne  ;  &  les  autres  qui  font  difpofés  en  travers  fur  la 
argeur  de  l'étoffe ,  (e  nomment  communément  la  trame,  &  quel- 
quefois l'enflure. 

Les  ferges  ont  divers  noms  quileur.ont  été  donnés/ ou  par  les 
Oiarchanos  &  fabriquans ,  pour  les  diftinguer  &  les  faire  mieuy 
valoir ,  ou  Qu'elles  ont  pris  de  leurs  différentes  efpèces  &  quali- 
tés, ou  des  lieui  de  France  oii  elles  ont  été  fabriqtl^es,  ou  des 
pays  étrangers  d'où  elles  ont  été  imitées.  Ainfi  l'on  dît ,  une  ferge 
de  feigneur,  une  ferge  à  la  reine,  une  ferge  impériale,  &c.  une 
ferge  rafe ,  une  ferge  à  poil  ,  une  ferge  drapée ,  une  ferge  à  deux 
envers,  &c.  une  ferge  de  Berry ,  une  ferge  de  Beauvais,  une  fer- 
ge de  Mouy  ,  une  ferge  de  S.  Lo,  une  ferge  d'Aumale,  une  fer- 
ie  de  Crévecœur  «une  ferge  déBlicour,  une  ferge  de  Chartres  » 
(c.  une  ferge  façon  de  Londres,  une  lerge  façon  d'Arfcot,  une 
(êree  de  Rome ,  une  feree  de  Ségovie,  &c. 

Les  (crées  qui  fe  fabnquent  en  France ,  de  quelques  noms  dont 
on  les  diftingae,  ou  de  quelques  quartés  qu'elles  puifient  être, 
ont  des  longueurs  &  des  largeurs  différentes,  fuivant  les  lieux  où 
elles  font  manufaâurées.  Ces  longueurs  &  largeurs  ont  été  fixées 
par  des  réglemens  ou  des  arrêts. 

Les  ferges  à  poil ,  ferges  de  Ségovie ,  fèrges  de  Beauvais  à  poil 
le  à  deux  envers;  ferges  de  S.  Lo,  Falaife  0c  Vendôme >  ferges 
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de  Dreoz ,  d«  Neuilly  »  d*Orl&uis  &  de  Troyet ,  om  une 
laree,  &  la  pièce  20  ou  ix  aunes  de  long. 

Les  autres  ferges  ont  aufll  la  plupart  une  aune  de  large  ,  &  b 
pièce  20  à  2 1  aunes  de  lone ,  d'autres  3  5  à  40  aunes  ;  il  y  en  a  de 
%  tiers  &  demi  de  large  &  de  20  aunes  de  long,  comme  celles  £1- 
çon^de  Londres.  Les  ferges  moyennes  2  tiers  de  larges,  &  21 
aunes  de  long.  Il  y  en  a  de  demi*aune  de  largeur ,  demi-aune  de- 
mi-quart, de  j  quafts  ,  &c. 
'  Serges  de  Kome,  voyez  Aîoncahiard, 

Les  ferges  de  Nîmes  &  dlJfez  ont  demi-aune  moins  2  pouces 
de  large,  apprêtées  ,  &  il  eft  permis  de  fabriquer  des  ferges  de 
Mouy  de  5  8mes.  de  large ,  au  lieu  de  2  tiers  portés  par  Fart.  1 1 
du  règlement  de  1669. 

Les  ferges  rafes  de  deux  éuims  qui  fe  fabriquent  à  S.  Maîxant , 
b  Mothe  «  Mefte ,  Vivonne ,  Lufignan  &  autres  lieux  de  la  pro- 
vince du  Poitou,  doivent  avoir  demi-aune  de  large  &  21  aunes  de 
Ions  tout  apprêtées. 

Les  ferees  rafes  gnfes,  mêlées  de  deux  étaims ,  oui  fe  fabriquent 
à  Niort ,  Poitiers ,  Thouars  &  autres  lieux  de  la  Province ,  doi- 
vent avoir  demi-aune  de  large  21  aunes  de  long  tout  apprêtées» 

Les  grofles  ferges  drapées  qui  fe  £ibriquen^  à  Niort  &  autres 
lieux  de  la  Province ,  doivent  avoir  une  aune  de  large  &  15  à 
16  aunes  de  long  tout  apprêtées. 

Les  ferges  de  oeux  laines  ou  chaînes  d*étaîm ,  qui  fe  fabriquent 
à  Lufignan , Poitiers ,  Chàtellerault,  Viyonne,Caftel-Ia*Chaîfe, 
Genfay ,  Civay ,  Charbux ,  Thouars,  &  dans  les  autres  lieux  de 
la  Province,  doivent  ^voir  demi-aune  de  large  &  21  aunes  de 
long  tout  apprêtées. 

Suivant  un  autre  arrêt  du  confeil  du  25  Août  1705 ,  les  (èrges 
impériales  qui  fe  fabriquent  en  Languedoc  ,  doivent  avoir  au 
moins  trois  quarts  &  demi  de  large ,  ce  qui  revient  à  trois  quarts 
d*aune  de  Paris.  Ces  fortes  de  ferges,  qu'on  nomme  auffi/cn^/- 
ternes  ou  perpétuanes ,  font  prefque  toutes  deftinées  pour  l'Italie 
&  pour  l'Elpagne.  Ce  font  les  Anglois  qui  en  oiit  été  les  prenûeis 
inventeurs.  V  oyez  Sempiteme. 

Les  ferges  fines  drapées  blanches  de  Romorentîn  en  Beny, 
fuivantle  règlement  du  27  Avril  i7o6>  ont  une  aune  de  large, 8c 
22  à  24  aunes  de  long.  Celles  eris-blanc ,  gris-de*fer ,  gris-blmè  * 
gris-argentin  &  demi-grb  mêlé,  &c.  font  auffi  d'une  aune  de 
large ,  &  de  2x  à  22  aunes  de  long,  de  même  que  les  ferges croi* 
fées ,  &  les  cordats  gris-de-fer  &  autres  couleurs. 

Les  ferges  de  Tricot  &  Piennes  en  Picardie ,  par  arrêt  du  17 
Août  17 18 ,  unt  les  blanches  que  lesgrifes,  doivent  être  au  re« 
tour  du  foulon  de  2  tiers  de  large ,  &  de  25  à  a6  aunes  de  long. 
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I^es  ftfges  des  provfncés  de  Bourgogne ,  Brefle ,  Bugey  ,  Vat* 
rômey  &Gex^  iuîvznt  le  ré^ement  de  17189  font  aune  aune 
de  laree  drapées 9  façon  de  ratine  ;.d*autres  de  2  tiers  de  même 
qualité  ;  celles  nommées /è/t/irj  ,  doivent  avoir  une  demi-aune 
ati  retour  du  foulon.'  Les  terges  demi-Londres  qui  fe  fabriquent 
à  Autun  ont  2  tiers  d'aune  de  largeur  »  de  même  que  les  {erges  de 
Londres  de  la  manufaâare  royale  de  Sejgnelay.  Les  ferges  dra<- 
pées  nommées  ratines  qui  fe  fabriquent  à  Châtilion-fur-Seine ,  ont 
une  aune  de  large.  ' 

Les  ferges  qui  fe  fabriquent  dans  la  généralité  de  Bourgoene , 
feront  fabriquées  en  conformité  des  réglemens  généraux  de  1069» 
&  n'auront  que  21  à  23  aunes  de  longueur  au  plus. 

Serges  façon  de  Londres, 

La  France  a  l'obligation  de  l'établiiTement  de  la  manu&âure 
dés  ferges  façon  de  Londres,  aux  nommés  Louis  Bezuel  &  Nî« 
colas  &  la  Coudre ,  aflbciés.  Ce  furent  ces  habiles  manu&du-  . 
tiers  oui  commencèrent  à  en  faire  fabriquer  à  Aumale,  petite 
ville  oe  Normandie ,  en  conféquence  d'un  privilège  exduuif  qui 
leur  fiit  accordé  pour  15  annéei  pdr  lettres- patentes  de  Sa  Ma- 
jefté  du  12  Septembre  i66j  9  fur  fe  rapport  de  M,  Colbert ,  alors 
iiir^intendant  des  bâtimens,  arts  &  manufaôures  de  Francet;  &  à 
ce  privilège  fut  enfuite  fubrogé  François  le  Gendre,  par  arrêt  du 
confeil  du  28  Oâobre  i666.Cettemanu&âurea  été  de{>uis  tranf- ' 
portée  à  Seignelay  &  à  Goumay,  &  enfuite  à  Auxerre,  Sedan,  j, 
Abbeville  ^  Seauvais  9  BoufiersyÀc.  Celle  de  Seignelay  a  ton» 
jours  confervé  la  préférence  9  foit  que  les  ouvriers  y  emploient  de 
meilleures  laines  9  foit  qu'ils  s'appliquent  avec  plus  d'afliduité  à 
les  bien  fabriquer  9  foit  enfin  que  la  terre  &  l'eau  y  conviennent 
davantage.  La  fabrique  des  ferges,  £iiçon  de  Londres,  a  toujours 
été  regardée  en  France  comme  l'une  des  plus  importantes  qui  5*y 
foient  établies. 

Les  meilleures  laines  &  les  plus  convenables  qu'on  puiffe  em- 
ployer pour  la  fabrique  des  ferges  de  Londres  font  celles  d'An-  * 
gleterre;  fçavoir9  les  plus  hautes  ou  plus  longues  pour  la  chaîne, 
oc  les  plus  baffes  ou  plus  courtes  pour  la  trame  ;  mais  comme  il 
s'eft  pas  facile  de  pouvoir  tirer  de  ces  fortes  de  laines ,  étant  dé- 
fendu fous  peine  de  la  vie  d'en  faire  fortir  du  pays,  on  a  recours 
pour  la  chaîne  aux  hautes  &  fines  laines  du  Ëerry ,  &  pour  la 
trame  aux  primes  ou  fécondes  d'Efpagne  ou  de  Portugal. 

Les  ferges,  façon  de  Londres,  qui  fe  font  en  France,  fe  fa- 
briquent prefque  toutes  en  blanc ,  oc  ce  font  pour  l'ordinaire  les 
marchands  qui  les  achètent  des  fabriquaas  qui  les  font  teindre  « 
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tômlre,  apprlter  8c  cidr  de  la  manière  qulk  le  jugeât  i  propel 

£ur  les  rendre  plus  par&ites  &  plus  approchantes  des  véritable! 
gesde^ofidres. 

'  On  nommt  firges  refis  dt  dmx  étaimt  omxfirges  rafis  à  deux  étaims^ 
]ês  ferges  fans  poil  dont  la  chaîne  êL  la  trame  font  entièrement 
compofées  d'une  (brte  de  fil  de  laine  très-tort  &  très^fin  que  l'on 
^ùp^t  fil  étefidum.  L'on  naaime  Mu£à  firget  À  un  étaim^  âu/êrgu 
furéMmyOViJtrges  de  duix  laines ,  celles  dont  il  n*y  a  que  la  chame 
qui  foit  de  ni  d'éraim;  le  fil  d'éuim  eft  fait  d*une  forte  de  longue 
laine  peignée  qu'otf  nomme  communément  ùaim^  d*oii  le  â  a 
prisfon  nom  de  fil  itétaim» 

Les  ferges  couleur  de  brebis ,  qu'on  appelle  vaf^  firmes  natu-' 
Telles^  &  que  les  Poitevins  nomment  communément  beiges^  ibnt 
celles  dont  la  chaîne  &  la  ti*ame  font  faites  de  laine  noire  ,  brune 
ou  tannée ,  telle  qu'elle  a  été  levée  de  deiFus  le  mouton  ou  la  bre- 
b»  fans  av«Hr  paflé  par  aucune  teinture. 

'On  appelle /eTgvf  i  dêux  envers  »  certaines  ferg^  très-grofliè- 
res  y  fortes  &  épaiflee  ^d'une  aune  de  large  «  qui  n'ont  point  d'en- 
dtoit»  ayant  autant  de  poil  d'un  côté  que  d'autre;  c'elt  à  Beau- 
▼ais ,  capitale  du  Beauvoifis,  dans  le  gouvernement  de  \1ûe  <k 
France ,  où  il  s'en  fibrique  le  plus  ;  elles  font  quelquefois  nom- 
waktsfirges fortes  façon  de  S,  Lu  ^  parce  quelles  ont  quelque  rap- 

Sort  aux  ferges  fortes  qui  fe  (Juiquem  en  la  ville  de  S.  Lo  en 
fprmandie. 

On  fabrique  des  ferges  à  S.  Orner ,  fuivant  le  Journal  de  Corn* 
merce^  pag.  1789  Avril  1760. 
'Uftariz  confeille  d'établir  en  Efpagne dès mann&âures  défèr- 
es fines  f  étant  d'une  confommatîon  immenfe  en  Efpagne  &  daus 
es  Indes ,  de  même  que  les  camelots  &  baïettes.  Théorie  du  Comnu 
ch.  100. 

Serge  Arehi-ImpériaU.  Sorte  de  ferge  qui  fe  fiiit  en  quelques 
lieux  dltalie  ,  &  particulièrement  à  Livourne  &  aux  environs  ; 
elles  font  partie  ie  la  cnrgaifon  des  vaifTeanx  que  les  mardiaods 
Livournois  envoient  k  Tunis. 

Quoique  la  ferge  proprement  dltefoit,  fuivant  la  définition  qui 
fe  trouve  au  commencement  de  cet  article,  uneétofie  de  laine  croi- 
(Se,  il  fe  fabrique  cependant  en  plufieurs  provinces  de  France , 
&  principalement  dans  celle  de  Berry ,  certaines  étoffes  de  laine 
iion*croi(ées ,  d'une  aune  de  large ,  un  peu  groflières,  auxquels 
on  donnent  improprement  le  nom  de  firges  drapées  ^  n'étant  viri- 
ritablement  ni  ferges  ni  draps ,  mais  tenant  ^fuelque  chofe  des 
deux;  des  draps ,  parce  qu'elles  ne  fe  font  que  fur  un  métier  à  deux 
marches  comme  les  draps  ;  &  les  ferges ,  parce  que  lerefle  de  leur 
flaque  approche  en  quelque  forte  de  celles  des  ferges» 
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On  fait  la  différence  des  ferges  drapées  d'ayec  les  véritablei 
Jlraps,  parce  qu'outre  que  les  véritables  draps  font  beaucoup  plus 
forts  9  le  nombre  des  raies  bleues  ôc  blanches  qui  fe  trouvent  iujù 
ISiières  efi  différent  ;  celles  des  draps  ayant  ordinairement  cinîf 
taies  bleues  &  fept  raies  blanches,  &  celles  des  ferges  drapées 
feulement  trois  ou  quatre  raies  bleues»  &  trois  ou  quatre  raietf 
blanches. 

Il  s'emploie  quantité  de  ferges  drapées  pour  l'habillement  dei 
troupes  de  S.  M.  &  en  jufte-au'- corps  de  livrée  ;  les  payfans  6^ 

{;ens  groflîers  en  portent  auiS.  Ces  fortes  de  ferges  prennent  pou£ 
'ordinaire  le  nom  des  provinces  ou  des  villes  oii  elles  font  fabri<« 
qués  :  ainii  Toti  dit  ;  une  ferge  de  Berry,  une  ferge  deRomorân-, 
tin ,  une  ferge  de  Châteaux-Roux ,  une  ferge  de  Bourges  »  une 
ferge  d'Aubigny,  &c«    .  • 

Serge  de  foie.  Etoffe  croifi&e  toute  de  foie;  ilne  fe  vend  plus 
guère  de  ces  fortes  d'étoffes  en  France^  où  la  plupart  y  étoiènt 
apportées  dltalie.  Le  ras  de  S.  Maur  en  eft  pourtant  une  efpèce  i 
étati^t  tout  de  foie ,  &  ayant  de  la  croifure.  Voyez  Ras  de  Se 
Maur. 

Il  vient  auffi  quelques  ferges  de  foie  des  Indes  de  la  Chine,   s 

SERGETTE,  ouSARGETTE,  diminutifde  ferge.  Petite  ier« 
ge  étroite ,  mince  &  légère.  On  met  au  nombre  des  fergettes  les 
cadis  qui  n'ont  qu'une  demi- aune  moins  un  lame,  de  large ,  6fi 
les  ferges  de  Crevecœnr^  Policour,  Chartres  &  autres  femblablen 
dont  la  largeur  n'eft  que  de  demt-aune. 

Le  règlement  de  1067,  P^^^  ^^  draperie  &  fergetterie  de  Beau« 
vais, ordonne,  article  46,  que  les  fergettes  drames ,  blanches  & 
grifes  ,  façon  de  Mouy ,  auront  46  portées  au  moins ,  &  18  fiU 
chaque  portée,  &au  retour  du  moulin  demi-aune  demi-quart  dé 
largeur,  &  10  aunes  &  demie  de  longueur  au  moins. 

Sergette.  C'eft  auiS  une  efpèce  de  droguçt  croifé  &  drapé  qui 
fe  £iit  en  quelques  lieux  de  Poitou,  Le  règlement  de  1698,  pour 
les  manufaâures  de  cette  province ,  porte  que  ces  droguets  au-* 
font  tout  apprêtés  demi-aune  de  large,  ôc  quarame  aunes  dd 
long,  &  que  leur  chaîne  fera  montée  de  48  portées  au  moins  d« 
16  nls  chacune. 

SERIN.  Petit  oifeau  qui  eft  extrêmement  eftimé  pour  fou 
chant ,  &  pour  la  rareté  &  la  diverfité  de  fon  plumage.  Il  y  eil 
a  de  deux  fortes ,  le  ferin  commun  &  le  ferîn  de  Canaries.  Lu 
commerce  des  ferins  de  Canaries  eft  très-conftdérable  ;  6c  il  (# 
trcuve  aux  Iftes  Canaries  &  à  Madère»  de.  gros  marchands  qui 
ne  fb-it  que  ce  négoce4 
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'    SERMONTAIN.  Cette  nurchandire  fait  partie  du  comtn 
des  droguiftes  ;  c'eft  tantôt  lafemesice,  &  tantôt  la  racine  d'i 
même  plante  de  Provence.  Ce  nom  viem  (ûrement  des  mots 
lins  9  filer  piontamun,  qui  eft  le  nom  que  quelques  anciens  bo« 
faniftes  ont  donné  à  la  même  planfe  ,  au  lieu  de/f/e/r  montantun^ 

Ju'elle  doit  plus  naturellement  porter.  Cependant  les  botaniftc» 
'aujourd'hui  lui  font  porter  le  nom  latin  iiguifikum ,  que  Mat* 
thioie  lui  donne  après  I>iofcori4e«  parce  qu'il  croit  abondamment 
fur  les  montagnes  du  territoire  de  Gènes ,  appelle  par  les  La« 
lins  Uguria, 

Il  en  croit  auffi  beaucoup  aux  environs  de  Marfeille,  d'où  on 
la  tire  pour  en  faire  commerce  tant  en  France  qu'aux  pays  étran- 
gerv  Son  véritable  nom  françois  e&  fifilieommun* 


SERPENTAIRE ,  otf SERPENTINE.  Phnte  médicinale, 
anciens  n'en  connoîflbient  que  de  deux  fortes,  la  grande  &  la  pe- 
tite; mais  depuis  la  découverte  de  l'Amérique,,  les  botaniftes en 
ont  ajouté  plufieurs  ;  entr'autres  la  ferpenuire  de  Virginie,  celle 
de  Canada  &  celle  de  Brefil.  On  prétend  qu'elles  font  toutes  alexi- 
tères  ou  contre-poifons  ;  auffi  entrent-eUes  dans  la  compoûtioa 
et  la  thériaque* 

La  grande  ferpentatre  des  anciens ,  appellée  en  latin  dracuncu^ 
^lus  major ,  a  fa  née  droite ,  liflée  &  marquée  de  uches  rouges 
comme  la  peau  aun  ferpent;  ce  qui,  peut-être  autant  que  fes 
Ttrtus ,  lui  a  donné  fon  nom» 

La  petite  ferpentaire  a  fa  tige  prefque  femblable  à  celle  de  la 
grande^  mais  fes  feuilles  reflenwlent  au  lierre ,  &  font  marqoe* 
lées'de  blanc.  Son  fruit  eft  verd  au  commencement,  &  jaune  quand 
si  eft  mûr  :  fa  racine  eft  ronde  &  bulbeaft. 

La  ferpentaire  de  Virginie ,  qu'on  nomme  auffi  vip<m<,  dk» 
KunefpouliotSi  contraytrva  de  FirginUy^.  les  feuilles  vertes  &lar- 

Ses ,  prefque  de  la  f^ure  d'un  cœur.  Son  fruit  eft  rond ,  remplf 
e  petite  graine;  &  fa  racine,  qui  efl  d'une  odeur  très-forte  &  très- 
aromatique  ,  prefque  comme  Tafpic  ou  la  lavande  mâle ,  a  par 
le  bas  un  nombre  infini  de  filamens  longs  &  déliés  ,  qui  repré« 
fentent  aflèz  bien  uneefpèce  de  barbe.  &e  font  les  Anglois  qui 
l'ontapportée  de  Virginie ,  où  elle'  eft  un  fouverain  antidote  con- 
tre la  morfure  du  ferpent ,  qu'on  nomme  ferpent  à  fonnettes ,  i 
caafe  d'une  matière  ou  corps  felide  qu'il  a  enfermé  fous  la  queue, 

2ui  fait  une  forte  de  bruit ,  &  qui  fert  comme  d'avis  pour  qu'on 
;  tienne  fur  fes  gardes.  < 

Il  faut  choifir  la  ferpentaire  de  Virginie  nouvelle ,  fa  racme 
groiTe  &  bien  nourrie ,  d'une  odeur  forte  ^  doot.lesfet^eifoicitt 
;rcttei  &  bi^A  Qetioyée»^ 
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M.  le  profefleur  Lianaeus ,  fi  célèbre  en  botanique ,  a  établi  le 
jgenre  de  ferpentaire  fous  celui  de  ranim ,  puifque  leun  caradè- 
res  fe  tronrent  les  mimes  ;  pnû  par-U  ce  genre  fe  trouve  nom- 
breux par  le$è(pèces,  ^^t  au  nombre  de  cinquante- fix  9  faiis 
compter  cinq  elpèces  d'anfarum ,  qui  eft  un  autre  genre  qui 
doit  auffi  être  combiné  arec  celui  d'arum.  Lçsefpèces  de  ferpen- 
taire ,  féparées  de  ceHes  de  ce  dernier  genre  «  fe  montent  à  ringt 
de  connues  ,  dont  il  y  en  a  huit  qui  croiffent  dans  le  Malabar 
&  dans  nfle  de  Ceylan ,  &  huit  autres  en  Amérique,  Elles  ont 
toutes  à  peu  près  les  mêmes  vertus.  Les  Indiens  mangent  les  ra- 
cines des  grandes. efpèces  qui  ont  les  feuilles  entières,  c'eft-à- 
dîre ,  de  celles  qui  paflent  pour  des  efpèces  d'arum ,  auffi-bien 
^e  de  celles  qui  ont  leurs  feuilles  divifées,  &  connues  fous  le 
nom  de  ferpentaire.  Ces  racines  font  groifes  &  charnues,  &  les 
Indiens  ont  l'art  d'adoucir  leur  acrimonie ,  &  de  les  rendre  pror 
près  pour  fervirde  nourriture. 

SERPENTE.  Efpèoe  de  papier  qui  prend  fon  lîom  du  ferpenc 
dont  il  tft  marqué.  Il  efl  du  aonibre  dis  petites  fortes  de  papier* 
Soa  vdkgs  ordinaire  efl  pour  faire  des  éventails.  Voyez  PapUr^ 

SERPENTINE.  Ceft  une  efpèçe  de  pierre  verdâtre  &  obf-- 
cure  ou  noire,  comme  la  peau  de  quelques  iêrpens  ;  elle  femble 
être  une  ferte  de  marbre ,  qui  ayant  plufienrs  ttcnes  grifes  ou  blan- 
châtres fur  un  fond  obfcur  ou  noirâtre,  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
purre  firptmàu.  On  la  trouve  en  plufieurs  lieux  d'Allemagne , 
mais  plus  particulièrement  à  Zoblitz  en  Saxe.  On  en  fait  toutes 
fortes  de  vafes ,  &  d'ouvrages  très-propres  &  très-commodes ,  & 
même  delà  vaiflelle  qu'on  toumë'autour ,  comme  on  faitTivoi^ 
re  9  parce  qu'elle  eft  affez  tendre  de  fa  nature ,  &  aifée  à  tra-. 
Tailler.     . 

Des  Allemands  porteni  vendre  de  ces  uflenfiles  dans  leagrafr-' 
des  villes  &  dans  les  foires.  Ce  fontdestafFes,  d^écritoires,  des 
chandeliers,  des  petits  mortiers  avec  leurs  pifons,  des  boites,  des 
pots,  des  aâiettes  ,  des  lalières ,  des  eobelets,  &c. 

Toutes  les  pierres  marbreufes ,  oblcures  &  tachetées,  dom  il 
y  a  de  plufieurs  forces,  prennent  le  nom  d'opkiUs  onde  ferpemi^ 
jMf •  Mém.  de  M.  Gardn. 


SESEU.  Plante  qui  efl  une  efpècedeiinunnl^&  qui  en  a  prêt 
que  toutes  les  qualité^.  Quelques-uns  croient  qu'il  approche  da« 
vantagedu  perfil  de  A(acédoine.  U  vient  d9pM  diveries  provin- 
ces de  France ,  particulièrement  en  Provence  y  enLanguedoc,  ^ 
en  Fraoché^Comté.  U  y  a  eaçoie  le  fdcli'de  Candie  &  de  ki 
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.  Mor£e ,  &  celui  qu'on  nomme  Itfifeli  des  prés;  mais  le$  droguîA- 
.  tes  de  Paris  ne  vendent  que  de  celui  de  .Provence ,  que  par  diffinc- 
tion  ils  appellent  fifell  d<  MarfeiiUf  à  cauft  que  celui  qui  ie  re- 
cueille aux  environs  de  cette  ville  pafle  pour  le  metileury  Ôcy  croie 
abondamment. 

On  n'emploie  que  fa  femence,  qui ,  pour  être  bonne  ,  doit 
.  être  de  moyenne  groiTeur ,  longuette  ,  pefante ,  bien  nette  ,  ver* 
.  dâtre ,  de  bonne  odeur  ,  &  d'un  goût  acre  &  aromatique* 

La  femence  de  fefeli  de  Maifeilus  eft  employée  dans  plufieurs 
.  compofidons  de  pharmacie. 

SHAUB,  ou  BAFFETAS.  Etoiles  des  Indes,  foie  &  coton 
.  de  divérfes  couleurs.  Elles  ont  fept  aunes  de  long  »  fur  3  quarts 
de  large. 

SIAMOISE.  Nom  qu'on  donne  à  une  efpices  de  toile  qui  fe  &- 
brique  en  quelques  lieux  de  Normandie.  Voy.  ToUcs. 

Siamoift.  C'efi  auffi  une  étoffe  mêlée  de  foie  8l  de  coton  qu'oa 
.  a  vu  la  première  fois  en  France,  lorfque  les  ambaffadeursduRoi 
.  de  Siam  y  vinrent  fous  le  règne  de  Louis.XlV  :  c'eft  une  eipèce 
de  moufTeline. 

On  fit  en  ce  tems-là  dans  les  manufiâules  de  France  des  ét#f- 
.fea  toutes  de  foie,  auxquelles  on  donna  ce  nom,  qui  étoient  alon 
.  fort  à  la  mode,  à  |cau(e  de  la  fingularité  de  l'ambaflade»  &  de 

•  la  magnificence  avec  laquelle  ces  ambafladeurs  furent  reçus  ; 
mais  on  n'y  en  fabrique  plus ,  ouplutôt  elles  ifc  font  rangées»com- 

•me  auparavant,  parmi  les  fatins  taçonnés. 

Les  fiamoifes  de  fil  &  de  coton  ont  été  plus  heureufes;  il  s'en 

.  fait  toujours  un  aiTez  grand  commerce.  Les  unes  font  à  grandes 

«.&  les  autres  à  peûtes  raies  de  divérfes  couleurs;  leurs  longueurs 

font  de  demi-aune  ou  de  prés  d'une  aune  :  quelques-unes  fe  (à- 

.  vonaètu» 

» 

Les  Siamoifis  de  Rouen  valent» 

«  Prix  ayant  la  guerre*        Prix  aStuL 

'3  quarts  ordinaires.         *  30  à  31  f.  16  à  18  C 

les  fines  à  proportion»  , 

7  huitièmes  -  -  37  à  40  JS  *  3^ 

5  quarts  en  fond  blanc     -  49  à  51  44  à  48 

•  S  quarts  rembrunies  ordinaires  52  à  54  46  à  50 

•  Les  fines  -  -  58  à  70 
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SIBADILLA,  ou  CévaMe.  Cette  plante  vient  du  Mexique  « 
comme  le  porte  fon  nom;  eevadilla  Mexicanorum.  Les  Efpagnoir 
'en  font  commerce ,  &  c'eft  d'eux  que  nous  la  tenons.  S^  eouiTes 
eu  capfules  renferment  une  petite  femence 'noire ,  aflez  .fembla-- 
ble  à  celle  du  cerfeuil  ;  elle  tient  à  une  plante  qui  porte  un  épi  fenv- 
blable  à  celui  de  l'orge.  Ces  capfuîes  mifes  en  poudre  fine ,  outre 
plufieurs  vertus,  comme  celle  de  faire  éternuer  avec  violence,  ont' 
etninemment  celle  de  faire  mourir  ou  d'extirper  la  vermine  &fa^ 
iêmencé.  On  en  a  fait  Texpérience  fur  plus  de  cent  perfonnes  /.  fie* 
•lie  n'a  jamais  manqué  fon  effet.  Une  pincée  ou  deux  ont  ordi*^* 
nairement  fuffi,  non-feulement  pour  quelques  mois,  mais  encore^ 
]»our  plufieors  années. 

'  Un  tSex  auffi(ûr,  aufli  prompt  8c  auffi  confiant;  la  modicité-' 
du  prix  de  cette  poudre  ;  Tufage  univerfel  dont  elle  pourrok  être  y 
la  facilité  d'en  avoir  fie  de  la  conièrver,  font  defirer  qu'elle  ibi^ 

Î>lus  connue  qu'elle  ne  l'eft ,  en  faveur  de  toutes  fortes  de  per- 
bnnes.  Cette  maladie  afflige  le  plus  les  foldats ,  met  les  uns  tiors. 
de  fervice,  fie  retarde  la  convalefcence  des  antres. 

Dix  ou  douze  deniers ,  peut-être  moins ,  doivent  fufEre  pour' 
mettre  h  couvert  des  incommodités  dont  on  vient  de  parler.  II 
n'eft  queflîon  que  d'appliquer,  foit  fur  la  tête,  foit  fur  d'autres 
parties,  cette  poudre fpédSque ,  qui  ne  coûte  que  3  livres  la  fols^ 
de  France  la  livre.  A  j  livres  ce  feroit  moins  de  6  deniers ,  at-* 
tendu  qu'un  eros  doit  niifire  pour  une  perfonne. 

'  Une  attention  que  l'on  doit  avoir,  c^efl  de  bien  envelopper  Ja  ' 
poudre ,  crainte  qu'elle  ne  s'évente  «  car  dans  ce  cas  elle  ne  ferait '' 
aucun  effet;  pour  parer  à  cet  inconvénient,  il  conviendroit  de 
lie  la  mettre  en  poudre ,  ou'à  mcfure  que  l'on  voudroit  s'en  fer*  * 
Vîr.  Cette  poudre  eft  extrêmement  cauftique  8c  brûlante  :  on  ne 
8*en  fert  jamais  intérieuremem  ;  mais  on  en  applique  fur  les  ulcè- 
res putrides  pour  ronger  les  chairs  baveufes  ;  fur  les  parties  atta- 
quées de  gangrènes,  elle  promet  le  même  effet  que  le  fublimé  : 
on  la  tempère  avec  1  eau  de  plantain.  Voyez  Nouveilt  Eeon.  tom. 

3 ,  page  132,  1760.^  fie  Journal  de  commerce  ^  page  162  ,  Juil-' 

et  176 1. 


?, 


SIGILLÉE.  Nom  qu'on  donne  h  une  forte  de  craie  ou  terre 
médicinale.  Voyez  Terre  Sîgill/e. 

# 

^  SIMAROUBA.  Arbre  nouvellement  découvert,  dont  l'écorce 
eft  excellente  pour  les  dyffenteries ,  8c  tous  autres  cours  de  ventre 
bileux  8c  fanguinolens.  Cette  écorceeft  d'un  blanc  jaunâtre ,  fans 
odeur ,  d'un  goût  un  peu  amer ,  compofée  de  fibres  pliantes ,  at- 
tachée» au  boi^  blanc  léger  ficinfipîde,  des  racines ,  des  foiiches  ^ 

F  f  3 


454  SINDAL.  SHII-PINANG.  SISON  oir  AMOME 

fy.  des  troncs ,  defquels  on  la  fépare  aifément.  Les  vertos 
^orce ,  fuivant  les  expériences  réitérées  du  célèbre  M.  de  Judieu,^ 
profeffeur  en  botanique  au  jardin  royal  de  Paris,  qui  fbt  le  pre- 
mier à  les  examiner  par  ordre  de  la  cour»  fexnblent  beaucoup 
approcher,  ou  peut-être  égaler  celles  du  maccr  des  anciens. 
.  L'écorce  de  Simarouba  vient  de  la  Guyane  en  Amérique  9  elle 
fiit  communiquée  à  M.  le  comte  de  Ponchartrain  en  1714.  C'e£t 
4epuis  ce  tems-U  que  M.  de  JuÛieu  l'a  toujours  employée  avec 
un  grand  fuccis.  Ceft  ce  qu'on  peut  voir  dans  un  méoioire  qu'il 
en  a  donné  ,  parmi  ceux  de  l'académie  royale  des  fciences  ^ 

Mmée  i729« 

On  a  lieu  d*efpérer  que  l'ufage  de  cette  écorce  paffera  dans  le 
leftede  l'Europe,  pour  le  bien  des  malades ,  l'honneur  de  la  oié- 
decine»  &  l'avantage  du  commerce  parmi  les  droguiAes.  Mémoire 
de  M.  Garcin. 

'  SIND AL.  Etoffe  ou*écharpe ,  dont  il  eft  parlé  dans  les  tarifs  fie 
ïlollande.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  l'un  qu  9n  zpptïïtJmdaiiorSf 
&  l'autre  qu'on  nomme  Jiuyer.  Us  portent  également  environ  j% 
aunes  de  longueur. 

SIRI-PINANG.  Ce  mot  eft  moL^t^  &  fignifie  le  morceau  i 
tnàcher  dont  les  Indiens  de  Malacca,  des  ifles  de  la  Sonde  &  des 
Moluques,  font  en  ufage,  foit  pour  fatisfaire  un  certain  plaifir 
4]M*ils  ont  acquis  par  Thi^itude»  de  même  qu'il  en  arriva  à  cen^ 
qui  s'accoutument  à  fumer  du  tabac ,  foit  pour  rafraîchir  &  affisr- 
mir  les  parties  de  la  bouche ,  foit  pour  réealer  &  amufer  agréa^^ 
blement  pne  compagnie  chez  celui  oii  elle  fe  trouve  «  en  l'entre* 
tenant p^r  çettç  manière ,  autant  honnête  qu'elle  eft  uûtée  généra*^ 
lement  chez  tous  les  L^diçns  Orientaux*  Ce  morceau  eft  propie* 
ment  un  mafticatoire  préparé  &  compofé  d'un  quartier  de  nois 
d'Aràque,  d*une  feuille  de  bétel ,  &  d'un  peu  de  chaux  en  pite , 
pour  corriger  à  un  certain  dey;ré  la  force  trop  aftringente  de  l'arè^^ 
que»  Cette  noix  affermit  &  rafraîchit  la  bouche,  6ç  le  bétel  Té- 
chauffç  agréablet^ent ,  en  l'aromatifant  par  fa  faveur  légèrement 
acre  &  aromatique.  Voyez  farùck  Pinanf  Si/i,»tfi  le  nom  de 
I^  feuille  de  bétel ,  Sipi/tang^ceM  de  la  noix  d'aréque*  Ces  deaj( 
matières  végétales  font  d'iin  très-grand  commerce  dans  tes  Indes^ 
La  compagnie  Hollapdoife  tait  cultiver  beaucoup  d'aréquiers  dans 
l'ifle  de  Ceylan,  où  il  vient  de  Ig  meilleure  arèque,  &  ^n  envoie 
par  {ç&  vaifle^ ,  tant  ^  Surate  qu'à  Bengale,  M.  Garcm^ 

SISON ,  on  AMOME ,  Pctrôfelînum  Macedomum  »  AmomMt$ 

Gmmifm^  &ç,  Çede  pljuuç  çfpU  fm  lii^w  bumi^çf  |  ie  ^<^ 
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des  haies  &  des  fofllb  ;  on  la  cultive  anffi  €^tis,left  jardins;  elle 
fleurit  l'Été  &  fts  graines  mûriifent  en  Juillet  &  Août;  eUe  (ê 
spultiplie  aifément,&  vient  par- tout  ;  néanmoins  (a  femence  nous 
eft  apportée  du  Levant;  elle  a  l'odeur  du  vétitable  amogutmf  & 
l'oivpeut  la  lui  fubftituer.  Le  fifon  eft  un  (aux  amome  ;  fa  iemenct 
eft  iine  de  quatres  femençes  chaiules  mineures*  On  pemfeiec^ 
vir  de  (on  infufion  dans  Tean-de^vie  en  fvÂk  de  raufia  »  ou  la  mê- 
ler dans  quelqu'autre  liqueur  fpiritueufe.  Y  oyjez  la  fuite  de  la  Ai^t- 
•iiirt  médicale  de  Geoffiroy^  inr  il»  tome  }  »  p.  70*  1750. 

'  SMALKENS.  Sorte  de  petites  étoffes  qui  fe  Csdiriquent-àHar* 
lem  ;  il  y  en  a  de  diverfes  efpèces  :  les  unes  fom  avec  du  fil , 
d'autres  avec  du  clinquant  d'or  ou  d'argent,  6c  d'autres  encore 
avec  de  rorÀdel'argentfin.  J^eur  aunage,pour  la  longueur, n'eil 
pas  réglé,  mais  pour  l'ordinaire  les  pièces  tirent  2.0  aunes. 

Les  trois  p^mièrês  fortes  font  appréciées  par  les  tarifs  HoUan* 
dois,  7  florins  la  pièce'de  20  aunes,  &  celles  d'or  &  d'argent  fia 
II  florins. 

Les  fmalkens  avec  clinquant  en  or  &  argent  faux ,  paiei^ 
dix  fols  d'entrée,  &  trois  fols  de,  fortie ;  l'augnUentàtion  comme 
deflus. 

Les  fmalkens  d'or  &  argentin,  paient  ij  fols  d'entrée  Se  $ 
ibis  de  foaie  :  TaugmenUtion  eâ  d'un  fol 

SM ALTE.  Voyez  JBUu  fima'd. 

SMECTIN.  Sorte  de  terre  glaîiê  très-grafle  &  gluante,  Iuh 
fante  ôc  pefante ,  tirant  quelquefois  fur  le  noir,  ^  d'autres  foiii 
fur  }e  jaune,  dont  les  c^rdeur;  fe  fervent  pour  la  préparation  ôm 
leurs  laines.  Ces  ouvriers  l'appellent /o/«/4r(i!f,{  qui  eft  le  nom 
Anglçis»)  C'eft  la  T^rra  fiifio^aria,,de$  Latins ,  ainfi  nommée^  parce 
qu'elle  à  les  propriétés  du  iàyon.  , 

Cette  terre  eft  affe«  X4re<n  France,  &  trèsrCOtnoMine  en 
Angleterre* 


t  •'• 
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jer,  dit  le  Di^nnaire  du  Ckoyen  ,  avoit  depuis  long«^ 
tems  donné  l'exemple  d'une  aflbciationfemblable  à  celle  qui  s'eil. 
formée  i  Rennes  en  Bretagne.  L'Irlande ,  comptée  autrefois  par**, 
mi  les  contrées  les  plus^fterilei,  eft  devenue  très*  florifiapte,  par- 
ce que  des  particuliers, animés  d'un  zèle  patriotique ,  fe  font  réur 
sis,  pour  4ider  de  leurs. biens  Tinduftrie  naiftame,  pour  éclai- 
rer oe^-lettif.çeAfeiis  JlM&jx  laboxieuXf  pour  répondre  parmi 

^  Ff4 
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le»  cu^tfHrateurslesexpénehcesdanaturalîfte,  &  Téoiulatioii ,  ci 
pMtffnnt  mobile  des  grandes  entreprises  (  tf  }.  Si  les  Bretons  n'oai 
im  que  fuirre  la  trace  qui  leqr  avoit  été  indiquée  par  les  Irlao- 
tloîs ,  ils  auront  du  moins  la  gloire  d'avoir  les  premiers  en  Praa- 
te  formé  une  aiTociation  dont  les  riraux  des  François   recîreiit 
"de  fi  grands  avantagés.  S.  M.  toujours  attentive  à  ce  qui  peut  con- 
tribuer au  bien  de  ion  royaume  y  a ,  par  brevet  du  lo  Mars- 1  y  ^7  9 
«itorifé  cette  iociété  comme  un  étabiifiement ,  dont  Tobjet  ne 
peut  être  que  fort  utik  à  la  province  &  à  l'état.  Ce  brevet  co»- 
tirine  le  règlement  qui  a  été  dreilé  pour  TétabliiTement  de  la  ibcîé* 
té.  Il  intérefle  particulièrement  la  France.  C'ed  à  Rennes  où  /e 
tiennent  I.es  affemblées.  L'objet  des  premières  opérations  des  af" 
fociés  ,  doit  être  d*examiner  l'état  de  l'agriculture,  du  commerce 
6f  des  arts]  de  chercher  avec  foin  les  caufes  de  leurs  progrès  ou 
de  leur  décadence  ,  les  obftades  qui  peuvent  les  arrêter  9  &  les 
Itioyens  d!y  remédier.  Les  membres  de  la  fociété  &  tous  les  ci- 
toyens, font  invités  de  remettre  de^  lAémoires  fur  ces  objets.  Oa 
a  commencé  d*en  former  un  Cours  (TObfervations  ,  pour  les  an- 
nées 1757  &  1758,  à  Rennes,  chee  Jaq.  Vatar,  in-la.  Onn'a 
pmais  H  bien  écrit  tailt  des  chofes  utiles'  avec  autant  de  modef- 
t>e,  comme  s'exprime  le  Journal  de  Commerce^  page  65  ,  Août 
^761.  Ced  donc  cet  ouvrage  qii'il  fiut  confulter  pour  connoî<« 
tre  l'étendue  des  travaux  de  la  fociété  ,   6c  en  tirer  des  connoiA 
fances  fi  utiles  ;  car  nous  ne  pouvons  m^me  les  indiquecici  que 
fupcrficiellement.  La  fociété  n^envifage  que  les  arts- qui  font  pla- 
ces entre  l'agriculture  &  le  commerce.  A  l'égard  du  commerce^ 
it  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeujtpour  voir  qu'il  s'éteiifd  à  tout ,  Ôç 
<{Me  par  conféquent  il  intérefle  tous  les  hommes  :  la  fociété  doit 
é*occuper  particulièrement  de  ce  qu'on- nomme  commerce  intérieur. 
Le  commerce  maritime  eft  entre  les  mains  des  négocians  capa- 
bles. La  foeîété  kegardera  comme  un  'devoir  de  repréfenter  aux 
états  tout  ce  qui  peut  fervir  à  faciRter  ou  à  étendre  les  opérations 
èH  négocians.  C*e(l,  en  apparence ,  lé  (èul  côté  par  lequel  elle 
puiiTe  être  d'une  utilité  direae  au  commerce  maritime»  Le  codh 
iTicrce  intérieur  fortifie  à  plus  d'un  égard  le  commerce  extirievr. 
Les  avis  ,'  les  fnftrtiârons ,  les  plaintes  même  fur  ce^  qui  embar* 
ralTe  le  commerce  ,  fe  multiplient  fans  ceffe;  ^infi  le  travail  de  la 
(^cxété ,  par  fa  nature  &  fon  objet,  doit  toujours  augmenter,  fans 
é're  jamais  conduit  4  fa  fin.  Il  eft  malheureufement  impoffible 
f|iic  le  commerce  foit  porté  à  fa  perfeftlon  :  quand  même  il  y 
parviendroit ,  il  ne  demeureroit  pas  long-tems  dans  cet  ét^^  trop 

7  'f  «  ^  Voytt  Effais  de  la  Société  de  Duhtin,  traduits  de  rAngloir,  -p^rM, 
lhibi4l(,  in-ia,  Parie,. 1759.  Jornn^d éê^omm.  p.  iij t  Jûfai  1^5^ 
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de  caufes  naâonalts  ou  étrangères  en  entretiennent  l*m(bbUité» 
Plus  U  eft  difficile  que  le  commerce  fe  (outienne  toujours  égale- 
ment, plus  il  eft  néceffairequefes  variations  foient  obfervéesayec 
perféyérance. 

L<^'Roi  a  établi  dans  la  ville  de  Metz ,  par  Tes  lettres  patentes 
du  ntois  de  Juillet  17609  une  focîeté  qui  le  propofe  également  le 
bien  de  Tagriculture  &  tous  les  arts  utiles. 

Il  baroit  auffi  un  Recueil  contenant  Us  DéUbémnons  de  la  Société 
Royale  (t Agriculture  de  U  Généralité  de  Paris  y  au'Bureau  de  Paris^ 
depuis  le  11  Mars  au  ioSept,,ij6xy&Us  Mémoires  publiés  par fon 
ordre  pendant  le  mime  tems  ;  à  Paris*  chez  la  Veuve  d'Houry.  Le 
Journal  de  Commerce  de  Nov.  1761 9  en  donné  Textrait  :  nous  en 
tirerons  ce  qui  fuit. 

'  Les'Angloîs  ont  écrit  les  premiers  8c  feuls  pendant  long-tems^- 
fur  l'agriculture,  les  arts  &  îe  comnterce.  -Ceft  chez  eux  que  fe 
font  formées  les  premières  foctétésqui  ont  fan  choix  de  ces  matiè* 
res  (/i  )  9  &  depuis  un  grand  nombre  d'années  leurs  papiers  pu«^ 
blics  font  remplis  de  prix  propofés  aux  citoyens  ,qui  fe  diitin'* 
jguent  9  tant  dans  la  pratique ,  qne  dans  la  théorie. 

L'Italie 9  l'Allemagne,  le  Danemarck9  la  Suède,  la  Ruffie, 
ont  fucceâivement  tourné  leurs  études  vers  tes  fciences  les  plus' 
•  utiles.  La  Ruffiea  fes  Duhameh,  &  l'on  ynoûvé  raflemblés  les 
avantages  &  les  prodiges  dé  l'agriculture,  rendant  que  Mr.  Maffie 
aiah  imprimer  à  Londres  en  1760  «fe^  Obfervations  Jur  lafcienct  du 
Commerce  qui  intéreffe  la  nation ,  &  Jur  les  moyens  de  le  perfeEâon'» 
ner  dans  ce  Royaume  ;  ouvrage  tiré  de  plus  de  1 500  vol.  Anglois. 
fur  le  commerce.  M.  Pontopidan ,  ci- devant  évdque  de  Bergue« 
\  préfent  chancelier  de  l'univerfué  à  Copenhague ,  a  publié  en 
1759  ^"  buvrage  (  Economiske  Balance  ;  Voy.  Mercure  Danois^ 
Mars  &  Avril  1759,  )  qui  a  pour  objet  la  recherche  des  moyens 
les  plus  propres  à  augmenter  la  profpérité  du  Danemarck ,  fa  po-^ 

))ulation,  (on  commerce  «  fon  agriculture ,  fon  indufirie,  &c.  &i 
'on  a  publié  enméme»tems  en  Italie,  un  plan  &un  fyftéme  théorie 
que  d  agriculture  ,  fous  le  ritre  de  Conjîdération  fur  P Agriculture 
Tofcane^  par  le  doâeur  Targioni  Tozzetti ,  membre  de  l'acadé- 
mie des  géorgophiles,  inftituée  à  Florence  pour  hâter  les  pro- 

(  2  )  CefMmdatit  le  célèbre  auteur  4es  Remarqués  fltf^  Us  avantages  &  défa^  1 

luatagu  du  ComuuTce  d*  la  Franeti&  de  U  Graade'irttagnc ,  publiées  fous  1a  ' 

nom  &  Joho  NickoUs ,  Loiuircs  1752  «  dit ,  dans  la  partie  qui  concerne  la  âran- 


objet»  Toit  con5é.  Voyez  les  avis  que  cet  habile  auteur  donne  pour  former 
une  telle  foeiété  :  il  y  a  tout%»pparênce  qu'ils  oitt.dcÂP<f  Ûe'u  à  celles  dont 
AQus  parlons* 
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grès  de  l'agriculture.  Soleure  a  depms  peu  fenné  u«e  focieté  dV 
gricttlture ,  iur  le  modèle  de  celle  de  Berne ,  qui  a  commencé  à 
publier  (es  Mémoiret  Economiques  en  1759.  Ceft  la  focieté  établie 
en  Bretagne,  qui  a  fervi  de  modèle  à  celle  de  Berne,  &  à  celles 
qui  (ê  font  formées  à  Paris  &  dans  quelques  provinces  de  France» 
comme  à  Tours,  à  Limoges,  à  Lyon,  en  Auvergne,  à  Orléans, 
à  Rouen  &  à  Soiflbns.  Toutes  ces  fodetés  font  en  correipondance 
les  unes  avec  les  autres,  &  même  avec  celle  de  Berne  :  ainiî  eticf 
fouiront  en  commun  des  lumières  &  des  obfervations  de  chacune 
d'elles.  Cette  communication,  il  propre  à  exciter  rémulation  & 
r^aâivité  des  recherches  ,  ne  fçauroit  manquer  d'accroître  rapide- 
owttt  les  connoti{àaces*pratiques  les  plus  intéreflantes  &  les  plos 
utiles  pour  toute  l'Europe  en  général.  Tel  eft  le  but  infinimeoc 
louable  de  ces  nobles  &  grandà  fociétés  :  on  doit  donc^n  eip^er 
les  plus  grands  fuccès,  &  les  meilleurs  effetspoffibles» 

Outre  ces  fociétés,  nous  pouvonsciier  aumle  Gentili0msHe  Cal' 
ttvateuTj  ou  Cours  confia  dAgriathure^  que  M*  Dupuis  Demportes 
et  Paris,  a  commencé  de  publier,  en  prenant  pour  guide  le  Cottn 
complet  d'Agriculture  de  M.  Haie  ,  qui  a  fait  Tadmiration  de  l'An- 
gleterre. 11  7  en  a  16  voL  in- 12.  ou  8  voJL  in-4^.  Les  6  premiers 
ont  parus  en  Juin  176a,  &  les  fuivans  3  voL  de  3  en  j^ois.  Voyes 
le  Journal  de  Commerce,*  p.  1 17 ,  Nov*  1761. 
.  On  a  publié  à  Copenhague  différens  ouvrages  relativenaent  i  ces 
cibjets.  x^.  En  Danois  :  Magafia  Economique  ècDanemarck  &àc 
^orwige;  ou  colkâionde  dtjferens  optifcuus  envoyés  par  des  patriotes 
for  r agriculture  j  l'économie  ruJHquc,  lesfiréu^  la  minéralogie ^  Tort 
de  bâtir  ^  les  troupeaux ,  la  pêche  ^  les  fabriques  ^  &  autres  chofes  pa^ 
reilles;  publie  pour  l'utilité  de  ceux  qui  aiment  les  progrès  dubienpublici 
évoL  in-4^.  1757  à  1761.  Voyez  le  Mercure  Danois  17Î7  à  1760, 
qui  en  a  donné  d^  extraits.  Cet  ouvrage  eft  compofé  de  pièces 
«onginales  relatives  à  l'économie  du  Danemarck  &de  la  Nonrege. 
il  a  été  entrepris  fous  la  proteâîon  de  Son  £xc.  Mgr*  le  Comte  de 
Moltke,  auquel  il  eft  dédié,  comme  à  un  Mécène.  9.^.  Journal  Eco* 
Momique  ,  qui  renferme  des  traduâions  d'ouvrages  économiques 
^étrangers.  2  ^«  Penfics  Economiques ,  auffi  en  Danob ,  dont  il  7  a 
jufqu'à  prêtent  9  parties  in-8^.  £n£n  cous  pouvons  ajouter  la  noOf- 
velle  édition  du  Di3ionnaire  de  Commerce  de  Savary ,  confidéra**- 
blement  au£menté  reladvement  au  cdaunerce,  à  l'agricuhare  & 
aux  arts.  Nous  avons  cm  faire  plaifir  au  leôeur,  à  l'occafion  de 
cei  nouvelles  fociétés ,  de  récapituler  ici  les  principaux  &  nouveaux 
ouvrages  fur  ces  matières  importantes,  quoiqu'il  7  en  a  eocoxe 
nombre  d'autres  affez  connus. 

SOCRETONS.  Voyez  AUufeSoec^ 


SOETE-KrErK^-KÀAS   SO£A;  4;^ 

>  '  SO£T£-M£LKS*KA  AS.  Sorte  de  fromage  doiur  dont  il  fe 
■  tait  un  grand  négoce  en  Hollande  «  &  des  envois  confidérables  au 
^  dehors.  Ces  trois  mots  font  Hollandois,  &  fignifient  à  la  lettre  » 
^  fromage  dm  iak  doux^ 

>  SOLA.  Le  iela  eft  nne  petite  plante  Ugumineure  du  royanme 
f  de  Bengale ,  dont  la  tige  qui  eft  groffe ,  légère  &  tendre  9  fert  à  nne 
^  infinité  d'ufages ,  félon  les  befoins  ;  &  en  particulier  ïl  fiiire  des  ou- 
K  vrages  de  gentilleiTe  &  fort  curieuit ,  dont  les  Indiens  ou  Gentils  fe 
I  fervent  pour  orner  leurs  faafles  divinités  >  principalement  à  leurs. 
^  jours  de  fttes;  ib  confident  en  des  couronnes ,  des  colliers  »  des 
[  bracelets^  des  fleurs  artificielles,  &c.  teintes  de  toutes  fortes  de 
i,  couleurs.  Sa  fiibftance  eft  fort  tendre  «  blanche  &  fpongienfe,  6c 

par  coniiquent  fort  l^g^sre  ;  elle  tire  beaucoup  à  celle  de  la  moëllel 
de  fureau;  mau  elle  eft  un  peu  plus  ferme,  &  plus  propre  à  tra^ 
▼ailler  pourles  petits  ouvrages  qu'on  en  faàu  Cette  fubftance  prend 
fiidlement  la  teinte  des  couleurs  qu'on  veut  lui  donner,  &  fert 

1>ar(isiitement  à  imiter  celle  de  toutes  fortes  de  fleurs  ;  car  on  peut 
a  découper  avec  un  canif,  où  avec  quelque  autre  inftrument  biea 
ttanthant  ;  en plufieurs  pièces  de  toutes  les  grandeurs  &  les  figures 
<{ti'on  vetit.  Ciette  matière  pafl'e  toutes  celles  que  les  religieufes 
ont  inventées  9  pour  faire  leurs  fleurs  les  plus  fines  &  les  mieux  tra^ 
vaillées,car  ell#  reflemble  tout^à-faità  celle  des  fleurs  naturelles. 
H  feroit  aift ,  pour  leur  fatisfâôion ,  d'en  faire  venir  par  le^  vaif- 
féaux  François  ou  Hollandois  'de  Bengale  même,  cat  elle  7  eft 
extrémemeàt  à  bon'  marché ,  &  elles  auroient  le  plaifir  de  travail- 
la avec  plus  de  iatisfaâion  fur  une  chofe  plus  maniable ,  &  plus 
ifonforme  à  celles  de  la  nature  ^ui  regardent  les  fleurs ,  qu'on  ne 
fait  avec  toute  autre. 

Les  autres  ufages  qu'on  en  fire ,  font  pour  fervîr  de  mèche  dans 
les  lampes,  pour  conierver  du  feu  dans  une  boite  de  fer  blanc ,  ou 
antre ,  après  avoir  été  converti  en  charbon  ;  pour  fervlf  à  en  allu- 
mer ,  à  la  manière  de  l'amadou ,  étant  réduit  en  charbon  pour  cela  ; 
pour  aider  aux  pécheurs  ii  foutenir  leurs  filets  dans  l'eau,  comme 
tent'cetix  d*£ufope  avec  le  liège  ;  pour  fervir  aux  chirurgiens  à 
faire  des  tentes  pour  dilater  les  fiftules  ;  &  enfin  pour  quantité 
d'autres  bèfoins.  On  en  vend  quantité  fur  les  bafars  ou  marchés  dans 
le  royaume  de  B<^gale.  *  Mim*  d$  Af.  Garcbu 

SOLDAT ,  qi^on  nomme  auffi  Cancdhu.  Efpèce  d^  chrbe  qtû 
tt  trouve  communément  dans  la  plupart  des  Ifles  Antilles.  Sa  lon- 
gueur n'éft  guère  pour  l'ordinaire  que'  de  j  ou  4  poutres,  &  (à 
grofleur  de  lO'ou  12  lignes.  La  parne  antérieure  de  fon  corps  eft 
MobUble  à  la  ûuterdle  marine  ^  ayec  cette  dittrence  qu'elle  eft 
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revêtue  dTane  écaille  un  peu  plus  dure  ;  fa  t£te  eft  longue  ;  mxm&t 
de  deux  cornes  déliées  ;  fous  foii  écaille  font  fix  pieds ,  dont  les 
deux  premiers  font  courts,  forts ,  &.en  forme  de  ferres  »  &  les 
quatre  autres  longs ,  menus  &  pointus ,  avec  chacun  trois  articu- 
lations :  ceux-ci  leur  fervent  à  marcher,  &  les  deux  autres  à  cou- 
per les  herbes  dont  il  fe  nourrit ,  eu  à  fe  défendre. 
.  Le  refte  du  corps  fe  termine  par  une  efpèce  de  queue  en  forme 
de  boudin ,  couverte  d'une  peau  affez  rude  &  épaifle  «  qui  a  au 
bout  trois  petites  écailles  que  quelques-uns  appellent  des  ongles. 

Comme  cette  dernière  partie  du  corps  du  foldateft  très-foible» 
la  nature  lui  a  donné  Tinflinâ,  auffi-tôt  qu'il  eft  né,  de  chercher 
quelque  petite  coquille  abandonnée  de  fon  poiflbn  »  dans  lac^ueUe 
il  s'enferme ,  on  y  entrant  la  queu^  la  première  ;  &  avec  ce  nou- 
veau logis ,  il  monte  de  la  mer  ^  gagne  les  hauteurs  &  les  rochers  » 
Qii  il  pafle  prefque  toute  l'année ,  ne  revenant,  fuc  le  rivage  que 
dans  certaine  faifon ,  foit  pour  y  jetter  fon  frai ,  (oit  pour  y  pren- 
dre^  une  nouvelle  coquille  plus  proportionnée  à  fa  groffeur  »  qui 
s'eA  augmentée  pendant  tout  ce  tems*-là. 

C'eft  alors  qu'il  eft  agréable  de  voir  ces  petits  animaux  eflayer 
diverfes  coquilles ,  }ufqu*à  ce  qu'ils  en  aient  trouvé  une  qui  leur 
foit  propre,  ou  combattre  entr*eux  à  coup  de  ferres  à.q^  reAera 
maître  de  quelqu'une  où  ils  prétendent  également» 

'  SOLEN.  Efpèce  de  coquillage,  dont  on  croit  le  parfum  bon 
pour  appaifer  les  vapeurs  des  femmes. 

U  y  en  a  de  deux  fortes ,  le  mâle  &  la  femelle,. qui  ne  font  dâ£' 
Ërens  que  par  la  couleur,  la  forme  en  étant  toute  iemblable. 
,  Le  folen  mate  eft  bleuâtre  ou  couleur  d*ardoife  :  le  folen  femelle  . 
eft  blanc  ou  rouftatre.  Quant  à  la  forme ,  ils  font  l'un  &  l'autre  éga- 
lement compoGrs  d'une  coquille  de  deux  pièces ,  ou  plutôt  de 
deux  coquilles  longues  de  4  à  $  pouces ,  &  larges  de  7  à  8  lignes» 
articulées  enfemble  par  un  bout.  Ce»  deux  coquilles  font  fort  min* 
ces ,  creufes  en  dedans ,  voûtées  par  dehors  &  coupées  quarré- 
ment  par  les  extrémités.  Ces  deux  efpèces  de  folon  font  auez  con- 
nues  dans  la  Méditerranée ,  6c  nos  droguiftes  les  font  venir  de 
Provence  ou  de  Languedoc. 

On  en  trouve  une  troifième  efpèce  fur  les  c6tes  de  Normandie  » 
plus  longue,  plus  large,  &  d'un  blanc  tirant  fur  le  pourpre.  Quoi* 
qu'on  &  ferve du  folen  pour  les  vapeurs,  ce  n'eft  pas  peut-être 
pour  fa  grande' vertu,  mais  feulement  pour  la  fubAituer  zuhàud 
bï^antia  ,  autrement  unguis  odoratus  j  qui  eft,  à  ce  qu'on  croit» 
fouverain  à  ces  fones  de  maux ,  mais  qui  eft  très- rare  chez,  les  mar; 
chands  droguiftes  de  Paris.  Voyez  BUua  Biianùa^ 
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SOMMIERE.  Sorte  d'étofie  tomedo  laine  tanten  chaîne  qu'an 
r,  croifée»  chaude  &  mdette^  qui  n'eft  autre  chofe  qu'une 
«fjpèce  de  ferge  un  peu  lâche  tirée  à  poil ,  tantôt  d'un  (êul  côté,  & 
tantôt  des  deux  côtés»  dont  on  fe  (en  à  fslire  des  doublures  pour 
lliiver. 

Les  fommières  fe  frabrtquent  en  Languedoc  «  &  particulière- 
ment à  Sommières ,  petite  ville  de  cette  province ,  cPoii  il  y  a  de 
Vapparence  qu'elles  ont  pris  leur  nom.  U  s'en  bit  auffi  quantité  à 
Seauvais  en  Picardie. 

Leurs  largeurs  font  différentes  ^  y  en'ayantde  demie-aune ,  de 
9  Soies,  de  3  quarts  ôcde  2  tiers ,  fur  22  à  25  aunes  de  longueur» 
mefure  de  Pans. 

Elles  fe  vendent  ou  en  écsû  ou  blanchies  à  la  vapeur  du  foufre  » 
ce  qui  s'appelle  tianc  âflêur,  ou  teintes  en  diyerfes  couleurs.  Cel- 
les de  Languedoc  ont  toujours  été  les  plus  eîUmées  »  éunt  mieux 
fabriquées  8c  d'une  meilleure  laine  que  les  autres* 

SORBEC.  Pâte  préparée  avec  du  citron,  du  mufc,  de  l'am- 
bre  &  autres  parfums,  &  du  fucre  clarifié,  dont  on  compofe  une 
beiflbn  fort  en  ufiige  dans  le  Levant  ;  celui  d'Egypte  eft  felme  & 
Ibrt  eftimé.  Voyez  Ciuvn. 

SOSIE.  Etoffe  faite  d'écorce  d'arbre,foie  &  .coton,que  les  An- 
glois  apportent  des  Indes  Orientales.  Les  pièces  ont  depuis  16 
jufqu'à  19  aunes  de  long,  Ôc  depuis  }  quarts  jufqu'à  7  8mes.  de 
large* 

SOUCHET  DES  INDES,  de  MaUhar  ou  de  Salylone,  ou 
.  Terra^mtr'ua^  Voy.  Curcuma, 

Outre  la  terra-merita ,  qui  eft  le  vérîtale  fouchet  dont  il  fe  hit 
une  très-grande  confommation  par  les  teinturiers  &  autres  ou- 
vriers, il  y  a  encore  deux  fortes  de  fouchets  moins  connus  &  de 
moindre  ufage;  le  fouchet  rond  &  le  fouchet  long. 

Le  ibnchet  rond,  qu'on  appelle  auffi  cypérus  rond,  &  fouvent 

fouchet  d'Angleterre  &  de  Flandre.  On  le  croit  bon  pour  la  coH- 

que  pris  en  infufion  dans  du  vin  blanc.  U  ne  s'en  fait  néanmoins 

qu'une  très-petite  confommation.  U  vient  en  abondance  dans  l'E- 

.  gypte  le  long  du  Nil ,  &  dans  les  marais. 

Le  fouchet  long  ,  ou  cyptnis  long ,  que  quelques-uns  nom«* 
ment  galanga  /kuvage  ,  eft.  une  petite  racine  longue ,  meHue  » 
noueufe ,  tortueufe ,  difficile  à  rompre,  entourée  de  quantité  de 
filamens,.  noirâtre  en  dehors ,  blanchâtre  en  dedans,  d'un  gofit 
fuave ,  un  oeu  acre ,  aromatique ,  d'une  odeur  affez  agréable  qui 
upproche  de  «elle  du  nard  >  &  pour  tout  le  refte  aflezfemblahle 
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«tt  foochet  rond ,  à  la  réTenre  de  fes  fieuille  qu'elle  a  longues  Ce 
tes  comme  celles  du  poireau,  &  de  la  fituation  deiês  âeurs  qd 
vienaett  prefque  au  bout  des  dees.  Ce  fonchet  fe  plat  pareille 
ment  dans  le  roifinage  des  eaux*  Il  croît  abondammem  dans  la  Pro- 
vence ,  dans  les  prairies  du  petit  Gentilly ,  &  dans  plufieors  autio 
^  '   endroits  des  environs  de  Paris.  Les  payfans  des  environs  de  Paris 

l'apportent  vendre  par  fâchées  aux  marchands  /drogniftes  ;  mab  à 
,  moins  de  bien  examiner  le  fond  des  fiics,  on  eft  fouvent  trompé; 
\  le  deflus  étant  toujours  fec  &  bien  conditionné,  mais  le  refie  & 

troQvam  prefque  toujours  de  moindre  qualité ,  ou  même  homide 
&  gâté.  Ilfautchoifir  cette  racine grofle,feche,  poim  vertnonluey 
&  i|e  fentant  ni  le  moifi ,  ni  renfermé.  Son  uTage  eft  potirla  mé- 
decine :  les  parfumeurs  néanmoins  &  les  gantiers  s'en  terrent  à 
canfe  de  fon  odeur. 

SOUCHIES ,  SOUaS  ou  Soesjés.  Ce  font  des  moufleltiies 

de  foie  rayées  de  diverfès  couleurs,  qui  viennent  des  Indes.  C^ 

i  les  appelle  mouffilùus^  quoiqu'il  n'y  entre^ucun  coton  dans  leur 

'fiibrique ,  cooune  dans  les  véritables  mouffelines.  Ce  qm  lenr  a 

/^t  donner  ce  nom ,  c'eft  une  efpèce  de  bourre  légère  qui  paroît 

fiir  la  foperficie  de  la  toile  comme  fmr  les  moufTelines  :  ce  font  de 

vraies  toiles  de  foie. 


'Il  n'y  a  oue  les  Indiens  qui  aiem  la  manière  de 
ces  fortes  d'étoffes. 

Les  fottcis  font  de  différentes  loncueurs  &  largem.;  y  ayant 
des  pièces  qui  n'ont  que  8  aunes  de  long  (^i  )  quarts  de  laige, 
&  d'autres  20  aunes  fur  2  tiers. 


&  y  portent  encore  le  même  nom  dtfouchiù, 


SOUDE. .  Rente  avec  laquelle  on  fait  la  fonde  en  plefte; 
Entre  les  différentes  efpèces  de  fonde,  nous  ne  décrirons  ici 

•  eue  les  deux  fuivantes,  qui  font  les  plus  ufitées  dans  les  arcs  Ac 

•  oans  la  pharmacie. 

La  grande fimde^  ou/klicûU^  la  $narievuigMn;  kalioufodai  ha& 

majus;  herba  kali,  &c.  C'eft  une  plante  oui  a  fa  racine  ferme, 

•fibreufe,  annuelle.  Elle  pouffe  une  tige  a  la  hauteur  d'enriron 

.  trou  pieds  ,  quand  elle  bft  cultivée ,  &  d'un  pied  &  demi  quand 

•  die  ne  l'eft  poim  ;  laquelle  s'étend  au  large  fans  épines ,  &  fe  di- 
vife  en  rameaux  longs ,  droits ,  affes  sros ,  rougefttres.  Ses  fiei^l* 
les  font  longues,  étroites,  épaiffes,  charnues ,  pointues,  pleines 

ifdefuc*  Seefleucf  iuûffentlelongdektige&âeibraiichts,fo^ 


/ 
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ibi£es  par  un  calice  à  cinq  feuilles  de  couleur  jauifftkre  j  avec  au"- 
tant  d'étainines  trè$*courtes ,  auxquels  fuccédent  des  fruits  pref- 
que  ronds ,  membraneux  ,  qui  contiennent  une  femence  longue^ 
sioire  9  luifante ,  femblable  à  un  petit  ferpent  roulé  en  fpirale ,  oa 
3l  un  limaçon*  Cette  plante  croit  dans  les  pays  chauds  proche  de 
la  mer;  on  la  feme  anm  exprès  aux  environs  de  Montpellier  ;  elle 
fleurit  vers  la  fin  de  Fêté ,  fuivant  la  Suiu  de  la  AfatUre  Médicale, 
de  Geoffroy,  tom.  III «  p.  82,  1750» 

h^foude ,  /alicoie ,  ou  marie  ipineufe,  kali  fpmofum  >  Linnaei 
Hort.  Qiff.  86. 

Sa  racine  eft  fibreufe ,  annuelle.  Elle  poufle  une  ou  plufieurs 
tiges  à  la  hauteur  d'un  pied  &  demi  /erofles ,  rameuiès ,  pleines 
de  fuc ,  d*un  verd  brun ,  revêtues  de  feuilles  longues ,  étroites  ^ 
épaifles  ou  charnues,  empreintes  d'un  fuc  fàlé ,  terminées  Oar  un 
aiguillon  roide  &  piquant.  Ses  fleurs  naifTent  dans  les  aiiTelIes  des 
feuilles,  petites,  compofées  chacune  de  5  étamines  foutenuespar 
un  calice  à  5  feuilles  de  couleur  herbeufe.  Quand  ces  fleurs  font 
pafTées ,  il  leur  fi^cède  des  fruits  membraneux,  prefque  ronds, 
épineux  ,  qui  contiennent  chacun  une  femence  femblable  à  un 
petit  ferpent  roulé  en  fpirale ,  ou  à  un  limaçon ,  de  couleur  noire  » 
un  peu  luifante.  Cette  plante  croit  dans  les  pays  chauds,  fur  les 
rivages  fablonneux  de  fa'mer,  le  long  des  lacs  falés,  quelquefois 
même  dans  les  champs  éloignés  de  la  mer  ;  femée  dans  les  jardins 
elle  dégénère  un  peu ,  &  devient  moins  épîneufe  y  elle  fleurit  ven^ 
Jl'arrière  faifon  »  oc  fa  graine  mûrit  en  automne. 

La  foude  a  un  goût  falé,  &  contient  beaucoup  de  fel;  elle  eft 

appéritive ,  propre  pour  la  pierre  &  la  gravelle,  &  pour  lever  les 

obftruâions.  On  s'en  fert  intérieurement  &  extérieurement.  Oa 

feme  &  on  cultive  cette  plante  pour  en  faire  la  foude  en  pierre  » 

appellée  en  François  y^i/ùra^^  oualim  catin.  Pour  la  préparer ,  on 

coupe  l'herbe  quand  elle  efl  eiî  fa  parfaite  grandeur  ,  on  la  laifTe 

ficher  fur  la  terre  ,  &  on  U  met  enfnite  calciner  dans  de  grands 

trous  &its  exprès  dans  la  terre  &  bouchés,  en  forte  qu'il  n'y  entre 

de  l'air  que  pour  entretenir  le  feu  :  la  matière  fe  réduit  non-feu* 

kment  en  cendres  ;'mais  comme  il  y  en  a  beaucoup ,  qu'elle  con**^ 

tient  une  bonne  quanrité  de  fel ,  &  qu'elle  eft  calcthée  pendant 

loiig-tems  par^m  feu  de  réverbère  qui  vient  de  la  plante  même 

allumée,  fes  parties  s'uniffent  &  s'accrochent  tellement  les  unes 

aux  autres,  qu'il  s'en  fait  une  efpècede  pierre  fert  dure^  qu'on  efl 

obligé  de  calTer  avec  des  marteaux  ou  d'autres  inflrumens ,  pour 

la  retirer  de  dedans  les  trous ,  lorfqu'elle  efl  refroidie.  Cette  ma» 

tière  efl  un  mélange  de  beaucoup  de  fel  &  de  terre,  &  cette  mafTe 

faline  (  ^  }  a  donné  le  nom  dalkali,  par  la  reffemblance  des  ver^ 

{a)  La  Teconde ,  outre  le  fel  de  la  cendre ,  contient  eac9re  du  fel  siuia^' 
Mw Heackel, I9$r9d; AU MMrd.  Seâ. UC« 
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tus»  nop-ienl^nieiit  à  toui  les  fels  fixes  tirés  des  plantes  brûlées 
&  aux  Tels  volatils  des  animaux ,  mais  encore  aux  matières  tetrreu<* 
lés  &  infipides  »  &  généralement  à  tout  ce  qui  eft  capable  de  fer- 
menter avec  les  acides.  On  emploie  cette  matière  plutôt  pour 
faire  le  favon  ,  la  leflîve  &  le  verre ,  que  pour  les  ufages  de  II 
médecine.  Suite  de  Geoffroy, 

La  foude  de  barille  efl  tort  abondante  tu.  Efpagne  »  &  d*une 
oualité  fupérieure  à  toutes  celles  que  Ton  a  connues  jufques  à  pré- 
ient^  !  es  étrangers  en  ontbefoin  d  une  grande  quantité  pour  leurs 
mahufaâures  de  verres  &  de  fa  vous  :  ainfi ,  cet  objet  mérite  dq 
ibin  particulier.  La  fabrique  de  favon  en  emporte  le  plus.  La  vente 
en  eft  exclufive  en  £(pagne;  elle  efl  affermée  trois  mille  doublons 
par^  an  :  cependant  elle  eft  fort  contraire  aux  manufaâures  de 
favons,  comme  on  peut  le  voir  dans  Uftariz,  Théorie  du  Commerce^ 
&c.  ch.  89. 

Dans  le  royaume  de  Murcie ,  (  fuivant  une  relation  fSÉiite  à  la 
cour  en  1724»  ihid,)  &  partie  de  celui  de  Grenade,  les  laboo* 
reurs  femenc  une  petite  graine  au'ils  appellent  barille^  dont  la  ré- 
colte ne  fe  fait  qu'au  bout  de  deux  ans.  Après  une  attente  &  une 
culture  (I  longues,  ils  viennent  de  Lorca ,  oC  même  de  plus  loin, 
la  vendre  à  Alicante;  en  1723  ,  elle  fut  vendue  à  peu  près  15 
reaux  de  veillon  le  quintal.  C^es  pauvres  laboureurs  paient  aux  fer- 
miers, du  droit  qu'ils  appellent  de  barille  y  6  reaux  par  quintal, 
&  les  obligent  de  laifTer  leur  denrée  dans  les  champs ,  oîi  elle  a 
été  brûlée ,  jufqu'à  ce  que  les  comn^is  aient  la  commodité  d'en 
laller.  prendre  le  poids* 

A  Gènes ,  Marfeille ,  Venife  &  ailleurs ,  on  ne  peut  fabriquer 
le  verre  ni  le  favon  fans  la  foude  de  barille  (  tf  )  &  celle  de  bour- 
dine  ;  quoique  l'on  emploie  pour  le  favon  d'autres  leflives  ,  il 
n'eft  jamais  auflî  bon,  au{C  ferme  qu'avec  celle-là;  ainfi  les  étran- 

fers  font  obligés  de  tirer  cette  denrée  d 'Efpagne,  malgré  la  rigueur 
es  droits  de  fortie ,  parce  que  fa  femence  ne  réuffit  qu*en  Efpa- 
ene,  8c  encore  dans  quelques  cantons  feulement  oh  les  terresfont 
lèches  &  nitreufes. 

Une  preuve  de  l'augmentation  de  ces  manufaéhires  en  Efpa- 

5 ne  y  &  de  l'envie  que  les  étrangers  ont  de  les  détruire,  c'efl  que 
epuis  c^u'il  pafle  dans  le  Nord,  des  favons  d' Alicante  &  de  El*- 
che,  petite  ville  fur  la  Serge ,  dans  le  royaume  de  Valence,  entre 

(tf)  En  1760 ,  la  bonne  foud<  yaloit  à  Alicante ,  le  quintal  mis  k.  bord ,  2 
pîaftres  un  i6me.  ou  3  fl.  15  de  Hollande,  fret  &  avarie  1  fl.  15  ,  ce  qui 
revient  à  jr  fl.  10 ,  &.on  la  vend  à  Anifterdam  6  fl.  &  demi.  Le  quintal  d'A- 

•licante  eft  égal  à  103  ou  104  tîv.  d'Amfterdasi.  En  1761  »  les  foudes  oat 

.augmenté  dç  7  à  S  po.  i  Alicante. 

Alicante 
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lAlîcante  &  Orîguela,  l'on  a  modéré  à  MarfeUle  les  droits  de  for- 
.tie  fur  tout  le  favon  qui  sy  fabrique  (  ^  ).  , 

A  Alicante  feule,  on  chargea  en  1722»  44691  quintaux  de 
barille,  6c  8390  de  bourdine ,  fans  compter  ce  que  Ton  exporta 
d'une  efpèce  de  barille  fupérieure  nommée  agua  a^ul ,  qui  ne  vient 
que  dans  cet  endroit,  ÔC  qui  convient  encore  mieux  pour  les  gla- 
ces. Les  autres  ports  on  Ton  embarque  les  fondes»  font  ceux  d'Aï* 
jnéria,  de  Vera  ÔC  de  Quevas ,  de  la  Torre  de  las  Aguiias,  d*Al- 
mazarron ,  de  Carthagène,  de  Tortofe  &  des  Alfacs.  V  oi]à  ce  que 
nous  apprenons  d'Uilariz. 

La  ionded'Alicance  efl  la  meilleure  ;  celle  de  Carthagène»  quoi- 
que moins  bonne ,  ne  laiiTe  pas  de  s'employer  avec  aUez  de  fuc- 
ces;  mais  pour  celles  de  boijirde  &  de  varech,  elles  fonttrès-mau» 
vaifes,  étant  ordinairement  humides,  d'une  couleur  verdâtre  ap- 
prochant du  noir  »  puantes ,  mêlées  de  quantité  de  pierres ,  âc 
quelquefois  de  chaux  ;  ce  qui  gâte  &  brûle  le  linge. 
^  Pour  bien  choisir  la  fonde  d'Alicante ,  il  faut  qu  elle  foît  fèche, 
fonnante,  d*un  gris  bleuâtre  dedans ,  &  dehors  percée  de  petits 
trous  en  forme  d'oeil  de  perdrix ,  &  que  mouillée  elle  ne  fente 
point  un  goût  marin  &  de  marécage;  fur-tout  qu'il  nVait  aucun 
mélange  d'autres  pierres,  &  que  celles  de  (bude  ne  (oient  point 
couvertes  d'une  croûte  verdâtre  ;  ces  deux  défauts  gâtant  le  linge, 
outre  que  le  premier  augmente  encore  inutilement  le  poids  de  la 
marchandife. 

Pour  la  foude  de  Carthagène ,  elle  doit  avoir  les  mêmes  qua- 
lités que  celle  d'Alicante  à  proportion  ;  n'étant  jamais  fi  bleue, 
ayant  de  plus  petits  trous,  &  étant  plus  couverte  de  cette  croûte 
rerdâtre  qui  eft  un  défaut.  Elle  vient  auili  en  des  balles  plusgrof- 
ies  que  l'autre. 

On  fait  auili  de  la  fonde  avec  la  plante  marine  appellée  v^r^^A  , 
ou  gouemon»  Voy.  tes  articles ,  où  l'on  verra  que  celle  de  barille 
eft  beaucoup  meilleure  pour  les  verres. 

Les  états  de  Languedoc  &  la  fociété  d'agriculture  >  du  commerce 
&  des  arts  de  Bretagne  s'occupent  à  la  recherche  des  moyens  de 
naturalifer  la  plante  barille  en  France;  mais  fera-t-elle  d'une  auflt 
bonne  qualité  que  celle  d'Alicante?  Si  cela  arrivoit,  les  glaces, 
les  verres ,  les  cryftaux ,  &  les  apprêts  des  fils ,  des  toiles  6c  des 
r  ibies ,  coûterotent  beaucoup  moins ,  fuivant  le  Journal  de  Comm* 
Janvier,  p.  144 ,  1761,  où  l'on  fait  voir  que  cette  plante  eft  une 
des  produ^ons  naturelles  des  plus  întéreiTantes  dans  le  commerce. 

{a)  Le  favon  à  Marfeille  ne  fe  vend  que  16  liv.  le  oiiintal  »  8c  à  Alicante  S 
à  9  piaftres  ,  ce  qui  eft  beaucoup  plus  cher,  quoiqu'il  devroit  être  à  Yneilleur 
marché  à  Alicante  qa'à  MarfeiUc  &  ailleurs  >  ainfi  il  convient  mieux  4e  le 
|irer<de  Mar£eillc« 

Tomt  lf\  Ç  g  » 
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Il  y  xetR^stt  une  forte  de  fonde  qu'on  appelle  fouie  htanèhel 
qui  eft  une  efpèce  de  fel  ou  falpétre  naturel ,  que  les  droguiftes 
appellent  communément  ruHron.  Voyez  u  mot, 

SOUFRE  ou  SOUPHRE«^  Ceft  un  fuc  minéral ,  coagulf  ; 

felide ,  fec  i  friable ,  qui  fe  fond  au  feu ,  qui  s'enflamme  aifémtfntf 
lorfqu'il  ne  fait  que  toucher  les  charbons  ardens,  &  qui  étant  al- 
lume» donne  une  flamme  bleue ,  une  odeur  forte  ^  pénétrante  , 
acide  &  nuifible  aux  poumons. 

Selon  Henckel ,  le  foufre  eft  un  minéral  compofé  d'un  acide 
qui  lut  eft  propre ,  (  c'eft  le  même  que  celui  qui  fe  troure  dans 
le  vitriol ,  )  &  d'un  terre  inflammable.  Tout  ce  qui  n'a  point  les 
qualités  énoncées  dans  cette  définition, ne  doit  point  être  regardé 
comme  du  foufre;  ainfi  il  ne  faut  point  donner  ce  nom  aux  fabf> 
tances  qui  ne  font  qu'inflammables^ Sec.  Introd.  à  U  Minérak 
tom.  2  9  liy.  6  9  chap.  r,  pag.  jo6. 

Il  y  a  différentes  fortes  de  ioufres.  Par  rapport  à  fon  origine^ 
9  fe  divife  en  naturel ,  qui  n'a  point  paifé  par  le  feu ,  &  en  faétice 
qui  a  été  dépuré  par  le  feu.  Par  rapport  à  fa  couleur  «  il  7  en  a  de 
citrin ,  de  jaune  «  de  rouge ,  de  couleur  de  cendre  &  de  blanchâ- 
tre. Par  rapport  à  fa  fubftance»  il  y  en  a  de  pur  &  d'impur* 

Le  foufre  naturel  «  que  l'on- appelle  zxxffi  foufre  vifAzns  les  bon* 
tiques,  eft  encore  de  deux  fortes  \  l'un  eft  tranfparent ,  &  l'autre 
opaque  x  celur  qui  eft  tranfparent  eft  comme  une  pierre  précieu* 
fe ,  de  couleur  d'or  cîtrin ,  ou  tirant  fur  le  verd.  On  le  retire  en 
différens  endroits  ,  &  fur-tout  dans  les  mines  d'or  du  Pérou  ,  dans 
la  province  de  Quito,  dans  llfle  de  Milo,  dans  la  Suifle  auprès 
de  Bex,  bailliage  d'Aide  an  canton  de  Berne.  On  trouve  celd 
qui  eft  opaque  en  maues  dures  &  folides ,  citrines  ou  un  pea 
"pertes,  &  brillantes^ ou  fous  la  f<^rme  de  mottes  de  terre,  d'ar- 
gille  de  couleur  de  cendre ,  tirant  fur  le  blanc  ou  jaune.  On  trou- 
ve cette  efpèce  en  plulîeurs  endroits ,  aux  environs  de  Pouzzol  ^ 
au  pied  des  montagnes  qui  jettent  du  feu ,  comme  les  monts 
Vefuve^  Etna  ,  Hécla  &  autres ,  &  même  dans  quelques  tenes 
eu  fontaines  fulfureufes  de  l'Europe  &  de  l'Amérique. 

Le  (bnfire  faâice  ou  qui  a  paflé  par  le  feu,  fe  prépare  de  diffé* 
fentes  mamières.  Dans  quelques  endroits  on  le  retire  de  certaines 
eaux  que  l'on  fait  bouillir,  comme  auprès  de  Bude,  félon  le  té* 
inoignage  d'AgricoIa.  Aux  eaux  chaudes  d'Aix-la-Chapelle  à  la 
fource  des  bains  deCéfar,  te  foufre  s'élève  avec  les  vapeurs  de 
l'eau ,  &  tl  s^en  attache  des  morceaux  un  peu  durs  fous  la  forme 
de  fleurs  de  foufre  à  l'ouverture  du  puits  &  à  la  voûte;  on  en  re- 
tire tou$  les  ans  une  grande  quantité.  Quelquefois  on  le  rethe 
d  une  fêrre  ar^lleufe ,  blanche  ou  grife  :  ainfi  »  dans  la  campagne 
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3e  Roime  9  pris  du  château  de  Bracciano  9  il  y  a  une  mine  de  fou- 
fre ,  fous  la  forme  d'une  terre  grafTe  argilleuie  9  blanche  &  parfe* 
inée  de  quelques  veines  noires.  Quand  on  l'a  tirée  9  on  Ja  met 
dans  de  grands  yaifleaux  de  terre  propres  à  la  didUlatton ,  & 
Ton  diAille  à  force  de  feu.  Le  foufre  étant  fondu  coule  par  le  bec 
-et  la  comut  dans  le  récipient  9  &  y  forme  bientôt  dé  grofles 
nafles  :  apnps  que  la  diflillation  efi  faite ,  il  refte  au  fond  du  vaif- 
ifeau  une  certame  terre  rouge  qui  ne  fert  à  Hen  ^  &  que  Yoti 
Jette. 

Très-fouvent  on  retire  le  foùfreide  certaines  pyrites,  comme 
dans  lé  pays  de  Liège  9  où  l'on  retire  deJa  terre  des  pyrites  fem- 
blables  à  la  mine  de  plomb ,  que  l'on  cafle  en  petits  morceaux  » 
&  que  l'on  met  dans  des  creufeti9  ou  plutôt  dans  des  cucurbites 
de  terre  afTez  grandes  9  de  figure  quarrée  9  &  dont  l'orifice  eft 
(étroit.  Si  le  foufre  que  l'on  â  retiré  de  la  mine  n'efi  pas  encore 

,  l>îen  purifié  9  on  le  fond  de  nouveau  dans  des  vaifTeaux  de  fer  » 
éc  l'on  y  ajoute  un  peu  d'huile  de  Un.  Enfuite  9  ou  l'on  en  forme 
de  grandes  mafTes  que  l'on  appelle  communémenty^i^f  ^/z  maffes^ 

^  ou  on  le  coule  dans  des  tuyaux  de  fer  que  l'on  a  frottés  d'huile  ; 
il  a  alors  la  forme  de  bâtons  9  &  on  l'appelle  ordinairement yi^jK- 
frein  tàno/u. 

Le  foufre  aînfi  purifié  9  s'appelle  foufie  commua ,  qui  eft  en- 
core de  deux  fortes  9  ou  jaune  ou  un  peu  verd.  Pour  l'uiâge  deia 
médecine  9  &  fur-tout  loifqn'on  le  prend  intérieurement  9  on  choi- 
£t  celui  qui  eft  jaune  9  de  cbuleur  d'or  9  qui  fe  brife  aifément  9  qui 
eft  friable  9  èc  qui  fait  un  petit  bruit  quand  on  le  frotte  entre  les 
doigts  :  on  rejette  celui  qui  eft  d'un  jaune  fale.^  Pour  retirer  Thutle 
ou  l'efprit  de  foufre  9  on  préfère  celui  qui  eft  verd  à  celui  qui  eft 
jaune  9  parce  qu'il  contient  une  plus  grande  quantité  de  fel  vi- 
trioHque. 

Outre  le  foufre  natif  &  tout  formé,  on  a  encore  des  terrés  & 
pierres  qui  en-font  préparées ,  fans  que  pour  cela  il  y  foit  miné» 
raltfé,  comme  il  Teft  dans  la  pyrite  ou  la  mine  de  cuivre  ;  auili 
eft'tl  aifé  de  l'en  féparer.  Ce  font  ces  mines  qui  le  donnent  d'elles*» 
mêmes  (per fi  ^  )  &  dans  lefquelles  on  peut  le  remarquer  d'une 
fiçon  fenfible  ;  ainfi  on  ne  parle  point  ici  ni  de  cinabre  9  ni  d'an- 
timoine 9  ni  de  mine  de  plomb ,  ni  de  mine  d  argent  nitreufe  ; 
mais  feulement  de  la  pyrite  fulphureufe,  &  de  la  mine  de  cnivro 
jaune ,  ou  de  la  pyrite  cuîvreufe.  Henckel,  ftâ.  VIII  «  pag.  361» 
Voyez  ia  manière  défaire  du  foufre  minéral^  de  mémequelafaç^n 
de  ârer  U  foufre  des  minéraux  qui  le  contiennent  ;  la  déeompofitia/ï 
du  foufre  &  Us  fubftances  fulphureufls  ^  dans  Henckel ,  ché  â« 
'jàeSbxs» 

Gg  % 
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Soufre  diflandi. 

Quoiqu'il  y  ait  peu  de  pays  qui  puîflent  fournir  une    an/& 
grande  quantité  de  foufre  que  Tlflande ,  M.  Horrebaw  ,  dans  €m. 
Relation  de  fJJlande ,  publiée  en  Danois  en  1752,  eft  bien  éloi- 
gné de  paiTer  à  M.  Anderfen  ce  qu'il  a  dit  au  fujetduterrein  de 
cette  lile.  En  effet ,  d  tout  le  terrein  ,  à  6  pouces  de  profondeur  9 
fi'étoit  que  pur  foufre  ,  comment  pourroit-on  y  nourrir  cette  in* 
Hombrable  quantité  de  befliaux  ?  Âuffi  M.  Horrebo'w  a-t-îl   re- 
marqué qu'il  n'y  a  que  deux  cantons  qui  en  fourniflent  ;  fçairoir» 
les  diilriâs  de  Huuievig  &  de  Kryfevig.  C  eft  là  que  y  foit  fur  la 
pente  des  montagnes  ,  ioit  en  différens  endroits  de  la  plaine  ,  on 
peut  charger,  en  une  heure  de  tems ,  80  chevaux  d*un  foufre  n^ 
tùttX ^fulphur nadvum y^  fuppofer  chaque  charge  de  192  livres; 
ce  qui  fait  15360  livres  en  tout.  La  terre  qui  couvre  le  fou&e  eft 
ftérile,  (^che,  chaude»  composée  de  fable,  de  limon  &  de  gra- 
vier de  différentes  couleurs,  blanc,  jaune  ,  rouge  &  bleu.  On  con- 
noit  les  endroits  où  il  y  a  des  veines  de  foufre,  par  une  éléva- 
tion en  dos  d  ane  qui  paroit  fur  la  terre,  &  qui  a  des  crevafles 
dans  le  milieu,  d'où  il  fort  une  chaleur  beaucoup  plus  forte  que 
des  autres  endroits.  On  ne  fait  qu'ôter  la  fuperficie  de  la  terre ,  St 
on  trouve  dans  le  milieu  le  foufre  en  morceaux,  purj  beau,  alTez 
refTemblant  au  fucre  candis  \  U  faut  le  cafTer  pour  le  détacher  du 
fonds.  On  peut  fouiller  jufqu'à  la  profondeur  de  deux  ou  trois 
pieds,  mais  alors  la  chaleur  devient  trop  forte,  &  le  travail  trop 
pénible.  Plus  on  s'écarte  du  milieu  de  cette  veine  «  plus  les  mor- 
ceaux de  foufre  deviennent  rares  &  petits ,  iufqu'à  ce  qu'ils  ne 
ibient  plus  que  comme  du  gravier;  on  recueille  ce  foufre- là  avec 
des  pelles  «  &  il  eft  d'une  qualité  un  peu  inférieure  à  l'autre.  Ce 
m*eft  que  dans  les  nuits  claires  de  l'Eté  qu'on  y  travaille  ;  la  cha- 
leur du  jour  incommoderoittrop  les  ouvriers ,  ils  font  même  obli- 
gés d'envelopper  leurs  fouliers  de  quelques  gros  morceaux  de 
vieux  draps  pour  en  garantir  les  femelles  qui ,  fans  cette  précau-* 
tion ,  feroient  bientôt  brûlées ,  le  foufre  étant  û  chaud  qu'on  ne 
peut  le  manier  qu'avec  peine.  Du  refte  ces  mines  ne  s'appauvrif- 
fent  point ,  on  y  peut  fouiller  tous  les  deux  ou  trois  ans. 
\    Depuis  1722  jufqu'en  1728 ,  on  a  tiré  une  grande  quantité  de 
foufre  de  ces  deux  endroits  ;  mais  celui  qui  avoit  obtenu  un  pri- 
vilège pour  ce  commerce  étant  mort ,  perfonne  ne  l'a  continué* 
{■  Le  foufre  eft  contraire  aux  poifTons.  Ceux  qui  veulent  pêcher 
ne  fçauroient réuftir ,  s'ils  en  ont  abord  de  leur  vaiffeau ,  comme 
on  peut  voir  dans  cette  relation,  ou  dans  IpMefçMTt  Danois ^fug^ 
3 28 ,  Mai  17; 3  >  d'oii  cet  extrait  eft  tiré« 
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H  eft  de  meilleure  ou  de  moins  bonne  qualité ,  fuivant  raffi- 
nage d'où  il  vient.  Celui  de  Hollande  a  eu  long-tems  la  vogue  ; 
l'on  donnoit  ie  fécond  rang  à  celui  de  Venife  ,  &  celui  de  Mar<- 
feille  étoit  le  moins  edimé.  Il  femble  que  les  rangs  foient  préfen- 
tement  changés  ;  &  Toti  préfère  le  foufre  de  Marfejlle  aux  deux 
aptres,  ou  du  moins  on  l'eftime  autant  ;  les  Marleillois  $*étant  ap-. 
paremment  appliqués  à  le  mieux  raffiner. 

Il  faut  choiAr  le  foufre  en  canons ,  foit  qu'il  vienne  de  Hollan^ 
d^,  de  Venife  ou  de  Marfeille,  (n'y  ayant  que  de  ces  trois  en- 
droits que  les  marchands  de  Paris  le  tirent ,  )  il  faut ,  dis- je ,  le 
choifir  en  canons  gros  &  longs ,  d'un  jaune  doré,  léger ,  facile  à 
caiTer ,  &  que  çaffê  il  paroifTe  brillant  &  comme  cryftallifé.  U  ef): 
vrai  que  la  grofleur  des  canons  ne  fait  rien  pour  la  qualité  dufoqr 
ire  ;  mais  il  eft  plus  de  vente  de  cette  forte. 

Outre  l'ufage  du  foufre  pour  compofer  la  poudre  \  canon ,  ce 
mméral  en  a  un  peu  dans  la  médecine,  &  davantage  dans  la 
chymie. 

•  Pour  que  le  foufre  diflblve  Tor ,  il  faut  qu'il  foit  uni  avec  une 
iubAancequi  l'empêche  de  fe  diffiper  avant  que  d'agir  fur  ce  mé- 
tal ;  il  n'y  a  rien  de  plus  propre  à  produire  cet  effet  qu'un  alkali 
fixe  avec  lequel  il  forme  ce  qu'on  appelle/oif  de  foufre ,  heparful" 
phuris;  on  fe  fen  alors  de  l'expreffion  de  diffoudre  ou  ouvrir  l'or  par 
le  moyen  du  foie  de  foufre.  Voy.  Introd,  à  la  Minéral,  par  Henc- 
kel ,  tom.  II,  feâ.  II ,  art.  7  9  pag.  145  ,  de  même  que  pour  la 
difTolution  de  l'étain,  pag.  209 ,  &  du  cuivre  ,  pag.  219. 

Les  ouvriers  en  foie  &  en  laine  s'en  fervent  pour  blanchir  les 
uns  leurs  foies  ,  &  les  autres  leurs  étoffes  de  laine  ,  la  vapeur  du 
foufre  y  étant  très-bonne.  Il  efl  néanmoins  ordonné  aux  premiers 
de  mettre  les  foies  blanches  dans  le  bain  d  alun  fans  y  mêl«r  du 
foufre. 

On  trouve  de  fort  bon  foufre  naturel  tranfparent  près  de  Sa- 
inara,  ville  fituée  fur  la  Wolga,  &.aux  environs  de  la  rivière  d'O- 
loutora ,  ou  Kamtfchaka.  AfÉ-V/ioirr  de  S»  Pétersbourg  de  1758. 

Fleur  de  Soufre,  C'cfl  le  plus  pur  du  foufre,  qu'on  a  fait  éva-r 
porer  par  le  moyen  de  la  fublimation ,  en  le  brûlant  dans  des  pots 
faits  exprès,  &  qu'on  recueille  dans  le  chapiteau  de  lacucurbir 
te  où  la  vapeur  s'attache.  La  meilleure  fleur  de  foufre  fe  tiroit  au- 
trefois de  Hollande  ;  &  celle  qu'on  fait  à  Marfeille ,  quoique  d'af- 
fez  bonne  qualité,  n'en  approche  pas.  Pour  celle  de  Rouen  &  de 
Paris,  du  n^oins  telle  que  quelques  colporteurs  la  vendent  dans 
.cette  dernière  ville ,  il  faut  abfolument  la  rejetter  ,  n'étant  pour 
l'ordinaire  qu'un  mauvais  mélange  de  foufre  pouffé  à  grand  feu  , 
&  d'amidon  ou  de  farine,  o:u  bien  même  feulement  de  la  pouft* 
£ère  de  foufre  paâée  au  tamis» 
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La  flear  de  foufre  de  Hollande  doit  être  choifie  en  pain  de  1^ 
forme  de  ceux  du  ftil  de  grain ,  ou  du  moins  en  gros  morceaux  , 
légère ,  douce ,  friable ,  &  plus  blanche  que  jaune.  Si  Ton  enFeut 
en  poudre ,  il  faut  qu'elle  foit  très-fine ,  d'un  jaune  tout  enfenible 
blanchâtre  &  doré ,  &  d'un  goût  agréable.  Plus  la  fleur  de  foufre 
fie  Marfeille  approchera  de  ces  qualités,  plus  elle  fera  excellente. 

Cette  drogue  eft  d'un  grand  ufage  dans  la  médecine  ^  on  la  croit 
fur'-îout  très-amie  dji  poumon. 

Baume  de  Soufre»  Pour  difFoudre  le  foufre  dans  \çs  huiles  ,  il 
r\*y  a  qu'à  y  mettre  des  fleurs  de  foufre  ou  du  foufre  pur  pulvéri- 
fé,  &  expofei^le  mélange  au  feu  ;  le  foufre  fe  difToudra,  &  l'on  ^ 
aura  ce  qu'on  appelle  le  haume  de  foufre  y  remède  très-utile  à^XiS( 
)es  maladies  de  poitrine.  Henckel,  p.  3 19. 

SOIE.  Fil  doux  extrêmement  délié  &  luftré  ^quiefiTouvrage 
^'un  v^  op  efpèce  de  chenille. 

Le  ver  qui  produit  la  foie  efl  un  înfeâe  moins  merveilleux  enr 
^ore  par  la  matière  précieufe  qu'il  fournit  pour  .diverfes  étoffes  , 
que  par  les  différentes  fbrqies  qu'il  prend ,  foit  avant ,  foit  après 
s'être  enveloppé  dans  la  riche  coaue  qu'il  fe  file  lui-même. 

Voici  fes  diverfes  métamorpholes.  Ue  graine  ou  femence  qu'il 
eft  d'abord ,  il  devient  un  ver  afiez  gros ,  d'un  blanc  tirant  fur 
le  jaune  ;  devenu  ver  il  s'ehfemne  dans  fa  coque ,  où  il  prend  l^ 
forme  d'une  efpèce  de  fève  gri(|Ltre  9  à  qui  il  (èmble  ne  reAer  nî 
mouvement  ni  vie  ;  il  refTufcite  enfuite  pour  devenir  papillon  ^ 
après  s'être  fait  une  ouverture  pour  fortir  defon  tombeau  de  foie  \ 
fSc  enfin  mourant  véritablement ,  il  fe  prépare  ,  par  la  graine  ou 
femence  qu'il  jette ,  une  nouvelle  vie  que  le  beau  tems  &  la  cha* 
ieur  de  \'%xk  lui  doivent  aider  à  reprendre.  Voyez  Ver  à  foie, 

Oeft  de  cette  coque  oii  le  ver  s'étoit  enfermé ,  qu'on  nomme 
focon  ou  coucon ,  qu'on  tire  les  différentes  qualités  des  foies  qui 
fervent  également  au^^u^ ,  à  la  magnificence  des  riches ,  à  la  fubr 
^fiance  &  à  la  nourriture  des  pauvres  qui  les  filent,  les  dévident 
pu  les  mettent  en  œuvre.  Voy.  Cocon, 

Ce  n'eft  que  bien  tard  que  les  vers  à  foie  on  été  connus  en  Franr 
çt^  &  que  leur  dépouille  y  a  été  filée  pour  être  employée  danf 
pos  manufi^ures. 

Voyez  l'article  M^nufa^ures  &  des  MiirierSf  le  Journal  Econ» 

pag.  96,  17^8 ,  oîl  l'on  yoïtVOrigine  &  Progrès  de  la  Fabrique  de^ 

foies ,  tirés  aes  f^oyages  de  JÇeyfler.  Les  Progrès  du  Comm,  in-8^j 
^^^^     -      ■      .g      .........  ........ 
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FUage  &  devidage  des  Soies  qu'on  veut  lever  &  dévider  de  dejjhs 

les  Cocons, 

LorTquè  le  ver  à  foie  eft  devenu  au  point  de  grandeur  &  de 
force  aui  lui  convient  pour  commencer  fon  cocon,  il  fait  (en- 
araignée  ^  c'eft  ainfi  qu'on  nomme  cette  légère  toile  qui  donne 
commencement  à  ce  merveilleux  ouvrage ,  c'eft  à  quoi  il  em« 
'ploie  le  premier  jour  ;  le  fécond  il  forme  le  cocon ,  &  même  fe 
couvre  prefque  tout  de  foie;  le  troifième  on  ne  le  voit  plus,  & 
les  jours  fuivans  il  épalflît  fon  cocon,  travaillant  toujours  parua 
feul  bout  qu'il  ne  rompt -jamais  par  fa  faute,'  &  qui  eft  ù  fin^ât 
fi  long  ,  que  ceux  qui  ont  examiné  attentivement ,  ne  s'imaginent 
pas  fe  rendre  incroyables  en  aflurant  que  chaque  cocon  contient 
aflez  de  ce  fil  pour  atteindre  là  longueur  de  deux  lieues  de  Frao** 
ce  (a). 

Les  cocons  ont  leur  perfedion  en  dix  jours,  &  c*eft  alors  quHl 
faut  les  oter  des  rameaux  où  les  vers  les  ont  fufpendus  en  le< 
travaillant  dans  leurs  atteliers,  ce  qui  demande  une  grande  atten* 
tion ,  y  ep  ayant  de  plus  pareflfeux  les  uns  que  les  autres,  &  étant 
très^dangereux  d'attendre  qu'ils  perçaiTent  eux;mêmes  leurs  co-« 
ques ,  ce  qui  arrive  prefque  toujours  yen  le  quinzième  jcvr  do 
leur  travail,  même  quelquefois  plutôt. 

Les  premiers  ,  les  plus  beaux  &  les  plus  forts  cocons  fe  con*- 
ferventpour  la  graine,  les  autres  fe  dévident  diligemment;  ou  û 
l'on  en  veut  conferver ,  ou  qu'on  en  ait  trop  grande  quantité  pour 
les  dévider  tous  à  la  fois  ^  il  faut ,  ouïes  mettre  quelque  tems  dans 
un  four raifonnablement chaud ,  ouïes  expofer  plufieurs  jours  de 
fuite  à  la  plus  forte  ardeur  du  foleil ,  afin  de  faire  mourir  la  fève 
ui  eft  au  dedans  ;  qui  ne  manqueroit  pas  fans  cette  précaution 
è  s'ouvrir  elle-même  une  voie  pour  aller  fe  fervirau  dehors  des 
nouvelles  ailes  qu'elle  a  acquifes  au  dedans. 

On  ne  dévide  ordinairement  que  les  cocons  les  plus  parfaits^ 
<eux  qui  font  doubles  ou  trop  foibles  ou  trop  groiTiers ,  font  mis 
au  rebut ,  non  pas  pour  les  rejetter  abfolument ,  mais  parce  que 
n'étant  pas  propres  au  devidage^  on  lesréferve  pour  les  .tirerez 
flottes  &  en  écheveaux. 

Les  cocons  font  de  différentes  couleurs ,  dont  les  plus  commu- 
nes font  le  jaune  ,  l'oranger,  l'ifabelle  &  ia  couleur  de  chair;  il 
y  .en  a  auffi  de  céladons  &  de  couleur  de  (bufre,  &  même  queU 
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(4^1  M.  Lyonet  a  fouvenC  melfurë  le  fil  d'une  coque  de  ver  à  foie ,  6c  II 
Ite  lui  a  trouvé  ordinairement  qu'entre  les  700  &  900  pieds  de  longueur, 
Malpighi  l'a  trouvée  de  930  pieds  de  Bologne.  Voy.  ouke  delà  jâttwê 
midn  Âe  Qi9i.  Aegm  0fiîmdt  tom,  I^  p.  2^5  ,  1756. 
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ques-uns  de  blancs ,  çiaîs  il  eu  îutile  d'en  fi^parer  les  nuances 
pour  les  dévider  à  pan  ,  fe  perdant  toutes  dans  le  décreufemeiit 
,  des  foies. 

Le  décreufement  de  la 'foie  eftle  premier  apprêt  qu'on  donne 
à  la  foie.  Cet  apprêt  confiée  à  la  mettre  dans  l'eau  bouillante 
pour  la  dévider  plus  aifément  de  deflus  les  cocons.  G*ell  Tuni— 
<me  objet  de  ce  premier  apprêt.  Journal  de  Commerce  9  p.  1 2.0  9 
Isov.  1760.  A  l'égard  du  décreufement  qui  confifte  à  faire  bouil- 
lir ou  cuire  la  foie  avec  du  favon  ,  voyez  ci-après  Soie  cuite  &C 
IHirticle  Teinture  des  Soies. 

Les  fleurets  fins,  qui  reflemblent  afTez  à  la  plus  belle  foie,  fe 
font  des  bourres  de  tous  les  cocons,  &des  foies  qu'on  peut  le- 
ver ou  arracher  de  defTus  les  cocpns  qui  n'ont  pas  été  mis  à  l'eau. 
Cette  bourre  peignée  ou  cardée,  ou  même  telle  qu'elle  fort  de 
de  deflus  les  cocons ,  fe  fî!e  au  fufeau  ou  au  rouet.  Les  foies  pro-^ 
près  à  coudre  qu'on  en  fait ,  ne  font  pas  moins  luftrées  que  les  plus 
belles  foies;  &  les  étoffes  même  qu'on  en  fabrique  ne  font  pas' 
ians  luflre  &  fans  beauté. 

A  regard  de  toutes  les  coques ,  après  les  avoir  ouvertes  avec 
les  cifeaux,  &en  avoir  tiré  les  fèves,  qui,  non  plus  que  les  pa- 
pillons ,  ne  font  pas  inutiles,  fervant  à  là  nourriture  des  volail- 
les^ on  le  laiffe  tremper  trois  ou  quatre  jours  dans  des  terrines, 
où  l'on  change  d'eau  chaque  jour  ,  pour  empêcher  qu'elles  ne 
s'empuantiflent^  &  pour  faire  plutôt  blanchir  les  fleurets.  Quand 
ils  fe  font  amolis  par  ce  décreulement  ,  qui  leur  ote  cette  efpè- 
ce  de  gomme  dont  le  ver  a  enduit  le  dedans  de  la  coque ,  &  qui 
la  rend  impénétrable  à  l'eau  6c  à  l'air  même ,  on  les  fait  bouil- 
lir pendant  une  demi-heure  dans  une  leflive  de  cendre  bien  cou- 
lée &  bien  claire;  &  lorfqu'ils  ont  été  bien  lavés  à  la  rivière, 
&  enfuite  bienféchésaufoleil ,  on  les  carde  pour  les  filer,  corn-' 
me  tes  autres  fleurets ,  au  fufeau  ou  au  rouet.  Ces  fleurets,  quoi- 
que moindres  que  les  premiers ,  ne  laiflent  pas  de  faire  des  foies 
à  coudre  affez  luftrées  6c  des  étoffes  afl'ez  fines ,  niais  prefqué 
fans  luflre. 

Les  foies  des  pays  étrangers  ,  qui  viennent  en  France  fans  / 
être  filées,  y  reçoivent  cette  façwi,  &  c'eft  ordinairement  dans 
les  lieux  où  font  établies  des  mànufaâures  ÔC  des  fabriques 
d'étofles  de  foie  ;  &  l'on  a  vu  long-tems  les  fabriquans  de 
Tours  ,  ne  vouloir  fe  fervir  que  du  filage  6c  du  devidage  de 
leur  ville. 

Efpèces  $*  qualités  des  Soies, 

Sole  greffe^  Grande  ou  ^\uibx  Grege.  C'efl  de  la  tofle  telle  qu'elle 
efl  tirée  de  delTus  ies  cocons,  avant  que  d'avoir  été  filée  mre« 
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çu  aucun  autre  apprêt  ;  ce  qui  ladiftinguedelafoîe  ouvrée»  qu'on 
nomme  communément  organcin.  On  l'appelle  VLuffifoie  en  majps. 
Ces  fortes  des  (oies  viennent  par  pelotes  ou  en  mafTe  »  &  ce  iont 
pour  lordinaire  des  foies  étrangères. 

Soie  crue,  Ç'eft  de  la  foie  qu'on  tire  fans  feu ,  &  qu'on  dévide 
Tans  la  faire  bçuiilir.  La  plupart'  de  ce  qui  fe  recueille  en  France 
de  cette  forte  de  foie  ne  paile  guère  que  pour  une  efpèce  de  fleur 
rpt  très- fin ,  dont  on  file  des  foies  à  coudre  fort  belles  &  fort  luf- 
trées  9  &  dont  on  fabrique  des  étoffes  de  foie,  de  médiocre  qua-? 
lité  à  la  vérit^y  mais  qui  ne  lai  (Te  nt  pas  d'avoir  quelque  luflre  & 
quelque  beauté,  ce  que  n'a  pas  le  véritable  fleuret. 

Les  foies  crues  des  pays  étrangers ,  &  fur-tout  du  Levant ,  d'oîi 
îl  n'en  vient  guère  d'autres,  font  très-belles  &  très-fines.  Cette 
différence  vient  de  ce  qu'en  France  les  plus  beaux  &  les  plus  par- 
faits cocons  font  filés  oc  dévidés  à  l'eau  bouillante ,  &  que  c'eil 
des  moindres  &  du  rebut  qu'on  y  fait  des  foies  crue^;  &  qu'au 
contraire  dans  le  Levant  on  ne  fai^t  aucun  filage  ou  devidage  au  . 
feu ,  ôç  qu'elles  font  envoyées  en  pelotes  ou  en  maffes  telles 

Ju'elies  font  tirées  de  defTus  les  cocons  ;  de  forte  qu'on  ne  les 
iftingue  que  par  leur  qualité  de  fines  ,   de  médiocres  &  de 
groffes. 

Soie  cuite»  C'eft  celle  qq'on  a  fait  bouillir  pour  en  faciliter  le 
filage  &  le  devidage.  Elles  font  les  plus  fines  de  toutes  les  foies  : 
dont  on  fe  fert  dans  les  manufactures  de  France;  aufG  ne  s'em- 
pi oient-elles  que  dans  les  plus  beaux  ouvrages  de  rubanerie  & 
dans  les  plus  riches  fabriques  ;  comme  velours  ,  fatins,  taffetas  ^ 
damas ,  brocards ,  crêpes  &  autres  étoffes  de  (oie  du  premier  rang* 
Il  y  a  néaninoins  une  autre  forte  de  foies  cuites,  ce  font  celles/ 
qu'on  prépare  pour  le  moulinage ,  qui  ne  pourroient  recevoir 
cet  apprêt  «  fi  elles  n'a  voient  auparavant  paffé  par  l'eau  bouil- 
lante. 

A  l'article  de  la  Teinture  des  foies  ;  nous  parlerons  du  décreufe- 
nent  de  la  foie  qui  confifte  à  faire  bouillir  ou  cuire  la  foie  avec 
du  favon  de  la  première  qualité ,  &c.  fuivant  des  obfervations 
pour  trouver  une  manière  de  décreuf^r  la  foie,  fans  altérer  ni  fa 
miaîité ,  ni  fon  luftre.  Voyez  le  Journal  de  Commerce  ^  p.  ii8, 
Inov.  1760. 

L'eau  bouillante  facilite  le  travail  delà,  foie,  fans  lui  ôter  beau- 
coup de  fon  luftre  ;  mais  elle  en  diminue  le  reffort  &  la  force.  Auf- 
fi  eft-il  défendu  ,  par  le  quatrième  article  du  règlement  pour  les 
manufaâures  d'étoffes  or  &  argent,  &  foies  de  Lyon  ,  du  19 
Avril  1767  9  ^c  mêler  la  foie  crue  avec  la  cuite;  premièrement, 
parce  qu'elle  efl  de  fauffe  teinture;  fecondement,  parce  que  la  crue 
corrompt  &  coiipe  la  cuite. 


» 
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La  foie  crue  ayant  plus  de  reflbrt  que  la  foie  cuite,  toimneii- 
teroit  celle-ci  dans  l'étofFe ,  ou  la  feroit  créponner  par  rinégalité 
des  tenfions.  Cependant  T^tranger  emploie  ce  mélange  avec  fuc- 
ces  dans  quelques-unes  de  fes^manufaâures ,  félon  le  Dis,  du 
Citoyen, 

Soie  de  Saiots^Lude  «  autrement  organcin  de  Sainte-Lucie,  Ce 
ibnt  des  foies  toutes  apprêtées  &  moulinées  qu*on  tire  de  Meffi*- 
ne  »  ville  du  royaume  de  Sicile ,  &  4e  quelques  autres  villes  d'I- 
talie ;  comme  Milan  ,  Bologne,  Bergame ,  Reggio^  &c.  Il  y  a 
aiifll  des  organcins  de  Piémont  &  de  Brefcia* 

Il  s'emploie  quantité  de  ces  foies  dans  la  fabrique  des  féran- 
dines  ,  erifettes  &  moëres  unies  qui  fe  fabriquent  à  Paris.  On  ea 
fait  aum  les  chaînes  des  ras  de  St.  Maur  de  la  m^me  fabrique  ;  car 

four  celles  de  Lyon ,  les  fabriquant  emploient  de  Torgancin  de 
iémoDt.  Les  organcins  de  Bologne  font  en  grande  réputation  ; 
les  plus  belles  étpffes,  les  velours,  les  latins  en  font  en  partie  fa- 
briqués. 

Cette  foie  eft  torfe  ,  &  a  paffé  deux  fois  par,  le  moulin  ;  c*eft- 
à-dire  ,  que  deuit  brins  de  foie  ayant  d*abord  été  filés  féparemenf 
fur  les  moulins»  font  tors  enfemble  aufli  au  moulin;  enfone  que 
l'organcin  eft  co'mpofé  de  quatre  brins  de  foie. 

Il  y  a  une  efpèce  de  foie ,  qu'on  appelle  -tors  fans  filer  ,  quîeil 
très-difRcile  à  diftinguer  davec  le  véritable  organcin  avant  la 
teinture.  Il  y  a  quatre  brim-comme  àTorgancin;  mais  ils  n'ont 
pas  été  filés  deux  a  deux  féparément  fur  un  premier  mouHn  »  avant 
qpe  de  l'être  de  nouveau  tous  quatre. 

L'article  61  du  règlement  de  1667  pour  les  étoffes  d*or  ,  d*ar^ 
gent  &  de  foie  df  la  ville  de  Lyon,  défend  de  vendre  le  tors  fans 
nier  pogr  organcin  filé. 

Une  troifième  forte  d'organcin  9  edxelui  qu'on  appelle  cloche' 
pied.  Il  eft  ordinairement  de  foie  fina,  &  s'emploie  dans  lafabri^ 
que  des  eazes.  La  différence  de^  Porgancin  £c  du  dochepied  «  ^ 
confifte  dans  les  nombres  des  fils  ;  l'organcin  en  ayant  quatre  , 
comme  on  vient  de  le  dire ,  &  le  clochepied  feulement  trob  » 
deux  tors  &  un  non  tors.  Voy.  Organcin , 

Soies  tremes  ou  trames.  Ce  font  des  foies  qui  fervent  à  faire  les 
trames  de  plufieurs  étoffes.  Les  trames  de  Bologne  s'emploient 
dans  les  ras  de  S.  Maur. 

Soies  plates.  Ce  font  des  foies  non  torfes  ,  qu'on  prépare  & 
qu'on  tient  pour  travailler  en  tapifferies  à  l'aiguille  ,  en  broderies 
&  en  quelques  autres  ouvrages. 

Soies  torfes.  Ce  font  celles  qui  ont  eu  leur  filage  ,  devidage  & 
iBoulinage.  Elles  le  font  plus  ou  moins,  fuivant  qu'elles  ontpaf- 
^  plus  pu  moins  de  fois  au  içoujin.  On  appelle  n^aoïpoins  jpluc 
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pBrtlçnHèrefnenty&îei  torfts^  certaines  foies  dont  les  fils  fontaf- 
lez  épais ,  &  font  plaideurs  fois  retors.  On  en  etnployoit  beau-. 
fcoup  autrefois  dans  la  fabrique  des  crépines  ou  franges  de  meur 
klcs  ,'  d'écharpes  ^  de  jupes,  jupons ,  gant^  d'hommes,  dont  I4 
mode  ne  pouvoit  darer  long-tems. 

Soies  de  Grenade,  Ce  font  des  foies  très-belles  ^  très- fines  & 
très-unies ,  qui  viennent  d'Efpagne  ,  &  prennent  leur  nom  d'uq. 
des  royaumes  qui  compofent  cette  monarchie.  Elles  s'emploient 
le  plus  ordinairement  à  (a  couture ,  où  elles  font  extrêmement 
propres.  Il  s'en  fait  aufli  des  lacets  «  ganfes  9  tiflfus^  même  des  franr 
gcs  &  houpes  de  bonnets  quarrés.  Les  plus  belles  foies  des  autre^ 
pays  paflent  fouvent  pour  foies  de  Grenade  \  mais  il  efl  difiicile 
que  les  connoifleurs  s'y  laiflent  tromper. 

Soies  Cotttades,  Sont  auffi  des  foies  à  coudre,  qu^on  préfère, 
ixiême  à  celles  de  Grenade  pour  certains  ouvrages. 

Bourres  Safiraffes  de  Joies  ,  qu'on  appelle  ^u(n  rondelettes  ou  coU" 
tailles.  Ce  font  les  moindres  de  toutes  les  foies ,  ou ,  pour  mieux, 
dire ,  le,  rebut.  Les  bourres  ne  peuvent  fervir  qu'à  faire  des  fleu- 
rets plus  ou  moins  finSf  fqîvant  qu'elles  font  plus  ou  moins  fines  ^ 
mais  toujours  de  roauvaife  qualité  :  il  y  en  a  cependant  quel- 
quefois d'afTez  paflables- 

On  déchire  cette  foie  irréguHcH'ç  ou  ce  fleuret ,  en  le  cardant 
pour  le  f  ;ndre  maniable  &  propre  à  être  filé.  Qn  y  joint  les  foie^ 
aéfeâueufes ,  les  bouts  cafTés ,  tous  les  réfidus  de  longues  foies  ^ 
4ont  il  n'eft  pas  poflible  4^  retrouver  le  fil  fur  le  cocon.  La  carde 
confond  toutes  ces  foies,  &  les  met  en  éfat  d'être  filées.  Les  étoffes 
qu'on  en  fabrique  n'ont  pas,  k  beaucoup  près,  le  luflre  de  celles 
pu  on  emploie  le^  fil  que  la  nature  elle  même  s^  préparé.  Ces  étof- 
fes de  filofelle  font  auffi  à  bien  meilleur  marché,  Ôc  par  cette  rai- 
fon  même  ont  beaucoup  de  débit.  Les  petites  étoffes  connues  fous 
le  nom  àt  bourre  de  Marfeille ,  ont  quelque  réputation.  Yoyez  cet 
article. 

Soies  (TOriem.  La  foie  qui  pone  plus  particulièrement  ce  nom, 
n'eft  pas  l'ouvrage, des  vers  à  foie  ;  elle  provient  d'une  plante  qtd 
la  produit  dans  une  gouffe  à^peu  près  femblable  à  celle  des  co- 
tonniers. La  matière  oue  cette  gouffe  contient  efl  extrêmement 
blanche ,  déliée ,  &  aâez  luflrée.  Elle  fe  file  aifémertt ,  &  Ton 
en  fait  une  efpèce  de  foie  qui  entre  diuis  la  fabrique  de  plufieur^ 
(étoffes  des  Indes  &  de  la  Chine. 

Sou  ihuître.  Une  expérience  oui  a  mieux  réuffi  ,  a  appris  auj;; 
Italiens  à  mettre  en  œuvre ,  le  fil  que  donne  une  forte  d'huître 
nommée  matre-'peHa»  Cette  huttrej  qui  a  la  figure  d'une  amande  , 
&  dont  la  longueur  efl  d'environ  un  pied  ,  tient  aux  rochers  par 
m  ^VP^^  f  ^  par  des  fils  qu'elle  ea  d^(açbe  qviaçd  elle  yçut 
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changer  de  demeure.  Ces  fils  font  tout  Tôbjet  de  la  ptche ,  tc 
deviennent  une  foie  propre  a  diverfes  fabriques.  Il  faut  des  mil- 
lions d'huîtres  à  foie  pour  fabriquer  une  paire  de  bas.  Rien  n'éga- 
le auiTi  la  délicatefTe  de  ce  fil  unique  en  fon  genre.  Le  fil  de  ce 
poiflbn  teflacé  eft  fl  fin  ,  qu'on  peut  fans  peine  renfermer  dans 
une  tabatière  d'un  médiocre  volume,  une  paire  de  bas  qui  enfe- 
roit  fabriquée.  En  1754  »  on  préfenta  au  Pape  de  ces  mêmes  bas 

Îui,  malgré  leur  finefTe  extrême ,  garantiflbient  la  jambe  du  froid 
[  du  chaud.  On  pèche  beaucoup  de  ces  huîtres  k  foies  près  de 
Tarente,  ville  de  la  Calabre,  &  fur  les  côtes  de  Sicile.  Païenne  , 
ainfl  que  Tarente ,  ont  des  manufaÔures  occupées  à  mettre  en 
ceuvre  les  fils  de  ces  teftacées.  DiéUonnaire  du  Citoyen, 

La  qualité  des  feuilles  dont  fe  nourrit  le  ver  à  \o\t ,  &  la  dif^ 
pofition  intérieure  oii  il  efl  lui-même ,  font  apparemment  caufe 
des  diflércntes  couleurs  que  pre  d  la  liqueur  à  foie. 

Dans  tous  les  pays,  la  foie  n'eft  pas  d'une  égale  beauté:  celle 
de  la  Chine  ed  renommée  par  fa  nnefle.  Il  y  a  des  pays  ob  la 
foie  efl  très-groflière;  ce  qui  dépend  ians  doute  de  la  différente 
qualité  des  alimens  que  différens  pays  fourniflent  aux  vers.  On 
'fçait  combien  la  qualité  des  pâturages  influe  fur  celle  des  beurres» 
On  a  remarqué  que  dans  un  même  endroit  les  vers  oui  font  nour- 
ris de  feuilles  de  mûrier  blanc,  filent  une  foie  plus  fine  que  celle 
des  vers  qui  font  nourris  de  feuilles  de  mûrier  noir.  Stâte  de 
GeufFroy ,  Règne  animal^  tom.  I ,  p.  277,  1756. 

Les  foies  de  Piémont ,  d'Italie ,  de  France,  d'Efpagne,  font 
toutes  de  différentes  qualités ,  elles  font  fupérieures  à  celles  du 
Levant,  de  Perfe ,  du  Bengale,  &  de  la  Chine ,  qui  diffèrent  auffi 
beaucoup  entr'elles.  Les  prix  des  foies  fe  règlent  dans  les  manu- 
factures iur  ce  pied-là.  En  général  ,.ce6  (Jernières  font  en  Europe 
la  moitié  moins  chères.  Mais  ces  foies ,  celles  de  la  Chine  fur« 
tout ,  quoique  très- inférieures  à  celles  d^Europe ,  ne  reçoivent* 
elles  point  du  climat,  de  la  nature  du  ver  à  loie,  de  celle  de  (a 
nouriiture  ,  une  qualité  qui  n'exige  point  le  décreufement  dont 
ji(  us  avons  adopté  l'ufage  qui,  fans  lecours,  donne  aux  étoffes  de 
la  Cihîne,  un  éclat  qui  réfiAe  au  lavage  &  à  la  teinture  ?  Le  ver 
CniiKns  ne  rend  que  de  la  foie  blanche ,  qualité  rare  en  Europe, 
6c  c'j'c  n  ellime  la  première.  Voyez  ci- après  ,  Sous  Sina,  ou  de 
la  C///>e,  &  l'article  Teinture  ties  Joies ,  où  l'on  parlera  du  décreu- 
/cr.Tcin  des  foies,  &  de  leurs  diftérentes  qualités.  HAi^oit  à  fou- 
hniter  que  ceux  tjui  élèvent  des  vers  à  foies  en  Europe,  voulut- 
fent  fe  dormer  le  loin  de  choifir  les  vers  qui  donnent  uhefoie  Na- 
turellement b'anche  ,  pour  en  multiplier  la  race  :  ce  feroit  peut- 
être  •  n  peu  de  tems  une  riche  conquête  que  l'Europe  feroit  fur 
la  Chine ,  dont  la  foie  eft  naturellement  blanche ,  qui  efl  la  «jua- 
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fîté  dé  foiè  qui  fe  tronve  moins  chargée  en  Europe  de  la  gomme 
iqui  exige  le  décreufement  avec  le  favon. 

Telle  eftea  général  la  qualité  de  toutes  nos  foies,  qu'elles  per- 
dent au  décreulémient  un  quart  dé  leur  poids*  Journal  de  Comau 
p.  121 9  Novembre,  1760  9  &ca    . 

Commerce    des    Soies* 

SoUs  de  France. 

Depuis  quelques  années ,  toutes  les  nations  de  TEurope  tra-s 
braillent  à  s'exempter  de  la  dépendance  où  elles  font  refpeéb-* 
yement  pour  la  récolte  de  la  foie  ;  plufieurs  états^de  l'Empire,  la 
PrufTe,  le  Danemarck,  ont  des  mûriers.  Ceci  détruit  l'opinion  de 
ceux  qui  penfoient  que  l'éubliiTement  des  manufaâures  de  foie  ^ 
n*étoit  praticable  que  dans  les  pays  chauds.  L'Efpagne  a  enfin  ou- 
vert les  yeux  fur  la  perte  que  lui  caufoit  la  négligence  de  fes  ma- 
nufaâures^ &  depuis  20  ans^  cette  puifTance  a  repris  la  foie  en 
confidération.  Les  Anglois  travaillent  à  s'en  procurer  dans  plu- 
fleurs  de  leurs  colonies.  Il  n'y  a  point  aujourd'hui  en  France  de 
province  qui  n'ait  un  nombre  plus  ou  moins  confidérable  de  mû- 
riers. Pluneurs  grands  chemins  en  font  bordés,  &  le  gouverne-- 
fnent  a  veillé  à  ce  qu'il  y  .eût  des  pépinières  de  mûriers  toujours 
fubfiftantes ,  afin  d'en  délivrer  gratuitement  à  ceux  qui  en  veu- 
lent cultiver  fur  leurs  terres.  Quoique  cet  établifiement  ne  fade 
(encore  que  de  naître ,  cependant  plufieurs  négocians  habiles  ont 
calculé  que  la  femme  de  nos  récoltes  en  foies ,  peut  déjà  égaler 
celle  que  nous  achetons  de  l'étranger  pour  alimenter  nos  fabriques. 
Les  états  de  la  balance  du  commerce  portent  celle-ci  à  plus  de 
1000  quintaux ,  qui  nous  coûtent  près  de  30  millions  ;  ainfi ,  voilà 
déjà  unefommeprefqu'auffi  confidérable  que  nos  plantations  nous 
valent.  Que  ne  pouvons-nous  pas  encore  efpérer',  Çi  cette  matière 
première  «  néceliaire  à  nos  fabriques,  &  dont  la  culture  peut  être 


Auch.  La  foie  doit  y  être  apprêtée ,  depuis  la  naiflance  du  ver 
qui  la  produit,  jufqu  a  l'entière  perfeâion  des  étoffes.  Il  y  a  très- 
peu  de  tems  que  cette  manufaâure  eft  fur  pied,  &  déjà  l'on  voit 
clans  les  grands  bâtimens ,  qui  lui  font  deftinés ,,  plus  de  20  métiers 
montés  en  groffes  5c  petites  étoffes  de  foie.  D'Ul.  du  Citoyen. 

Le  Languedoc ,  année  commune ,  recueille  1 200  à  1 500  quiil- 
|aux  de  foie ,  &  il  s'y  en  fabrique  à  peu  près  la  même  quantité. 
Les  étoffes  de  foie  qui  fe  font  en  Languedoc  9  font  des  burau  j| 
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ties  taffetas  ^çoH  d'ÀvSgnon  »  des  tàbis ,  des  crépons  ^  des  fleutets 
&  des  grifeites  ou  ferandînes.  On  y  a  entrepris  des  brocards  & 
des  damas  qui  n'y  réuffiflent  pas  mal.  On  eltime  que  le  commerce 
des  foierieà  de  cette  province  monte  à  1 800000  livres ,  dont  il  en 
fort  pour  1 500000  livres  qui  va  à  l'étranger  &  dans  les  autres  pro- 
vinces du  royaume.  Il  le  recueille  auili  quelques  foies  dans  le  Vi- 
yarais ,  qu'on  appelle  y&ir  Plvaraifè. 

Dauphiné.  Il  (e  k\t  une  afTez  grande  récolte  de  foie  dans  cette 
province  «  fur-tout  dans  le  Haut  &  Bas  Valentinois ,  ôc  dans  les 
Êarbnies  ;  les  mûriers  qu'on  y  cultive  y  profitent  parfaitement 
l>ien.  La  manufaâure  de  Vienne  »  pour  le  modinage  &  le  devi- 
dage  des  foies ,  eft  cotifidérable  :  elle  entretient  un  grand  nonw 
t>r6  d'ouvriers.  Le  filage  des  foies  occupe  auffi  quantité  de  fèm- 
ines  &  de  filles  du  petit  peuple. 

Provtncc  &  Avignon.  Les  foieis  qui  fe  recueillent  dans  la  Pro- 
vence 9  fe  confomntent  en  partie  d^ns  la  province  ,'011  elles  font 
employées  en  étoffes  façon  de  Perfe  6c  des  Indes ,  &  en  quelqaes 
autres  légères  étoffes  de  foie,  &  particulièrement  eti  taffetas  d'A- 
vignon qui  fe  font  à  Avignon  même  ;  il  s'en  traniporte  cepen- 
dant afTez  confidérablement  à  Lyon  >  oii  l'on  s'en  fert  dans  les  ma- 
nufactures de  cette  grande  ville. 

La  Savoie ,  qui  par  fa  proximité  peutptefque  être  mife  au  nooi- 
l>rc'des  provinces  Françoifès,  fournit  auffi  quelques  foies  ;  niais 
ce  qu'on  en  tire'eft  peu  confidérable. 

Lyon,  Quoique  Lyon  &  le  Lyonnoîs  ne  prodoifeiit  point  on 
peu  de  foies  de  leur  crû  ,  on  ne  peut  cependant  fe  difpenfer  de 
regarder  cette  célèbre  ville ,  comme  l'entrepôt  de  toutes  les  foies 
étrangères  qui  entrent  en  France  ,  comoie  il  elle  les  produifoit 
véritablement. 

Dans  letems  que  les  fabriques  de  Lyon  étoient  florifTantesyOn 
comptoit  jufqn'à  18000  métiers  travaillans  de  toutes  fortes  d'é- 
toffes de  foie ,  or  &  argent.  On  refuferoit  volontiers  la  croyance 
à  ce  grand  nombre  de  métiers ,  fi  l'on  ne  l'avoit  tiré  d'un  mé- 
moire drefiépar  Tordre  du  roi  même  ;  mais  il  eft  prefqne  incroya- 
ble que  ce  nombre  foit  tellement  diminué,  qu'à  peîneeti  1698, il 
y  en  avoit  4000  bien  occupés. 

Outre  les  manufaâures  pouf  le  moulinage  des  foies ,  qui  fost 
ou  à  Lyon  ou  dans  fes  fauxboures,  il  y  en  a  quantité  à  St.  Chau- 
mond,  St.  Etienne,  Vineux  &  Neuville ,  où  fe  préparent  prin- 
cipalement les  foies  deflinées  aux  rubans ,  paifemens,  tapifferies, 
broderies,  ou  autres  ouvrages  femblables. 

Tours,  Cette  ville ,  aprèi  Lyon ,  eft  toujours  la  ville  du  royau- 
me où  il  fe  confomme  une  plus  grande  quantité  de  foie  dans  fes 
^diverfes  manufaâures;  elle  lui  difpmoit  autrefois  le  premier  rang. 
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Bc  il  faut  conveniV  quil  7  a  des  fabriques  i'étoÉi  oîi  elle  rem^ 
porte  encore  fur  Lyon. 

£n  1720 ,  on  crut  entrevoir  qu'il  étoit  impoffible  que  les  ma- 
siufaâures  de  foies  de  France  foutinflent  la  concurrence  de  cel- 
les de  l'étranger  i  tant  que  la  matière  première  paieroit  les  droits 
de  la  douane  de  Lyon,  &c.  On  réfolut  d'établir  une  concurrence 
intérieure,  c'eft- à-dire,  de  laifler  jouir  librement  chaque  pro- 
vince en  liberté  de  fes  avantages  naturels  pour  le  commerce  ; 
l'entrée  des  foies  fut  permife  par- tout  le  royaume;  &  le  droit  ré- 
duit à  10  fols  par  quintal  fur  les  foies  étrangères  ;  celles  du  pays 
liirent  affranchies.  Cette  opération  digne  du  grand  prince  qui 
gouvernoit  la  France ,  alloit  devenir  une  époque  célèbre  pour 
rinduftrie ,  lorfque  l'efprit  de  monopole  ruina  fes  projets  &  les 
'efpérances  des  François.  Toutes  fortes  de  moyens  furent  en>- 
ployés  pour  faire  révoquer  cet  ordre  admirable  ;  en  1722 ,  il  fut 
ordonné  que  toutes  les  foies  devroient  paiFer  par  la  ville  de  Lyon  ; 
la  feule  douceur  qu'obtint  le  commerce ,  ce  fut  la  réduâion  de 
tous  les  droits  fur  la  foie  en  un  feul ,  de  I4  fols  par  livre  fur  la 
(oie  étrangère,  excepté  celle  des  Indes^  qui  ne  devoit  que6  fols; 
le  droit  fur  la  foie  originaire  du  royaume,  fut  fixé  à  3  fols  &  de- 
mi, &  fur  celles  du  comtat  à  7  fols.  Recherches  &  Confidérations 
fur  les  F'mahces  de  France ,  in-4to.  tom.  I,p.  219,175^ 

Depuis  le  premier  Février  1756 ,  les  foies  nationales  font 
exemptes  du  droit  de  3  fols  6  den.  &  tous  autres  droits  locaux 
généralement  quelconques,  &  elles  pourront  être  â  l'avenir  tranf^ 

Îortées  par-tout  le  royaume ,  fans  être  obligées  de  pafFer  par 
y  on  &  de  payer  aucuns  droits  ;  ces  dif  pofitions  font  confirmées 
pour  les  foies  deftinées  pour  la  manufaâure  royale  du  fieur  Ser- 
vant, au  Puy  en  Vêlai ,  par  arrêt  du  25  Septembre  175  J. 

Lyon  efl  la  ville  de  l'Europe  où  fe  fait  la  plus  grande  confom- 
nation  des  ibies  ,  elle  efl  en  m£me-tems  Tentrepàt  général  des 
foies  pour  toute  la  France.  C'efl-là  que  fe  rendent  toutes  les  foies 
d'Italie ,  d'Efpagne ,  du  Levant ,  du  Languedoc ,  de  la  Provence 
Se  du  Dauphiné.  Les  manufaâures  de  Lyon  ,  depuis  long-tems 
£  florifrantes,&  les  premières  de  l'univers ,  ont  pour  bafede  leur 
fupériorité ,  l'excellence  des  apprêts  des  foies, fur- tout  du  décreu- 
femei^  &  de  la  teintuie.  Cet  apprêt  des  foies  efl  une  des  bran- 
ches de  rinduflrie  des  plus  précteufes ,  dont  on  pourroit  faire  un 
commerce  très-étendus  C'en  efl  un  en  effet  pour  la  ville  de  Lyon, 
mais  un  commerce  borné  &  reflraint  par  le  défaut  de  liberté.  Les 
jprohibitions  Font  concentré  dans  l'intérieur  de  la  France. 

La  fortie  du  royaume  des  foies  crues  &  teintes  eft  défendue, 
fuivant  l'arrêt  du  ao  Février  1725 ,  pour  les  foies  teintes.  Cette 
prohibition  eft*eUe  bien  conforme  aux  tmérêts  du  commerce  de 
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•la  Frahce,'  &  h'eft-elle  pas  un  puiflant  aîgudion  pour  Hndafirîe 
de  l'étraneer  ?  On  s^eft  flatté  fans  doute ,  lorfqu'on  a  fait  cette  de- 
fenfe  en  France,  de  mettre  un  obdade  anx  progrès  des  manih» 
faâures  étrangères ,  tant  par  la  privation  de  rexcellence  des  ap- 
prêts de  Lyon ,  qu'en  entretenant  les  foies  à  un  plus  bas  prix  dans 
l'intérieur  du  royaume ,  &  par  ce  moyen  le  bon  marché  de  (es 
manufaâurcs;  Ces  motifs  de  prohibinon  n'ont  pas  été  puifés  dans 
les  vraies  connotflances  »  &  dans  les  bons  principes  du  commer- 
ce. On  n'a  pas  fait  attention  que  les  manufaâures  étrangères  n*ont 
pasbefoin  des  foies  de  France  pour  s'élever  &  fe  produire  dans 
ie  commerce  ,  &  diminuer  la  confommation  de  celles  de  Lyon  ; 
que  les  foies  d'Italie  ,  d'Efpagne»  du  Levant  Si  des  Indes  ,  font 
auffi  à  portée  de  la  plupart  des  manufaâures  étrangères,  que  de 
celles  de  France  ;  que  le  prix  que  le  commerce  fixe  tous  les  ans 
aux  foies,  eft  commun  pour  toutes  les  manufaâures;  &  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  différence  que  dans  les  frais  de  tranfport  pour  les 
manufaâures  qui  font  plus  éloignées  du  crû  ou  des  magafîns  de 
toutes  ces  fortes  de  foies.  La  prohibition  de  la  fortie  de  France  n  a 
donc  pu  préjudicieraux  progrès  des  manufaâures  étrangères  à  l'é- 
>  gard  des  foies  crues  ;  ou  du  moins  ce  préjudice  ne  fçauroit  être 
que  très-léger  &  bien  peu  digne  d'attention  >  pour  quelque  manu* 
iaâure  voinne  de  la  France. 

A  l'égard  des  foies  apprêtées ,  ce  feroit  vouloir  s'aveugler  fuf 
les  reflfources  de  l'induftrie  humaine,  que  d'imaginer  que  les  ap- 
prêts foient  un  fecret  qui  puifTe  être  long-tems  pofFédé  excluh- 
vement  par  aucune  nation.  Avant  ces  prohibitions  ,  les  étrangers 
tiroient  les  foies  teintes  de  Lyon  :  ceux-ci  obligés  de  s'appliquer 
aux  teintures,  l'art  les  a  prefque  toutes  portées  chez  eux  au  mê- 
me degré  de  perfeâion,  ù  on  excepte  la  couleur  de  rofè,  qiÂ 
cil  encore  inférieure  à  celle  de  Lyon  (tf),  mais  qui  aura  fans  doute 
à  fon  tour  le  même  fort  que  les  autres  couleurs.  Car  dès  qu'une 
fois  l'art  eA  animé  par  l'intérêt  chez  quelque  nadon  que  ce  foit, 
il  y  fait  des  progrès  rapides. 

Ainfi,dans  l'idée  deconferver^par  des  prohibitions,  tome  l'é- 
tendue de  la  confommation  des  fabriques  de  Lyon ,  en  privant 
les  fabriques  étrangères  des  fecours  qu'elles  tiroient  de  cette  ville 
pour  fe  former  &  s'accroître ,  on  a  privé  la  ville  de  Lyon4edeux 
branches  de  commerce  fort  riches,  &  en  même-tems  on  à  accé- 
léré les  progrès  de  l'induftrie  étrangère ,  au  lieu  d'y  mettre  des 
obflacles «  &  de  les  ralentir,  comme  on  s'en  étoit  flatté. 

Si  la  fortie  des  foies  étoit  libre,  Lyon  en  tireroit  d'Italie  au 
delà  de  la  confommation  intérieure  ,  &  en  feroit  un  commerce 

(«)  CfUe  de  Florence  eft  ptut-Ctrc  fuç^rieucf  à  celle  de  L/bn. 

^'écoaoalf 
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^èconSrSé  aVtc  Icticsits  limitrophes  ^  qtH  fem  ùhftgés  de  les  «î« 
rerpor  le  HoIUnde.oà  par  rAUemagne.  La  prohîbi&ôn  fait  donc 
Midre^aa  commerce  de  Lyon ,  le  commerce  d'économie  Air  lés 
ibtes,  fafis  qu-aiKUn  pnifle  l'en  dédommsiger^  Lyon  perd  en  ml* 
tàe-^tcôis  les.  bénéfices  de  Tentrepôt  &  de  commiffion. 

La  même  prohibition  de  la  fortie  des  foies  préparées  prive  eit>* 
-CorêLyon  d  an  bénéfice  d^induftrie  &  de  main  d'œ  livre  tort  ^oti^ 
iidérsd>le,&  force  les  progrès  de  TinduArie  étrangère.  Un  fe^ 
-cret  qt]t*periêâionnè  une  manufiaiâure»  qui  lui  donne  une  grande 
réputation  &  une  grande  fiipéîriorité  fur  toutes  les  manuËiâùrés 
iêmblmUes,  tel  qoe  celui  des  ratines  de  Leyde  6c  des  moires 
d'Angleterre  «  ne  fçauroit  être  acheté  trop  cher,  niconfervéavéc 
trop  de  foin.  Ainfi  fi  Lyon  avoit  encore  quelques  fecrets  dans  les 
apprêts  des  foies,  s'il  y  en  a  un  pour  la  couleur  de  rofe^  qui  juf- 
^tt'4  préfenteft  unique ,  qucMqn'on  n'aie  pu  donner  encore  à  cette 
couleur  la  ténacité  qui  lui'feroit  néceflaire  ^  il  faut  regarder  conf- 
ine un  moyen  infaillible  dé  iierdre  ces  fecrets ,  le  refus  de  laifler 
r'**er  les  (oies  apprêtées  à  l'étraneer ,  qui  les  force  à  la  recherche 
mêfses  fecrets^  ou  à  t'en  paSer  ^  ou.à y  fup'pléer.  Si  la  for- 
tie des  foies  apprêtées  étoit  libre,  Lyon  cireroit  une  plus  grands 
Sancité  de  foies  d'Italie ,  fes  fabriques  feroient  également  flérif* 
ites,il  ezporteroit  toujours  la  même  quantité  d'étoffes  à* ré-> 
trang^ ,  ajionteroît  à  cette  exportation ,  une  réexportation^  de 
ibies  crues  6c  de  foies  préparées,  qui  augmenteroit  fes  richeiTes 
Cuis  accélérer  davantage  Taccroiffement  des  manufaâures  étrail- 

S  ères ,  6c  fans  produire  d'antre  effet  que  de  retarder  les  progrès 
es  c^nnolflances  âide  Hinduftrie  des  étrangers  fur  la  perfe£oa 
des  apprêts.  On  e(Kme  que  Lyon  pourroit  envoyer  tous  les  ai^ 
à  rétraiieer  pour  plu^de  5  militons  de  foies  crues  ou  apprêtées  » 
objet  ajflSa  important,  dbnf  le  commerce  de  cette  ville  eft  privé 
•par  desprohibitions  qui  ne  lui  procurent  aucun  avantage  d'ailleui^ 
lejon  des  Coftfidératiofu  fur  les  finances  &  le  Commerce  de  France^ 
dans  le  Journal  de.  Commerce  ,'pag.  lO ,  Janv.  1762*     • 

Soies    ÉritANGàRES, 

« 
SiciU. 


lé  commerce  des  foies  de  Sicile  eft  très«-confidér  j>Ie  ;  ce  fopt 
•  les  Florentins ,  Génois  6c  Luquois  qui  en  font  le  principal  négo- 
ce. Ils  en  tirent  une  erandc  quantité  tous  les  ans,  particulière- 
ment de  celles  de  ^leffine,dont  ils  emploient  une  partie  d^s 
^^ leurs -pre^pres  fabriques,  6c  revendent  l'autre  avec  profit  ,pàrâ- 
culièrement  aux  Tourangeaux  ^  qiu  ont  peioe  à  s'en  p^er  d^ 
Tome  IK  .  H  h 
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kur«  tiannfaôiirês'.cen'eft  pas  que  les  maitliands  dè-Toon  8i 
les  autres  François  n'en  tirent  quantité  de  la  prenûère  Ruiin  ,  plu- 
fieurs  ayant  leurs  conunii&onnaires  Air  les  lieux  ;  mais  les  Italien^ 
fur-tout  les  Génois  »  ont  de  grands  avantages  fur  eux ,  parce  que 
la  plupart  ayant  de  grands  etabliflemens  dansllfle»  en  {k>nx  ré* 
pûtes  naturels,  &  ne  paient  aucun  droit  de  fortie. 

Une  partie  des  foies  de  Sicile  (ont  grèges  &  en  mataflTes  ;  l'au- 
tre coniifte  en  organfins  ou  foies  ouvrées,  dont  les  organfins  de 
Sainte-Lucie  ou  de  Meflîne  font  les  plus  eftimés.  Les  foies  oit- 
vrées ,  organfins  ou  trames,  s'achètent  quelquefois  en  échange 
d'autres  marchandifes;  miis  pour  les  foies  grèges  &  en  matafles, 
il  faut  de  l'argent  comptant ,  les  payfans  les  portant  au  marché 
comme  leur  bled  &  autres  denrées ,  ce  qui  fe  pratique  pareille- 
ment en  plufievirs  lieux  dlulie.  Les  plus  belles  foies  de  Sicile 
s*eipploient  en  étoffes ,  for-tout  à  Tours  ;  les  autres  defneareot 
pour  la  couture. 

Soies  (T Italie» 

Les  foies  qu*on  tire  dltalie  font  moitié  foies  grèges,  &  moî? 
ûi  foies  apprêtées  &  ouvrées. 

Milan  les  fournit  toutes  apprêtées. 

Gènes ,  la  plupart  grèges  &  en  mataffes. 

Bologne ,  partie  moulinées  &  prétesà  mettre  en  teintiire,  qn*oa 
appelle  organfin  de  Bologne  ,  &  oui  entrent  dans  les  fabriques  des 
plus  riches  &  des  plus  belles  étones  de  Lyon  &  de  Tours;  Fautte 
partie  font  foies  grèges  &  en  matafles. 

Parme  »  Modène ,  Luques  ,  Reggio  n'en  foumifTent  que  de 
grèges. 

Le  Piémont,  &  particulièrement  Turin ,  foumiflent  les  foiet 

.  ouvrées ,  étant  défendu  de  les  fortir  grèges.  On  en  tire  quantité  ; 

,  «lies  font  plus  eftimées  que  celles  qu'on  fournit  par-tout  ailleurs 

,  fans  exception  ;  elles  ont  acquis  cette  réputation  par  leur  léger 

veté  &  netteté.  On  travaille  en  France  à  les  imiter. 

Soies  tEfpag;ne» 

Tomes  les  foies  d'Efpagne  font  des  foies  gtèees  &  en  matât 

fes,  qu'on  file,  dévide  &  mouline  en  France,  luivant  les  divers 
^  ouvrages  &  fabriques  d'étoffes  où  on  les  veut  employer.  Lesiilus 

belles  foies  torfes  font  faites  de  foies  de  Grenade ,  &  c'eft  de  I4 
^  même  foie  que  fe  font  les  lacets  tiffus  qu'on  dit  Soit  de  Grenade^ 

aufli-bien  que  les  foies  à  coudre  qui  portent  ce  nom ,  à  quoi  elle 
[^  eft  extrêmement  propre.  La  fortie  en  eft  abfolument  défeodiiCi 

^es  foies  font  tr^s*fines  &  tris*unief  • 
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^    Suivant  les- pancartes  &  les  livres  de  compte  de  la  douane 
royale  y  fur  la  vente  des  foies  de  la  ville  de  Grenade  &  de  fa  pro- 
vince» le  droit  fixe  fur  chaque  livre  de  foie  eft  de  14  réaux  &  26 
maravédis  de  veillon  :  à  quoi  11  faut  ajouter  le  droit  du  Roi  qui 
perçoit  la  dîme  fur  la  récolte  des  foies.  Ce  droit  monte  ou  baifTe 
luivant  le  prix  des  foies.  La  foie  eft  efiimée  à  4a  réaux  la  livre  » 
mais  l'on  ne  prend  le  droit  de  dixième  que  fur  lé  produit  net  de 
èty  réaux ,  parce  qu  on  déduit  1 5  réaux  pour  les  droits  fixes.  Le 
total  des  droits  fur  les  foies  eft  de  17  réaux  &  16  maravédis  de 
veillon,  fuivant  une  déclaration  du  24  Décembre  1720.  Il  eft  évi- 
taient que  la  livre  de  foie  ne  vaut  que  72  réaux  16  marav.  Tim- 
Î>ofition  eft  de  plus  de  60  pour  cent,  avant  qu'elles  aient  été  mi- 
es en  œuvre ,  ce  qui  eft  caufe  de  la  décadence  des  manufaâures 
<Se  foie  en.Efpagne;  car  il  eft  conftant  qu'autrefois  il  y  avoit  à 
iGrenade  &  à  Seville  d'excellentes  fabriques  de  laine  &  de  foie. 
Ces  deux  villes  feules  occupoient  plus  de  24000  métiers ,  &  il 
t^en  refte  pas  1000  aujourd'hui  dans  les  deux,  félon  Uftariz,  c.  78» 
A  Se  ville  il  y  avoit ,  avant  Tannée  ;i  7  2  2»  plus  de  aooo  métiers 
en  foie ,  qui  employoient  plus  de  16000  perfonnes,  &  200  mil- 
liers de  liv.  de  ioîe  ;  chaque  livre  payoit  à  la  douane  2  réaux  de 
plate-vieille«  ce  qui  produifoit  fur  cet  objet  feul  50  mille  piaftres 
par  an;  mais  depuis  cette  manufaâure  fut  réduite  à  moins  de  cent 
métiers;  ce  qui  doit  être  attribué  au  14  pour  cent  que  Ton  paie 
à  S.  M.  pour  droits  de  revente ,  oytre  les  14  pour  cent  à  l'entrée 
de  la  douane  ;  ainfi  le  Roi  perd  plufienrs  millions  à  caufe  de  la 
rigueur  des  droits  qui  fe  perçoivent  fur  les  ouvrages  :  itid.  chap» 

90  &  ICI. 

Le  même  auteur  ne  doute  point  qu'oh  ae  doive  renouveller 
&  faire  pbfetver  fcrupuleufement  l'ordonnance  de  1699,  qui  dé- 
fend la  fortie  de  la  foie ,  foit  en  mataffe ,  foit  torfe  ;  il  croit  qu'on 
ne  peut  prendre  des  mefures  trop  rigoureufes  pour  la  faire  ob« 
ferver ,  fi  on  veut  favorifer  &  confeiver  les  manufaâures  de  foie 
en  Efpagne  ^  chap.  88. 

L'Efpagne  a  enfin  ouvert  les  yeux  fur  la  perte  que  lui  caufott 
la  négligence  de  fes  manufaâures ,  &  depuis  20  ans  cette  puif- 
fance  a  repris  la  foie  en  confidéraûon  y  fuivant  le  Diâ>  du  Ciioye/tm. 


/y 


Soies  du  Levant, 


m 

Les  foies  du  Levant  font  tontes  grèges  &  en  mataftes  :  une  ef--: 

pèce  d'avantaee  qu'on  trouve  dans  le  commerce  de  ces  foies  9 

qu'on  n*a pas  dans  celles  de  Sicile,  c'eft  que  le  négoce  des  foies 

^  Siciliennes  ne  fe  fait  qpe  dans  une  feule  iaifon,  &  que  les  ioieft. 

du  Levaot  peuvent  s'acheter  ei^  tout  tenu. 


A 
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Les  foies  du  Levant  fe  tirent  de  plufieuit  endroits  :  les  prind^ 

|)aux  font  Tripoli ,  Seyde ,  Alep  &  autres  ports  de  cette  ÇcheQe  » 
Ifle  de  Chypre, celle  de  Candie,  quelques  autres  de  TArchipel» 
comme  Tino ,  Andres,  Naxls;  il  en  vient  aufli  beaucoup  de  la 
Alorée  ;  mais  le  principal  négoce  ,  particulièrement  de 'celles  ds 
Pérfe,  fe  fait  à  Smyrne. 

*'  j4îep.  Les  foies  qu'on  tire  de  cette  ville  ,  &  qu*on  embarque 
'^Alexandrette  qui  en  eftie  port,  font  des  foies cherbaffis,  autre- 
ment bourmes ,  des  foies  ardaffes,  des  foies  blanches  barutines, 
foies  blanches  de  Tripoli,  foîes  blanches  d'Antîoche,  Beilan, 
PajaiFe  &  de  Mone ,  foies  blanches  Bédouines  ou  Arabes ,  Alep 
&  Hadenau  ;  ces  dernières  fe  pefent  à  la  rotte  de  6ëo  dragmes 
qui.  reviennent  à  5  livres  5  onces  poids  de  Marfeille. 

La  foie  de  Tripoli,  de  Syrie  «  nit  le  principal  objet  qu*on  dre 
Se  cette  ville. 

Les  Anglob  envoient  une  grande  quantité  de  draps  }l  Alep 
qu'ils  troquent  contre  des  foies  blanches  du  pays.  RcniArqUes  fur 
îe  Co/Rm.iD-8^.pag.  227, 1758. 

heyde.  Cette  ville  fournit  dés  foies  choufi  y'chçufettes ,  baniti- 
ines,  tripolines  &  feydanis  ;  elles  fe  pefent  toutes  au  poids  daoïaA 
quin ,  la  rotte  de  600  dragmes  renci  j  livres  un  quart ,  poids  de 
Marfeille. 

Les  retours  de  Seyde  confident  principalement  en  foies  &  ea 
cotons  ;  l'Egypte  s'eft  approprié  en  grande  partie  le  commerce 
îdes  foies j&  Seyde,  aufil- bien  qu'Acre,  (é  trouvent  presque  ré- 
"duits  au  feu]  coton  en  laine  ou  nié.  Remarques,  &c.  pag.  218. 

Chypre,  O9  tire  de  cette  Ifle  des  foies  qui  y  font  cultivées  & 
recueillies,  qu'on  novame  chypriotes  ;  on  y  acheté  auffi  des  foies 
Tripolines  qui  viennent  de  la  ville  dont  elles  portent  le  nom  ;  f^ 
unes  &  les  autres  fe  vendent  à  Tocos  df;  400  dragmes  ,  qui  re* 
vient  à  3  livres  2  onces  pareillement  poids  de  Marfeille. 

Les  foies  de  Tino,  Andros  &  Naxis ,  ne  fè  tirent  guère  en  éroi' 
jure  de  ce$  trois  Ifles,  non  plus  que  celles  de  quelques  autres  Ifles 
de  l'Archipel ,  mais  elles  font  portées  à  Smyrne  où  elles  fe  ven- 
dent en  mafle  de  12  }ufqu*i  16  onces.  Ces  foies  font  jaunes  &  im 
'peu  firifées,  &  approchent  fort  de  la  foie  Vivârâiie  qui  fe  recueille 
en  France,  mais  de  meilleure  qualité;  il  n'en  vient  guère  par  an 
que  20  à  30  quintaux.  . 

La.Morée  donne  auiC  quelques  foies  jaunes  qiû  font  plus  fines 
que  celles  des  Ifleç  :  (  fuivant  un  mémoire  fur  le  commerce  de 
Morée  on  en  tire  beaucoup). 

So'us  de  lArcMpeL 

L'Ifle  de  Candie  fburnit'àflez'àéToie^^'màîi  les  ouvriers  I^ 
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fçaTent  fi^  mal  préparer,  que  les  nadon$CbrétiÇones,  qui  font  le 
négoce  du  Levant ,  n'en  eî^event  que  très-peu  »  étant  fûres  d'en 
trouver  de  plus  belles  à  Smime  Se  aux  autres  Echelles  des  états 
du  Grand  Seigneur, 

On  tire  âu&des  foîes  deTherme»  ou  Thermie,  de  Tîne,  de 
Zia  &  Zajgo  ,  qui  font  eftîmées  les  plus  belles  de  lt>ut  TArchipel^  . 

Elles  font  cependant  peu  recherchées  ;  le  fil  en  eft  dur ,  «  Ke 
fompt  aifément  au  travail;  on  la  vend  de  8  à  lo  piaftres  l'ocque^ 
iêlon  les  Remarques  fur  diverfcs  branches  de  Comni.  in-8^.  p.  196» 

Les  foies  d*£ndros,  de  Carifto  &  du  YqIo  »  antres  Ifles  du  mér 
sne  parafe,  ne  font  pas  fi  bonnes,  &  ne  peuvent  fervir  qu'à  de  la 
tapifTerie  ;  on  croit  que  û  elles  étoient  mieux  préparées ,  on  pour** 
roit  les  4UC ployer  en  étoffes»  en  rubans  &  en  foies  filéçs  pour  I9 
couture. 

On  tire  av£  quantité  de  foie  de  Tlfle  de  Chio  qu'on  peut  em^' 
ployer  en  velours >  en  damas,  &  autres  femblables  étones  :  Tlfle 
en  pourroit  fournir  trente  mille  livres  poids  de  France  ;  mais  laplus 
grande  pastie  fe  confomme  dans  les  manufactures  du  pays. 

L'Ifle  <le  Samos  fournit  auifi  de  très-belles  foies  ;  mais  ce  qu^ 
les  étrangers  en  peuvent  acheter  par  an  ^  ne  va  guère  qu'à  2  J009 
écus.  Voyez  Je  même* 

Soîcs  de  Smime* 

Ceft  dans  cette  ville,  autrefoisTi  fameufe  »  8c  qui  l'eil  encore  par 
fon  grand  commerce,  que  Te  fait  le  principal  négoce  des  foies 
du  I^evant ,  &  particulièrement  de  cellçs  de  Perfe  ;  elles  y  arrivent 
par  caravanes  depuis  le  mois  de  Janvier  jufques  au  mois  de  Sep* 
tembre.  Les  caravanes  de  Janvier  font  chargées  de&.plus  belles 
foie$,  celles  de  Février  &  Mars  n'en  apportent  que  de  médiocres, 
&  les  autres  feulement  des  ardaflîes ,  qui  font  les  plus  groi&ères  d^ 
toutes. 

Toutes  ces  foies  font  tirées  de  diverses  provinces  de  Perfe,  prinr 
cipalement  de  celles  de  Gilan  &  de  Schirvan ,  auflî-bien  que  des 
environs  de  Scbamachi,  grande  ville  fîtuée  près  les  bords  de  lâi 
xner  Cafpienne ,  où  elks  vt  recueillent  en  fi  grande  abondance^ 
qu'un  Auteur  Hollandois  n'a  pas  craint  de  paUer  pour  fabuleux  « 
<]uand  il  a  écrit  que  de  ces  trois  endroits  on  pouvoit  tirer  par  an 
jufques  a  10000  balles  de  foies. 

Ârdeuil,  autrement  Ardehil,  autre  ville  de  Perfe ,  gui  n'eft  pas 
éloignée  de  ces  contrées  fi  propres  à  la  cuhure  des  (oies ,  eft  le 
lieu  où  on  les  met  comme  en  dépôt ,  &d'oi]parteat  les  caravanes 
qmlestranffomntàSmirneyàAl.ep&àConilantinople.       ^ 
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C'eft  de  Smirne  que  les  dtverfes  nattons  de  l'Europe  envoient 
chaque  année  les  enlever  par  un  grand  nombre  ^e  vaifTeaux  ;  &t 
elle  jouira  apparemment  encore  long-tems  de  Ton  privilège. 

A  préfem  les  marchands  Ruf&ens&  Arméniens  font  le  coin* 
merce  des  foies  de  Perfe ,  autant  que  le  déplorable  état  de  la  Per* 
fe,  après  la  mort  du  Schach  Nadir,  le  permet. 

Les  foies  de  Perfe  qui  arrivent  par  les  caravanes  ï  Smime  ,  font 
les  fcherbaffi  »  on  fourbaftis ,  les  legis ,  le$|ardaflîne$  &  les  ardafles. 

Les  deux  premières  fortes  s'achètent  dans  la  province  de  Guî- 
lan,  que  quelques  auteurs  nomment  Inguilan;  il  n*en  vient  par 
an  à  Smime  qu'environ  400  balles  de  vingt  batmans  chacune. 

La  foie  fcherbaffi  qu'on  recueille  dans  la  province  de  Guilan 
en  Perfe  eft  la  plus  recherchée ,  &  elle  y  eft  fort  abondante.  Les  maA 
fes  doivent  en  être  groflfes  &  longues  «  &  la  ligature  fort  petite;  la 
couleur  eft  iaune  &  rarement  blanche;  le  brin  en  eft  fort  délié: 
elle  eft  plus  flexible  &  plus  aifée  à  tirer  que  les  autres  foies.  Les  li- 
gatures en  font  d'une  foie  meilleure  que  celles  des  autres  ,  qui  or* 
dinaîrementfont  de  tihzfffi  qualité»  qu'elles  ne  fervent  à  nen:  elle 
vient  de  Perfe  par  les  caravanes  en  ballots  pefant  11  à  xz  bat* 
Rians  ;  le  batmaneft  un  poids  de  6  ocques,  ce  qui  revient  à  72.  oc- 
ques,  ou  125  liv.  poids  de  marc. 

Avant  les  révolutions  de  Perfe,  on  apportoit,  principalement  à 
Sm.irne ,  une  grande  quantité  dç  foie  par  les  caravanes  \  mais  de  puis 
les  guerres  dont  ce  royaum.e  eft  agité ,  le  commerce  eft  preique 
entièrement  interdit.  Le  prix  ordinaire  de  la  foie  fcherbaffi  étoit 
autrefois  de  50  piaftres  le  barman,  mais  depuis  la  guerre  il  eil 
monté  ^  ^4  &  6^  piaftres  ;  il  y  a  lieu  d'efpérer  que  fi  le  commerce 
de  Perfe  reprenon  fa  première  liberté,  elle  baifferoit  de  nouveau. 
Remarques  fur  ^verfts  branches  de  Commerce  &  de  Navigation^  p. 
ï94,m-8'^.  I7j8, 

Les  foies  le^is  font  les  plus  grofles  qu'on  tire  des  fourbaftîs  ;  el- 
les font  pliées  en  mafte  d'une  aune  ou  environ ,  &  ont  la  tête  liée 
comme  la  fourbaftis.  Le  poil  en  eft  plus  gros  &  moins  luftré.  La 
inaffe  pefe  2  à  j  livres.  Elles  fervent  en  France  pour  la  trame 
des  étoffes  &  rubans  qu'on  vend  à  l'aune.  A  Seydç ,  TripoiJ, 
&c.  on  les  appelle  legts  Bourmes.  Il  y  en  a  de  trois  fortes  ;  fçavoir , 
les  Jegis  Bourmes  qui  font  les  plus  belles^  les  legis  ardaffes  qui  font 
les  plus  gro'ftières,  &  les  legis  ordinaires  qui  font  celles  de  moyen- 
ne qualité.  Les  choufs  de  ces  échçllçs  font^ufti  des  legis  qui  font 
de  qualité  aufli  nette,  &  qui  prennent  aufli  beau  luftre  &  teinture^ 
^ue  celles  de  Meffine ,  étant  d'ailleurs  d'auiS  fin  devidage  &  mo^ 
Il  nage. 

La  foie  de  Bourme  eft  de  très-belle  qualité,  mais  inférieure  à 

cellç  de  fçherbîiffi]  le  brin  eo  eft  ^^  m^H  mQm  io\x^icmQm 
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ifténUë  &ne  s'étend  pas  tant.  Cette  foie  eftpreique  corne  blanche; 
Itsmafles  en  font  counes  &  minces»  elle  eu  fans  ligature  Ôc  fans 
fraude.  Depuis  que  la  guerre  de  Perfe  a  ioterdit  le  commerce  de  la 
foie  fcherbaffi,  toutes  les  nations  fe  font  jettées  fur  celle  de.Bour-' 
me,  dont  le  prix  dui6toit.de  lo  piaftres,  eft  augmenté  de  9  piai« 
très  par  tiffé  :  le  tiiTé  eft  un  poids  d'une  ocqiie  Sl  210  drachmes , 
miquel  4M.  vend  la  fOie  de  Bôurme.  Rtmarquts  &c^  p.  196.  . 
'.  La  foie  ardaffine  vient  die'la>  province  de  Gendje  ;  il  y  en  a.4f 
plufieurs  qualités  :  la  première  équivaut  prefque  à  la  Bourme.  La 
plue  grande  partie  de  cette  foie  eft  jaune,  les  mafles  ^n  fontcourtea 
&  minces;  la  ligature >en.eft  or dinairementgcofle  ô^  mfauvaife  ;  ils  la 
compofent  de  toie  très-*bftffe  en  dehprs ,  &  mettent  un  peu  de  bell« 
par-deflus.  Le  brin  en^eft  ](>refque  auffi  fin  que  celui  de  la  Bourme» 
mais  plus  lâche  &  extrêmement  lutfant  £Ue  vient  parJescaraya* 
nés 9  en  ballo>  à  peu  près  dfeJa  même  grofieur  que  ceux  de  la  fcher* 
l>affi;  fon  prix étoit  autrefois  de  35  à  40  piaftres,  &  aujourd'hui 
de  50  à  55. 

V^Aund  ou  ardaflis  vient  de  la  méipe  province  que  TardaiS* 
ne 4  mais  elle  eft  extrémeitient  inférieure»  chargée  d'une  ligaturet 
qui  n'eft  abfolument  bonne  à  rien  9  &  en  général  elle  eft  peu  re-. 
cherchée^  parce  qu'outre  fa  mauvaife  qualité ,  elle  eft  encorq 
fraudée  ;  on  trouve  quelquefois  de  Tétoupe  de  foie  dans  le  fon^ 
des  maftes.  On  la  vendoit  autrefob  de  20  à-a^  piaftresj  &  àpré^ 
.ièftt  de  50  à  22.  Remarques  9  &c,  p.  195. 
•  Les  plus  fines  deis  (bi^  de  Perfe  &  du  Levant  qui  arrivent  ti| 
France,  font  propres  pour  les  ouvrages  de  Tours  &  de  quelques  fa^ 
Imques  de  Paris.  Le4|>b>s  gicoifières  s'apprêtent  pour  la  couture, 
&  potir  fervir  aux  fils  d'or  &  d'argent. 

.  Les  Anglois  &  les  régifteurs  des  François  font  ceux  qui  ache-^ 
teàt  le  plus  de  foie.  Il  en  paffe  fort  peu  en  Hoil^de  ,  point  à  Ve« 
oifi»,  &  rarement  à  Livoume. 

Lès  François  achètent  toutes  fortes  de  foie ,  mais  ils  préfèrent  1^ 
icherbaffi ,  &  à  fon  défaut»  rardai}ine  ;  &  depuis  qu'ils  ne  peuvent 
plus  avoir  ni  de  1  xme,  ni  de  l'autre ,  ils  achètent  de  celle  de  Bour-^ 
tne  »  qui  »  à  ce  qu'on  dit ,  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  foie  d'Ef- 
pagne.  Ils  ne  cherchent  pasle  brin  u  délié,  &  ils  veulent  qu'il  y  ait 
un  peu  de  co'nfiftance. 

Les  Anglois  n'achètent  que  de  la  fcherbaffi  &  de  la'BQurme  (oL 
Ils  ne  veirient  point  d'ardaffine ,  ils  veulent  le  brin  le  plus  délié 
qu'il  eft  poffible  de  trouver;  &  quand  les  caravanes  de  rerfe  arri-^ 
voient,  ils  alloient  vifiter Jes foies,  les  diftinguoient  en  3  claiTesi 

(  tf  )  Voyez  les  Confidér.fir  U  C9nm.it  U  Qr.  fireu  par  /.  Gic ,  iorta* 
fb.  30,  p.  126, 175p. 
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êc  n'en  prenoient  ôrdinûreiiiem  que  de  la  preiniine,  6c  daiis 
preflans  Defoim  de  la  féconde  ;  mais  depuis  quelque  tems  ks 
diands.Perfans  ne  leur  ont  plus  pemiis  oe  Ëûre  ce  cerniflage  n 
l^chit. 

'  Quand  on  a  6k  rathat  de  la  foie,  avant  de  Tenrover  «n  Euio* 
pe  9'Ott  la  6it  cernir&  ftparer  en  i».  i«.  &  3«.  On  ait  ordimim  i 
nient  ce  cerniflage  dani  des  magaitns'  dom  le  jobr  eftttMévé^ 
i^s  que  le  foleil  y  donne ,  parce  qné  le  foleU  trompe ,  tant  p€»iir 
ht  finefledubrin,  que  pour  le  luifant.  U  ne'fiQt  p4b  que  le  cemff» 
ftur  fixe  beaucoup  la  niafle,  parce  que  fa  Tiieïe  tïotiAeyàc.  petit 
lefcomper.  Quand  le  eerniibgeeft  fait,  on  compoft  chaque  àatte 
éés  trois  qualités ,  au  prorata  de  ce  qil'em 'ont  rends;  la  ptmbaflb 
lettde  couvemiredansfembslUage:  onTenveloppe  d'abord  de  p»» 
pier  bleu»  énftite  d*une  toile  de  coton  blàitchei  q«W  fem  faten 
avec  une  corde  9^:  finalement  on  coud  une^rpillière  fur  ie  tonti 

'  '  La  foie  fcherbaffi  qui  vient  peur  caravane ,  fe  vend  i|aelduêfoià 
nq  comptant ,  mais  le  plus  fouvent  en  troc  i  parce  que  les  Peiiàns 
Ile  l'apportent  que  pdur  rappomt  des  marcniifldiles  de  retoar, 
ééfîis  aiment  autant  recevoir  tout  de  fuite  en  troc  de  leur  foie ,  qae 
ce*  prendre  du  comptant  pour  Templovei-  nn  moment  âprèsa 

Î^uarit  à  celle  de  Bourme ,  cetiz  qui  racnetèot  ou  la  font  adieter 
ani;  le  pays  même  >  la  paient  comptant.  ^ 

'  Qtiam  aux  foies  àe  fiourme »  celles  qu'ony  recueille  (e  vendent 
au  marché  certains  jours  de  lia  femaine  ,'6c  yïoirit  délivrées  au  plus 
offrant  &  dernier énch^riflëur;  quelques  Jmi&, Grecs»  Ahnénieni 
fe  tranibortent  àBourme ,  ouy  envoient  lears&âears  pourynché^ 
terles  foies  ;  il  y  en  a  parmi  eux  qui  ont  dies  traités  en  troc  par  an^ 
ticipation  avec  les  négocians  frants  ;  érdînairement  cts  traînés  pof^ 
ftîit  la  datife ,  que  le  négociant  pourra  rèfufer  là  foie  »  fi  ie  prix 
toopé  lors  de  la  récolte  »  ne  Itii  convient  pas  >  ôl  qu'en  ce  cas  fa-» 
cheteur  des  draps  ou  autres  marchanilifes  d'eiitrée,  on  autrement 
Ait ,  le  troqueur  en  paiera  W  prix  aux  termes  &  condhioiK  ili)>a- 
lées.  II  ne  paroit  rien  dans  ces  fortes  de  traités  qui  foit  contraire 
aux  intérêts  du  commerce  ;  c'eft  dans  de  pareils  marchés  que  le 
négociant  adroit  tire  avantage  defon  indmrie.  Rtmarques  furi^ 
ve^  tranches  de  Commerce ,  in- 8^.  p.  196  ,  iJS^* 

,  l^es  foies  legis  &  fcherbaffi,  dont  il  eft  parlé  ci»deflus,  font 
(ûomprîfes  fous  le  nom  deToies' de  t* urdtiie  ;  elles  ne  coAtent  pas  fur 
lés  heux  plus  de  9  6ii  to  fthil.  fterl.  la  grande  livre»  mais  il  fauk 
là  thmfporter  parterre  près  de  cent  milles  :  elle  paffe  par^une  infi^ 
trité  de  mains  avant  de  parvenir  jufqu^  ^lôti»,  enferre  qu'elle  re<^ 
vient  à  Alep ,  à  19  ou  20  fchel.  (lerL  iinvant  les  Confié  Jur  U  Coêh 
msr€é  ii  ta  GnBreHigaài  dk^'^Q^    : 
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Soles  i€  la  Chine ,  du  Japon  &  des  ïndesl 

Plnfieurs  provinces,  de  la  Chine  font  fi  propres  pour  les  inii« 
liers,  &  leur  climat  eft  û  conforme  \  (a  nature  des  vers  a  foie» 

âu'il  eft  prêfque  incroyable  combien  U  s*y  cultive  de  ce^  arbres, 
c  combien  il.  s'y  recueille  de  foie.'        *  ,   .    .  ./ 

La  feule  Province  de  Xchekiàin  <^u  Çheklan ,  poorroU  tû  îpvai* 
nir  à  toute  la  CHiiie»  &  même  a^une  grande'p'artî'e  cfé l'Europe» 
Les  foies  dé"  cette  prpyînçe  fom  eftjmé^es  l^splusb^J|.çs»  auoi<}tie 
Nanquin  &  Canton  en  produifent  iiuHi  d'exçeUèin^.  CeA  die  ces 

Î*>rovinces  qu'on  fait  i^i  yéteméns  pour  la  famille  lypyâie  â^  pour 
es Gran4s  du  royaume*  •>•...    i  • 

Le  commerce  des  foies  eft  un*  des  plus  grands  qui  fe  falTe  à  U 
Chine,  &  y  occupe  un  fort' grand  nombre  d'^ouvtiér's.  Xes  mar* 
chânds  cTEurqpe  qui  le  fçnt,  Sc^ur^tout  de  celles  qui  font  oui 
▼rées ,  doivent  prendre  ga^de  ^  l^Ur' filage  :  car  bien  ^n'à  la  vue 
fy,  au  toucher  les  foies  qe  l|a  Chine  ^aroHI^ent  fôuvent  pfus  Ijtellei 
quç  ies  organÇns  de' Saiotç-t^uçie  où  dé  Etergamé»  elles  font 
pour  rorâinair^.€run  fi  niàûyais  ^id^^ge  ^  6^  le  d^^cbet  en  eft  1^ 
coniidërable^  queies  iabriquai^s  de  France.  &  ûir-tôu^  de  Paris. 
fn  font  entièrement  dégoûtés. 

Outre  la. foie  prdi'naire  qu'on  tir^e  de  la  Ç]^iné».U  y  en  a  un^ 
autre  forte  qui  ne  fe  trouve  qûi^,  d^s  les  provinces  de  Canton  ^ 
fnaSs  qui  ne  paj[{e  guère  à.rétraiigér.^  {fi  cohfpm'mant  toute  dans 
le  royaume  oii  elle  eijl'fort  efiimée.  L.e^  vers  qui  la  produifent  font 
fauvages  »  &  ^e  (ont  leurs  cocons  que  dans  les  bois  ^'  d*oi]  il  eft 
difficile ,  8c  peut-être  impoiCble  \  if  les  tranfporter  poiij-  \es  nourr 
fir  dans  les  maifons  où  ils  réuUlroient  mal. 

Cette  foie'eft  grife  &  fans  aucui^  lufb:e  >  &  les  étoffes  <)u*on  ei^ 
fabrique  ne  paroilletit  \  la  vue  que  comme  de  la  toilè  rouiTe  «(fez 
commune,  ou  des  droguets  tort  grpillers.  Ce  qui  leur'dônne  le 
prix  &  qui  les  fait  acKetér  plusc^er  q^ue  les  plus,  beaux  latins  , 
c'eft  qu^elles  durent  très-long-tem^'j  que,  quoique  fortes ,&  ferr 
rées,  elles  ne  fe  coupent  jan^ais  ;  quon  les  lave,  comme  la  toile, 
&  que  l'huile  même,  ne  les  peut  tacher.  Ces  éto^s  fé  i>ommenjt 
hientcheou*  ...... 

.  Le  picol  de  foie  qui  eft  dç  jzy  livres,  poids  de  Hollande,  (p 
vend  ordinairement  à  la  Chine  j^op  piaftres,  Qnlès  djfting'ue  en 
trois  fortes:  la  première,  la  mo'j^éÀiie »  ^  fa  dernière ,' qui ,  fur 
le  pied  de  ia<  livrés,  reviennent'^  fçâvoir^  la  première  forte  à  4 
livres  1 5  ibis  la  livre  ^  la  féconde  »  à  4  liv.  5  fpls  ;  &  la  troifième , 
à  3  liv.  10  fols,  ^ur  ce  pied,,  la^Çoie  de  Kanàuin  aftbrtie  revient 
^  4  francs  la  livre  ,  &  fe  vend  au  moins  7  fraxiçs  au  Japoji  •  ce 
qui  elt  près  de  100  pour  loo  de  pront. 
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Il  eft  important  dans  Tachât  des  foîes  outrées»  anffi-bien  que 
des  étoffes  dé  foie ,  de  tout  acheter  au  poids  y  à  raîfon  de  la  bonté. 

Les  ibies  de  U  Chine  font  très-inférieures  à  celles  de  l'Europe, 
quoique  les  étoffes  de  la  Chine  ont  un  éclat  qui  réfifte  au  lavage 
oc  i  la  teinture.  Le  ver  Chinois  ne  donne  que  de  là  foie  blanche» 
qualité  rare  en  Europe  »  &  qu'on  eûime  la  première.  Mais  oa 
n'eâ  pas  inftruit  des  apprêts  que  les  manufaâuriers  Chinois  don- 
nent a  leurs  foies.  Journal' Je  Commerce ^  p^ge  iix»  Novembte 
,1760. 

Les  habitans  de  la  Chine,  qui  font  au  nombre  de  200  niiIlions« 
ne  font  prefque  entièrement  vêtus  que  de  foie;  ce  qui  démontre, 
i,  n'en  pouvoir  douter,  que  la  foie  eft  plus  abondante  dans  ce 

tays  que  dans  tout  autre  ;  elle  y  eft  en  effet  fi  commune  &  à  fî 
on  marché ,  que  les  jéfuites  nous  affurent  que  cinq  habits  de 
foie  ne  coûtent  pas  davantage  que  cinq  de  laine  en  Europe.  Les 
grandes  richeftes  des  Chinois  prouvent  fufEfamment  les  avanta- 
ges de  la  foie  ;  &  puifqu'elle  y  eùï  û  bon  marché ,  (i  l'on  en 
pouvoit  tirer  de  grandes  quantités,  on  pourroit  en  fabriquer  des 
étoffes  en  Europe  infiniment  à  meilleur  marché,  qu'avec  celle  des 
différens  pays  de  TEurope.  Mais  il  s'agiroit  de  donner  des  ap-> 
prêts  convenables ,  comme  on  a  dît  ci-deffus ,  car  fi  elle  eft  in- 
férieure à  celle  de  l'Europe,  &  que  les  étoffes  de  la  Chineibienf 
cependant  fdrt  belles,  c  eft  une  preuve  qu'il  ne  manque  que  de 
fçavoir  ces  apprêts.  La  foie  de  la  Chine  eft  d'un  excellent  ufage , 
&  ne  coûte  pas  le  tiers  fur  les  lieux,  que  celle  qu'on  acheté  en 
Italie.  Enfin  «  la  foie  de  la  Chine  ne  pourroit  procurer  que  de 
grands  avantages  pour  les  manufaâures  d'étof&s.  Des  perfonnes 
entendues ,  aflurent  qu'à  la  (.  bine  il  n'en  coûtoit  pas  en  tout  plus 
de  5  fchil.  fterl.  pour  la  façon  d'une  livre  de  foie ,  &  c'eft  un 
travail  à  la  portée  de  tout  le  monde,  même  des  femmes  &  des 
«nfansv  Voyez  les  Conjidérations  fur  le  Commerce  de  la  Grande^ 
Bretagne  y  déjà  citées  ci-deffus ,  ch.  30,  p.  Ii6,  &c. 

L'auteur  des  Progrès  fur  le  Commerce ,  in-8**.  1760 ,  paroît 
faire  peu  de  cas  des  foies  de  la  Chine.  Ces  foîes  ouvrées ,  dit-il, 
peuvent  paroitre  très-belles  à  la  vue  &  au  toucher  ;  mais  elles 
font  pour  l'ordinaire  d'un  fi  mauvais- dévidage,  &  ledéchet  en  eft 
fi  confidérahle  ,  qu'on  leur  préférera  toujours  les  organfins  d'Iu<^ 
lie  &  de  Sicile.  L'auteur  les  met  même  au  deffous  de  celles  du 
Lev^t  ;  fur  quoi  il  n'eft  pas  d'acord  avec  D.  Bern.  de  Ulloa  , 
qui  les  met  au  deffus  de  celles  d'Efpagne.  Je  fçais,  dit-il,' que 
les  prétendues  mauvaifes  foies  de  la  Chine  ne  font  pas  des  foies 
de  vers,  mais  d'une  herbe  filée  fi  parfaitement, qu'il  efttrès-diffi* 
cile  de  la  reconnoitre  ;  les  Afiatiques  étant  (i  habites  à  tromper^ 
fuivant  le  témoignage  des  HoUanaois»  que  quand  ils  l'ont  réfohi 
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^n >iê. petit  s*êfi  défendre  endèretnent.  II  eft  donc  vrai,  ajoute 
cet  auteur,  que  la  Chine  &  TAfie  ont  des  foîes  fupéneures  mé* 
Ities  k  celles  d*£rpagne  ;  &  quoiqu'il  arrive  à  quelques-uns  d'ache- 
ter des  fils  d'herbes,  les  prenant  pour  de  la  foie,  ou  fouvent  k' 
defleinde  tromper  >  cela  n'ôte  rien  à  la  bonté  de  la  foie  véritable.' 
Journal  de  Commerce  y  p,  iii«  i7^o. 

Onne  fçauroit  faire  la  gaze ,  le  marli  &  les  dentelles  de  foie , 
qu'avec  la  foie  de  la  Chine  »  nommée  fina  :  car  on  a  éprouvé 
qu'on  ne  fçauroit  en  (aire  avec  les  meilleures  foies  d'Europe  y 
fuîvant  le  Journal  cité  ci-deflus.  ' 

Le  ^apon  tie  fourniroit  guère  moins  de  foies  que  la  Chine,  fi 
les  laponnois ,  nation  fuperbe  &  défiante  jufqu'à  la  cruauté  9 
n'avoient  prefque  interdit  tout  commerce  dans  leurs  liles  auz' 
étrangers ,  fur-*toùt  à  ceux  qui  font  profeffion  du  Chriftianifine.- 
Quelques  relations  affurent  qu'il  ie  fait  dans  toutes  les  Ifles  du 
Japon  jufqu'à  lOooop  picols  de  foie  par  an ,  à  raifon  de  I20  liv«. 
péfantle  picol ,  &  près  de  406000  picols  de  filofelle,  qui  eft  une 
efpèce  de  âeuret  ou  foie  moins  fine  :  mais  bien  loin  que  l'Europe 
profite  d'une  û  grande  quantité  de  foie ,  on  dit  que  les  Hollandoi» 
portent  au  contraire  au  Japon  la  plus  grande  partie  de  celles  qn'ilt 
tirent  de  la  Chine  &  des  Ind^s. 

Les  foies  des  états  du  Grand- Mogol  fè  tirent  prefque  touee» 
de  Cazembazar,  Heu  fitué  affez  avant  dans  les  terres,  d'où  elles 
font  apportées  à  la  mer  par  un  canal  de  1 5  lieues ,  qui  tombe 
dans  le  Gange  ,  fur  lequel ,  après  en  avoir  encore  fait  quinze  au* 
très ,  elles  arrivent  jufqu'à  l'embouchure  de  ce  fameux  fieuve  de 
rindouftan.  » 

Ces  foies  font  de  fix  efpèces  qui  font  de  différentes  qualités , 
&  plus  ou  moins  bonnes ,  fuivant  les  diverfes  faifons  qu'on  les 
fait ,  ou  la  diverfité  des  vers  qui  la  produlfent. 

Ces  foies  font  J'«g]^tte^-^iini/,  la  cheita^bund^  \z  firvaud-hund ^ 
Yafforée  ou  afforée-bundy  ]b.  Jhuk-bund  6c  la  mang-bund  ou  mou- 
èund  :  elles  font  ici  placées  fuivant  leurs  qualités  &  leur  diffcrent 
degré  de  bonté.  Voyez  Fers  à  Soie. 

La  foie  de  Cazembazar  eft  jaunâtre  >  comme  toutes  les  (bie^ 
décrues  qui  viennent  de  la  Perfe  &  de  la  Sicile ,  n'y  en  ayant  de 
blanche  naturellement  que  celle  de  la  Paleftine;.mais  les  Indiens 
la  fçavent  blanchir  avec  une  leffivé  «faite  des  cendres  de  l'arbre 
qu'on  nomme  figuier  iAdam^  &  Itoi  donnent  le  même  blanc 
qu'à  la  foie  de  Syrie.  Cependant,  comme  il  y  a  peu  de  ces  arbres 
'  dans  le  pays ,  &  que  les  habitans  manquent  de  cendres  pour  ce 
blanchiment ,  les  Européens  ne  tirent  pas  une  grande  quantité  de 
ces  foies  blanches ,  &  font  obligés  de  s  accommoder  des  jaunes. 

Cazembazar  peut  fournir  tous  les  ans  jufqu'à  22006  balles  de 
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(•ie,c]i44a»I>aUe{>e(aiitiooUTics.  Ce  fetulaiHalkiidobai, 
fottt  la  plupart  de  ce  commerce ,  s'v  ayant  guère  d'année  <)udsi 
n*en  enlèvent  6000  à  7000  balles,  m  en  enleverotem  même  da« 
ratage  ,  fans  les  marchands  de  Tartarie  &  des  états  du  Mogol 
qui  s'y  oppofent»  &  qui  reolentau  moins  partager  ce  négoce 
avec  eux.  ^ 

.  B  ne  pafle  guère  de  cette  foie  en  Europe  «  comme  osi  fa  dit 
^  parlant  des  foies  du  Japon  »  les  HoUandois  les  portant  ftt£% 
one  toutes»  &  les  dttogeant  contre  de  riches  marchandises , fWi- 
ticunèrement  contte  de  Tareent  en  barres:  &  du  cuîrre. 
-  I^  foiè'de  Bengak  eft  très-inftrieure  en  qualité àcelle  de  Tur- 
quie» elle  ne  reçoit  pas  un  atii&  beau  Inifae,  ôcne  isût  pas  la  moî*' 
tié  du  fiitvice  de  l'antre  ;  elle  ne  vaiit  rien  non  plus  pour  être  tor* 
due,  de  forte  qu'on  eft  réduit  à  (ê  feivir  -pour  les  chaînes  dee  éto£> 
feft  de^  foies  de  celle  d'Italie^  ConfiJ.  fur  U  C9m.ee  U  Gr.  Bftu 
cbiVK  30. 

'  Lesmâfi^  font  fort  communs  dans  U  Géorgie,  &  on  fe  flatte 
en  An^terre  d'y  pouvoir  élever  des  vers  à  foie*  Deux  ou  trois 
Fiémoniols  ont  été  envoyés  dans  ce  paysr4à  ponr  montrer  ans 
babitans  à  gouverner  le  ver  à  fçie^  Us  font  en  effet  parvenus  à 
avoir  de  la  foie  parfîiite  ^  mais  en  il  petite  quandté,  que  le  pro«» 
dnîi  n'en  fuérite  aucune  attentiônL  U  eft  diiBale  que  cette  récohe 
devienne  abondante ,  tant  que  la  colonie  ne  ièr^  pas  plus  non»* 
bieufe,  fuiv^nt  l'/fi/?..  £•  Cùmm^  drs  Colonies  Attf^lMfts^  ia-ia  ,  p» 
3aa  V  1756.  Les  gouverneurs  de  la  Virginie  ont  voulu  plufieuis 
fois  encourager  les  colons  à  élever  des  vers  à  foie,  mais  quels 
qu'aient  été  leurs  efforts ,  ils  n'ont  pu  établir  folidemept  cette  cul* 
fu^e ,  les  Virginiens  fe  bornant  è  la  culture  du  tabac, de  même 
que  dans  le  Nfyrland.  A  l'yard  de  la  Caroline,  quelques  familles 
s*y  font  adonnées  à  élever  des  vers  à  foie^  \a&  profits  qui  ont  été 
Auu  dans  cette  partie  économique,  n'ont  pas  )ufq«lci  ioivité  le 
plus  grand  nomore  à  les  imiter.  Il  y  en  a  pourtant  qui  ont  eu  jufr 
qu'à  40  à  50  livres  fterlings  de  la  récolte  ae  leurs  foies,  £ins  i{^ 
leurs  autres  travaux  en  aient  fouifeit ,  parce  qu'on  occupe  au 
gouvernement  des  vers,  les  Négrillons  &  Négrites,qui  feroient  in- 
capables défaire  (ien  de  plus  profitable.  Cette  foie  s'emi^oiedans 
le  pays  avec  de  ù  laine.  On  en  fiiît  des  droguets. 
•  A  l'article  du  ver  à  fgîe,  nous  établirons  les  prérogadves  des 
pays  froids  fur  les  pays  chauds ,  pour  les  élever  ^.en  avoir  de  la 
ioie,  outre  ce  que  nous  en  avons  dit  \  l'article  des  Mûmn  àUncs» 
M.  de  Vaucanfon,  dans  fa  Dtfcriptwn  iun  nouveau  Tour  âfiUr 
'Ja  So'u^  lu, à  l'académie  royale  des  fciences,  la  11  Novembre. 
X749 ,  obferve  qu'on  s'eft  inutilement  efforcé  jufqu'ici  en  France, 
tde  perfuader  à  ceux  qui  font  tirer  de  la  ÙM^  qu'il  failoit  tirer  fé: 
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|>areinent  chaque  qualité  de  cocons.  Lei  abus  que  produit  I  magç 
contraire',  font  fenfibles.  Les  cocons  fatînés  n*ont  point  du  tout 
de  erain  ,  &  les  doubles 5  c'eft-à-dire ,  ceux  où, deux  vers  fe  foi^ 
enfermés  enfemble,  ne  donnent  qu*une  foie  très-miauvaife  dont 
on  ne  peut  fe  fervîrpouf  les  étoffes.  En  fe  contentant^  comme  09 
fa\t^  de  féparer  des  nns  &  des  demi-fins  »  les  doubles  &  les  fati;> 
nés,  &  en  mettant  ceux  des  deux  prè<nière$  efpèces  indifiinÔ^* 
snent  dans  la  même  baiTine»  on  gâte  les  beaux  par  le  mélangé 
des  inférieurs.  DailTeurs ,  ceux-ci  n'en  font  pas  mieux  tires ,  parce 
que  chaque  qualité  de  cocons  exigeant  une  eau  à  un  degré  de  <;ha- 
leur  convenable  pour  les  cocons  nns,  elle  fe  trouve  trop  chaude 

f)our  les  demi- fins,  qu'elle  fait  monter  en  bourre;  &  (\  Ton  veiit 
es  purger  comme  il  convient ,  on  perd  la  plus  belle  foie  qui  s'en- 
lève des  cocons  fins  ;  fi ,  d'un  autre  côté ,  on  tient  Teau  dans  un  d^ 
gré  de  chaleur  plus  modéré ,  la  foie  des  cocons  fins  ne  fe  détache 
{>)us  que  très- difficilement ,  â£  cela  produit  un  déchet  confidérablè* 

M,  de  Vaucanfon  a  cru  que  le  meilleur  moyen  de  fuppléerà 
l'ignorance  &  à  la  négligence  des  perfonnes  employées  à  tirer  ^ 
)a  foie,  étoit  dé  corriger  &  de  perieâionner  le  tour  dont  elles  , 
fe  fervent  pour  leur  opération. 

Ce  tour  eïl'  formé  pour  un  bâtis  de  bois  qu'on  nomme  le  banc. 
Sa  longueur  éft  de  4  ou  5  pieds,  fuç  deux  &  demi  de  large. 
Il  a  deux  pieds  de  hauteur  {ur  le  devant ,  6c  trois  pieds  &'  denii 
jfur  le  derrière  ;  fur  une  traverfe  de  devant,  il  y  a  deux  filières  de 
Ter ,  environ  à  iix  pouces  de  dlftance  Tune  de  l'autre ,  &  fur  le 
derrière  eJl  un  dévidoir  de  2  pieds  de  diamètre  pour  recevoir  la 
Toie  :  ce  dévidoir  efl  mobile  fur  les  deux  extrémités  de  fon  axe  , 

§ar  le  moyen  d'une  manivelle.  Au  devant  du  tour  tÇt  une  bàfiine 
e  forme  ovale,  remplie  d'eau,  &  pofée  fur  un  fourneau.  Lorfqde 
la  foie.eft  purgée*,  c'eft-4-dire ,  lorfque  tous  les  brins  viemiehc 
lien ne.t&,  on  prend 4 ,  5 ,  6 ,  &  quelquefois,  fuivant  la  groneur 
*de  la  fbiè  qu'on  veut  faire ,  12  &  15  de  ces  brins,  6n  le^  paiTe 
dans  lo  pfsnt  trou  d'une  dès  filières  :  on  en  pafle  le  même  noni- 
bi;e,dans  lé  trou  de  la  fécond^»  &  tous  ces  bnns  ,  au  fortir  des 
deu3(  filières ,  ne  forment  plus  que  deux  fils  de  foie.  Alors  oïl  prend 
ces  deux  fils ,  pour  les  attacher  fur  le  dévidoir,  qu'on  fait'tourner 
'd'une  très-gr$inde  vîtefle  parle  fecours  de  la  manivelle. 

Ces  deux  fils  de  foie  viennent  s'y  coucher  &  y  former  deux 
jécheVeaux  féparés,  à  la  faveur  d'un  guide  poiir^chaque  fil.  On 
pomxsït  guide  ^  U9  petit  fil  de  fer,  de  quatre  pouces  dé  longueur  , 
dont  une  extrémité  eft  plantée  perpendiculairement  dans  upe  jè- 
^gle  de  bols^'fiç  l'autre  efl  recourbée  en  forme  d'anneau  y  dans  le- 
^quel  bp'p^flele  fil  de  fore.  La  r'ègle  qui  porte  ces  guides ,  placés 
\  fix'pouces'  de  dîftâncel'iîn'de  lautfe  j  le  ihéùt  lio'ritofiùdêmefic 
iL  parallèlemeitt  à  l'axe  du  dévidoir^ 
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Afin  qoe  chaque  fil  de  foie  n'arrivât  pas  for  te  deTÎdotr  iàitl 
{aire  corps,  c'efi- à-dire ,  fans  que  les  brins ,  dont  il  eft  compoie  ^ 
fiiflent  liés  les  uns  avec  Jes  autres ,  on  avoit  imaginé  d'abord  de 
faire  pafler  chaque  fil  au  fortir  des  filières  fur  la  circonférence  de 
deux  cylindres.  La  preffion  faite  par  ce  iBoyeD ,  n'étant  pas  aflez 
forte  pour  exprimer  Thumidité  de  la  foie ,  &  donnant  aux  fils  une 
forme  plate,  les  Italiens  fupprimèrent  ces  cylindres ,  qui  écoient 
de  (impies  bobines  pafliées  fur  une  broche  de  fer^  &  ils  prirent 
le  parti  de  croifer,  au  fonir  des  filières,  les  deux  fils  de  foie  l'oit 
fur  l'autre,  un  certain  nombre  de  fois. 

Ce  ne  fut  pas  le  feul  changement  dont  s^avifèrent  en  partica* 
lier  les  Piémontois  ,  que  jufqu*i  préfent  nous  avons  dû  regarder 
comme  la  nation  la  plus  expérimentée  dans  l'art  de  tirer  la  foie. 
Les  guides  qui  condutfent  le  fil  de  foie  fur  le  dévidoir,  recevoient 
leur  mouvement  par  une  poulie  dont  l*axe  étoit  fixé  fur  une  tra- 
verfe  du  tour,  &  cette  poulie  étoit  mue  par  une  corde  (ans  6n^ 

3ui  partoit  d'une  autre  poulie  fixée  fur  l'un  des  bouts  de  Taxe  dn 
evidoir ,  d*oîi  elle  tiroit  fon  mouvement.  Ce  mouvement,  qui 
doit  être ,  avec  chaque  révolution  du  dévidoir ,  en  telle  propor- 
tion» aueles  fils  de  foie  changent  conrinuellement  de  place,  éc  ne 
le  poient  pas  les  uns  fur  les  autres ,  étant  toujours  déran^  par 
les  variations  de  la  corde  fans  fin ,  les  Piémontois  ont  prohibé  ce 
.•mouvement  à  cordes ,  &  y  ont  fubftitué  quatre  roues  en  engre- 
nage d'un  nombre  de  dents  déterminé ,  pour  que  la  proportion  dâ 
mouvement  des  guides  fut  toujours  conftante  avec  la  révolution 
du  dévidoir ,  &  cette  proportion  eft  de  25  à  35.  Ils  ont  auffi  aug- 
menté la  diftancc  des  guides  au  dévidoir ,  &  l'ont  fixée  à  3  pieds, 
a  pouces  de  notre  meiure ,  afin  que  les  particules  d'eau ,  dont  les 
fils  de  foie  font  chargés ,  euffentle  tenu  d'être  fi-appés  par  l'air,  & 
.  de  s'évaporer  davantage. 

Quoique  ce  tour,  dit  à  la  croifade ,  inventé  par  lesftémontoîs, 
ait  paflé  jufqu'icî  pour  le  meilleur  ,  M.  de  Vaucanfon  l'a  trouvé 
encore  fufceptible  d'être  Amplifié  &  perfeôîonné* 

Comme  les  quatre  roues ,  par  lefquelles  dans  ce  tour  les  gd« 
des  reçoivent  leur  mouvement  »  font  faites  de  bois ,  elles  font  fin 

I'ettes  à  plufieurs  inconvéniens  ;  fes  dents  s'ufent  &  fe  caifent. 
Jsjhre  qui  communique  aux  guides  le  mouvement  du  dévidoir, 
&  qui  en  aui&  de  bois ,  fe  tourmente  extrêmement  à  caûfe  de  ùk 
longueur.  Par  ces  raifons,  il  faut  toujours  avoir  un  double  de  tou- 
tes ces  pièces,  pour  en  changea  au  premier  accident:  cela  occa* 
'  fionne  un  plus  grand  entretien ,  par  conféquent  plus  de  dépeafe. 
M.  Vaucanfon  remet  en  ufage  la  corde  fans  fin,  en  rendant  mo- 
bile la  traverfe  qui  porte  la  poulie'des  guides;  &  à  la  faveur  d'un 
poids  de  4  à  5  llv.  qui  tire  d'Une  force  confiante  cette  traytrC^ 
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dtt  c&ti  oppoft  à  h  corde  faos  fin ,  la  poulie ,  ainfi  que  la  trareric 
&  le  poids,  obéiflent  toujours  aux  moindres  variations  de  la  cor- 
de. Delà  s'enfuit  un  mouvemenf  toujours  régulier  pour  les- gui-* 
des»  qu'on  proportionne  avec  celui  du  dévidoir,  par  la  différence 
des  diamètres  des  deux  poulies.  Selon  notre  académicien ,  la  pro* 
.portion  de  vingt-deux  parties  &  demie  pour  la^poulie  du  devi-^ 
doir,  &  de  trente- cinq  pour  la  poulie  des  guides ,  eft  de  beau- 
.coup  pins  avantageufe  que  celle  affignée  par  les  Piémontois. 

..  Soit  de  Porc  ou  Soie  de  Sanglier,  Ceû  ]e  grand  poil  qui  fe  troa» 

Te  deflus  le  dos  de  ces  fortes  d'animaux.  Voyez  Porc  ql  Sanglier. 

La  foie  de  porc  fe  tire  de  divers  endroits  de  France ,  &  s'em- 

Ïloîe  à  plufieurs  nfages  ,  mais  particulièrement  pour  faire  des 
roiTes  à  peignes,  des  vergettes  »  des  décrotoires  âc  des  goupil- 
lons ,  tant  pour  jetter  de  Teau  bénite ,  que  pour  nettoyer  les  pots 
oii  la  main  ne^  peut  entrer.  Elle  s'envoie  pour  l'orcunaire  dans 
des  tonneaux  ou  {utailles  par  paquets  de  dinerentes  grofleurs ,  qui 
ie  vendent  au  poids. 

'  '    La  foie  de  langlier  eft  beaucoup  plus  forte  que  cdle  de  porc» 

.  auffi  efi-elle  bien  plus  chère  &  plus  eftimée  :  elle  i^rt  aux  cor- 
donniers, favetiers,  boureliers»  felliers,  &€.  à  mettre  en  guide 
d'aiguille  au  bout  du  fil  dont  ils  fe  fervent  pour  coudre  avec  une 

•  «lène  »  le&tï  diff<f rens  ouvrages.  On  en  fait  auffi  des  décrotoires  ' 
qu'on  veut  qui  foient  rudes ,  foit  pour,  firotter  les  planches ,  font 
pour  4éçroter  les  fouliers. 

Il  s'en  tire  beaucoup  de  Mofcovie  &  de  Lithuanie  par  la  voie 
de  Hambourg  &  de  Hollande  »  ou  de  Dantzick ,  d'où  elle  eft  en- 
voyée par  petits  paquets  liés  par  le  milieu,  dans  des  bottes  de  fa- 
pin  ,  longues  d'environ  un  pied ,  &  larges  de  deux  ou  trois  doigts 

'  qifon  nommé  eaijfes.  Elle  fé-vend  pour  l'ordinaire  au  poids. 

SPALT,  en ptntftt  Spatk Spar^  Pierre  blanche,  éc»Ueufe  & 
luifante,. qu'on  emploie  affez:  fouvent  pourûcUiter  la  fonte  des 
tnéuux.  Cette  pierre  s'apporte  quelquefois  du  Levant,  mais  elle 
Tient  plus  communément  d'Angleterre  &  d* Allemagne.  Le  bon 
fpalt  doit  être  en  longues  écailles,  tendre  &  fiicile  a  être  réduit 
en  poudra  Le  fpalt  d  Angletecie  efl  prefque  toujours  très-dur.. 

Le  fpaft  eft  Une  pierre  qui  tient  le  milieu  entre  la  pierre  à  chaos 
&  le  caillou  ;  d'où  il  arrive  qu'il  ne  fe  calcine  pas  fi  bien  que  la 
'  pierre  à  chauX  i  il  ne*  perd  que  fa  Haifon  au  feu  ;  néanmoins  il  par- 
ticipe plus  de  la  nature  d^e  la  pierre  calcaire  que  de  celle  du  catt* 
ItHi.  Le  fpali  miroité,  c'eft^à-dinsy  qui  fe  partage  en  feuillets  loi* 
fans ,  eft  auffi  de  cette  efpèce.  L'argent  fe  trouve  fur-tout  dans  le 
ipalt.  Introâ*àla  MinéraL  pas  H^nckèl,  1. 1,  p^  66  &  83 ,  17^6. 

3IV^aUerii«s  dit  quf  le  f|uilt  varie  quant  à  fit  dureté;  qu'il  y  ea 
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a  qm  font  fi  '|>cu  coinpââes  ',  (pafW  eft  facile  et  les  ^crtfèr  entre 
les  doigts  i  il  s'en  trouve  d'autres  qui  ont  la  dureté  de  la  fNene  « 
faill;  aautre^  enfin  ont  une  durtMé  moyenne.  11  produit  les  mé^ 
mes  phénomènes  que  la  pierre  caiicaîre.  Ceft  une  des  pierres  la 
•pliif  pefantes. 

^  On  tfowre  du  fpftlt  femlleté  dans  les  mines  de  KoiTgibere  ca 
Norwège  ;  fouvent  des  morceaut  de  la  mine  d'argeht  vitreufe  lui 
font  attachés  extérienreoient.  Il  y  a  une  autre  efpèce  de  fp^  k 
feuillets. minces  dans  les  mines  du  Hartt.  Le  fpalt  graineté  oii  fr 
fclonneux  blanc  ,j^  Se  rouge  «  4e  trouve  dans  les  mines  de  fer  dé 
2Bmi|;nifvor  «n  âiède.  Le  fflkit  tranfparent  blanc  fe  trouve  ea 
Ruflie,  dans  l'Ule  des  Ours  près  d'Archangel. 
.  Il  y. a- du  fpalt  crydallifé  en -groupes.  On  en  trouve  n  Rote»- 
ilal.en.Ddécarlie  ;  à  Oanntfmore  en  l/pland.  Le  fpalt  vitren 
Uanc  Te  trouve  près  d'Upfiœ  dans  la  nouvelle  miife  de  cmvre  , 
'J&ç,  près  de^  Stripofen ,  dans  k  province,  de  Norberg  ;  &l  du  verdl- 
tre ,  près  de  Salberg.  ^ 

«  Plus  le  fpalt  eft  tendre  »  plus  les  tnlnenrs  ont  d'efpéràoce  de 
^roover  dons  ion  voifinage,  des  minéraux  précieux.  Voyez  M* 
^lérafogie  àt  Wailerius,  tom.  I,  p.  m  à  123. 

*    SPARAGOIÏ.  Étoffe  de  tône  très-mauvaife ,  qin  fe  &btîqne 
«es  Afigleten^ef  où  elle  fe  confomme  prefque  toute;  Les  Anglob 
en^  envoient  néanmoins  quelques-unes  en  Eipagne ,  mais  ces  tft. 
trois  ne'pafiént  guère  8*ou  iooôo  lir.  par  ann&. 

1    SPÀTtt  Voyez  SpÀ. 
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SPL^UTER,  ou  SfUuper^  (èlon  les  Hollandois.  £^e  Jle 
métal  blanc  &  dur,  qui  n'efl  connu  en  Europe ,  qub  depuis  qne  les 
jfioUandoi&l  y  ont  apporté  des  Indes.  Quelques-uns  ne  lemettent 
^qu'au  rang  des  deiÂi^méiaux  ;  parce  qne,  quoiqu'il  rongifiè  avant 
.x]ue  de.fe  fondce ,  de  même  qpe  l'aident:,  le  cuivre  &  les  ancres 
.  vrais  métaux  qui  foutiennent  le  feu ,  U  n'eft  nullement  dnftile ,  ne 
g  pouvant  fouffrir  le  marteau  à  caufe  de  fon  aigreur  qui  le  rend  caA 
lant  ^enforte  qu'il  nepent  être  employé  tout  au  plus  que  dansks 
xnivrages  de  fome^  Voyez  TmtMàguf, 


!    J' 


"  .  ^PERMA-CETL  Drogue  que  vendent  les  épiciers  ^dont  pn 
!fe  iect  dans  quelqucii  mixnons  inv:entées  pour  emoeilir  ;  on  pour- 
roit  plutôt  dire  ,  pour  gàtc^'le  teim  des  dames.  Voyez  Bateine» 

.     SPICA-NARDI,  oulfimplemeiii  JMûrd^  On  a  donné  le  nfttn 
.à^nard  \  diffirentes. pûmes.  Diofoofîde  fiqp  incntiba  de/deux 
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ibn^s  ie  ûttii  :  ruti  eft  inJi^n ,  Vixittitjynà^,  l\  y  en  ajoute  unf 
troîfi^me;fçavoir,  lé  celtique  y  et  Un>quatrièmé  appelle  nard  dé' 
énoniagnt  &  nardjàttvage ,  qui  éft  de  deux  fortes  -,  fçavoir  ,  Va/a-- 
JTpâ  &  le/Arr.  Voyez  Afarum. 

Le  /z^r^  /;ji&A  o\xfpica^nar<ây  eft  une  racine  chevélUe>oU  plu- 
tôt nri  aflemblage  de  petits  cheveux  embrtitlésj  attachés  à  la  tête. 
âe  la  racine ,  qui  ne  lont  autre  chofe  que  les  filamens  nerteux 
des  femlles  fanées»  delTéchées ,  ramafféés  en  un  petit  paquet,  de 
couleur  de  rouille  de  fer  »oU  d'un  brun  rouflltre ,  d'un  goût  amer  ^ 
Acre  9  aromatique  >  d'une  odeur  agréable ,  &  qUi  approché  de  celle 
dn  fouchet. 

Cette  partie  fitameitieufe  cfe  la  plante  qui  èft  en  ufage ,  n'eft  ni 
un  épi,  ni  une  racine ,  mais  c'eft  la  partie  inférieure  des  tijges,  qtS 
efl  d'abord  gatnie  de  plufieurs  petites  feuilles  dui ,  en  fe  fanant  âc 
éfl  fe  defléchant  tous  tes  ans,  fe  changent  en  des  filets,  n*y  ayant 
^ue  leUrs  fibres  nerveufés  qui  fubfiftent.  Le  nard  a  cependant  mé- 
rité le  nom  d'épi,  à  caufe  de  fa  figure  ;  il  eft  attaché  à  une  racine 
de  la  grolTeur  du  doi^,  laqifelle  eft  fibrèùfé »  ^ixA  roux  foncé  » 
folide  &  caftante.  Parnii  ces  filamens ,  on  trouve  quelquefois  des 
jeuillés  entières ,  blanchâtres  ^  &  de  petites  tiges  creufes ,  cantïe* 
Sées;  &  Ton  voit  quelquefois  far  la  même  rdcme,  plufieurs  petits' 
|>iqùéts  d^'fih'es  chevelues. 

Le  nard  indien  croit  en  gçande  quantité  dans  la  grande  TaVa  ,• 
&  les  habitans  eil  font  beaucoup  d'uTage  dans  leurs  culiines,  pour 
aftaifoilnef  le^  poiflbns  &  les  viandes* 

On  n'en  trouve  préfentement  que  deu^  efpèées  dan$  le^  boiP 
tiques» qui  ne  diffèrent  que  par  la  couleur  &  la  longueur  des  che- 
veux. Car  le  plus  long  eft  plus  roux,  maïs  ils  ont  la  même  odeur. 
Se  les  mêmes  vertus. 

11  faut  choifir  le  nard  qui  eft  récent  t  Quî  à  une  longue  cheve- 
lure ,  qui  a  un  peu  d'odeur  du  fouchet ,  &  un  goût  amer. 

Le  nardrcelttque ,  ^Mitment/mca-galÙca ,  eft  une  racine  fibreur 
4e,  chevelue,  rouflSitfe,  garme  dé  feuilles  ou  de  petites  écaillei 
d'un  verd  jaunâtre,  d'un  goût  acre,  un  peu  amer,  aromatique,^ 
d^une  odeur  forte  &  en  peu  défagréaUe.  Pour  Tufage»  on  doit 
choifir  celle  qui  eft  récente ,  qui  a  une  douce  odeur,  qui  a  beau- 
coup de  pentes  racines^  qui  n'eft  pas  fragile ,  qui  eft  pleine.  Oâ 
en  trouve  encore  aujourd'hui  dans  les  montagnes  des  Alpes  qu^ 
f^parent  l'Allemagne  de  l'Italie,  dans  celles  de  la  Ligurie  &  dq 
Cènes. 

Toute  la  planté  eft  aroraâdque  ,  elle  imite  l'odeur  de  la  racin^ 
de  la  petite  valériane.  Selon  Qufius ,  elle  fleurit  au  mois  d'Août  ^ 

Îrefque  fous  les  neiges,  même  fur  le  (ofCûXMX  des  Alpes  dé  Stirie  : 
»  feuilles  paroiftent  edfiiite  loti^ue  lés  £eur«  comiÂeïicent  k 
Tome  IF^  M 
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tomber  ;  les  habîtans  les  ramaflent  fur  la  fin  du  mois  d'Août  & 
au  commeiicement^de  Septembre  9  lorfque  les  feuilles  commencent 
à  îaunîr  ;  car  alors  fon  odeur'eft  très-agréable  »  au  lieu  qu'elle 
n'en  a  point ,  lotfque  les  feuilles  commencent  à  paroitre  »  &  que 
la  plante  eft  encpre  verte. 

Le  nard  celtique  a  les  mêmes  vertus  que  le  nard  indien  :  on 
remploie  dans  la  thériaque  &  le  mithridat.  Les  marchands  de  Pa- 
ris le  reçoivent  par  la  voie  de  Marfeille  &  de  Rouen.  Il  vient  or- 
dinairement par  oottes. 

Le  nard  de  montagne  qui  vient  de  Dauphiné ,  eft  d*un  gris 
de  fouris  :  fa  racine  eft  de  la  grofTeur  du  bout  du  petit  doigt ,  tour- 
née comme  au  tour  ,  &  garnie  de  petits  filamens»  &  fa  âge  qui 
fort  du  milieu  des  épis  eft  rougeâtre. 

De  ces  trois  fortes  de  nard ,  Hndique  eft  le  plus  eftimé  &  le  plus 
cber  ;  le  celtique  fuit  après  ;  &  pour  celui  de  montagne ,  les  ha- 
biles marchands-droguiftes  &  épiciers  croient  qu'il  faudroit  en 
abandonner  le  commerce,  étant  de  peu  de  vertu  :  les  deux  pre- 
miers doivent  le  choifir  nouveau  &  odorant  autant  qu'il  eft  pot- 
fible. 

Le  nard  de  montagne  ^  les  mêmes  vertus  que  le  celtique,  ce- 
pendant quelques-uns  le  croient  plus  foible.  On  s'en  fert  mo- 
ment dans  les  boutiques*  Matière  médicale  de  Géofioy,  tom.  H, 
pag.  183. 

Outre  répi  du  fpica-nardi,  on  en  vend  auffi  la  femence,  qui 
a  prefque  les  mêmes  vertus  que  l'épi,  &  peut  entrer  dans  les  mê- 
mes compofitions  de  médecine. 

SPODE.  Le  fpode  ou /podium  des  Grecs,  eft  une  cendre  00 

{lutôt  une  fleur  métallique  impure ,  que  l'on  ramaflbit  dans  les 
loudques  où  l'on  faifoit  le  cuivre.  Il  ne  diffère  pas  beaucoup  de 
leur  pompholyx  :  cependant  Pline  en  établit  plufieurs  genres;  fça- 
voir.  Je  fpode  de  cuivre^  qui  eft  plus  excellent;  celui  d'argem, 
qu'il  dit  qu'on  sippéile  lauriofis  ^  duLaurion,  montagne  d'Artigue, 
ôh  il  y  avoit  des  mines  d'argent  ;  le  (pode  d'or  que  l'on  reti* 
Toit  en  purifiant  l'or  ;  &  celui  âé  plomb  que  Diofcoride  recom- 
mande après  celui  de  cuivre.  Le  fpode  des  Grecs  étoit  nuifible 
intérieurement  :  c'eft  pourquoi  on  ne  l'employoit  qu'à  reztérieur. 
Les  Arabes ,  outre  ces  fortes  de  fpodes  métalÛques ,  abufant 
du  mot  de /pode ,  qui  fignifie  de  la  cendre ,  en  ont  établi  ou  fubf- 
titué  d'autres  ;  fçavoir,  les*cendres  des  plantes  ou  de  quelques  ani- 
maux :  c'eft  ce  que  tes  Grecs  ont  appelle  anù'^/podes,  Diofcoride 
en  rapporte  quelques-uns  ;  comme  les  feuilles ,  les  fleurs  &  les 
bayes  vertes  de  myrthe  calcinées  &  lavées ,  les  feuilles  d'olivier 
fauvage  ^  la  colle  de  taureau,  plaine  grafleSc  rude^  mêlée  avec 
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de  la  poix'ôu'du  miel  9  &  brûlée.  9  &  d'autres  de  cette  hatufe* 

Avicemie  défigoe  par  |e  nom  de  tabaxir,  la  cendre  de  ractnesl^ 
de  cannes  brûlées  :  les  interprètes  ont  rendu  ce  mot  par  celui  de* 
fpode.  Mais  nous  croyons  que  ce  fpode ,  que  Ton  ne  nous  appor-^ 
toit  qu*en  petite  quantité  des  pays  orientaux  ,  étoit  une  ^fpècei 
d%  fucre  encore  impur  &  non  raffiné  9  comme  l*a  prouvé  Saumaife^ 
dans  fon  Traité  du  Sucre,  C'ed  pourquoi  il  n'eft  pas  (urprenan( 

3  ne  les  Arabes»  &  ceux  .qui  les  ont  fui  vis,  aient  donné  tant» 
'éloges  à  ce  fpode  pris  intérieurement.  Car  les  Arabes  a  voient* 
été  trompés  par  la  couleur  de  cendre 9  &  par  le  rapport  des  mar* 
chands  qui  difoient  que  cette  poudre  de  couleur  de  cendre 'avoit- 
été  tirée  des  rofeaux  ;  c'eft  ce  qui  a  fait  qu'ils  ont  cru  que  c'étoit 
véritablement  de  la  cendre  de  rofeaux. 

Les  modernes  font  leur  fpode  d^ivoire  brûlé  &  calciné  en  blan-^ 
cheur.  Il  faut  le  choifir  en  belles  écailles»  blanc  deiTus  &  dedans  » 
pefant ,  facile  à  caiTer  9  &  s'il  fe  peut  9  fans  menu  ôc  fans  ordu^n 
res.  On  peut  le  contrefaire  avec  des  os  de  bœuf  ou  de  chien;  mais» 
il  n'eft  de  nulle  valeur. 

SPREYEN.  Mot  hollandoîs  qui  iignîfîe  de  grandes  couverture» 
de  lit  d'indienne  9  à  gra/ides  fleurs  colorées  »  que  l'on  fait  dans  1er 
Indes  9  chacune  d'une  feule  pièce  de  toile  de  coton ,  avec  des  gran«< 
des  bordures  très -régulières.  Ces  belles  pièces  fabriquées  de  dif-^ 
ftrentes  grandeurs  9  fervent,  toutes  Amples  qu'elles  font 9  àcou-c 
vrir  des  beaux  lits  de  parade  de  la  même  manière  que  fervent  lesf 
courtes-pointes.  Les  plus  belles  fpreyes ,  ou  fpreyen  ,  fe  font 
de  la  c6te  de  Coromandef.  Elles  y  coûtent  depuis  cinquante  juff 

2u'à  cent  liv.  de  France  la  pièce ,  félon  leur  grandeur  6c  leur  finei^ 
r.  Les  Hollandois  en  font  un  grand  ufage.  Ils  difent  Sprty  au  fin*, 
gulier.  M.  Garcin.  r 

*  SQUINE»  ESQUINË9  ou  fuivant  l'ufage  tout  nouveau  qui  prend" 
le  defrus9  Chine,  C'eft  une  racine  médicinale  qui^tire  foh  nom  dtr 
pays  de  la  Chine»  d'où  elle  a  été  apportée  d'abord  dans  les  In-^ 
des  Orientales ,  &  delà  dans  toute  l'Europe.  On  trouve  chez  les 
marchands  deux  efpèces, de  cette  racine  :  l'une  eft  orientale  9  &' 
l'autre  occidentale. 

La  fquine  orientale  eft  unegrofle  racine  noueufe ,  genouilleu** 
fe,  pefante9  ligneufe  ,  à  tubercules  inégaux 9  dont  la  couleur  ex-» 
térieureeftd'unbrunrougeâtre,  &  intérieurement  d'un  blanc  ti- 
rant fur  le  rouge;  quelquefois  elle  eft  uii  pèuréfinèufe.  Quahdélle 
eft  récente  9  elle  a  un  goût  un  peu  acre  &  pâteux  ;  mais  iorfqn'elle. 
eft  ièche ,  çUe  a  un  goût  terreux  &  légèrement  aftringent  :  elle  n  a 
point  d'odeur»  , 

lia 
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-riches  en  broderies  d*or ,  d'argent  &  de  foie»  dont  les  plot 
beaux  viennent  du  Levant.  Les  plus  communs  font  de  toile  rayée 
ou  à  carreaux  de  différentes  couleurs  :  la  plus  grande  quantité  de 
lées  dernier^ («  fabriquent  en  Normandie,  particulièrement  dans 
la  généralisé  de  Rouen ,  dans  Rouen  même  &  {ti  fauxbourgs  ,  & 
6flns  le  Boui^  de  Dametal. 

'  Le  trop  |rand  nombre  de  ces  manfl&âures ,  occapam  prefqoe 
tàxii  les  bnvriers,  qui  auparavant  s'employoient  à  «iaf' culture 
>àtf  lerrel  ,">&  à  la  récolte  des  grains  ^  ont  donné  lieu  à  Tar* 
rit  du  aS-Juin  1713  ,  qui  fufpendle  travail  de  toutes  cesmane- 
faàdres;  'boM  celles  de  Roqen  6c  de  Damerai,  depuis  le  pre* 
0Her  JuÂlet- de  <ba4ue  année  }ufqtt.'sw  15  Septembre. 

Ce  fut  auflî-tôt  après  que  la  nouvelle  de  la  vîâoire  reaipor* 
%é^>à  la  fameufe  journée  de  Sieinkerque ,  fut  arrivée  a  la  Cour  , 
<{ue  les  damts  femblèrent  en  vouloir  immortaliier  la  mémaîre,  eo 
lui  coplâcrant ,  pour  ainfi  dire  4  un  ornement  dont  depuis  elles 
n*ont  point  ceflfé  de  fe  parer ,  &  qui  eft  deveAU  un  objet  confide* 
table  de  comtherce  pour  la  Nortpandie. 

:    STOCKFISCH.  Poiflbn  de  mer  falé  &  defféché ,  coaleor  de 
gris  cendré ,  ayant  néanmoins  le  vemre  un  peu  blanc  ;  fa  lon- 

riu%  ovdiftaire  eft  d'un  pied  oti  deux.  La  morue  fèche  ou. parée, 
qu'on  appelle  autrement  merlu  ou  merluche  y  eft  une  efpèce  de 

Aockfiich. 

. :  Il  y  a  de  tro)s  fpi^e^  de  ftockfifcb,  le  rond  ,4e  long  &  le  court. 
Ce  dernier  s'appelle  auffi  kortfchaar, 

«'  Les  Hollandoî9  font  uit  nég6Ce  aflèz  confidérable  du'  Aock- 
£rcb;  car;  outre  oa'ih  en  mangent  beaucoup  dans  leur  pays  »  îk 
en  foumifient  aum  leurs  vaiiïeaux  pour  la  nourriture  des  êquî-^ 
cages;  ils  le  nomment  ylorAj^A,  ce  qui  fignifie/7o^/iM  hâioni 
fiarce  qu'il  en  a  prefque  la  fi^re  &  la  dureté  quand  il-  efi  bien 
jdeiléché.  L'on  prétend  qu'ils  le  nomment  ainfi, foit  à  caufe qu'il 
ie(V  dur  &  fec  comme  un  bâton ,  foit  parce  qu>n  eft  obligé  de 
le  battre  avec  un  bâton  pour  le  mettre  en  état  d'être  mangé. 
;..  Il.reiTçmble  pi^rement  à  de  petites  bûches  de  bois  àbrâler , 
que  les  Hollandois  appellent  ^mSi  flochèn^  c'èft-à->dire  ,  b^orué 
fTîfch^  ou  vis ,  veut  dire  poiffb/u'll  eft  excellent  (]uaîid  il  eftap- 
fK^  à  Ita  Jiollandoifê.  >     •       •  i.L/ri..  . 

tij  Les^ngibis^  en  vendent  confidéraMeftient  en  EfpvgJftetcPor^ 
tugal ,  &  les. ]^&rwf siens  ai^ , de  même  ie|u'en  Italie;  Le^ft^k* 
fifch  eft  battu  &  féché ,  c'eft  le  dorfch  de  Norvège  »  qu'on  de- 
Imniqiréparer  coSmié  U  merlucKj  <fu  banc  de  Terre-^râuvé^  Car 
Uftfoitboni  deilalé;.la  dorfch  fraîche  éfant  nrèsbonne ,  ôi  Çk)iéei 
9llmx&.c6tuot^iu  tteuj]ùe  ùiiê'  &  biea  préparée ,  eUdferoit* 


STOCKFISCH.    STOECHAS.    STORAX.        ^6î 
siuffi  bonne  que  la  morue  du  banc  de  Terre-Neuve.  Voyez 

Il  (e  fait  à  Archangel  un  g^nd  trafic  de  fiockfifch,  que  les 
Rufles  prennentdans  la  mer  blanche  &  glaciale ,  &  qu'ils Içavent 
£i  bien  /echer ,  qu'il  n'efi  pas  inférieur  i  celui  des  Hollandcis.  Mém^ 
tic, S,  Pàcrsbourg  de  1^58.     ' 

STOECHAS,  &  nom  STj€CAS.  Nom  d'une  [^ant^quî  entre 

éLéXis  la  compofittoA  de  la  thérîaque.  / 

-    il  y  a  de  deux  fortes  de  ftœchas;  le  ftœdias  arabique  &'M 

citnn.  * 

Le  ftœchas  arabîciue(on  ne  fçaît  pourquoi  dn  \\  afnfi  nommé  , 
paifqull  vient  de  Provence  &de  Languedoc,  &  far-tout  des  Mes 
<d[*Hieres4  &  non  ps^s  d'Aral^ie)  eft  une  plante  dont  les  feuille^ 
font  étroites  &  verdâtres  ;  fes  fleursTont  petites  ,  bleues ,  appro- 
chantes de  la  violette ,  &  fortent  d'une  efpèce  d'épi  de  figure  pyr 
ramidale  qu'elles  couvrent '&  environnent.   -    * 

Ce  n'eft  que  des  âeurs  du  ilœchas  dont  tes  é^lciers-droguif- 
tes  de  Paris  font  négoce  encore  n'en  ont-41s  pas  beaucoup  cle^ 
débit. 

Il  faut  les  choifir  d'un  beau  bleu ,  &  en  épis  bien  entiers ,  odo^' 
rantes  »  nouvelles,  &  iin  peu  amères. 

On  connoit  cinq  efpèces  de  flœchas  qui  (ont  également  bon-^ 
nés  pour  la  médecine,  puifque  leurs  vertus  font  les  mêmes.  M. 
Linnaeus  a  rangé  avec  raifon  ces  efpèces  de  ftcechas  fous  le  geme 
de  fiavande. 

Le  ftœchas  citrin ,  qu'on  nomme  autrement  amarante  jaune  } 
n'efl  guère  différent  de  l'arabique  que  parla  couleur  que  défigr.e 
aflez  Ion  nom.  11  croît  ïuili  en  Languedoc  6c  en  Provence ,  mais 
il  efl  très-rare  dans  les  boutiques  de  Paris ,  à  cauj^  qu'il  ne  s'ea 
confommé  prefque  point. 

# 

STORAX.  Les  boutiques,  en  (bivant  les  Arabes,  difiînguenif 
y  à  préfeilt  deux  fortes  de  ftorax  ;  fçavoir,  le  liquide  &  lefec.  Ces 
deux  fortes  de  florax  font  «ntièrement  différens.  Nous  parlerons 
d'aboftf  du  ftorax  liquide. 

-  Le  (lorax  liquide  eft  un  lue  réfineux ,  dont  on  trouve  deux  ef^ 
pèces  dans  les  boutiques,  le  pur  &  le  groilter.  Le  ftorax  liquide 
pur  eft  un  fuc  réfineux ,  d'une  fubftance  tenace  &  mielleuiê,fem<!f 
bl^ie  à  de  la  térébenthine,  à  demi-tranfparent,  brun,  ou  d'ua 
brunrougeâtre ,  ou  inéme  d'un  eris-brun ,  d'une  odeur  forte,  ^ 
qui  approche  un  peu  du  ftorax  iolide  ,  mais  prefque  défagréabl'e 
à  caufe  de  fa  violence  ;  d'un  goût  un  peu  acre ,  aromatique,  hui** 
toux.  On  eftime  ceM  qat^eft. gluant,  jaune,  tranlparent, ôc très»; 
odorant.  li  4 


he^onx  moîos  p^  oa  eroilî^  eft  un  fuc  réCnetpc,  iêinaMiab^ 

ble  à  de  la  lie ,  briin  ou  grilatre ,  opaque ,  gras  &  peu  odorant  ^ 
qm  paroît  être  la  lie  en  précédent,  &  que  l'on  ne  doit  p^  egn- 
player,' même  dans  les  remèdes  externes ,  qu'après  l'avoir  pa(E 
6l  puri6é  de  la  crafle  |}u'il  contient.  Le  commun  des  boutiques , 
après  quelques  Arabes,  donnent  au  fiorax  le  nom  àeJUéiey  mais 
mal-à- propos,  puifque  le  fiaâe  des  Grecs  eft  la  colature  de  la 
snyfçhe»  comme  xm  le  peut  roîr  daps  Diofcoiide.  On  tromne  ra- 
rement dans  iei  boutiques  le  ftorax  liquide  pnr&  Téritable,  car 
iqnvent  il  eft  falip«r  I4  fciure  ou  la  Doufllère  de  bois,  ou  bîea 
Ton  fubfîttue  des  liqueurs  faftices  à  la  place. 

Sam.  Dale  ^4\re  fpie  tout  ce  que  l'on  vend  chez  lesTapotfd- 
paires  de  Londres  po^du  ûars(x  liquide,  eft  une  choCe  tout>à- 
lait  iaâice.  / 

Cependant  lacques  Pedver ,  apothicaire  de  Londres,  de  la  {b- 
ciété  royale ,  ^  h%bile  naturalifte ,  rapporte  ,  /tans  Us  Tranfa&toni 
Phîlofophiques ,  que  le  ftorax  liquide  qi^e  les  Turcs  &  les  Arabes 
appellent  coUçrmj^  i  eft  le  fuc  d'un  certain  arbre  qui  s'appelle 
1^4:  molli»  ^  QUVB^>Î  4^^  ^'Ift^  4c  Ço^^^f  4ans  la  nier  ronge  9 
éloij^née  de  trois  journées  de>la  ville  de  Suez.  On  enlevé  réçoicc 
4e  ç0t  arbre  tous  les  aqs^,  on  la  pile  ^  on  la  ffit  bouiiUr  dj^is  l'eau 
de  la  mer  jufqu'à  la  confi (lance  4e  glu;  ^niuite  on  recueille  ^ 
iîibftanf  e  rifineufe  qui  nage  deflus  :  m^s  comn^e  elle  contient 
encore  beaucoup  de  çrafTe  ou  d'écorce  f  n  poudr^,on  lafçkadda 
nouveau  4^Ln^  l'eau  de  )j&  mer ,  &  on  ^  P^<^*  Qn  rçnferaie  ft- 
parement  dans  de  petits  tonneaux  cette  réfine  ainfi  purifiée  ,  & 
ce^te  efpèce  de  r^udu  épais  qni  refte  après  la  purificadon  ;  &  on 
\^s  tranfporte  à  Mo^^, célèbre  fojre  ^'Arabie.  Ce  (bnt-ià  les 
deujç  efpèces  de  ftorax  que  l'ooi  t^ ouvç  dans  les  boutiques. 

^ep^fum  eft. fort  efiimé  chez  les  peuples  d'Orient,  qui  en 
font  un  grand  ufage.  Le  tonneau  qui  contient  420  livres  fe  vend 
depuis  180  jufqu'à  360  francs,  félon  que  le  ftorax  eft  plus  ou 
moins  pur,  ou  ^lus^  ou  n^oîiis  profiler.  ( 
..  Il  (aut  le  choifir  de  gris  de  ^uris,  d'une  odeur  de  ftor^ ,  d'ane 
bonne  confiftaoce,  fans  ordures  ni  hu^nidilés,  &  véritable  Hol- 
lande; on  le  conferve  aifément  à  la  caye  en  y  mettant  deitems 
eotems  de  l'eau  dei&s^lil  entre  dans  lacompoution  d'uaottguent 
que  l'expérience  a  £iit  reconnoitre  pottc  fouyerain  contre  le  fcorr 
bue  &  la  gangrène. 

Il  vient  aiicz  grande  quantité  de  ftorax  liquide  de  plufieurs^ 
Echelles  du  Levant,  particulièrement  de  Smyrne  ;oAen  drç,  an* 
née  commune ,  de  cette  dernière  viUe  jufqu'4  aooo  occos. 
•  Le  ftorax  folide  eft  une  fuhftance  réftneis(e,  dont  les  anciens 
Grecs  ont  diftingué  i^^a  ei^ices,  quliont  tocore  diftînguéci  è 


s  T  O  R  A  X«  f  of 

iprèfent  d^  les  bomiqnçs  ;  fçayoii:»  k  ftpraz  C9lainît? ,  &  Iç  fio- 
fax  or<iu^aire  op  ea  mafles» 

Le  ilorax  calaoïite ,  ou  en  larmes ,  eft  une  fubftance  réfifleufe,; 
brillante ,  folide ,  un  peu  grafle ,  qui  s'amollît  (bus  les  dents  ^  com- 
pofée  de  grumeaux  ou  de  miettes  blanchâtres  &  roufl^tres;  d'utf^ 
^QÛt  r^finepxi  un  peu  acre ,  agréable  9  d'une  odeur  trè$-pénétran-> 
te  9  fur- tout  Iorfqu*on  le  jette  fur  les cha4)ons,  qui  fe fond  auffi- 
tôt  au  feu ,  qui  s'enflamme  lorfqu'on  l'approche  de  la  flamme ,  & 
qui  forme  une  luçur  très-claire. 

On  Tapportojt  autrefois  de  Pamphilîe  dans  des  rofeatix,  félon  , 
}e  témoignage  de  Gallea;  c'eft  pourquoi  on  Ta  appelle  c4/tfivurc  : 
il  étoit  très-eflimé. 

.  X«e  fiorax  commun  ou  en  mafles  ',  la  rifine  de  ftorax ,  eft  une 
iubAanceen  mafles,réfineufe,  d'un  jaune  rougeâtre  ou  bran; 
brillante,  gr^e  ,  un  peu  gluante,  qui  jette  comme  une  liqueur 
xhielleufe ,  parfemée  ce  quelqi»es  miettes  blanchâtres ,  &  qui  a  le 
inêmegQÛt  &  la  même  odeur  que  le  ftorax  calamité. 

Ces  deux'eipèces  de  réiines  ne  différent  pas  Tunè  de  l'autre» 
J^  première  e(pèçe  eft  lai  larme  4"  ftorax ,  qui  découle  goutte  à 
jgcxutte  des  petites  fentes  ou  des  incffions  de  cet  arbre ,  &  qui  a 
été  féçhée  auflj-tot  Si  recueillie  promptement.  L'autre  eft  un  fuc 
qui  coule  plus  abondammçnt  de  plus  grandes  inciiions,  qui  ne 
s'épaifljt  qu*apr^  beaucoup  de  tems;  de  forte  que  le  contaâ  de 
l'air  chaûcf  la  reqd  roufle  ou  noire,  avant  qu'elle  fe  fèche.  ' 

On  choiHt  les  larmes  du  ftorax  ou  les  morceaux  qui  font  purs^ 
brillans  odorarrs ,  fans  être  mêlés  d'aucune  fciure  de  bois  ou  d'au- 
tres ordures.  On  nous  apporte  le  ftorax  de  la  Syrie  &  des  autres 
Says  des  Indes  par  Maneille  ;  les  épiciers  de  Paris  en  tirent  auflî 
eHoll^de. 

Ces  arbres  ne  donnent  que  très- peu  ou  point  du  tout  deréflne 
en  Provence  ;  mais  on  en  retire  beaucoup  de  ceux  qui  viennent 
4ans  les  p^ys  plus  chauds.  Le  ftorax  dont  on  fe  fert  dans  les  bou-« 
tiques,  eft  tiré  des  aii^res  qui  naifl*ent  en  Syrie  enCilicie, 

Du  ftorax  Sl  du  benjoin,  auxquels  on  ajoute  du  mufc ,  de  la 
civette  ou  de  l'ambre,  fiûvant  qu'on  aime  ces  odeurs  ,  on  fait 
d'excellentes  paftiUes  dont  on  brûle  au  lieu  d'encens  ordinaire 
âans  les  principales  éelifes  des  Catholiques. 

On  compofe  aufli  du  lait  virginal  avec  ces  deux  gommes  qu'on 
^t  diffotucke  dans  de  i'efprit-de-vin  ;  cette  drogue,  que  les  dames 
emploient  pour  leur  teint ,  iSc  dont  fe  fervent  aufti  les  barbiers- 
étuviftes^  doit  être  d*ùn  beau  roi|ge ,  claire ,  odorante,  &  qui  ne 
fiante  point  Vefprit-de-vin,  ^ 

STRAS.  Les  pierres  fàufles  ou  de  compofition  les  plus  ï  I4 


jo6    STRAS.    SUBLIMÉ.    SUCRE. 

mode  font  les  JhaSf  nom  d'un  jouaiUier  de  notre  tems  ,  qm  te 

Sremier  les  mit  en  vogue  ;  elles  ne  diiïèrent  des  fines  que  par  la 
ureté  &  le  poids.  DiSiomuùre  du  Ciioycu.  On  en  met  laeau-t 
coup  en  œuvre  à  Genève. 

SUBLIMÉ.  Préparation  chymlque  dont  la  bafe  eft  le  mer- 
cure ou  vif-argent  ;  il  y  en  a  deux  fortes ,  de  cofrofif  &  de  doux. 

Le  fublimé  corrofif  eft  un  des  plus  violens  poifons  qu'on  puifle 
imaginer ,  &  comme  tel  les  marchands  épiciers-droguiftes  on 
épiciers  qui  en  font  négoce  ,  &  qui  en  tiennent  chez  eux  ,11e 
peuvent  trop  prendre  de  foin  qu'il  ne  foit  donné  qu'à  des  per- 
ibnnes  connues. 

!  Ce  fublimé  eft  compofé  de  mercure  ordinaire  ou  de  mercuie 
révivifié ,  de  cinabre ,  d'efprit  de  ifitre  ,  de  vitriol  leflîvé  en  blan- 
cheur ,  &  de  fel  marin  décrépité  ;  le  tout  réduit  en  une  mafleblan- 
che  &  brillante  par  le  moyen  des  vaiffeaux  fublimatoires. 

U  faut  le  choifu-  bien  blanc ,  bien  brillant ,  peu  pefant  &  peu 
compaâ.  • 

Outre  le  fublimé  qu'on  fait  en  France  ,  il  en  Vient  beaucoup 
de  Hollande,  de  Venife  Ôc  de  Smyrne  ;  ce  dernier  eft  le  moins 
bon,  &  l'on  foupçonne  qu'il  eft  fait  avec  de  Tarfenic  ;  aufH  eft-îl 
plus  pefant  que  les  autres  &  plein  de  miroirs ,  ce  qui  peut  fenrir 
a  le  faire  connoître  ;  pour  plus  de  fureté  il  faut  y  jetter  quelques 

touttes  d*huile  de  tartre  faite  par  défaillance  ,  ou  le  frotter  de  fel 
e  tartre;  s'il  jaunit  il  eft  bon,s*il  noircit  il  ne  l'eft  pas. 
Le  fublimé  doux  eft  le  même  que  le  corrofîf^  mais  adouci  par 
le  moyen  du  mercure  doux  &  réduit  en  mafte  blanche ,  pleine 
de  petites  aiguilles  dures  &  brillantes  à  force  de  le  paiTer  fur  le 
feu  à  plulieurs  fois  &  par  plufieurs  matras  de  verre.  Pour  lui  ôter 
toute  fa  malignité  ,  il  faut  qu'il  foit  dulcifié  au  moins  trois  fois. 

Il  vient  auffi  de  Venife  &  de  Hollande  ;  le  bon  doirétre  blanc  J 
brillant,  plein  de  petites  aiguilles  dures ,  que  pofé  fur  la  langue  il 
foit  d'un  goût  inflpide,  &L  que  réduit  en  poudre  il  tire  fur  le  jaune. 
Il  eft  bon  pour  faire  mourir  les  vers  des  enfans,  6t  l'on  s'en  (ert 
aufti  dans  ces  maladies  dofit  le  mercure  eft  le  fouvérain  remède. 
Voyez  Vlntrod.  âU  Minéralogie^  par  Henckel,  in- 12.  tome  II» 
feâion  IV ,  p.  172. 

SUCRE.  Jus  ou  fuc  extrêmement  doux  &  agréable,  exprimé 
de  cette  forte  de  canne  bu  rofeau  qu'on  appelle  cannes  &  fuarc  » 
qui  croiiTent  abondamment  dans  l'une  &  l'autre  Inde ,  fur-tom  à 
Madère,  au  BrefiJ  &  aux  ifles  Antilles.  Cette  liqueur  épaiffie  6c 
blanchie  par  le  feu,  eft  aflez  femblable  au  fel  congelé  &  durci» 
fclon  le  Z>idf.  du  Ciioye/i. 
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Jje  fucre  eft  faos^  contredit  le  meilleur  préfent  que  l'Afié  & 
l'Ajncrique  fafient  à  l'Europe.  U  y  a  différentes  fortes  de  fucres) 
paFC^qu*il  y  a  différentes  manières  de  le  préparer.  IbiiL 

IljAefl  pas  probable  que  cette  plante  ait  été  fort  connue  des 
a.nciens ,  leur  jacchamm  6l  facckar-^mamhu  eft  phts  vraifemblable- 
snenc  laproduâion  de  ce  grand  rofeau  épineux,  qui  fournit  en^^ 
core  à  préfent  à  la  plus  grande  partie  des  habitans  des  provinces 
orientales  de  l'Afie,  ce  jus  délicieux  qu'ils  appellent  mambu.  Cette 
plante  croit  communément  dans  les  cantons  de  l'Afie  qui  s'éten* 
<ient  le  long  des  mers  oriemales  ;  6c  l'on  a  toujours  coniïu  qu'elle 
donnoit  aiui  habitans  de. ces  pays  une  boiiTon  agréable ,  qu'ils  ont 
quelquefois  trouvée  enivrante.  Il  eft  probable, par  la  quantité  6c 
par  1  apparence  du  fucre  des  anciens ,  que  ce  n'étoit  autre  chofe 
qu'une  huile  coagulée  &  lès  fels  eflentiels  de  cette  partie  de  jui 
qui  fuimoit  par  l'incifion  qu'on  faiioit  à  cette  plante ,  après  que 
Vécoi^ment  principal  étoit  fini ,  &  qui  fe  cryftallifoit  autour  de 
la  cicatrice  &  le  looe  du  corps  du  rofeau  «  on  bien  la  |>roduâîoii 
d*une  petite  quantité  de  jus  expofé  à  l'aâion  plus^iolente  du  ib* 
leil  ou  du  feu.  Car  l'apparence  gommeufe  &  la  forme  durcie 
fous  lefquelles  on  nous  l'a  décrit,  iervent  également  à  nous  prou- 
ver que  telle  eil  fa  nature* 

^  La  véritable  canne  de  fucre  femble  être  venue  onginairement  des 

iiles  Canaries  «  &  n'avoir  été  connue^  pour  la  première  fois ,  de^ 

habitans  de  l'Europe ,  que  du  tems  des  Romains.  Cependant  elle 

n*;en^  pasété  mieux  connue  ni  cultivée  parmi  nous,  que  plufieuf9 

lîècles  après  ;  &  probablement  cette  négligence  continua  jufqu'à 

ce  que  lies  Efjpagnols  &  les  Portugais  commencèrent  à  trafiqaer 

autour  des  côtes  d'Afrique  ,  &  eurent  occafion  d'aborder  fré« 

quemment  à  ces  Iiles  ;  d'où  ils  apportèrent  d'abord  cette  plantd 

«n  Efpagne  &  en  Portugal ,  où  on  la  cultive  avec  beaucoup  de- 

ibin ,  aum-bien  que  dans  les  colonies  étangères.  Mais  quoiqu'on 

ait  fait  du  fucce  en  beaucoup  d'endroits,  ôc  fur-tout  à  Madère,  à 

St.  Thomas  &  aux  iiles  Canaries,  nous  n'en  fûmes  guère  fournis 

en  Europe,,  jufqu'autems  que  Colomb  fit  la  découverte  de  FAmé-' 

nqiie,£c.qu'on  y  ent  introduit  &  cultivé  cette  plante,  coonme  elle* 

le  fut  en  beaucoup  d'endroits  des  Indes  Orientales ,  6c  le  long  desr 

côtes  d' Afrique ,  ou  elle  croit  maintenant  prefqne  ^s  culmre , 

dans  tous  les  terreins  ridies  &  fertiles. 

La  culture  de  cette  plante  qui  occupe  maîntenam  la  principale 
partie   des  habitans  dès  Colonies  méridionales    de  l'Améri-.: 
que^  &  qui  £orme  les  branches  les  plus  confidérables  des  mar- . 
cllandifissÉ.qif elles  exportent 9  méritent 'd'excker  notre  attention./ 
Journal  Economique  ^  p.  138,  iTsS.  Extrait  des /picrMia /.^l«r  i 
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Le  lucn  tftwigiffairttnent  un  produit  dit  Inim  Orienfiles  j 

ffootqxk'il  tn  ytemic  aujourd'hui  .en  grande  quantité  dans  l«s  Oc- 
cidentales, particulièrement  dan»  la  Jamaimit,  dans  la  Martini- 
que  f  dans  Hfle  d'Efpagnola ,  d^naèes  Barbades ,  Ae  dans  qaalques 
autres  ifles  de  ces  mers.  Heft  très><ertain  qut  files  anciens  nvoieat 
«nelqne  connoifiance  de  ces  cannes  9c  de  leur  jus ,  ik  îgn^roieot 
SH>folument  Tart  moderne  de  le  condenfer ,  de  It  durcir  &  de  le 
blanchir*  Les  Arabes  1  appelloient  j^N^dlûan,  les  Perdant  UÊ^axir^ 
&  les  Indiens  mamki.  M.  de  Saumaifejprétend  quil  y  a  pour  le 
moins  800  ans  que  les  Arabes  connosfloient  8c  pradqooient  l'ait 
àé  préparer  le  fucre  de  la  même  manière  qae  noua  le  £ûtom 
aujourd'hui. 

Quoi  qu'il  en  ieit  ',  la  plupart  des  auteuri  eonvicnnent  <f  ne  !• 
fuçredes  anciens  étoit  plus  dm  que  celui  qu'on  fait  de  nos  ioun; 
«pi'il  ne  confiâpit  que  dans  les  parties  les  plus  fines  &  les  phn 
mûres ,  qui  fe  franchiflbknt  d'elles-mêmes  le  paflage  au  tiaveis 
les  cannes,  ficfecondenfeiemaatarellemeiit dans  l'ain 

Autrefi>i8  o^  donnoit  la  piéfirence  au  fiicre  de  Madère  &  des 
ifles  Canaries;  mais  aujourd'hui,  difeat  les  Jounumx  jingAùs^mom 
eflimons  le  plus  celui  quicro^  6c  qm  eft  âbriqué  dans  la  Jamaî* 
que  &  dans  les  ifles  dé  oarbade.  Quelques-uns  cependant  aimenr 
eaieore  mteuxcelui  du  Bve&l  ^  car,  quoiqu'il  ne  foit pas  anfi  blanc 
que  l'autre ,  il  efl  en  récompenfe  plus  gros  &. plus  huilenau 

L'afiige  du  fiicre  à  fiiccédé  à  cehn  du  nûcl ,  fi  bien  qu'on  a  prei^ 
que  perduruTage  de  ce  dernier.  Journal  EcoMomi^,  page  i6f ,    ' 
Mars  1755. 

Le  père  Labat ,  {dans  (on  eKcellente  RâJation  du  Ifis  Anùtta , 
dit  qu'il  n'y  a  plus  lieu  de  rcfiiiîer  à  l'Amérique  ce  précieux  r&* 
feau,  oii  il  eflrauffi  naturel  qu'aux  Indes  d'Orient ,  fie  qneteer 
ee  qu'on  peut  dire  en  fiiveur  de  ces  dernières^  c'eft  que  les  £P 
pagnols  &  les  Portugais  ont  appris  des.Ocîeniaux  à  en  expri* 
mer  le  fiic ,  à  le* faire  cuire,  &  à  le  réduire  en  ûicre* 

Le  refirau  dont  on  tire  cet  utile  êc  déliôtux  fijc,eft  piefquefea* 
blable  aux  autres  roieaux  qu'on  voit  dans  les  marais  ^aux  bords 
des  éungs  ;  leur  ibule  dinérence  ne  confiftant  qu%n  ce  que  la 
paau  des  derniers  efi  dure  âcfeche  9  &  leur  pul  pe  fans  (îic,  &qa'au 
cpntraire  la  peau  du  ro&aui^  fucre  n'a  jamab  beaucoup  de  dureté, 
&  que  la  man  kit  fpongieulê  qu'il  tenlerme  efl  pleine' de  beau^ 
coup  de  fuc,  plus  on  moins  doux  néanmoins ,  &  plus  ou  moins 
abondant ,  fuivant  la  bonté  du  terreîn  où  il  eA  planté ,  fi>a  expo*; 
fition  au  loleii,  lafaifi>n  oii  on  le  coupe,  &  Tàge  qu'il  a  ;  ces  qua* 
tce  ctrconftances  contribuant  égaieipent  à  fa  bonté  &  à  (a  gref- 

feniv  ....... 

l^  çaime  de  fqcre  croit  ordiiiaîi^ent  de  j  ou  6  pkds  de  hwoÊt^ 


'&-  d*«i»iMttcf  &  iHBi  de  circottféneace  ;  il  s'en  tt^vre  néamnoin» 
dans  L'tfle  de  Tabago  de  9  à  lo  pieds  de  haut»  &  de  grofleur  à 
proportion  ;  &'le  peie  Labat  rapporte  qii^  en  a  même  vu  cb 
0^4  pieds  de  liaut ,  &  qui  fiins  leurs  têtes  pefoieot  04  livres* 

JLa  tige  eft  divifte  par  plufieurs  nesuds  éloignés  d'iw  demî«pied 
environ  les  un»  des  autres  ;  elle  pouffe  au  tommet  quantité  de 
lomgùts  fouilles  vertes  &  touffues ,  du  mitieu  defi^uelles  fort  la 
fleur  &  la  (èmeoce.  U  fort  auffi  des  feuilles  de  chaque  noeud ,  maii 
celles-ci  tombent  ordinairement  à  mefure  que  la  canne  s'élève  ^ 
&  c*eft  une  marque  que  la  canne  n*eft  pas  bonne,  ou  qu'elle  eft 
loin  de  fk  maturité  »  lorfqu'on  voit  les  nœuds  garnis  de  feidlles^ 

Citbufi  dté  Cofmes  à  Suere^  &  manière  i*n  expnmtf  U  fue.  - 

-  La  terre  la  plus  propre  à  porter  des  cannes  eft  celle  qui  eft 
légère ,  ponceive  &  profonde,  qui  eft  afièz  en  pente  pour  que 
W  pluie  ne  s'y  arrête  pas  ;  il  faut  auffi  qu'elle  foit  eapoiée  au/o*. 
leil  depuis  qu'il  fe  levé  ^  jurqu'à  ce  qu'à  foit  prêt  à  &  coucber» 

l.es  morceaux  de  cannes  qu'on  met  en  terre  ie  prennent  or- 
dinairement à  la  tête  de  la  canne,  un  peu  au  deffous  de  lanaiP» 
fence  des  feuilles;  ils  doivent  avoir  if  à  18  pouces  de  long: 
plus  ils  ont  de  nœuds ,  plus  oa  doit  eipérer  qu'ils  jetteront  de 
vejettons^  &  prendrons  plus  promptement* 

Les  cannes  font  quelquejbis  mûres  au  bout  de  neuf  i  dix  mois» 
quelquefois  {êulemenraubout  de  quinze  :  alors  elles  font  entîè* 
sèment  remplies  d'une  moelle  blanche  &  fucculei^e^  de  laquelle 
on  tire  la  liqueur  dont  on  Eût  le  fucre*  On  peut  pourtant  con- 
feryer  les  cannes  à  fucre  fur  terre  des  deux  ou  trois  ans>&  même 
pltis  »  fans  qu'eUes  dépériffent.  Le  plus  f&r  toutefois  eft  de  les  cour 
per  tous  les  ans. 

Lorsqu'elles  font  mftres ,  on  les  coupe ,  on  les  émonde  de  leur» 
leuiUes,  &  on  let  porte  en  bottes  aux  moulins.  Ces  moulins  qui 
font  compof(b  de  trois  rouleaux  de  bois  revêtus  de  lames  d'acier> 
ont  leurs  mouvemens  par  le  fecours  de  l'eau ,  par  le  moyen  de» 
bœuâ»  ou  nïême  par  les  feuls  blas  de3  Nègres. 

Il  faut  obferver  jque  les  cannes  qu'on  envoie  au  moulin  ne 
(oient  pas  plus  longues  de  quatre  pieds ,  ni  moins  de  deux  de 
demi,  à  moins  que  ce  ne  foient  des  rotins  produits  dans  des  ter^ 
res  maigres  &  afées  «  qui  n'ont  guère  ordinairement  que  cette 
lo^ueur. 

Une  autre  obfervation  eft  de  ne  jamais  couper  de  cannes  qu'aie 
tant  qu'on  juge  en  pouvoir  consommer  en  34  heures ,  parce 
ipi'autrement  elle  s'échauffent,  fe  fermentent  &  s'aiériflent. 
LoiiiGquifoitdelacamiepMâise&écraiéetntretesrouleau^^  ' 


^16  sucre; 

coule  par  un  peflt  canal  dans  la  fucrerie  qui  eft  près  do  moaCn» 
&  tombe  dans  uo  bac  ou  canat,  d'oà  il  efi  mis  dans  la  ptemièie 
chaudière ,  où  il  reçoit  fa  première  préparation  ,  échauffé  ieide* 
ment  par  un  feu  lent  (iir  lequel  il  ne  tait  que  frémir,  &  qui  lui  fui 
jexttr  une  écume  épaifle  qui  fert  à  la  nourriture  des  animaux. 
Cette  première  chaudière  s'appelle  ia  grondé  chaudière, 
•'  Ce  fuc  eA  enfuite  purifié  dans  une  ieconde  chaudière  ,  où  ua 
feu  plus  violent  le  fait  bouillir  à  gros  bouillons ,  &  où  on  Taide 
à  pouffer  fon  écume  (  comme  on  a  déjà  (ait  dans  la  première  ) 
par  le  moyen  d'une  forte  leffive  compofée  d'eau  de  chaux  & 
d'autres  ingrédiens.  Cette  féconde  chaudière  fe  nomme  ^  propre. 

Il  eft  encore  purifié  &  écume  dans  une  troifième  chaudière 
appellée  laUfflvti  parce  qu'on  commence  è  jetter  dans  le  ▼efou, 
une  autre  forte  de  leffive  qui  le  fait  purger  davantage  ,  qui  en 
amaffe  les  immondices ,  &  qui  les  fait  monter  à  la  luperfide , 
d'où  elles  font  enlevées  avec  une  écumoire. 
-    La  quatrième  chaudière  fe  nomme  le  flambeau ,  parce  que  le 
vefou  s'y  purifiant  davantage ,  &  le  feu  vif  qu'on  fait  deflbus  ea 
augmentant  les  bouillons  »  le  firop  qui  fe  forme  femble  s'allumer 
&  flamber. 

La  cinquième  chaudière  eft  le  firop  «  parce  que  c*eft  là  où  le 
vefou  prend  fa  confiftance  Si  devient  firop* 

Enfin ,  la  fixième  eft  la  batterie.  C'eft  dans  cette  dernière  chau- 
dière que  le  firop  prend  fon  entière  cuiffon ,  &  qu'on  lui  Àte  ce 
qui  pouvoit  y  refter  d'impureté  par  le  moyen  de  la  leiBve  &  de 
l'eau  de  chaux  Sr  d'alun  qu'on  y  jette.  Cette  dernière  chaudière 
sie  tient  guère  que  le  tiers  de  la  première  ^  à  caufe  du  déchet  des 
écumes  qui  en  (ont  déjà  fonies. 

Dans  les  .fucreries  qui  ont  fept  chaudières  9  on  compte  deux 
jBambeaux  au  lieu  d'un,  le  grand  &  le  petit  ;  dans  celles  où  il  n'y 
en  a  que  cinq ,  on  n'y  compte  point  de  leffive ,  celle  qu'on  nom- 
me la  propre  fervant  à  la  place  de  celle  de  la  leffive.  Enfin ,  lorf- 
qu'il  nV  en  a  que  quatre,  la  propre  (èrt  en  même-tems  de  leffire 
&  de  flambeau. 

C*eft  en  paflknt  fucceffivement  par  un  (1  grand  nombre  dé 
chaudières ,  que  le  fuc  des  cannes  ie  purifie,  (e  cuit ,  fe  réduites 
firop ,  &  devient  propre  à  être  converti  dans  les  différentes  for^ 
tes  de  fucre  dont  on  parlera  dans  la  fuite. 

La  grandeur  des  chaudières  eft  différente  ,  &  leur  diamètre  dî;  \ 
minue  fuivant  certaine  proponion ,  .depuis  la  première  jufqu'à  là 
dernière.  Dans  les  équipages  de  cinq  chaudières  qui  font  les  dus 
communes,  fi  la  première,  qui^  comme  on  Ta  dit  ci->deflus, 
9*SLppt\\e  la  grande  f  6c  qui  l'eft  en  effet,  a  quatre  pieds  de  diamè- 
tre, la  quatrième  n'en  a  que  deux  &  trois  quarts;  cfUes  qui  fe 
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fat>uvent  entre  ces  deux  ont  une  diminution  proportîonneUe  à 
celles-ci.  Il  en  eft  même  de  la  profondeur ,  lorfque  la  première 
eft  profonde  de  trois  pieds  ,  la  quatrième  ne  Teft  que  de  deux. 
Cas  chaudières  fe  placent  en  pante ,  mais  enforte  que  la  bat- 
terie qui  eft  la  cinquième,  foit  plus  élevée  d'environ  fept  pouces 
que  la  grande  ;  ce  qui  fe  fait  de  peur  que  le  firop  des  premières 
chaudières",  loifqu'il  bouillonne ,  ne  puifTe  gâter  celui  des  derniè- 
res qui  eft  plus  cuit  &  plus  partit ,  s'il  couloit  dedans. 

Chaque  chaudière  a  I9n  fourneau  où  l'on  entretient  un  feu  pro- 
portionné au  progrès  de  la  cuiflbn  du  firop  ;  le  premier  fourneau 
ne  (e  chauffe  qu'avec  des  pailles  ou  des  bagaces,  le  fécond  avec 
du  menu  bois ,  &  les  autres  avec  de  gros  bois. 

Les  chaudières  font  de  cuivre  rouge  ;  Tépaifleur  fe  règle  fur 
leur  grandeur  &  fur  leur  poids  ;  une  chaudière  du  poids  de  trois 
cens  livres  étant  ordinairement  épaifle  d'un  écu  fur  les  bords ,  & 
de  deux  fois  autant  dans  le  fond. 

A  l'égard  des  batteries,  elles  font  fondues  &  toutes  d'une  pièce» 
Au  lieu  que  les  autres  font  de  plufieurs  pièces  battues  au  marteau, 
&  jointes  enfemble  avec  des  clous  rivés  à  tête  plate.  Quelques- 
uns  fe  fervent  de  chaudières  de  fer,  parce  qu'elles  coûtent  moins 
que  celles  de  cuivre  ;  mab  l'expérience  a  fait  connoitre  qu'elles 
étoient  moins  propres  que  ces  dernières  à  la  fabrique  de  fucre. 

C'eft  au  fortir  de  la  batterie  qu'on  porte  les  firops  dans  la  pur- 
gerie ,  oii  on  lui  donne  les  divers  apprêts  &  les  différentes  fa- 
çons qui  conviennent  au  fucre  qu'on  veut  faire. 

Outre  les  chaudières  dont  on  a  parlé  jufciu'ici,  il  y  a  encore 
dans  les  grandes  fucreries  ,  d'autres  chaudières  particulières  pour 
y  cuire  les  écumes  &  les  firops. 

Des  diffcrentes  efptces  de  Sucre  qui  fe  font  aux  IJles  Antilles  ^  &  du 

commerce  qiionyfait  de  ces  Sucres. 

t 

Suivant  le  P.  Labat,  il  fe  fait  aux  iiles  Françoifes ,  dix  fortes 
lucres  différens  ;  fçavoir  :     ' 
Le  fucre  brut,  ou  mofcouade. 
Le  lucre  paffé,  ou  caflbnade  grife. 
Le  fucre  terré  ,  ou  caflbnade  blanche» 
Le  fucre  raffiné ,  pilé  ou  en  pain. 
Le  fucre  loyal. 
Le  fucre  upé. 
Le  fucre  candi. 

Le- fucre  de  firop  fin.  ." 

Le  fucre  de  gros  furop*  '  ^     ' 

Le  fucre  d'écume.  .  -  / . 


.  » 
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Le  Sucre  tmtf  ou  Mofcouade.  C'eft  le  premier  qu'on  &«  Al 
fuc  de  la  canne ,  &  celui  dont  tous  les  autres  font  compofis. 

Les  banques  oh  Ton  met  le  fucre  bmt  au  fbrtir  des  canots , 
(doivent  avoir  leurs  fonds  percés  de  trou  trous  »  ftiivnt  les  or- 
donnances du  roi ,  mais  on  fe  contente  d'y  en  faire  deux.  Ces 
trous  font  faits  pour  achever  de  purger  le  lucre  qui  eft  dans  les 
bariques  ,  qu'on  place  à  cet  effet  m  les  foltveaux  qui  courrent 
des  citernes  faiteis  exprès  pour  recevoir  le  firop  qui  coule  par  ces 
trous. 

La  banque  ordinaire  de  fucre  brut  bien  fiiit,  bien  purgé»  hleà 
ènfutailté  &  bien  fec ,  doit  pefer  éoo  \  700  livres,  dont  la  tare 
étant  diminuée  à  raifon  de  10  pour  cent,  il  refte  540  ou  630  liv. 
dé  fucre  net,  à  800  liv. 

he>Sucrt  paffÊ ,  quoique  plus  blanc  &  pins  dur  ,  n'eft  gn^ 
différent  dufucré  brtit  :  il  tient  néanmoins  le  milieu  entre  ce  der- 
nier éc  le  fucre  terré ,  qtu  efl  la  cafTonade  blanche;  &  c*efl  pouf 
tela  qu'on  le  nomme  âiiilî  cajfonade  grife.  Ce  fucre  fe  £dxriqiie 
comme  le  fucre  brut  ;  avec  èette  feule  différence  >  que  pour  le  tiat 
i>lanchîr ,  on  paffe  le  vefou  dans  des  bianchets  au  lortir  de  lagraih 
de  chaudière,  quand  on  le  vuide  dans  la  pourpre;  &  que  Tor^ 

au'il  eft  fait ,  on  Tenfutaille  dans  des  banques  percées ,  garnies 
e  deux  ou  trois  cannes  ,  afin  qu'il  puiffe  purger  pins  fadlement^ 

L'invention  du  fucre  pafFé  vient  des  Anglors  ;  mais  les  fimiers 
de  cette  nation  ne  fe  contentent  pas  de  le  paiG^  daiis  éts  draps 
de  laine ,  iU  le  m'ettent  encore ,  quand  il  eu  cuit ,  dans  des  for- 
mes de  bois  quarrSes ,  de  figure  piramidale  ;  &  quand  if  a  bien 
purgé ,  ils  Ie>coupent  par  morceaux  »  le  font  fécher  au  Ibfeî!,  & 
puis  le  mettent  en  banque.  La  manière  des  ifles  Françoifes  efi 
plu»  finiple  &  plus  courte ,  mais  auilî  beaucoup  moins  bonne. 

Sucre urré.  On  appelle  atnfi  Iskcaffbnade blanche, C^ed-'^-^iTt^ 
le  fucre  qu'on  a  blanchi  par  le  moyen  de  la  terre  dont  on  couvre 
ledefTus  des  formes  dans  lefquelles  on  le  met  pour  le  purger. 

Ce  fucre  fe  commence  comme  le  fucre  brut,  à  rexceptk>« 
qu'on  n'y  emploie  que  les  meilleures  cannes  ;  qu'on  le  travaille, 
sll  fe  peut ,  avec  plus  de  propreté  ;  qi^e  lorfque  le  vefou  eft  dans 
la  grande  chaudière  ;  les  cendres  qu'on  y  met  ne  font  mêlées  que 
de  peu  ou  point  de  chaux ,  de  peur  de  le  rougir  ;  enfin ,  qu'on  le 
paffe  à  travers  aes  blanchets  &  dé  la  caiffe  à  fucre ,  quand  on  le 
▼uide  dans  la  chaudière  qu'on  appelle  la  propre ,  ^  même  quel- 
quefois dans  une  toile  blanche  de  vitré  affez  ferrée  ,  avant  de  le 
couler  au  blanchet. 

La  meilleure  teh-e  &  la  plus  propre  pour  terrer  le  fucre,  eft 
,  celle  qui  vient  de  Rouen  :  il  s'en  fabrique  aufC  à  Nantes  &  à  Bour- 
reaux ,  mab  elles  fcmt  moins  bonnes  «  &  ont  la  réputation ,  parti* 
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Ibulî^metit  cellesde  Nantes«d*être  Tophiftlquées  &  mêlées  de  craie. 


terre  de  Rouen  t&  prefque  blanche,  fine  »  déliée ,  douce ,  fans 
mélange  de  pierre  ni  de  fable,  &  aiTez  grafle  pour  fe  réduire  en 

f>etites  pelotes  de  la  grofleur  d*une  balle  de  jeu  de  paume  ,  quieft 
a  manière  dont  elle  eft  apportée  aux  liles.  £n  tems  de  paix ,  o» 
peut  l'avoir  ponr  dix  écusla  barique;  mais  pendant  la  guerre,  ellô 
coûte  quelquefois  jufqu'à  25  &  30  écus. 

Il  fe  trouve  à  h  Guadaloupe  une  terre  grîfe  très-bonne  à  ter- 
rer le  fucre  ;  mais  elle  s'engraifle  facilement ,  &  Ton  ne  peut  guère 
s'en  fervir  plus  de  trois  fois.  Les  bonnes  qualités  detouces  ces  terres 
font;  prcmièrcTent ,  de  ne  pas  teindre Teau  qu'elles  renferment  ; 
en  fécond  lieu,  de  lalaifler  filtrer  aifément;;  enfin,  de  ne  pas  s'im- 
biber de  la  graifle  du  fucre. 

Pour  préparer  les  terres,  il  faut  les  laifler  tremper  huit  ou  dix 
^urs  dans  de  l'eau  douce  très-claire  &  très-nette;  ce  qui  fe  peut 
fiaire  ou  dans  un  bac  ou  cuve  de  maçonnerie ,  ou  dans  un  canot  de 
bois ,  mais  toujours  fous  un  toit,  &  à  l'abri  du  foleil,  pour  Tem^ 
pêcher  de, fermenter  &  de  s'aigrir. 

Sucre  d'écumes.  On  ne  fe  fert  pour  faire  les  fucres  d'écumes,  que 
des  écumes  des  deux  dernières  chaudières,  c*eft-à-dire,  du  firop 
6(  de  la  batterie,  les  autres  fe  rtfervant  pour  les  eaux-de-vie. 

Les  écumes  deftinées  à  faire  du  fucre ,  fe  confervent  dans  un  ca- 
not qui  ne  fert  qu'à  cet  ufage,  &  tous  les  matîiis ,  elles  fe  cuifent 
dans  une  chaudière  montée  exprès  pour  cela  dans  la  fucrerie  ;  on 
les  met  dans  cette  chaudière  avec  un  qiiart  d*eau,  afin  de  retarder 
leur  cuifTon,  &  avoir  le  tems  de  les  purger.  Lorfqu'elles  com- 
mencent à  bouillir ,  on  les  écume  avec  foin  ;  quand  elles  appro- 
chent de  leur  cuiffon ,  on  y  jette  de  Teau  de  chaux  &  d'alun  ;  & 
Suand  on  eft  prêt  de  tirer  la  batterie ,  on  les  faupoudre  d'un  peu 
'alun  pulyérifé. 

Sucre  de  Sirop.  Il  y  a  trois  fortes  de  firops  qui  s'écouleitt  di| 
fucre;  celui  qui  coule  des  banques  de  fucre  brut,  c'eft  le  plus  gros 
de  tous  ;  celui  qui  coule  des  formes  dès  qu'elles  font  percées ,  & 
avant  qu'elles  aient  reçu  la  terre  ;  enfin ,  celui  qui  coule  du  fucre 
quand  il  a  été  terré  :  ce  dernier  eft  le  plus  fin  ;  l'autre  tient  le  milieu. 

Les  gros  firops  ne  devroient  être  employés  qu'en  eau-de-vie; 
mais  les  fucres  étant  devenus  chers ,  on  a  eftayé  d*en  faire  avec 
ces  firops,  &  l'on  y  a  en  quelque  forte  réuffi. 

Ce  font  les  rafilneurs  Allemands  &  Hollandois  qui  ont  les  pre^ 
miers  appris  aux  Iftes  à  convertir  les  gros  firops  en  fucre. 
r    Sucre  raffiné.  Le  fucre  brut ,  le  fucre  paiFé ,  les  fontaines  fèches  » 
&  les  têtes  des  formes  qui  n'ont  pas  bien  blanchi ,  font  la  matière 
de  ce  fucre. 

Sucre  royoL  La  xuatière  du  fucre  royal  doit  être  le  plus  beau 

Tome  ir.  K  k 


f  14  S  i;  C  R  E. 

facre  raffini  qu'on  piùflii  trouren  On  le  fend  «t^e  de  Peaci  M 
chaux  foible,  c'efl-à-dire^  dans  laquelle  on  a  éteint  très-pe«de 
chaux  :  quelquefob  pour  le  rendre  plus  blanc ,  &  empêcher  que 
la  chaux  ne  le  roo^ifle,  on  fe  fert  d'eau  d'alon.  On  le  darifie 
trois  fois  ;  on  le  pafle  autant  de  fois  dans  un  drap  fert  &  lèrré ,  Se 
on  lui  ddlnne  la  terre  la  meiyeure  &la  mieux  préparée.  Quand  fl 
eft  plus  travaillé  avec  ces  précautions  »  il  eft  plus  blanc  que  la 
neige ,  &  fi  tranfparent,  qu'on  voit  l'ombre  des  doigts  qui  les  tott- 
chent ,  même  au  plus  épab  du  pain» 

Le  véritable  fucre  royal  eft  uis-cher»  lioo  livres  de  fiiciera^ 
fine  ne  pro^uifant  communément  que  600  livres  du  premier: 
auffi  la  plupart  der  raiSneurs  &  des  marchands  font-ils  pafler  le 
plus  beau  fucre  raffiné  pour  fucre  royal  ;  fe  contentant  de  le  met« 
treen  petits  pains  depuis  trois  liv-ji^qu'à  cinq. 

Sucr€  tappi.  Ce  n  eft  que  du  fucre  terré  préparé  d'une  certai- 
ne manière,  &  mis  en  petits  pains  depuis  trob  jufqu*à  feptlîvrest 
Comme  il  eft  blanc  <  uni ,  pelant,  affex  luftré ,  &  enveloppé  pix^- 

{»rement  dans  du  papier  bleu ,  on  le  fait  quelquefois  paiter  anx 
fles  pour  fucre  royal  ;  &  c'eft  de  ce  faux  fucre  royal  que  les  paf- 
fâgers ,  les  matelots  &_d'autres  perfonnes  qui  retournent  en  Fran- 
ce ,  ont  coutume  d'emporter  pour'  faire  des  préfens  à  leurs  amis. 

Pour  £ïire  ce  fucre ,  on  râpe  le  plus  fin  qu'il  eft  poflU>lrdn 
fucre  tené ,  avant  qu*U  foit  en  état  d  être  mis  à  Tétuve. 

Le  défaut  du  fucre  tappé,  eft  de  n'avoir  ni  liaifon,  ni  confif* 
tance  ;  enfortequ'à  la  première  humidité  les  parties  s'en  fêparent, 
&  qu'il  iè  réduit  en  caiFonade  blanche.  Le  moyen  de  découvrir 
la  tromperie  »  c'eft  de  voir  fi  la  tête  du  pain  eft  percée;  fi  elle  ne 
feft  pas>  c'eft  certainement  du  fucre  tappé. 

Sucrt  cdfiÂi*  Ce  fucre  fe  fait  mieux  avec  du  fucre  terré  qu*avec 
du  fucre  raffiné ,  parce  que  le  premier  a  plus  de  douceur.  On 
fait  diltoudre  le  fucre  qu'on yveut  employer  dans  de  Keau  dedans 
foible  ;  &  après  qu'on  l'a  clarifié,  écume  &  paflTé  au  drap ,  &  qui 
eft  fttffifamment  cuit ,  on  en  remplit  des  mauvaifes  formes  qn'oa 
n  auparavant  traveiiées  de  pents  bâtons  jpour  retenir  &  arrêter  le 
lucre  lorfqu'il  fe  cryftallîfê.  Ces  formes  (efufpendent  dansfétuve 
déjà  chaude ,  avec  un  pot  au  deflbus  pour  recevoir  le  fiidp  qui  en 
foit  par  l'ouverture  d'en  bas,  qu'on  bouche  à  demi  pour  qu'il  fil* 
tre  plus  doucement.  Quand  les  formesfont  pleines»  on  fermel'^ 
tuve ,  &  on  lui  donne  le  feu  très-vif.  Alors  le  fucre  s'attache  aux 
bâtons  dont  les  fermes  font  traverfées,  &  y  refte  en  petits  éclats 
decryftal.Lorfquele  fucre  cAtout*à*feit  fec,  on  caflfe  les  formes» 
&  Ton  en  tire  le  fiicre  candL 

Le  fucre  candi  1>lanc  de  France  fe  (ait  avec  du  fucre  blanc  & 
de  la  caiFonade  de  Brefil  fondus  enfemble.  &  cuits  k  la  grande 
£oele« 
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Le  luat  eoêuU  raup  ou  roux ,  comme  en  rappelle  à  Paris,  (k 
fait  comme  le  blaoc ,  à  lai  réfeive  qu'on  n'emploie  me  des  mof*» 
couades  brunes  qu'on  cuit  à  la  feuille  ou  à  la  plume,  ot  qui  fefait 
dans  des  pots  de  terre. 

En  général  tout  le  fucre  qui  n'eft  pas  en  pain ,  s'appelle  caffh^ 
nade.  On  appelle  cajfonade  grife  le  beau  fucre  brut  bien  fec  &  meii 
pui^é ,  &  caffbnade  blanche  ,  le  fucre  terré  ,  pilé  &  mis  en  ba- 
sique. Le  nom  de  caflbnade  vient  du  mot  Efpagnol  caffa  ,  qui 
â;nifie  caifle  ou  co&e,  parce  qu'avant  qu'on  fit  des  fiicres  aux 
es  françoifes ,  tout  le  fucte  qui  venoit  en  Trance  du  Breiil  ou  de 
la  Nouvelle-Efpagne  étoit  dans  des  caifles. 

i 
Suite  de  la  culture  du  Suirel 

Outre  ce  ou*ob  a  rapporté  fur  la  culture  des  cannes  à  fucre  l 
d'après  le  P.  Labat ,  notis  ajouterons  ici  que  pour  bien  réuffir  dans 
la  culture  des  cannes  à  fucre ,  &  pour  les  gouverner  de  manière 
qu'elles  pulffent  répondre  à  nos  travaux  &  à  nos  efpérances,  le 
cantoQ  de  terrein  que  l'on  choiiitdoit  être  fertile  &  profond  ;  il 
£iut  que  le  fond  en  foit  ferré ,  la  terre  franche ,  &  1  expofition 
chaude ,  &  difpofée  de  manière  qu'on  puiâe  e&érer  une  portion 
modérée  des  pluies  &  des  rofées  qui  tombent ,  fans  être  trop  éloi-^ 
.gné  d'une  place  de  marché  ou  lieu  de  débarquement.  Après  avoir 
amG  choiu  votre  terrein ,  l'avoir  défriché  &  rendu  propre  à  re- 
cevoir les  cannes  à  fucre,  il  faut  enfuite  confulter  vos  forces,  cal** 
culer  exaâement  quelle  quantité  de  terrein  vous  pouvez  cultiver 
tous  les  ans  ;  combien  d'arpens  de  cannes  vos  forces  &  vosniojrens 
vous  mettent  en  état  de  travailler  ;  te  produit  d'inné  année  avec 
l'autre  »  &  enfuite  paruger  la  partie  de  votre  terrein  que  vous  vovl^ 
drez  cultiver  en  3  >  4  9  5  ou  6  portions  :  mais  vous  pouvez^procéder 
^Ins  bartSment,  quand  vous  vous  ètts  convuncu ,  par  vos  obfer* 
vations»  que  le  terrein  eft  propre  pour  une  certaine  forte  de  plan*. 
tes>'&  qu  il'rend  bien. 

Il  Êiut  qu'une  terre  foit  réfi;tttièrement  garnie  de  fôfles ,  com- 
me on  obferve  que  les  meilkurs  planteurs  le  fontaâuellement  ; 
elle  doit  être  tirée  au  cordeau,  &  partagée  en  quarrés  oblongs  d'enr 
vtron  y  pieds  de  largeur. 

Cette  plante  fe  muldplîe  par  les  bourgeons ,  &  ceux  qui  la  cul* 
(ivent  avec  foin,  mettent  toujours  i  part  des  canne,  pour  leur 
fournir  du  plant  dans  les  arrière-faifons. 

La  meilleure  fjùfon  pour  planter  les  cannes  à  fucre  efl  vers  le 
mois  d'Août,  dans  les  endroits  oii  la  terre  fe  trouve  ftrrée  &  froi- 
de ;  mais  on  remarque  que  les  mois  de  Septembre  &  d'Oâobre 
valept  mieox pour  Ui terr^  fra^obesSc  cSaudes,  cgnufte  ^Ue 
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Ve(k  communément ,  Iorfqu*eIle  efl  profonde  &  po<Ze  fur  un  foiltf 
de  marne  ou  de  gravier  ;  alors  on  peut  s'attendre  que  les  cannes 
feront  en  maturité  au  commencement  de  la  deuxième  année  , 
qui  eft  la  faifon  ordinaire  &  la  plus  favorable  pour  fabriquer  le 
iucre. 

11  eft  ii  propos  de  laifler  repofer  le  terrefn  &  de  le  fumer ,  fi 
on  veut  qu'il  réponde  à  notre  attente,  quoiqu'il  manque  rarement 
de  nous  bien  payer  nos  peines.  On  doit  avoir  un  foin  particulier 
de  proportionner  Tengrais  à  la  nature  du  terrein.  Le  fumier ,  le 
fable  &L  les  mélanges  conviennent  pour  toutes  les  fortes  de  terres 
maigres;  mais  on  a  toujours  remarqué  que  les  cendres  &  la  chaux 
étoient  excellentes  pour  accélérer  la  végétation  dans  les  terres 
froides. 

Le  fuc  des  cannes  diffère  beaucoup  félon  le  terretn  &  les  £d- 
lons  ;  quand  les  faifons  ont  été  humides  ,  ou  que  le  terrein  où  les 
cannes  ont  c  rû  étoit  humide  &  froid ,  le  fuc  eft  aqueux  &  foible  ; 
il  faut  le  faire  bouillir  plus  long-tems ,  &  à  un  feu  bien  plus  vif: 
c*eft  ce  qui  oblige  les  planteurs  de  la  Jamaïque ,  où  le  fuc  des 
cannes  eft  ordinairement  foible  &  médiocre  ,  de  fe  fournir  d  a- 
vance  d'une  bonne  proviiion  de  bois  pour  le  fervice  de  leurs  chau- 
dières ;  mais  quand  le  fuc'efl  bon  &doux  »  comme  il  l'eft  d'ordinaire 
dans  rifle  de  S.  Chriflophe,  &c.  la  litière  ou  la  paille  ,  c'eil-à- 
dire,  le  bois  qui  fort  du  moulin  quand  les  cannes  ont  été  preffées, 
efl  fouvent  plus  que  fufhfant  pour  lefenrice  des  chaudières  5c  des 
alembic»;  &  le  fucre  commence  foûvent  à  grener  dès  la  féconde 
chaudière. 

Dans  les  terreins  médiocres  »  on  ne  fait  du  fucie  qu'avec  les  can- 
nes de  la  première  année,  les  rejettons  qui  font  la  produâionde 
la  féconde  ,  ne  fervent  tout  au  plus  qu'à  faire  du  plant ,  ou  bien 
on  les  jette;  mais  quand  le  terrein  e(^  ferdie  &  abondant  , 
les  rejettons  pouffent  des  racines  qu'on  a  laiffées  la  faifon  précé- 
dente ,  &  ils  deviennent  feuvent  fi  forts  &  fi  beaux,  qu'ils  con- 
tribuent beaucoup  à  la  récolte  de  l'année  fuivante  ;  on  les  trouve 
même  quelquefois  auffi  bons  que  les  plants  principaux:  dans  les 
meilleurs  terreins ,  ils  continuent  fouvent  à  fournir  des  cannes  pen- 
dant bien  des  années* 

Voyez  à  l'article  Rum ,  la  manière  de  faire  cette  autre  denrée 
principale,  que  l'on  tire  de  cette  plante  admirable.  Journal  Ecoru 
pi  138,  1758. 

Choix  du  Sucre,  fa  nature  &fes  qualités. 

Il  en  efl  de  cette  denrée  comme  de  la  plupart  des  produdions 
de  la  terre  ;  les  diiférens  climats  >  les  diverfes  quaÛ^  de  terroir , 
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y  -ëtabliflent  auffi  des  qualités  différentes.  Âuflî  Je  commerce  met 
des  prix  différens  aux  fucres  de  la  Martinique ,  de  la  Guada« 
loupe,  de  Saint-Domingue  ,  qui  font  les  premiers  ;  à  ceux  de  li 
Sarbade  ,  de  Surinam  ,  du  Brefil ,  de  l'Amérique  Efpagnole  6c 
des  Indes  orientales.  Mais  indépendamt^ient  de  ces  diverfes  qua- 
lités que  la  nature  du  climat  &  du  terreîn  donne  aux  fucres  ,  il 
eft  peu  de  denrées  fur  lefquelles  les  premières  préparations  aient 
autant  d'inlluence ,  &  qui  exigent  un  travail  fi  long  &  fi  pénible* 
Ceû  par  cette  raifon  que  les  néeocians  ,  fur-tout  ceux  de  France, 
difttnguent  fi  bien  les  fucres  de  différentes  habitations  de  fa  même 
colonie ,  &  qu'il  y  en  a  dont  les  fucres  font  recherchés  même  à 

J>lus  de  5  pS  plus  chers.  Cette  denrée  efl  foumife  à  une  première 
brte  de  fabrication  »  qui  eft  celle  à  laquelle  fe  bornent  ordinai- 
rement les  colons  foibles,  &  qui  donne  le  fucrebrut.  Journal  de 
Comm,  p.  I20»  Janv.  1762. 

Le  meilleur  fucre  e(l  folide  ,  léger  &  extrêmement  blanc  & 
doux,  fonnant,  brillant  comme  la  neige ,  dur,  non'fpongieux  & 
£e  fondant  promptement  dans  l'eau.  Comme  c'efi  le  fel  effentiel 
de  la  canne  préparé  par  des  cuiffons  &  des  clarifications  réitérées  , 
ion  extrême  douceur  provient  de  l'union  intime  de  fonfel  avec 
fon  fbufi-e, 

La  forte  commune  efi  plus  douce  que  celle  qui  eft  plus  fine  ; 
car ,  comme  il  contient  plus  d'huile ,  il  agit  plus  long-tems  fur 
l'organe  du  goût  :  l'huile  étant  fé^  arée  du  (el ,  ils  ne  font  doux  ni 
Tun,  ni  l'autre  :  celui-ci  ed  acide,  &  celle-là  efi  infipide;  mais 
cjuand  ils  font  tous  deux  unis,  &  que  les  fels ,  en  pénétrant  les  po- 
res du  palais  ,  ouvrent  le  chemin  à  l'huile  qui  y  entre  enfuite ,  ils 
produisent  la  douceur  ou  le  fucre  dans  le  goût. 

I!  a  été  trouvé ,  par  une  longue  pratique ,  &  par  quantité  d'ex- 
périences ,  que  plus  le  fucre  eu.  commun ,  plus  il  eft  vifqueux  ; 
moins  il  efl  rafiné ,  plus  fon  fel  effentiel  eÂ  uni  intimement  avec' 
fon  huile  &  avec  la  terre  vifqueufe.  Ces  deux  principes  ibnt  dif- 
iipés  &  atténués ,  ou  précipites  ^u  fond ,  ou  élevés  à  la  furfac» 
en  forme  d'écume  ,  par  le  moyen  des  colles ,  de  la  lie ,  du  blanc 
d'oeuf,  &C.  employés  dans  les  différentes  cuiffons  &  clarifications, 
&  plus  on  répète  fouveht  cette  opération  ,  plus  le  fucre  devient 
raffiné. 

Le  fucre  commun  pris  avec  modération  eff  un  bon  balfamique^ 
enveloppant  &  adouciffant  les  humeurs  piquantes  qui  irritent  les 

Î>oumons.  Mais  le  fucre  doublement  ou  triplement  raffiné,  ou  le 
ucre  candi  blanc ,  efi  plus  propre  à  incifer ,  atténuer  &  à  diffou- 
dreungros  phlegmevi 'queux,  qui  embarraffe  les  poumons.  C'eft 
pourquoi  le  fucre  candi  blanc  &  tout  fucre  fin  eff  de  fort  bon  ufa* 
ge  par  un  tems  froid  j  dans  des  climats  froids  ;  dans  un  tems  cou* 

Kk3 
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vert  &  chzfgt  de  bro.uilUrds;  en  hiver  8c  par  on  tems  de  pUe: 
Oeft  un  diurétique  bien  approuvé  ;  ainfi  on  ne  doit  jamais  le 
négliger  dans  des  cas  de  gravelle,  où  il  eft  toujours  d*Qn  bon  ota- 
ge avec  du  thp  verd ,  dont  il  bonifie  irême  la  qualité» 

Le  fucre  commun  a  de  fon  côté  auffi  des  avantages  pardcalîers  ; 
en  ce  qu'il  contient  beaucoup  d'huile.  Il  efl  propre  aux  perfonnes 
minces  »  maigres ,  maladives  &  d'une  conAicution  édque.  Ilvant 
auffi  beaucoup  mieux  le  prendre  avec  du  thé  bohé,  qu'avec  du 
thé  verd. 

Le  fucre  fin  eft  nuîfible  aux  con/lîtutlons  fort  colériques  ;  Jei 
perfonnes  maigres  doivent  bien  prendre  garde  de  ne  pas  en  ofer 
trop  librement  :  il  ne  £aut  pas  non  plus  qu'ils  faflent  des  excès  pour 
le  fucre  commun ,  parce  qu'il  eft  fujet  à  s  aigrir  &  à  corrompre  par- 
là  les  fucs  du  corps.  Enfin  le  fucre  commun  eft  défendu  aux  penb» 
lies  phlegmatiques  &  pefantes;  &  comme  la  grande  quantité  de 
fel  &  de  chaux  qui  compofent  le  fucre  fin ,  excite  la  foif ,  defle- 
cihe  le  fane  &en  augmente  le  mouvement ,  il  s'enfuit  qu'on  doit  en 
nfer  avec  beaucoup,  de  précaution  par  un  tems  chaud  ti  fec,  dans 
des  climats  chauds ,  &  dans  des  fièvres  chaudes.  Extrait  des  Jaur^ 
naux  d'Angleterre^  dans  le  Joum,  EcoHk  p.  262 ,  Mars  175  3. 

On  fait  oouillir  le  fuc  des  cannes  à  fucre  dans  des  chauderons 
avec  une  lefiive  de  cendre  ou  de  chaux  vive.  Cette  première  opé- 
ration ne  fuffifant  pas  «  on  achevé  de  le  clarifier  parune  leifive  plus 
forte,  dans  laquelle  on  jette  une  grande  quantité  de  chaux  vive 
avec  de  l'alun  &  du  plâtre ,  toutes  drogues  qui  donnent  au  fucre 
fa  blancheur ,  fon  éclat,  la  folidité ,  &  qui  fervent  à  le  former  ea 
grain. 

Souvent  on  eft  obligé  de  mêler  dans  la  leffive  de  randmoina 

crud  &  en  poudre  ;  cela  fe  fait  quand  les  rofeaux  font  trop  yttàs 

'  ou  trop  mûrs,  parce  que  dans  l'un  ou  Tautre  cas  ils  rendent  un  foc 

groffier^  vifqueux  &  difficile  à  purifier,  même  après  plufienrs 

cuiftbns. 

Toutes  ces  drogues  qui  entrent  dans  la  fabrique  du  fucre  (qod- 

3ues-unes  deiquelles  y  reftent  en  entier  ou  en  partie ,  d'autres  7 
épofentnéceiiairement leurs  felslixiviels  &  corrofi&,  qui  parleur 
nature  ne  peuvent  s'évaporer  dans  la  cuiflbn  }  donnent  au  fucre 
une  qualité  mordante  &  li  aâive  qu'elle  ^onge  fourdement,  non- 
feulement  les  tuniques  délicates  des  veines ,  des  artères  capillaires 
éi  des  grands  vaifTeaux ,  mais  auffi  les  fibres  des  mufdes ,  les  mem- 
branes des  vifcères,  d'o^i  naiftent  des  hémorrhagies ,  &  des  déchi- 
remens  extraordinaires,  particulièrement  dans  la  poitrine,  dans 
ks  reins  &  dans  la  veffie* 

Parmi  les  qualités  du  fucre  on  ne  doit  pas  taire  la  violente  cha- 
leur dont  il  abonde  au  delà  de  ce  qu'on  peut Vimagmer;  qu'il  iu& 
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fi£e  defçaroîr  que  d'uM  livre  de  iticre  on  are  f  onces  d'un  efprk 
ardent*  C'eft  à  cetufiiee  immodéré  du  fucre,  oue  Ray,  célèbre 
médecin  Anglois ,  attrioue  le  fcorbut  &  la  phtiue  qui  ont  ravagé 
l'Angleterre. 

Au  refte  le  fucre  ne  doit  pas  être  toot-i-fait  banni  de  la  méde^ 
idecîne;  au  contraire,  il  y  a  fa  place  comme  un  remède  purgatif  8c 
diurétique  qu'on  peut  ordonner  avec  utilité  pour  décharger  le  corps 
de  l'humidité  fuperflue. 

£e  fucrg  eji  un  alimeni.  On  appelle  aliment  tout  ce  qui  fert  à  la 
'Confervation ,  à  la  répamion  &  araccroiflemem  des  corps*  C'eft 
pourquoi  tous  les  végétaux  qui  peuvent  fournir  par  ia  fermenta 
«îoti  un  vin  &  un  efprit  ardent ,  font  propres  à  fervir  de  nourriture* 
Telles  (bntauffi  toutes  les  propriétés  du  fucre  qui  eft  un  corps  doux, 
£ins  odeur  9  ibluble  dans  l'eau  ,  fburmffiuit  après  la  fermentation 
par  une(jprit  ardent»  &  donnantparla  diflblutionles  mêmes  princi- 
pes aue la  manne,  le  miel ,  la  gomme  arabique  j  le  froment»  Tor* 
ge  «  ot  une  bfinité  d'autres,  fubftances  nutritives. 

Plufieurs  perfomuis  mangent  beaucoup^de  fucre  &  en  aflai- 
Ibnnent  leurs  mets  fans  en  toe  incommodées.  Au  contraire ,  on  a 
remarqué  que  ceux  qui  nfent  le  plus  de  fucre ,  font  fort  gras ,  jouif- 
lent  d'une  bonne  ianté  &  mènent  une  vie  très-longue.  Les  natu- 
rels du  Brefil ,  les  plus  robqftes  de  tous  les  hommes ,  qui  la  plupart 
«mt  7  pieds  de  hauteur ,  vi voient  fort  long-tems  avant  que  les  Eu-' 
ropéens  fe  fuflent  introduits  dansleur  pays ,  &  leur  euffent  commis- 
nique  leurs  mœurs.  Ils  n'étoient  pas  plus  décrépits  à  Tige  de  iQo 
ans  que  les  Européens  ne  paroiUent  a  60  ans  :  cependant  ils  ne  vi- 
voient  que  de  mais ,  de  fucre  &  d'oranees.  Les  Nègres  fugitif  ne 
vivent  que  de  cannes  à  fucre.  Ils  en  mcent  la  moelle  :  c^  aiirfi 
qulls  appaifent  leur  faim  &  leur  foif.  On  peut  donc  conclure,  avec 
railon,  que  le  fucre  eft  un  aliment  falutaire  pour  les  hommes  ;  on 
pourroit  même  ajouter  pour  les  animaux  »  puifqu'après  avoir  brifé 
les  roftauz  &  en  avoir  retiré  le  fucre ,  os  dopne  le  marc  aux  ani- 
canx ,  qui  les  nourrit  très-bien  &  les  engraiffe  beaucoup.  Teb  font 
les  argumens  dont  s'eft  fervi  Mr.  Dubanmo«  pour  prouver  cette 
thèfe,  qull  foutint  le  10  Avril  de  Tannée  17)9.  Cependant  il  lui 
refte  encore  j^  détruire  les  expériences  qu'on  a  rapportées  ci-def« 
fus ,  par  lefquelles  il  eft  prouvé  que  le  fucre  eft  un  vrai  poifon  pour 
diflirens  animaux.  Journal  Econ*  p«  458, 17)9. 

Ccmmtra  &  cùmparaipm  du  Sucre  des  Angbis,  des  P^Hugais  &  du 

François. 

Les  Anglois  ont  gagné  le  commerce  du  fucre  fur  les  Portugais  » 
qui  en  fQumiilbtfint  auparavant  coûte  TEurope.  Suivant  le  m^. 
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fnoire  du  Sr.  Jof.  Child ,  ils  portoient  tous  les  ans  en  Europe 
loo  4  ou  I20  milles  caîiTes  de  leurs  fucres  de  Brefil  ;  les  blancs 
étoient  vendus  de  6  à  7  liv.  fterl.  le  quinul  ;  mais  les  progrès  des 
plantations  angloifes  les  firent  tomber  à  liv.  2 ,  10,  ou  liy.  3  ,  par 
<]uintal,  &  depuis,  difent  les  Anglois,  nous  les  avons  chaUes  de 
cous  les  pays  qui  font  de  ce  côté-ci  du  détroit  de  Gibraltar  ;  mais 
ils  font  encore  dans  le  Levant  un  grand  commerce ,  les  marchands 
de  Turquie  leur  en  achetant  une  grande  quantité  »  auffi-biea 
qu'aux  François  de  Màrfeille. 

Mais ,  avant  que  les  Anglois  euflent  interdit  ces  parties  de  TEa- 
rope  aux  iucres  dti  Bretil,  leshabitans  des  Barbades  &  autres  lâes 
•des  colonies  Angloifes ,  étoient  forcés  de  ne  vendre  les  leurs  que 
6 ,  7  à  8  fchil.  le  quintal,  ce  qui  ayant  dégoûté  les  Portugais  de  ce 
commerce ,  les  a  excités  à  d'autres  entreprifes  ;  ils  ont  trouvé  leurs 
mines  d'or  (&  celles  de  diamans)  qui  ont  réuifi  au  delà  de  leurs 
•  efpérances* 

L'augmentation  de  la  confommation  des  fucres  donna  occafioa 
eux  Anglois  d'en  augmenter  la  produâion  dans  leurs  colonies. 
L'avantage  de  ce  commerce  excita  les  François  à  les  imiter  dans 
leurs  colonies  de  la  Martinique  &  de  la  Guadaloupe«  La  France 
cire  de  là  de$  fommes.immenfes,  fans  compter  fa  proviflon  de 
iucre. 

Les  François ,  encouragés  par  ces  fuccès,  s'emparèrent  d'une  pai^ 
tie  de  riile  de  St.  Dominigue  ;  la  fertilité  du  terrein  où  le  fucre 
'  réuâifToit  parfaitement  bien ,  en  invita  plufiéurs  à  s'y  établir  «  &  ils 
furent  bientôt  en  état  de  retirer  une  grande  quantité  de  fucre  qn'ils 
ont  vendu  moins  cher  que  les  Anglois  aux  marchés  de  Ham- 
bourg, de  Hollande  &  de  Flandre,  dont  les  Anglois  étoient  en 
poileliion  depuis  30  ou  40  ans. 

On  compte  que  les  Anglois  vendoient  aux  étrangers  les  deux 
tiers  de  leurs  fucres ,  &  qu'ils  confommoient  l'autre  tiers.  Mais 
cette  réexportation  diminua  beaucoup  après  la  déclaration  de 
guerre  avec  là  France ,  qui  devint  la  rivale  des  Anglois  dans  les 
marchés  oh  ceux-ci  en  étoiem  auparavant  les  maîtres ,  &  la  France 
gagna  des  femmes  îmmenfes^par  ce  moyen.  Les  Anglois  fouhai- 
ceroient  donc  d'agrandir  leurs  plantations ,  &  non-ieulement  de 
chicaner  les  François  dans  les  marchés  étrangers,  mais  même  de 
les  en  chaiTer,  s'ils  pouvdient,  comme  ils  en  ont  chaffé  les  Por- 
tugais ,  félon  Jof.  Gée,  Conjîdèraùons  fur  U  Commerce  delà  Grande^ 
Bretagne  ^ch.  24. 

Cet  auteur  prétend  cependant  que  les  habitans  des  colonies 
A'\^î<ifcs  s'intéreffent  fi  peu  à  la  décadence  du  commerce  des 
Anglois  dans  l'étranger,  qu'ils  fe  fortt  plaints  de  ce  qu'on  avoit 

'  cuitivc  une  trop  grande  quantité  de  fucre}  ils  font  comenss'ili 
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f>euvent  ttter  le  ibcre  qu'il  faut  aux  Anelob  pour,  leur  confom- 
matton ,  &  le  leur  vendre  fon  cher.  L'Ille  des  Barbades  efi  fort 
déchue,  &  ne  produit  pas  la  même  quantité  defucre  qu'aupara- 
Vani*  Les  François,  par  leur  travail ,  leur  industrie ,  &  la  fertilité 
du  terrein  font  en  état  de  le  vendre  moins  cher  que  les  Anglois. 
Les  feuls  endroits  où  les  Anglois  puiflent  agrandir  leurs  plan- 
tations dé  fucre,  font  Tabago,Iâe  d'une  fertilité  &  d'une  richefle 
extraordinaire,  où  eft  un  port  excellent,  &  où  les  eaux  font  ex- 
cellentes de  en  grande  abondance  ;  quelques-unes  des  Ifles  Bar- 
bades feroîent,  à  ce  qu'on  dit,  propres  à  produire  dufucre  ;  une 
l^rande  quantité  des  terres  de  la  Jamaïque ,  qui  n'ont  pas  encore 
été  cultivées  ;  &  dans  les  parties  méridionales  de  la  Caroline , 
pourvu  que  le  climat  fut  aflez  chaud. 

On  dit  qu'avant  la  guerre  on  ne  confommoit  pas  plus  de  lO  à 
1 7,  millions  de  livres  de  fucre  en  Angleterre;  mais  depuis  quel- 
ques tems  on  en  confomme  plus  de  6  millions  de  livres ,  &  on 
n'en  vend  pas  la  ûxième  partie  aux  étrangers ,  félon  le  fuéme 
JoC  Gée. 

Les  liles  de  S.  Domingue  &  de  la  Martinique  ont  fur  les  Ifles 
Angloifes  du  vent  une  grande  fupériorité;  on  en  peut  juger  par 
•le  prix  des  fucres  Anglois,  plus  chers  que  ceux  de  France  de  20^ 
30  ,  ôc  quelquefois  40  à  70  pour  cent,  qualité  pour  qualité. 

La  différence  du  terrein  &  des  frab  de  culnire  en  eft  fans  doute 
la  raifon  ;  les  terres  des  colonies  Angloifes  font  légères  &  fans 
profondeur ,  épuifées  ;  les  plantations  de  cannes  dans  .des  plaines 
ians  abri ,  font  fujettes  à  être  brûlées  dans  les  étés  fecs  ;  les  Ifles 
Françoifes,. fur-tout,  la  Martinique ,  ont  l'avantage  d'un  fol  plus 
riche  &  plus  profond,  entrecoupé  de  montagnes  &  de  ruifleaux, 
-oui  donnent  une  fraîcheur  &  un  abri  favorable  aux  récoltes  : 
d'ailleurs ,  la  France  ne  confommànt  pas  en  fucre  la  dixième  par- 
tie de' ce  que  l'Angleterre  en  confomme,  vend  à  l'étranger  un 
Tuperflu  qui  eft  confldérable.  Remarques  fur  les  avantages  de  la 
' France  y  &c.  par  rapport  au  Commerce  ^  m- iz.  pag.  6,  1754. 

Quoique  le  fucre.  du  Brefil  ne  foit  pas  aufli  blanc  que  celui  de 
la  Jamaïque,  des  Barbades, de  S.  Domingue,  cependant  il  leur 
-eft  préféré  par  quelques-uns  ,  parce  qu'il  eft  plus  gras,  plus  bui- 
le ux,  félon  \e  DiSlionnaire  du  Citoyen, 

En  1756,  la  flotte  de  Fernambouc  apporta  4^30  caifles  defu- 
cre ,  6c  il  en  périt  autant  au  moins  fur  deux  vailTeaux.  En  1759 , 
les  flottes  de  Rio  de  Janeiro ,  &  de  la  baie  de  tous  les  Saints ,  ont 
apporté  l'4a68  caifles ,  de  40  arobes  chacune  de  fucre,  outre  plus 
4000  petites  caifles  ;  chaque  arobe  de  32  liv.  ou  28  poids  de 
marc ,  valoit  3100  reis  rendues  à  bord,  ce  qui  revient  à  cnviroa 
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Dt  UfTémii  canfimmaiton  éi  Suât  en  Efpapu ,  des  Xd^fbiaiesd 

Grifudcy  ^  dm  Sucre  dEfpégme. 

La  coolbinsuidon  du  fncre  eo  Eipagne  eft  ezhofbitaiMe,  dt 
Uftarix,  ficeft  bien  connue,  ielon  le  détail  qifil  en  donne  daa 
le  ch.  04  de  £1  Théorie  du  Cowunerce^  6cc. 

L'iwge  du  chocolat  eft  très-^comaimi,  U  7  entre  prefi|iie  jd- 
tamdewcre  qaede  cacao,  dont  chacun  Tçaûquela  confenutt- 
ôon  eft  imoKmè.  On  emploie  auffi  du  iiicie  n>uge  &  ntitre  dav 
lesbifcuits,  le  thé,  le  cafié ,  les  liqueucs,  les  coimmres  ftdies  & 
liquides ,  dans  les  remèdes  même  &  dans  quelques  ragoûts.  Ceb 
Ta  an  point  que  fi  Ton  coo6>mme  if  o  mil^  arabes  de  cacao,  on 
•a  conTomme  au  moins  300  nulle  de  fucre,  ians  cooiMber  ce  qn 
vient  «en  Efpagoe  des  fiacrcrtes  de  Gènes ,  du  Pommai  w  <f  aoûts 
pays.  La  majeure  partie  de  ce  fucre  vient  de  Tétsanger^  par  fa 
diminution  des  raweiies  de  Gtenade ,  &  il  en  doit  coûter  kTEt 

Rne  tous  les  ans  plus  d'un  million  de  piaftres  pour  ces  denrées» 
tr  arvêter  ce  détordre ,  on  devnMt  donc  rétablir  les  plancadom 
du  royaume  de  Grenade,  pùfqu'il  eft  confiant  que  dans  d'antres 
feras  ces  fabriques  ont  fleuri  à  Motril  ^  Adra ,  Pataura^  Lobics , 
Salobremia,  Torroz  &  Almugnecar.  La  principale  caufe  de kar 
chute  vient  ^es  impôts  ezcemfj^  dont  on  a  chargé  cette  denrée , 
qui  reviennent  à  35  pour  cent.  Si  l'on  diminuoit  ces  droits,  on 
pourroit efpérer  que  le  royaume gagnei'oît  plus  de  800 miUepiaC 
très  par  an ,  qui  cefferont  d'en  Ibrtir ,  fi  Ton  a  l'attention  de  tero- 
rifer  &  de  tenir  les  radineries  d'Efpagne  en  bon  éta ,  qin  ponr* 
voient  travailler  jufqu'à  300  mille  arabes. 

Près  de  la  ville  de  Motril ,  ï  onze  lieues  de  Grenade,  da  c&té 
du  midi ,  vers  la  mer ,  fe  trouve  la  plaine  oh  Ton  cultive  les  can- 
nes à  fucre.  Le  principal  commerce  de  cette  ville  eft  en  fncrcs  ; 
nuis  il  n'y  refte  plus  aujourd'hui  que  quatre  attdiers;  Tezcèsdes  ' 
droits  les  a  fait  tomber.  Cette  ville  &  toutes  celles  dont  les  plai- 
nes produiiènt  le  fucre ,  font  fur  la  côte  de  Grenade  ou  amc  enr 
virons. 

Les  fucres  venant  des  colonies  E^agnoles  doit  6tve  dans  des 
caiftesde  40  arobes,  fuivant  l'ancien  niage  ;  &  pour  le  fucre  étran- 
ger ,  il  faut  avoir  attention  de  bien  examiner  leur  qualité, parce 
Su'ordinairemcnt  ils  y  mêlent  du  fable,  de  la  £arine  ,  de  la  terre, 
c  d'autres  ingrédiens  très-préjudiciables  à  la  fimté,  félon  Uftarb, 
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tammirci  du  Suen  au  Levant^  &  Suai  tEgypui 

1a  (acte  qui  pafle  dans  les  Echelles ,  efi  de  deux  fortes  ;  U  cafi-* 
ibnnade  &  le  fucre  eo  pain ,  dont  chacune  a  différons  degrés  éfi 
perfeâion.  Ce  dernier  paffe  en  Perfe  ,  où  on  en  porte  beanoovp 
<Ii]and  le  commerGe  de  ce  royaume  eft  libre  :  on  en  confonme 
sise  erande  quantité  à  Conftantinople ,  à  Smyme ,  dans  la  Nator 
Ke  ,  a  Angora,  Bouitne,  Akhîflar,  Magnéfie,  Guzelishar  «  Oh; 
ths^s ,  &c« 

La  caflbonade  eft  de  trots  qualités  différentes  :  le  fucre  enpaia' 
le  rapproche  davantj^^e.  Les  Turcs  &  autres  gens  du  pays  préf^ 
a*ent  les  pents  pains  aux  grands ,  parce  que  quand  ils  en  acheteitt 
pour  les  préfens  ordinaires,  ils  aiment  mieux  donner  un  plus  grand 
nombre  de  pains,  &  les  donner  plus  petits ,  pour  que  le  préfenc 
ait  plus  d*appareAce« 

Les  colonies  Françoifes ,  principalement  celle  de  la  Martini*' 
crue ,  fourtuffent  prelque  tout  le  fucre  qui  (ê  confomme  dans  les 
Echelles  du  Levant.  Il  en  pafle  du  Caire,  que  les  Turcs  ft 
les  Rayas  achètent  ponr  les  préfens  d'ufage  à  leurs  fêtes.  Il  fait  u« 
f>eu  de  tort  à  celui  des  François  en  Tunquie  ,  mais  il  n'en  p^  lâ 
dans  la  Perfe,  ni  dans  la  Natolie  ;  il  a  trop  mauvaife  apparence* 
lui  étant  inférieur  en  beauté  :  il  eft  cependant  plus  doux  &  plus 
«eréable  qne>eehir  d'Amérique,  &  fait  plu^  d'effet  que  celui-ci. 
I?£eypte  eft  le  pays  du  monde  qiu  produit  les  meilleures  cannas 
de  iucre ,  mais  Findolence  de  fes  nabitans  eft  extrême.  U  faut  coft* 
venir  auffi  que  la  tyrannie  du  gouvernement  les  dégoûte  de  la  cul- 
ture de  kurs  terres. 

Tous  les  habitans  des  Echelles , Turcs,  Grecs ,  Arméniens  & 
Jtiî6,  achètent  du  fucre  :  les  caravanes  en  portent  en  Perfe  & 
dans  toute  la  Natolie.  Il  eft  à  obftrver  que  le  printemps  eft  la  fai- 
fon  de  la  plus  grande  confommatioi^  ;  parce  que  c'eft  alors  que 
les  gens  du  pays  font  toutes  leurs  conferves  de  ro(è ,  de  fleurs  d'o* 
range ,  de  mauve,  de  violette ,  &c.  la  plupart  de  leurs  confitures 
de  Timon^y  de  /corfonaire^  &c.  Les  Chabets  en  confomment 
beaucoup  aufli  ;  &  s'ib  parviennent  un  jour ,  comme  il  y  a  ap- 
parence ,  à  prendre  goût  pour  le  fucre  dans  leur  caffé,  on 'dou- 
blera la  xonfommation. 

Cette  denrée  eft  du  nombre  de  celles  qui  fe  vendent  par  troc 
au  Levant.  Remarques  fur  dtverfes  branches  de  Commerce  ,  in-8^.  p, 
l8i ,  ch.  i6, 1758, &  DUiionnaire  du  Citoyen. 

Sucre  des  Ifies  de  S»   Thomas  &  de  Sainte- Croix  ,   qui  apfar^ 

tiennent  au  Roi  de  Danemarch 

Çen'^ft  quç  depuis  l'auiée  17$  j  que  te  çonunerce  de  ces  Ifles 
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eft  devenu  Ubre  »  &  qu*on  en  reçoit  beaucoup  de  facre  bnir  ,  on 
nofcouade ,  dont  on  raffine  une  bonne  partie  a  Copenhag<ie  auffi 
parfaitement  qu'ailleurs ,  qu'on  envoie  dans  le  Nord ,  &c.  L'aiilre 
"partie  eft  exportée  dans  la  mer  baltique,  en  Suède,  à  Bergen  ea 
•Norwège  ,  en  Hollande,  à  Lubeck  y  à  Hanfibourg,  Stetda  ,  &c; 
•il  il  y  a  beaucoup  de  raffineries  9  principalement  à  Hambourg 
A  à  Amfterdam.  Mais  on  travaille  à  pouvoir  raffiner  tous  lefdiis 
fucres  bruts  à  Copenhague  9  oii  tous  les  navires  des  Ifles  axri- 
yent ,  ce  qui  fera  beaucoup  plus  avantageux  au  Danemarck  9  que 
de  renvoyer  brut ,  a^n  d'y  gagner  la  main-d'œuvre ,  &c.  pinP- 

Îu'on  peut  le  donner  aux  mêmei  prix  que  les  autres  nations. 
bailleurs,  une  bonne  panle  de  cette mofcouade  eu  égales  celle 
]de  la  Martinique. 

Sucrt  de  la  Chine  &  des  Indes  Orientales. 

La  province  de  Nankin  ,  dans  la  Chine,  produit  d'ezcellem 
fucre ,  quoique  le  froid  y  foit  fi  exceffif  en  hiver ,  que  fouvent  les 
rivières  font  glacées  ;  &  la  province  de  Pegab  ou  Lahor  dans 
rindoilan  ,  produit  les  meilleurs  fucres  de  toutes  les  Indes.  Le 
fucre  efi  une  des  principales  produâions  de  la  province  de  Ben- 
gale. Le  Guzarate  produit  auffi  du  fucre  candi ,  de  la  caflbnade, 
&  on  y  fait  toutes  fortes  de  confitures»  Confid.furle  Commerce  delà 
Grande-Bretagne  ,  chap.  30 ^  &  Hiftoire  des  Indiens ^  tom.  IV  >  p. 
•128  &  145. 

Ohfervations  fur  le  prix  des  Sucres  en  Europe. 

Les  prix  des  fucres  font  fujets  à  des  révolutions  moins  fenfîb/es 
pour  les  confommateurs  en  tems  de  paix»  mais  cependant  con- 
tinuelles. Les  négocians  ont  fans  cefTe  les  yeux  ouverts  non-feu- 
lement fur  l'abondance  des  récoltes,  mais  fur  celle  des  cargaifoos 
.qui  arrivent  dans  les  difFérens  ports  de  l'Europe,  iur  celle  des  ma- 
gaflns  &  entrepôts  ;  &  ils  donnent  lieu  fouvent  eux-mêmes  à  des 
augmentations  de  prix  par  la  concurrence  de  leurs  fpéculations , 
par  des  ordres  multipliés  à  la  première  main  ou  dans  les  entrepôts  ; 
&  à  des  calmes  ou  des  baifTes,  par  des  ventes  que  la  néceffité  des 
affaires  fait  précipiter.  Car  il  arrive  très-fouvent  qu'il  y  a  une 
grande  différence  de  prix  entre  les  difFérens  ports  de  France ,  qu'il 
cil  moins  cher  à  Amilerdam ,  à  Roterdam  &  à  Hambourg ,  où  eft 
Ja  féconde  main,  &  qui  ne  font  que  des  places  d'entrepôt.  Il  ar- 
rive aufTi  quelquefois  ,  qu'il  efl  plus  cher  à  Amflerdam  qu'à  Ham- 
bourg; &  on  a  fouvent  vu  à  Hambourg  expédier  des  fucres  pour 
la  Hollande,  Ces  variations  exigent  une  grande  intelligeace  % 
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l>eaticoup  de  probité  de  la  part  des  négocîans  quî  vendent  &  ache-' 
tent  par  commiflîon  ;  &  de  la  part  des  commettans  beaucoup  de 
foins  dans  le  choix  de  leurs  commiflionnaires ,  6c  d'attention  aux' 
limites  au 'ils  leurs  donnent.  Enfin  les  apparences  d'une  abondante 
récolte  oefinits  fait  fouvent  monter  le  prix  desfucres,  parce  qu'ellesr 
en  annoncentune  grande  confommation  en  confitures.  C'eft  ainft 
que  l'abondance  des  produâions  de  l'Europe  donne  fouvent  une 
notrvelle  valeur  aux  produâions  de  TAmérique.  C'eft  aufli  par 
cette  raifon ,  que  le  printems  eft  lafaifon  la  plus  favorable  pour  le 
débit  des  fucres,  fur-tout  dans  le  Levant ,  où  il  s'en  fait  une  grande 
confommation  ,  comme  on  l'a  vu  ci-defTus. 

ï>ans  le  cours  ordinaire  du  commerce ,  c'efl  dans  les  ports  de' 
France  quefe  font  les  grands  achats  de  fucre  de  la  première  main  ,' 
&  c'eft  là  où  eft  le  meilleur  marché.  Ils  s'y  vendent  au  quintal,- 
&  par  banques ,  à  4  mois  de  terme.  On  doit  les  trouver  tou-» 
)ours  plus  chers  à  Amfierdam ,  à  Roterdam  &  à  Hambourg ,  où  ils 
font  néceflairement  chargés  d'un  nouveau  fret,  de  nouveaux  frais 
d'afTurance ,  de  droits  d'entrée,  de  frais  de  déchargement,  de  droits 
de  magafinage,  de  poids  &  de  commifEon;  ce  qui  forme  une' 
valeur  de  6  ou  7  pg.  au  moins,  que  la  marchandife  foutient  né- 
ceflairement dans  ces  trois  marchés.  C'eft- là  la  différence  per- 
ihanente  des  prix  de  /a  première  main  av«c  des  prix  des  entrepots. 

Les  raffineries  où  l'on  convertit  le  fucre  en  pain ,  donnent  en* 
fiiite  une  valeur  nouvelle  aux  fucres ,  infiniment  plus  confidéra* 
ble  ;  car  pour  faire  une  livre  de  fucre  raffiné,  il  faut  deux  livres  x  ■ 
quart  de  fucre  brut ,  ou  une  livre  3  quarts  de  fucre  terré.  Beau- 
coup de  nations  ont  travaillé  à  s'en  procurer  le  bénéfice  par  des 
établiflemens  de  raffineries  ;  mais  il  y  en  a  peu  qui  foient  encore 
parvenues  à  fournir  à  leur  entière  confommation.  Il  y  en  a  un 
grand  nombre  en  France,  &  l'on  s'y  plaint  cependant  qu'il  y  en-. 
tre  encore  beaucoup  de  fucre  en  pain  des  raffineries  de  Hollande, 
&  fur-tout  d'Hambourg.  Cette  dernière  place  eft  la  ville  de 
TEurope  où  l'on  fabriauele  plus  de  fucre  en  pain ,  &  le  plus  beau  : 
elle  en  approvifionne  la  majeure  partie  de  rAlleti1agne&  du  Nord, 
félon  le  Journal  de  Commene  y  p.  iio,  Janv.  1762.  Amfterdam 
A*en  fabrique  pas  moins  ;  mais  nous  avons  dit  ci-deflus  que  les 
raffineries  Danoifes  en  peuvent  auffi  fournir  beaucoup  oans  le 
Nord,  &c. 

Commerce  des  Sucres  a  Amfterdam, 

II  fe  fait  à  Amfierdam  uncommerce  très  confidérab!e de  fucre  de 
toutes  fortes,  particulièrement  des  Indes  Orientales,  duBrefil,des 
Barbedes  6cde  St.Domingue,  d'Antigoa»  de  la  Martinique,  & 
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d»  Sumiani*  Toib  ces  fiicrcs  Tieaaent ,  on  daos  des  caittes  \ 
«o  dans  des  canaAres ,  ou  daos  des  basiques,  ou  daas  des  tonneanzi 
oo  eofin  dans  des  barils.  C'eft  fiiivant  la  différence  de  ces  futailles 
ou'on  règle  la  tare.  A  Tégard  des  dëduâioas  pour  le  bon  poids 
^L  pour  le  prompt  paiement,  elles  font  toutes  égatement  d'ue 
your  cent  pour  Tua,  &  d'un  pour  cent  pour  Tautre. 

Tout  le  focre  s'y  vend  à  la  livre  «  &  fe  psùe  ea    denien 
(de  aoc. 

Em  1759»  il  eft  arrivé  à  Amfierdam,  de  Sl  Euftache  &  de  Cura- 
jgao,  13599  bariques  de  fucre  brut. 

Il  fe  fait  a  Amfterdam  un  néeoce  confidérable  de  firops  de  (b- 
cre«  qu*on  diftingue  en  firops  blancs  ou  de  candi,  en  firops  de 
France,  qu'on  vend  au  prix  ci-deflîis,  plus  ou  moins.  Ceux  de 
l^rance  fe  vendent  environ  j  pour  cent  plus  chers ,  que  les  iirops 
Imins  du  pays. 

Sucre  d'Orge.  C*etk  une  efpèce  de  caramel  à  dend-ctût ,  qa'otf 
colore  avec  du  fafran,  &  qu'oq  dreflb  en  bâtons  tortillés  fur  un 
marbre  graiffé  d*huile  d'amande  douce.  On  le  croit  eatcellent  poor 
eyérir  le  rhume.  Le  bon  (acre  doit  être  d'une  belle  couleur  d'an»» 
Ere ,  fec ,  nouveau  fait,  &  ne  tenant  point  aux  dents  qvand  ob  k 
mâche. 

Sucre  RofaL  C'eft  du  fucre  blanc  clarifié  &  cuit  en  confiftaace 
de  tablettes  dans  de  l'eau  de  rofe  ;  quelquefob  on  le  réduit  en  pe- 
tites grenailles  de  la  grofleurd'un  pois.  llCsiut  le  choîfir  ftc,  bien 
trav^lé,  difficile  \  cailer ,  d'un  goût  &  d'une  odeur  de  roie. 

Oo  fait  au(H  des  eaux-de-vie  de  fucre ,  qu*oa  nomme  autze- 
ment  eau-de^vU  de  cannes ,  dont  l'ulàge  eA  défendu  en  France* 
mais  dont  il  fe  &k  une  grande  consommation  dans  leslfles  Fru- 
^oifes  de  l'Amérique  pour  la  boiflbn  des  Nègres  &  des  Engagés, 
lien  paiTe^uffi  quamité  dans  les  pays  du  Nord  &  en  Caaada. 
\cfy€z  Guidives ,  &  Rum* 

Sucre  d'Erable.  M.  Sarraziîi,  médecin  de  Québec ,  correipon* 
dant  de  l'académie  royale  des  fciences,  a  tronvé  dans  rAnaérîme 
Septenuiooale  quanre  efpèces  d'érable ,  qu'il  a  envoyées  aujaruia 
Royale  après  leur  avoir  impofé  des  noms.  L'un  d'eux  qui  s'élève 
de  60  ou  80  pieds,  dont  la  fève  ,  qw  monte  depuis  les  premiers 
jours  d'Avril  jufqu'à  la  moitié  de  Mai ,  eft  affez  fouvent  fucrée  , 
ainfique  Tontaifément  reconnu  les  Sauvages  &  les  François.  On 
fût  à  l'arbre  une  ouverture,  d'oh  la  fève  fort  dans  un  vafe  qm  la 
reçoit,  &  en  la  laiffant  évaporer ,  on  a  environ  la  vingtième  par- 
tie de  fon  poids ,  qui  eft  de  véritable  fucre ,  propre  à  être  em- 
ployé en  confitures,  en  firops ,  &c.  Un  de  ces  arbres  qui  aura  ) 
eu  4  pieds  de  circonférence ,  donnera  dans  fon  printetnsylans  riepi 
perdre  de  (à  vigueur  »  60  pu  80  livres  de  feY9« 
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Cette  fève,  pour  être fiicrée,  demande  dés  drconftattcesfiecu- 
i.  Il  faut»  i^.  que  dans  le  tems  qu'on  la  tire ,  le  pied  de  l^r- 
bre  foh  couvert  de  neige»  &  il  en  £iadroh  apporter  s'il  n'y  en 
avoît  pas.  2^.  Il  faut  qu'enfnîte  cette  neige  (oit  fondue  par  le  (6^ 
leil  9  oc  non  par  un  air  doux.  3^.  Il  faut  qu'il  ait  gelé  la  nuit  ^-^ 
cédente.  Ennn  la  fève  de  tel  érable  qui  ne  fera  point  bonne  à  faire 
du  Aicre ,  le  deviendra  une  demi-heure  ^  ou  tout  au  plus  une  heure 
après  que  la  neige  »  dont  on  aura  couvert  le  pîèd  de  l'arbre,  aura 
commencé  à  fe  fondre.  Cette  neige ,  s'eft  donc  portée  dans  les 
tuyaux  de  l'érable,  &  y  a  opéré  avec  une  grande  vitefle.  H^é 
d€  tAcad.  an.  1730.  Voyez  auffi  l'article  ErabU. 

SVCRS      DS      DIVERSES     PLANTES. 

'Méthode  pour  extrairt  du  Sucrt  des  plantes  communes,  par  Mr« 

Marggrar. 

Les  plantes  que  M.  Marggraf  a  examiné  chjrmiquement  dans  la 
vue  d'extraire  du  fucre  de  I«irs  racines  ,  &  qui  en  rendent  beau- 
coup, fonttrès-communes  dans  plufieurs  contrées,  &  ne  deman^ 
dent  ni  un  terreîn  âivordble,  ni  une  culture  affidue.  Telles  font  3 
1^*    Lapeirée  blanche;  2^«  Le  càervis  ;  3^.  La  betterave. 

On  peut  connoitre  la  racine  des  plantes  qui  contiennent  du  fu«- 
cre  par  Ces  caraâérifiiques.  Si  vous  coupez  les  racines  en  mor-. 
ceaux  ,  &  les  nettoyez  avec  foin ,  elles  auront  un  goût  fort  agréa- 
ble* Et  fi  vous  les  examinez  dans  le  microfcope,  vous  y  diftîn- 
Jouerez  des  participes  blanches  ciyflallines  ,  qui  font  on  vrai 
ucre. 

Le  fucre  étaïtt  un  fd  qâi  fe  diflbud  dans  l'ean-de-vie,  M.  Marg- 
graf imagina  qu'on  pourroit  auffi  l'extraire  de  la  plante  avec  de 
Feau*de*vie  de  la  meilleure  &  de  la  plus  forte  qualité.  Pour  dé- 
terminer prôvifekentent  la  quantité  de  fucre  qui  pourroit  fe  di(^ 
foudre  par  cette  méthode ,  il  mit  dans  un  verre  une  once  du  meil- 
leur fucre  &  du  plus  fin  bien  pulvérifé,  avec  4  onces  de  la  plus 
forte  ean-de-vie.  Le  tout  étant  bien  digéré,  il  le  fit  bouillir,  & 
le  fucre  fiit  parfaitement  diffout*  Pendit  que  la  diiFoIution  étoit 
encore  chaude,  il  la  pafia  à  travers  un  linge  fin  dans  un  autre 
▼afie*  U  le  boucha  exaaeiïient,  &  il  vit  au  bout  de  8  jours  le 
fucrcf  fe  former  de  nouveau  en  beau  cryfiaL  Pour  réunir  dans 
l'expérience,  il  faut  que  le  fncre  &  le  va(e  foient  bien  iècs,  & 
Feau-de-vie  bien  re&née. 

S'étant  ainfi  inflnnt',  préparé ,  il  prit  des  racines  de  poirée  blan- 
che ,  &  les  ayant  coupées  en  tranches  bien  minces,  il  les  fit  féch^ 
au  feu,  en  oUfervaut  de  ne  les  pas  brâtet  U  les  ^éduific  en  pou- 
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dre  ,un  peu  gfoflîère ,  &  il  la  laifla  fécher  une  féconde  £015  ^  parce 
qu'elle  contraâe  facilement  Fliumidité. 

Tandis  qu'elle  étoit  encore  chaude  ,  il  en  mit  8  onces  dans  un 
verre, &  il  verfa  deffus  16  onces  d'eau-de-vie  fi forte  qu'elle  al- 
lumoit  la  poudre  à  canon.  Le  vafe  étant  à  moitié  plein ,  après 
l'avoir  bien  bouché,  illeinitdans  un  bain  de  fable  jufqu'à  ce  que 
l'eau-dé-vie  commençât  à  bouillir  ^  ayant  foin  de  bien  remuer  la 
poudre ,  afin  qu'elle  ne  prit  pas  au  fond. 

AufTi-tôt  que  Teau-de-vie  ^t  commencé  à  bouillir ,  il  ôta  le 
vafe  du  feu ,  &i  il  veifa  la  miition  auffi  vite  qu'il  lui  fut  poiEble 
dans  un  fac  de  toile  ,  en  le  preiliant  bien  pour  en  exprimer  toute 
la  liqueur.  Il  pafTa  enfuite  cette  liqueur  dans  ui^  liug<^  ^u  ,  tandis 
qu'elle  étoit  encore  chaude ,  ôc  il  la  mit  dans  un  vafe  de  verre  qu'il 
boucha  bien,  &.  qu'il  tint  dans  un  lieu  chaud.  La  liqueur  fut  trou- 
ble au  commencement  ;  mais,  au  bout  de  quelques  femalnes,oo 
vit  paroitre  un  fédiment  cryftallin  qui  avoit  tout  le  caraâère  d'ua 
fuçre  impur  qui  étoit  rempli  de  cryflaux  épais.  Pour  purifier  da-* 
vantage  la  liqueur ,  il  la  fit  difToudre  une  deuxième  fois  dans  l'eau- 
de-vie  ,  ôc  il  continua,  comme  il  avoit  fait, avec  le  fucre  or^ 
dinaire. 

*    Par  cette  première  expérfence ,  il  tira  des  trois  racines  ci-deffus 
mendonnées  les  quantités  fui  vantes  de  fucre. 

i^.  D'une  livre  Ôc  demie  de  racine  de  poirée  blanche,  une  de- 
mi-once de  fucre  pur. 

a^.  D'une  livre  ôc  demie  de  chervis ,  une  once  &  demie  de  fu- 
cre pur. 

3^.  D*une  livre  &  demie  de  betterave,  une  once  &  un  quart  du 
même  fucre. 

Ces  expériences  prouvent  que  Teau  de  chaux  n'eft  pas  nécef- 
faire ,  comme  l'ont  prétendu  quelques  chymifles,  pour  fécher  & 
épaiffir  le  fucre ,  puifqu'il  fe  cryftallife  fans  cela* 

Étant  bien  affuré  qu'il  y  avoit  un  fucre  réel  dans  les  plantes, 
M.  Marggraf  s'occupa  à  chercher  une  manière  moins  difpendieufe 
de  l'extraire,  &  il  crut  que  la  meilleure  voie  feroit,  l*^.  d'expri- 
mer le  jus  des  plantes,  de  purifier  enfuite  ce  jus,  6c  de  le  pré' 
f)arer  à  La  cryflallifation  par  l'évaporation  ',  a^.  de  bien  purifier 
es  cryftaux  qui  en  proviendroicnt. 

Après  diverfes  expériences,  M.  Marggrafeut  la  fatisfa£èion 
de  voir  le  fucre  de  chervis  auffi  beau  que  le  meilleur  fucre  de  St. 
Thomas,  connu  fous  le  nom  de  mofcouade.  Le  firop  de  ce  fucre 
fert  au  même  ufage  que  la  thériaque  commune.  Celui  de  chervis 
eft  meilleur  que  celui  de  betterave  ;  mais  celui  de  poirée  blanche 
eil  le  meilfieur  de  tous. 
U  feroit  fort  avantageux  pour  les  pauvres  habitans  de  la  cam- 
pagne , 
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pfigiie ,  ie  fe  procurer  i  leur  porte ,  du  lucre  y  au  Keû  éé  l^achetet 
fort  cher.  Us  n'auroîent  pas  befoin  de  fuivre  les  opérations  de  M« 
Marggraf,  comme  il  le  dit  lui*même;  il  leur  fuffiroit  d'cscprimer 
le  jus,  de  le  purifier  un  peu,  de  le  faire  bouillir  juiqu*»  la  confia 
t^nce  de  firop*  Voyez  le  NouvclUftc  Econ.  toiau  XXX  ^  p»  69  i 
1759.  Voye^  audi  le  Journal  Econom.  Février  fP>59>i^5a,â( 
celoi  de  Novembre,  p.  188,  1756,  oîi  Ton  trouve  la  Manière  dtf 
tirtr  du  fucre  dt  P algue  marûte*  Extrait  d*une  lettre  écrite  à  l'auteur 
du  magafin  de  Londres» 

L'algue ,  dit'on  ,  donne  une  fubftance  fort  Aicrée»  ùttis  ancuii. 
mélange  de  Tel.  Dans  les  TranfaSions  Plàiofoplùques  y  on  donne  un 
extrait  d'un  livre  contenant  une  defcription  de  llÛande ,  qui  dit 
que  les  habitans  ont  le  fecret  de  tirer  du  fucre  de  cette  plante,  c« 
qui  confirme  le  fait  dont  il  eft  parlé  >  arrivé  en  i737» 

• 
SUIF.  CrsôiTe  d'animaux  foûdue  &  clarifiée» 
Il  n'y  a  point  d'animaux  dont  on  ne  puifle  tirer  du  Aiif  ^  maS^ 
ceux  dom  on  en  tire  davantage»  &  des  Îui6  defqueU  il  fe  fiût  le 

{>lus  de  commerce ,  font  le  cheval  y  le  bœuf»  la  vache ,  le  bouc  ^ 
a  chèvre ,  Iç  mouton,  la  brebis ,  le  cerf  &  le  porc ,  la  truie ,  l'ours» 
Quelques-uns  de  ces  fuifr  ne  font  propres  qa'à  la  médecine  ; 
la  plupart  des  autres  s'emploient  pour  la  fabrique  des  chandelles, 
dans  la  préparation  des  ciiirs  pour  la  lampe  des  emailleurs,  pour  les 
inanufaâures  des  favons ,  &  pour  efpalmer  &  enduire  les  navires* 
Les  fu^  de  bouc  &  de  chèvre ,  de  mouton  &  de  brebis  »  font 
teftimés  les  meilleurs  de  tous.  On  les  appelle /ici^  dipUct ,  parce 

Î[u'ils  fe  vendent  dans  une  place  publique  demnée  i  ce  liégocew' 
is  font  par  pains  ou  mafies  rondes  en  forme  de  culs^^de-jattes  ^ 
ou  de  timbales ,  du  poids  de  cinq  livret  &  denûe  chacune ,  qu'oa 
nomme  des  mcfures  defuif. 

Les  fuiis  de  mouton  &  de  brebis  appelles  ySrjfir  marqut ,  qui  fif 
tirent  de  Hollande  ,  tiennent  le  fécond  rang  ;  il  s'envoient  dans 
des  futailles  de  différentes  grofieurs  &  poids* 

U  vient  en  France  des  futhde  mouton  &  de  brebis  en  fiitatlles  i 
qui  fe  tirent  de  divers  pays  étrangers  y  mais  en  petite  quantité^ 
&  qu'on  eftime  beaucoup  moins  que  ceux  de  place  ôc  de  marque» 

Les  bons  fuift  de  chèvre  &  de  mouton  doivent  tore  choifis 
blancs ,  clairs ,  durs  &  fermes  ;  quand  ils  font  mélangés  de  fuif  de 
bqeuf  ou  de  vache  »  ib  font  d'un  blanc  tirant  un  peu  fur  le  jaune. 

Les  (ui&  de  l^œuf  &  de  vache,  de  mouton  &  de  brebis,  vien^ 
sent  en  futaille»  de  différentes  grandeurs  &  poids  ^  ou  des  pro* 
vincei^  du  royaume ,  on  des  pays  étrangers  ,  particulièrement  de 
bp^sMaAl»  d'Irlande  :  c'eft  une  des  priacipales  exporutions  de 
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OUx  de  Fnhce,  fingiili^ment  de  Paris  9  tSeiuient  le  premier 
tang;  ceux  de  Hollande  ront  après  »  puis  ceux  d'Irlande  ^  &  ea- 
fuite  ceux  de  Pologne  oai  fe  tirent  de  Dantzick.  Potir  ce  qui  eft 
des  6ùb  de  bœuf  de  Rome  qui  viennent  par  la  voie  de  Hamboorg^ 
on  les  efiioie  très-peu ,  parce  qu'ils-font  pour  la  plupart  falés,  & 
Ton  n'y  a  recours  que  torfqu*ils  font  rares»  foSt  en  France  >  fok 
dans  les  autres  pays. 

Pour  que  les  fuifs  de  bceuf  &  de  vache  foîent  de  bonne  qna* 
litèy  ils  doivent  être  nouveaux,  fans  manvaife  odeur,  &  ^on 
beau  blanc ,  quoique  jaunâtre. 

Pour  faire  de  la  bonne  chandelle,  il  £iut  moioé  fuif  de  chèvre 
de  moitié  fuif  de  bosuf  ou  vache,  fans  mélange  d'autres  graifles^ 
^ui  ne  fervent  qu'à  la  rendre  jaune  &  couiame,&  empêcher  qu'el- 
le ne  donne  une  belle  lumière. 

Les  petits  fuifs  font  peu  eftimés ,  ne  pouvant  fervîr  tout  au  plus 
qu'à  la  préparation  de  <}uelques  cuirs ,  dont  ceux  façon  de  Hon- 
grie font  du  nombre  :  on  s'en  fert  «uffi  dans  la  fabriaue  des  (avons. 

Le  moindre  de  tous  les  fuifs  éft  celui  de  porc  &  ae  tnne ,  qu'on 
nomme  du  ftambart;  auâî  s'apperçoit'K>n  bien  ai(<^ment  quand  il 
y  en  a  dans  les  chandelles ,  ce  mélange  les  rendant  d'une  man- 
vaife odeur,  mollaifes»  d'un  blanc  jaune  &  fale,  &  faciles  à 
couler. 

Le  fuif  de  bouc  fe  tire  prefque  tout  d'Auvergne,  des  environs 
de  Lyon  &  de  Nevers;  il  eft  de  quelque  ufage  en  médecine;  mais 
la  plus  grande  confomitiation  s'en  fait  par  plufieurs  artifans  &  ou- 
vriers qui  ne  peuvent  s'en  paiTer  dans  leur  profeffion.  Il  doit  être 
fec ,  d'un  blanc  clair  deiTus  &  dedans ,  fur>-tout  fans  aucun  mé<- 
lanee  d'autres  fui&  ou  graiffes« 

Les  fuifs  de  cerfi  &d'Qurs  ne  fervent  qu'en  médecine*  Voyez 
Cerfs  fit  Ours. 

Swf.  On  nomme  à  la  CKmt  arbre  à,  fuif ^  un  arbre  qui  produit 
une  fubftance  fembiable  au  fuif. 

Cet  arbre  eft  de  la  hauteur  d'un  cerifier  ;  fes  feuilles  font  t^l« 
fée»  en  coeur  d'un  rouge  vif  fie  éclatant ,  fie  l'écorce  en  eft  unie. 
.  Le  fruit  eft  enfermé  dans  unç  efpèce  de  goufle  ou  d'enveloppe 
à  peu  près  comme  les  châtaignes  ;  il  confifte  en  trois  grains  blancs 
&  ronds,  de  la  grofTeur  fie  de  la  forme  d'une  noifette ,  qui  ont 
chacun  leur  capmle  particulière,  fie  au  dedans  un  petit  noyau. 
.  La  fubftance  blanche  qui  entoure  ce  noyau ,  a  toutes  les  qua- 
lités du  véritable  fuif,  fa  confiftance ,  fa  couleur ,  même  l'odeur  : 
auffi  les  Chittou  en  font-ils  des  chandelles  qui  feroient  auffi  bon- 
nes que  celles  d'Europe ,  s'ils  fçavoient  purifier  ce  fiâf  végétal  » 
comme  nous  £ûfons  le  fuif  des  animaux.  Toute  la  &çen  qu*ik  y 
font ,  eft  d'y  mêler  un  peu  d'huile  pour  rendre  la  pite  plus  douc^ 
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Ct  plus  maniable.  Il  eu,  vrai  que  les  thandelles  qu'on  en  faîtren' 
4efit'Une  fumée  plus  épaifTe  &  une  lumière  moins  claire  &  moins 
viv^  que  les  nôtres  ^  mais  ces  défauts  viennent  des  mèches  qui  ne 
font  pas  de  coton,  mais  d'une  petite  verge  de  bois  fec  &  léger  y 
qu'on  entoure  d'un  filet  de  moelle  de  jonc 

SUMAC  ou  SUMACH.  Drogue  propre  pour  teindre  en  vert 
Cette  drogue,  dont  on  fe  fert  auffi  dans  l'apprêt  des  marroquins 
noirs ,  &  de  quelques  autres  peaux ,  n'eft  autre  chofe  que  les  feuil- 
les y  les  fleurs  &  les  jeunes  branches  d'un  arbrifTeau  pilées  dans 
un-mortier. 

Cet  arbrifleau  efl  aflez  femblable  au  petit  cormier  ;  fes  feuilles 
font  oblongues ,  pointues  »  velues  &  dentelées  ;  fes  fleurs  font  ra- 
tnaiTées  en  grappes»  elles  font  rouges  &  aflez  femblables  aux  rofes 
des  jardins;  fon  fruit,  que  les  épiciers  &  les  apothicaires  nomment 
Jutnac  rouée  en  grappe ,  efl  une  efpèce  de  petit  raifin  rouge,  d'une 
aualité  tres-aftringenie;  fa  femence  eft  prefque  ovale ,  &  eft  ren- 
urinée  dans  des  capfules  de  même  figure. 

Quoique  le  fumach  foit  du  nombre  des  drogues  colorantes 
qui  font  communes  aux  teinturiers  du  grand  &  du  petit  teint ,  il 
.eft  néanmoins  défendu  aux  uns  &  aux  autres  d'en  employer  de 
vieux,  c'eft- à-dire ,  qui  a  déjà  fervi  à  pafler  les  marroquins,  ou 
autres  peaux. 

Xe  meilleur  fumach  pour  la  teinture ,  efl  celui  qui  eft  verdâtre 
£c  nouveau*  Ceft  du  port  de  Porto  en  Portugal  que  vient  la  plus 
grande  partie  du  fumach  qui  fe  confomme  en  France. 

Il  croît  beaucoup  de  fumach  dans  le  pays  des  Vofges,  8c  on  le 
cultive  dans  plufieurs  provinces  de  France ,  aux  environs  de  Mont- 
pellier; mais  les  ouvriers  François  Tefliment  peu. 

On  conncMt  trois  efpèces  de  ce  genre,  dont  deux  font  naturelles 
à  l'Amérique.  Celui  d'Europe  dont  on  fait  ufage ,  croît  dans  les 
pays  chauds,  fur  les  coteaux  &  les  montagnes;  fes  feuilles  font 
rangées  par  paires  fur  une  côte  terminée  d'une  feule  feuille. 

Clufius  dit  avoir  trouvé  abondamment  de  fumach  en  Efpagne,' 
dans  le  territoire  de  Salamanque,  oii  Ton  cultive  cet  arbrilTeatt 
avec  autant  dé  foin  que  la  vigne ,  à  raifon  du  profit  que  les  ha- 
Vitans  en  tirent.  On  coupe  tous  les  ans  fes  rejettons  julqu'à  la  ra- 
cine ;  puis  on  les  fait  fécher  pour  les  réduire  en  poudre  fine ,  dont 
on  fe  fert  pour  préparer  les  cuirs. 

Selon  Ray,  &  les  plus  habiles  botaniftes ,  le  fumach  des  cuîfi-' 
,  jiiers  eft  le  fruit  ;  le  fumach  des  corroyeurs ,  les  feuilles  &  les  bran- 
ches ;  &  le  fumach  rouge  de  GaRen ,  la  graine  du  même  arbrifleau. 
'he  fumach  des  jardins  ou  de  Virginie  a  fa  racine  fort  rampante  , 
Jettant  $a  &  là  «les  rejettons*  Elle  poufle  un  ai1>rifleau  plus  grand 
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que  le  précédent,  fes  branches  qui  reflcmbleiit  fi  bien  ânxUi 
tendres  qui  ne  font^qu^  fortSr  du  crâne  des  cerfi»  qu'on  y  cl 
trompé  quand  on  n*y  regarde  pas  de  près ,.  le  velouté ,  la  ngnt 
&  la  couleur  étant  les  mêmes.  Ces  branches  coupées  ou  emaniéa 
rendent  un  lait  pâle  qui  s'épaiffit  promptement  en  forme  de  gom- 
me ;  Tes  feuilles  font  plus  pointues  que  celles  du  fumach  ordinaire. 
Cette  efpèce  de  fumach  nous  eft  apportée  d'Amérique  ;  oo  la 
cultive  dans  les  jardins,  où  elle  s'élève  aîfément;  elle  7 fleurit 
d'afles  bonne  heure,  &  fon  fruit  y  mûrît  plus  promptement  que 
celui  de  l'efpèce  orécédente.  Auni  le  fumach  de  Virginie  eil-11 
fouvent  fubfiitué  oc  même  préféré  au  fumach  ordinaire* 

Voyez  quelles  font  les  vertus  médicinales  du  fumach  dans  la 
Suite  dé  la  Matière  médicale  de  Geoffroy ,  tom.  II ,  feâ.  Il ,  p.  219» 

La  Nouvelle  Angleterre  produis  le  lumach ,  ce  qui  s'accoauno- 
de  très-bien  avec  la  quantité  de  cuirs  que  fournit  le  pays,  fuivast 
VHifloire  &  Commerce  des  Colonies  j4ngloifisj  in- la.  p.  m  >  i75(' 

Il  y  a  une  autre  forte  d'arbrîfleau  qui  croît  le  long  de  la  mer 
Méditerranée,  ou  à  quelque  peu  de  diftance  de  fes  côtes ,  cpiifat 
prefque  aufC-bien  aux  teinturiers  &  aux  tanneurs  â  teindielo 
peaux  &  les  cuirs  en  noir,  que  fait  celui-ci.  C'eft  pourquoi  aafi 

!)!urieurs  le  nomment  petit  jfumach ,  ou  petit  roux^  en  latin  rhus,  M 
'on  a  fait  le  diminutif /vi^«/ ,  qui  eft  le  nom  qu'il  porte  le  plo 
fouvent  parmi  les  ouvriers  en  peau  &  en  teinture.  \oyeiRoiid, 

SUSCES.  Efpèces  de  taffetas  qui  fe  font  au  Bengale.  Ils  otf 
'40  cobdos  de  long  fur  deux  de  large,  à  raifon  de  17  ponces  a 
demi  le  cobde.  Ils  font  propres  pour  Je  commerce  des  Maoilloi 
où  les  Anglois  de  Madras  en  envoient  beaucoup. 

SUIE.  Partie  terreflre  &  volatile  qui  s*élève  du  bois  avecUfr 
mée ,  par  le  mouvement  que  lui  donne  l'a&on  du  feu. 

Les  teinturiers  fe  fervent  de  fuie  pour  foire  une  couleur  ««J* 
qui  eft  affez  belle  ;  U  eft  vrai  qu'elle  eft  d'une  très  -  maova* 
odeur,  mais ,  en  récohipenfe  ,  elle  conferve  les  drapi  &  ^f^ 
étoffes  de  laine  conu-e  cette  efpèce  de  vers  qu'on  appelle  teip^^ 
qui  les  oercent  &  les  rongent.  Elle  eft  aufli  plus  propre  que» 
racine  de  noyer  pour  faire  les  feuilles  mortes  &  coulcuR  * 
'  poil  de  bœuf,  fur-tout  quand  elle  eft  employée  dans  un  gafan* 
Ç%^  où  il  y  a  eu  du  terra-merita.  Voyez  Fauve* 

Les  teinturiers  en  foie,  laine  &  fil ,  appellent  la  fuie,  hidâuB* 

Suie  d Encens.  C'eft  le  menu  de  l'encens ,  appelle  oWfonca 
encens  mâle ,  qu'on  a  fait  brûler ,  ainfi  que  Fafcançon  9  pour  6» 
du  noir  de  fumée.  Voy^zEncctu^ 


T. 

JL  ABAC.  Plante  ou  herbe  médicinale  qu'on  ne  connoît  en 
Europe  que  depuis  la  découverte  de  l'Amérique  par  les  Efpa* 
^nols  9  &  qui  n'a  été  apportée  en  France  que  vers  l'an  1 560. 

Les  Ameriquaxns  qui  habitent  le  continent  l'appellent /^^/z^^ 
lîir-tout  au  Brefil  &  dans  la  Floride  ;  mais  ceux  des  Ides  le  nom- 
ment yolL  Les  Efpagnols  qui  lui  ont  donné  le  nom  de  tabac,  l'ont 
emprunté  de  celui  deTabaco ,  une  des  provinces  du  royaume  de 
Jucatan,  ou  de  la  Nouvelle  Efpagne  fur  la  mer  Mexique  ,011  la 

Sremière  fob  ils  en  trouvèrent ,  &  où,  à  l'imitation  des  Indiens,  ils 
rent  ufage  de  cette  herbe  préfentement  fi  commune. 

Selon  la  Suite  de  la  Matière  Médicale  de  Geofifroy ,  in- 12.  tonî. 
I,  p.  164, 1750,  iln'y  en  a  que  trois  fortes,  qu'on  dîftingue  dans 
les  boutiques  ;  fçavoir,  le  grand,  le  moyen  &  le  petit. 

La  nicotiane  a  large  femue  ^  U  grand  ou  vrai  tabac  mdle  ,  therhe 
À  la  Retne,  F  herbe  du  Grand- r  rieur  ^  t herbe  de  Sainte- Croix^  la 
tomabonne  ,  r herbe  fainte  oufacrée^  Upetun;  fa  racine  eft  blan- 
che «  fibreuie,  d'un  goût  fort  acre  ;  fes  feuilles  font  amples,  fans 
queues ,  alternes  «  anachées  à  la  dge  par  de  larges  appendices ,  ve- 
lues, un  peu  pointues,  nerveufes ,  d'un  verd-pâle  tirant  fur  le  jau-> 
ne ,  gludneufes  au  toucher ,  d'un  goût  acre ,  chaud  &  brûlant ,  mais 
qui  le  diffipe  aifément,  lefquelles  éunt  mâchées  ou  contufes  tei- 
gnent d'une  couleurjaune.  Toute  la  plante  a  une  odeur  forte ,  ainfî 
que  la  fuivante.  C'eft  une  plante  d'été  parmi  nous;  elle  fleurit  com- 
me les  autres  nicotianes  en  Juillet  &  Août,  au  Heu  que  dans  le 
Brefil,  oii  la  terre  eft  bonne,  &  l'air  toujours  tempéré ,  elle 
fleurit  continuellement,  &  vit  10  ou  i a  ans  ;  fa  graine  fe  peut  con- 
ferver  6  années  en  fa  fécondité,  &  fes, feuilles  près  de  cinq  en 
leur  force. 

J^  nicotiane  â  feuille  étroite  ^  le  tabac  de  Firginie^  lepetun  desAma-^ 
\pnes ,  diffère  de  la  précédente ,  en  ce  que  fes  feuilles  font  plus 
étroites,  plus  pointues,  &  atuchées  à  leur  tige  par  des  queues 
allez  longues:  du  refie  elles  fe  reffemblent  l'une  &  l'autre. 

La  nicotiane  à  feuille  ronde ,  la  petite  nicotiane ,  le  tabac  femelle ,  U 
faux  tabac,  le  tabac  du  Mexique  i  fa  racine  eft  tantôt  fimple  & 
grofle  comme  le  petit  doigt ,  tantôt  divifée  en  plufieurs  nbres  , 
tendres ,  blanches  ,  qui  fe  répandent  au  large ,  mais  peu  avant 
.dans  la  terre  ;  elle  pouife  une  tige  à  la  hauteur  d'un  pied  &  demi, 
pu  4^  deux  pieds»  ronde  »  velue  j  folide  »  quelquefois  de  la  grof- 
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feur  dn  doigt  dans  on  terrein  gras,  rameufe,  gludnenfe  ai)  ton* 
cher  ;  fes  feuilles  font  efpacées,  rangées  alternativement ,  arroai- 
dîes ,  obtufes  par  le  bout,  grafles,  d'un  verd-brun  »  godronnées  , 
attachées  à  des  queues  courtes.  Quand  les  fleurs  font  pafKes  ,  3 
leur  fuccède  des  capfules  arrondies  en  forme  de  nombril  qui  ^dans 
la  maturité ,  s'ouvrent  en  deux  parties,  remplies  d'un  nombre  in- 
nombrable de  menues  femences  d'un  jaune  tienne,  &  d'un  goôt 
acre.  Cette  plante  Américaine  eft  annuelle»  &  fe renouvelle  aiie- 
ment  «de  graine  ;  car  dès  qu'une  fois  elle  a  été  tranfplaatée  dam 
un  jardin  ,  elle  y  répullule  tous  les  ans  avec  abondance ,  &  com- 
snence  à  paroitre  au  m.  is  de  Mai.  Clufius  dit  que  cette  elpèce  de 
tabac  eft  bonne  à  la  plupart  des  maladies  auxquelles  fert  le  vérita- 
ble petun^  mais  qu'elle  eft  beaucoup  plus  foible;  aufS  a-t-elle 
peu  d'odeur  en  comparaifon  des  autres.  En  Efpagne  &  en  Porta- 

fal  le  tabac  demeure  toujours  verd  comme  le  citronnier  ;  mais 
ans  les  pays  froids  il  périt  aux  premières  gelées ,  &  l'hiver  on  ne 
le  peut  conferver  que  très-difficilement  dans  les  ferres ,  en  pot  os 
en  caifTe.  En  Amérique  il  vient  très- haut  »  fur-tout  le  maie,  &fbii 
odeur  eft  des  plus  pénétrantes.  Depuis  qu'il  nous  a  été  apporté 
des  Iftes ,  on  l'a  cultivé  foieneufement  en  Europe  ;  on  emploie 
indifféremment  les  feuilles  des  deux  premières  efpèces  pour  ùirt 
le  tabac  en  corde  &  en  poudre ,  dont  Tufai  e  eft  fi  commun  ;  on 
ramaflie  en  Août  &  en  Septembre  les  feuilles  d^s  plantes  dont  on 
a  coupé  les  fommités  pour  les  empêcher  de  porter  de  la  fleur. 

Ces  trois  efpèces  de  tabac  font  d'ufage;  mais  on  fe  fert  plus 
communément  du  maie  que  de  la  femelle ,  tant  intérieuremeoc 
qu'extérieurement.  Néanmoins,  au  défaut  du  tabac  mâle,  on  peut 
ïe  fervir  dû  tabac  femelle  pour  les  maux  externes,  quoîqu^l  n'ait 
pas  tant  d'efficacité.  Les  venus  de  cette  plante  font  eftimées  ix 

frandes  8J  en  fi  grand  nombre  ,  qu'on  l'a  appellée  panacée  ou^ 
herbe  à  tous  maux.  La  nature  n'a  jamais  rien  produit  dont  i'ufage 
fe  foit  étendu  fi  univerfellement^  ficTon  s'en  eft  fait  depuis  qud- 
que  tems  une  fi  furieufe  habitude ,  qu'il  n'eft  guère  de  perfoane 
qui  n'en  ufe  ;  ^e  n'étoit  autrefois  qu'une  fimple  produâion  fau- 
vage  d'un  petit  canton  de  l'Amérique  :  mais  depuis  que  cène 
plante  a  été  envoyée  en  Europe ,  tout  le  monde  connoît  fon  mé- 
rite &  fa  vogue  ;  &  l'on  en  prend ,  foit  par  le  nez  en  feuilles , 
râpé  ou  en  poudre ,  foit  en  fumée  ou  en  mâchicatoire.  Les  lieux 
les  plus  renommés  où  elle  croît  font  Verine,  le  Brefil,  Bomeo, 
la  Virginie  &  Maryland ,  le  Mexique ,  la  Havane,  dans  llfle  de 
Cuba^  la  Louifiane ,  $1 D omingue  &  les  Iftes  Antilles  ;  l'Italie , 
TEfpagne,  la  France ,  la  Hollande,  l'Angleterre,  &c.  car  le  ta- 
bac vient  par-tout  ^  fe  vend  très-cher,  quoiqu'il  coûte  fort  peu. 

Il  «ft  à  préfent  défendu  d^eo  cultiver  prefque  par  toute  la  France 


TABAC.  Ç3J 

en  ne  îe  cultive  guère  que  pour  avoir  fes  feuilles  ;  U 
'^iemande  une  terre  grafle  &  humide  9  bien  expofée  au  midi,  bien 
Jabourée  &  amendée  par  beaucoup  de  fumier  bien  confommé. 
Plus  le  climat  eA  feptentrional ,  plus  il  veut  d'anention  &  être 
planté  i  l'abri  d*un  bon  niur  qui  le  p^re  du  vent  du' nord  &  du 
£roid  fon  ennemi  capitaU  Le  tems  de  le  femer  en  {^rance  eft  au 
coflunencement  d'Avril;  les  Indiens  &  les  EfpagnoU  le  fementen 
automne ,  ou  en  Août  au  plutôt. 

Quelques-uns  ont  préteiidu  que  1^  tabac  d'Europe  étoit  le 
moins  nuifible,  &  qu'il  étoit  à  préférer  à  celui  d'Amérique»  unt 
parce  que  ce  dernier  eft  moins  conforme  à  notre  tempérament» 
^ue  parce  qu'il  eft  déjà  yxeux  lorfqu'on  nous  l'apporte.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain  9  c'eft  que  tous  les  autres  tabacs^  ne  font  que  de^ 
plantes  avortées  en  comparaifoQ  de  celui  d'Amérique,  qui  eft 
toujours  le  plus  fort. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  fur  Tufage  du  t^ac  en  poudre  prif 
par  le  nez;  perfonne  n'ignore  qa'il  excite  réternuement  y  Si  pro- 
cure une  abondante  évacuation  de  fi^ro fîtes,  fur- tout  à  ceux  qui 
n'en  ont  pas contraâé  l'habitude.  On  mâche  &  on  fume  aufti  Uf 
feuilles  de  cette  plante  féchées  &  mifes  en  corde  ;  lefquelles ,  par 
le  fel  acre  &  piquant  qu'elles  contiennent»  expriment  des  ^lan** 
des  du  palais  &  de  la  bouche  une  quantité  de  ialive  aflez  conildé-* 
rable  »  pour  déchargçr  le  cerveau  d'une  fur^ondançe  d^  lymphe 
qui  pourroit  caufer  de  dangereufes  maladies* 

Ainfi  le  tabac  prb  par  le  nez  »  mâphé  ou  fun^é»  eft  très-utilç 
pour  prévenir  Tapople^ie  «  laparalyfie  »  les  catarrhes ,  les  fluxions, 
Îm  migraine  &  le  rhumatifme.  Mais  il  faut  avoir  attention  d'enufer 
modérément;  car  fi Ton  en  fait  excès ,  l'ufage en  devient funeftep 
Le  tabac  eft  un  poifon  lent;  il  eft  aifé  de  le  reconnoUre  par  fa 
nature  &  fes  effets.  On  tire  du  tabac  par  Tanalyfç  chymique  \m 
1^1  très-âcre  &  une  huile  cauftique.  A  quels  maux  ne  s'expofent 
donc  pas  ceux  qui  en  ufent  continuellement,  qui  irritent  (ans  cefFe 
la  membrane  pituîtaire  par  ce  cauflique  »  qui  agacent  leurs  ner^ 
par  cette  poudrç  irritante  ?  La  lymphe  eft  toujours  imbue  de  ce 
poifon ,  il  en  paSç  dans  Tçftomac  &  dans  les  veines  ;  il  en  rér 
fuite  mille  maux  dont  on  n'apperçoit  pas  la  caufe ,  &  qui  ne  fe 
terminent  cependant  que  par  la  mort,  HofFman  rapportas  l'exem- 
ple de  plufieûrs  de  ce^  malheureufes  viâimes ,  félon  une  Thèfi 
Joutenue  aux  EcoUs  de  Médecine  dp  Paris  ,  dans  le  Journal  E$on^ 
pag.  1 27 ,  Septembre  ,1755.  « 

La  culture  du  tabac  ^toit  ai^trefois  très-commuoe  d,ans  quan- 
tité de  provinces  de  France ,  Ôc  Ton  en  cultive  encore  dans  piur 
fleurs ,  pardculièrement  eri  Guienne  du  côté  de  Bourdeaux  Ôc  df 
Clerac  j  en  9^«urn  vers  Pau;  en  Norm^die  aux  environs  de  l^tj^. 
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du  Vandniel  &  de  Pont-de-F Arche;  &  en  Artois  près  S.  Paul  ; 

mais  les  particuliers  ne  le  peuvent  vendre  qu'aux  fermiers-géo^ 
Taux  du  tabac ,  ou  à  leurs  (ous-fermiers.  Cette  ferme  eft  d'un  pro* 
«fuhtrès-confidérable  y  quoiqu'il  s'achète  à  affez  bas  prix. 

Cette  récolte  ne  fuffit  pas,  à  beaucoup  près,  pour  la  confbm- 
dation  qui  s'en  Ëiit  en  France ,  &  les  fermiers-généraux  en  ache» 
tènt  pour  des  femmes  conûdérables  des  Angloxs ,  felon  le  jyiSîot^ 
juùrc  du  Citoyen, 

Le  tabac  en  poudre  a  tant  de  noms  il  bizarres,  &  l'on  en  in- 
vente fi  feuvem  de  nouveaux,  qu'il  feroit  affez  inutile ,  &  penv- 
'èixé  tout-à-faîtitnpoffible  de  les  rapporter  tous:  on  dira  cepen- 
tlant  qu'il  s'en  fait  de  trois  fertes  ;  le  premier  efl  graine  ;  le  fecond 
en  poudre  prefque  impalpable  ;  &  le  troifième  eftie  fon  ouïe  gros 
^i  refte  après  que  le  fecond  a  été  tamifi. 

A  l'égard  du  tabac  en  corde  ,  on  le  diftingue  ordinaîf  ement  en 
tabac  de  Brefil ,  qui  eft  noir  &  de  la  groffeur  du  doigt  ;  en  tabac 
à  Tandouille,  dont  la  feuille  efl  (èche  &  rougeâtre ,  &  la  corde 
groffe  comme  une  forte  canne  ;  en  petit  briquet  où  tabac  de  Diep- 
e,  qui  eft  noir  &  menu;  en  tabac  de  Canaflre,  qui  eft  très-fec , 

dont  la  corde  n'eft  guère  plus  groffe  que  le  doigt,  &  la  cou- 
leur tirant  fur  la  feuille-morte;  en  tabac  de  Verine,  de  Saim-Do- 
mingue,  &c. 

*    Le  tabac  de  Verine  eft  le  meilTeur  de  tous  les  tabacs  en  corde , 
dumoins  il  en  a  la  répuution ,  quoique  d'habiles  artiftesle  croient 
moins  bon  pour  l'uuge  qu'on  en  fait  qnelquefeb  en  médecine. 
'    Le  tabac  nommé  de  SévilU ,  qui  eft  un  tabac  en  poudre  très- 
iine,  &  qui  eft  extrêmement  eftimé,  vient  du  bourg  du  Saînt- 
'ETprit ,  &  de  la  petite  ville  de  la  Trinité  dans  l'Ifle  de  Cuba. 
-    Il  vient  auffi  de  la  Havane,  ville  de  la  même  Ifte,  de  Barce- 
lone &  de  Portugal,  des  tabacs  en  poudre  à  peu  près  femblables 
a  celui  de  Séville  :  mais  celui  de  Portugal,  qui  eft  ordinairement 
de  couleur  d  olive ,  eft  très-peu  eftimé,  à  came  de  fon  odeur  fone 
&  défagréable. 

Il  vient  auffi  de  Hollande  beaucoup  de  tabac  en  corde,  qui  eft 
plus  eftimé  que  celui  qui  fe  fabrique  à  Morlaix ,  à  Dieppe  &  à 
"M ondragon ,  principaux  lieux  oh  les  fermiers-généraux  font  fa- 
briquer leur  tabac  en  corde.  On  en  envoie  pareillement  de  Flan- 
dre &  du  pays  d'Artois ,  qu'on  appelle  tahac  tn  carottes ,  parce 
'qu'il  eft  en  rouleaux  à  peu  près  femblables  aux  racines  que  nous' 
nommons  carottes. 

Celui  qui  eft  apporté  d'Allemagne,  particulièrement  de  Stra£- 
lourg  ,  eft  en  petits  bâtons  de  diilerentcs  groffeurs  &  longueurs  « 
Ornés  par  dcnfus  de  morceaux  de  clinquant  avec  de  petits  clous 
dorés  &  argentés  i  dont  quelques-uns  font  couvcm  de  papier 
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marbré  colé.  Cette  dernière  efpèce  de  tabac  etl'ftir-tont  proprelt 
râper ,  pour  prendre  en  poudre  par  le  oex. 
'    Il  en  vient  encore  beaucoup  du  Levant,  des  c6tes  de  Grèce  & 
de  l'Archipel,  en  deslenilles  attachées  éhfemb(e. 

Il  Te  fait  au/fi  dans  Ilfle  de  Malte  &  dans  l'Italie  pMeurs  (bi^ 
tes  de  tabacs  grenés.  '\ 

Les  marques  du  bon  tabac  en  corde  font  tifie  coupe  beVé  & 
loîfante  ,  une  odeifr  agréable,  &  qu'il  foit  de  bonne  garde. 

Les  rftles  qui  viennent  du  Brefil  ibnt ,  potit  rôrdinaire ,  coit* 
verts  d'un  cuir  verd,  ce  qui  lès  conferve  admihdbletnent;  on  s'<te 
eft  ouelquefois  fervi  à  S.  OoYningue»  màîs  on  ne  Ta  jamàil  poé- 
tique aux  liles  fous  le  vent. 

Tabac  de  la  Firginie  &  du  Marfkmd. 

C'efi  fans  conteftation  qae  Fr.  Drack ,  fimmiz  capitaine  Aâ^ 

Slois  qm  condoti  la  Virginie,  a  enrichit  fon  p^  de  la  coono tfânce 
u  tabac. 
Lac^nibmmation  du  tabac  qui  s'èft  augmeRtée  en  Europe  a 
déteriniûé  les  Virginiens  à  fe  borner  à  lacolftire  de  cette  plante. 
Il  eft  vrai  qu'elle  a  cela  de  commode,  qn^  oefiutqu'nnfibad  mé- 
diocre pour  en  entreprendre  la  plantation ,  &  qae  les  fosns  qu'elle 
demande  n'exigent  pas  beaucoup  de  mains;     - 

Le  meilleur  tabac  de  la  Virginie ,  celui  qnrfon  appelle /îtmc 
fctnttd  tûhaco ,  fe  tecueiUe  fur  une  langue  de  terre  qui  s'avance 
entre  la  rivière  d'York  &  celle  de  James.  Ce  tabac  vaut  quelque* 
fois  douze  deniers  fterlines.  Le  prix  ordinaireeft' infiniment  moin- 
dre ,  puifqu'il  ae  coûte»  Londres,  tous  feaii payés,  que  deux 
deniers  un  quart ,  environ  cinq  fols  de  France.  Tout  le  négoce 
de  la  province  confifte  principalement  dans  la  vente  du  tabac:  Les 
Virginiens  ont  porté  la  préparation  decette  denrée  à  une  fi  gram- 
-de  perfeâion,  que  le  tabac  qu'ils  débitent  pafle  pour  le  meilleur 
du  monde. 

Le  tabac  eft  l'unique  bien  deshabitans  du  Marjrtand.  Il  leur  tient 
lieu  de  provifions ,  d'étofiies,,  de  monnoie,  L*  tabac  eft  pour  eus 
un  gage  d'échange  général.  II  ne  ie  fervent  d^efpècesangloifësâc 
efpagnoles ,  que  pour  les  plus  petites  dépeniès. 

Le  tabat  du  Maryland ,  appelle  oroônokoj  a  [dos -de  force-que 
celui  de  la  Virginie  :  il  eft  plus  brûlant  dans  la  bouche»  &  les  A^ 
glois  n'en  peuvent  fouffrir  la  fumée  ;  mais  les  nations  du  nord  & 
de  Teft  de  l'Europe  l'aiment  beaucoup.  On  en  porte  confidérable** 
ment  en  Hollande ,  en  Danemarck ,  en  Suède ,  en  Allemagne  \  oh 
il  eft  préféré  au  tabac  doux  qu'on  récolte  en  Virgbie  :  il  fe  vend 
«omiellement  30000  boucauts  de  c0tte  feule  efpèc««  Le  débit  fa* 
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vorable  qu'eUe  a  rencontré  »  a  tellement  encouragé  les  Maiylao-^ 
dois  à  cukiver  le  tabac  ^  qu'ils  en  fourniflent  autant  que  les  colons 
de  la  Virginie. 

En  1736,  la  Virginie  &  le  Marylan  envoyèrent  en  Angletene 
60000  boucauts  de  ubac ,  de  600  liv.  chacun,  à  a  den.  <Sc  dena 
ilerl.  tont  liv.  375000  fterlings(852^oooliv.de  France)  pour  le 
.retour  defquels  les  Anglois  leur  envoient  des  marchandifes  de  ton- 
te efpèce.  L'opinion  générale  en  1740  étoit  qu'il  fortoit  9  année 
coaimune ,  de  la  baye  de  Chefeapeak  plus  de  70000  boucauts  de 
tabac»  peùnt  800  livres ,  dont  la  Grande»Breugne  confonamoit 
OooiK)  boucauts.  L'on  ruppofoit  en  1750»  que  le  débit  en  étoit 
encore  pouffé  plus  loin  ,  que  la  Virginie  &  le  Marylan  envoyoiear 
en  Europe  julqu'à  lOoooo  boucauts  par  an,  dont  i 'Angleterre re- 
tenoit  la  moitié  poUr  Ton  propre  ufage,  &  que  la  moitié  réexpor- 
tée enrichiffbit  annuellement  la  nation  d'une  fonime  de  400000 
bv.  flerl.(  9100000  llv.  de  France.  ) 

Cette  branche  de  commerce  n'eft  parvenue  à  un  fi   haut  de- 
gré d'accroiflement ,  que  depub  que  la  liberté  du  cotnnieiced*A*- 
^rique  a  donné  aux  Virginiens  &  aux  Marylandois  ,  le»  OBoyens 
de  fe  fournir  de  Nègres  en  grand  nombre.  Elle  devroii  pro-> 
duire  à  l'échiquier  d'Angleterre  par  les  droitt  d'entrée  annuelle- 
ment une  fomme  d'environ  410000  liv.  fted.  à  n'eftimer  la  conr 
fommation  qui  fe  £m  de  tabac  dans  ce  royaume  que  20000  bou- 
cauts; car  9  on  ne  compte  que  fur  la  consommation  intérienret 
attendu  que  les  droits  perçus  à  l'entrée  font  rendus  à  la  fortie.  La 
livre  paie  6  den.  nn  tiers  fterl.  (  12  f.  8  d.  tournois  »  )  ce  qui  fait 
par  boucaut  de  800 liv.  L.  21  ftel.  2fchil.  (environ 485  liv.  tour- 
nois )  ;  fur  ce  pied  ooooo  boucauts  doivent  rappoixer  au  tréfor  da 
Roi  410000  liv.  fierL 

Les  François  n'ont  point  encore  partagé  avec  les  Anglois ,  J'a- 
vantage qu'il  y  a  de  recueillir  par  foi-méme  une  plante  devenue 
«léceilaire ,  &  dont  ils  font  eux-mêmes  une  û  grande  confom- 
mation  ,  qu'on  peut  dire  qu'il  ont  plus  contribué  qu'aucune  autre 
nation  de  rEurtîipe »  à  mettre  la  Virginie  &  le  Maryland  furie 
pied  floriffanc  où  font  ces  deux  colonies.  La  nation  qui  confom- 
xne ,  eft  celle  qui  paie  les  colons, ÔC  les  matelots  de  celle  qui  pro- 
duit ,  &  tous  les  faux  frais  ,  &c. 

'  On  recueille  auffi  du  tabac  dans  la  Caroline  feptentrionale, 
dont  la  principale  partie  eft  envoyée  dans  la  Virginie»  oii  il  eft 
«mbarqué  pour  l'Europe.  JUijl.  &  Comm.  des  Colon»  Angfoifcsy  ia- 1  v 
p:240,  252,   295,  &c.  17SÎ. 

Les  droits  fur  le  tabac  font  tellement  combinés ,  que  l'étranger 
J'achetant  en  Angleterre  2  den.  &  demi  flerl.  la  livre,  tandis  que 
l!Aagloi$  la  paie  8  deiu  cioq  huitième! ,  nulgré  la  gratification  d^ 
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36  deii.  trois  quarts  par  6  livres  de  tabac  manufaôuré,  reçue  lors 
de  rexportation  ;  fiz  livres  de  tabac  exporté  par  l'Angloîs,  lui 
reviennent  k  23  den.  &  demi  fterl.  tandbque  fix  livres  exportées 
&  manubâarées  par  l'étranger ,  pe  lui  coûtent  que  17  d.  &  de^ 
mi  ;  ce  (ont  35  pour  cent  de  différence,  qui  lui  méritent  bien  fans 
doute  quelqi 
gers  ,  fans  compter 

vresf»  quand  les  Anj^  ^  ^  , ,  ^  .  . 

tîté  de  marchandifes.  Remarques  fur  les  Avaruages  &  DéfavarUà^ 
g€s  delà  Grande-Bretagne^par rapport  auComm.  in-12.  p«384, 1754* 

Tabac  de  la  Havane. 

Ce  tabac  produit  au  Roi  d'Efpa^gne  242780^  écus  de  veillotf 
^  qui  vaut  10  réaux  de  veillon.)  Ce  revenu  conufle  dans  une  éta- 
pe, où  le  Roi  fait  vendre  cette  denrée  pour  le  compte  du  tréfof 
royal:  la  régie  en  efl  fiiitepar  un  intendant.  Si  on  prenoit  toutes 
les  inefures  convenables  pour  la  vente  de  l'excellent  tabac  de  la 
Havane,  il  feroit  poffible  de  &ire  monter  ce  revenu,  jufqu'à  ;  & 
6  millions  d'écus,  par  la  plus  grande  confommation  qui  s'en  fe- 
roit en  Efpagite  &  dans  les  autres  états  où  l'on  en  fait  grand  cas, 
fur-tout  de  celui  qui  fe  prépare  à  Sévilie.  La  rente  du  tabac  eft  la 
'  plus  utile  &  la  plusafUirée  dont  le  Roi  jouifTe;  elle  augmentera 
chaque  jour  fi  on  y  apporte  les  foins  qu'elle  mérite. 

On  s'efl  plaint  en  diverfes  occaflons  de  la  j^diminution  de  cette 
rente ,  de  la  mauvaife  qualité  des  tabacs ,  de  la  petite  quantité  de 
tabacs  forts  &  en  feuilles  que  l'on  recevoit  de  la  Havane.  Ces  dé^ 
fauts  ne  procèdent  aue  de  la  négligence  des  Efpagnols  :  ileftaî- 
fé  de  les  corriger  &  de  fe  procurer  telles  provifions  que  l'on  vou- 
dra de  tabacs  forts  en  feuilles,  pour  prendre  en  fumée  ou  en  mâr 
chicatoire.  Les  vaifTeaux  pourroienc  en  apporter  une  fois  autant 
qu'il  s'en  confomme  dans  toutes  les  fabriques  du  royaume.  Il  s'ea 
confomme  aâuellement  trois  millions  &  de^i  de  livres  pefant  ; 
&  lefdits  vaifTeaux  du  Roi  &  des  particuliers  »  en  peuvent  en 
apponer  aifément  6  millions  :  cette  quantité  feroit  fumfante  poqr 
la  confommation  du  royaume',  &  même  des  étrangers ,  fans  avoir 
recours  à  eux;  les  chargemens  en  retour  de  la  Havane  font  fi  peu 
de  chofe,  que  celui-là  n'y  feroit  point  de  tort. 

Pour  augmenter  le  produit  de  ceae  rente,  &  la  maintenir  à  foa 
point  de  perfection  »  il  faut  fe  pourvoir  abondamment  de  tabacs 
fins  lavés  «  6c  d'un  bon  parfum  ;  pour  les  apprêter  plus  avanu* 
geufement ,  il  faut  avoir  en  proportion  des  ubacs  forts  en  mano- 
ques  &  en  poudre  ;  ainfi  que  la  quantité  néceffaire  de  feuilles  pour 
prendre  «n  fumée  ou  eu  màchicatoire  ;  tous  ces  aflbrâmens  foui 
SDdifpcQfa}>tes  9  &C*  ^ 


540  ,  T  A  B  A  C. 

Pour  établir  cette  oianu&âure  fur  un  bon  pied ,  il  £iiit  augmen- 
ter le  nombre  des  moulin^  &  les  autres  atteliers  de  Séville;  il  n'y 
en  a  point  atttz  aâneUement  pour  fiiffire  à  Ja  confommadois 
tueire.  On  eft  forcé  d'y  tiavailler  nuit  6c  )our  »  ce  qui  Caic 
confommation  coûteuie  de  6  à  700  lumières  par  nuit,  &c. 

Tous  les  jours  les  négocians  en  demandent  pour  les  pays  é 

ers ,  quelquefois  même  Tans  fixer  le  prix ,  pourvu  qu'il  ibit  de 
meîHeure  qualité.  On  poorroît  donc  en  établit  une  féconde  ma- 
iiu&âure  aux  enrirons  de  Madrid;  pour  fournir  la  cour  &  les  pro» 
irinces  voifines ,  tandis  que  celle  de  Séville  f ourniroit  le  refie  dv 
royaume,  les  colonies  oc  l'étranger. 

La  confommation  du  tabac  en  rôle ,  mérite  une  attention  par- 
ficttîfère;  effe  eft  confidérable»  &  lesEfpajgnolsTont  acheté  jnf^ 
qu'à  préfent  fort  cher  des  étrangers^parce  qu*onn'en  fabrique*poiflC 
en  Efpa^ne. 

n  eft  nih-  que  la  feuille  des  platites  de  la  Havane  vaut  mieux  que 
celle  du  Brefil;  ainfi ,  on  parviendroit  aifément  à  6aire  du  tabac 
en  rôle»  fi  on  y  portoit  d^s  ibins ,  &  fi  on  envoyoit  à  la  Havane 
^elques  ouvriers  de  Portugal. 

Enfin  9  la  bonne  adminiftratîon  dans  Tachât,  la  fabrique  ,  h 
vente  &  le  commerce  de  la  Havane  ,  eft  un  des  grands  oojets  de 
la  monarchie  Efpagnoîe ,  6c  fon  plus  beau-revenu.  Voy.  Uftariz, 
Théorie  dt  Camm,  cnap.'  19  &  10 j. 

Tabac  de  la  Louijiane, 

'  La  Louifiane ,  pays  immenfeâc  très-^fertile,  donne  les  plus  bel- 
les efpérances  aux  Françob,  dit  le  Diftionnairc  du  Ciicyen,  pour 
"h  récolte  de  cette  plante.  Son  tabac  a  été  trouvé  très-gras ,  irès- 
en6^ueux;  il  a  d'ailleurs  une  fève  6c  un  montant  fort  agrdable  ; 
mais  la  Louifiane  n'a  point  »  ou  très-peu  de  Nègres,  &  fans  eux 

point  de  culture. 

On  avoit  reçu  en  17199  96000  milles  livres  de  tabac  de  la  Loui- 
fiane,  qui  fe  trouvoit  fupérieur  à  celui  de  la  Virginie ,  fuivant  les 
^•Recherches  &  Con/id,  fur  les  Finances  de  France  ^  in*4^.  tome  II, 
^.594,  &tom.l,  p.  539;  «75^. 

.  Les  terres  de  la  Louifiane  font  auffi  propres  qu'on  puifle  le  fiM- 
Iiaiter  pour  la  culture  du  tabac  ;  celui  des  Natchés  furpafTe  en  bonté 
le  tabac  même  de  la  Virginie  &c  de  S.  Domingue.  Le  terrein  de  ce 
pofte  eft  le  plus  propre  a  la  culture  de  cette  plante ,  quoiqu'il  y  a 
t>ien  peu  de  diflPérence  entre  le  tabac  qu'on  y  recueille»  &  celui 
qui  croît  dans  quelques  autres  cantons  »  à  la  Pointe  coupée»  par 
^emple»  auxNaquitoehes,  &  même  à  la  Nouvelle- Oriéans.  Ce- 
pendant, foit  à  caufe  de  l'expofition  ou  de  la  bonté  du  terrein ,  on 
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fte  peiitiilerqbeceluidesNatchi8&  des  YsLtotxptSoiitptététabl^ 
Îl  tous  les  autres.  On  peut  voir  la  manière  de  le  cultiver  &  delQ 
fabriquer  dans  cette  province  9  dans  les  Mimoins  Hiflorique^furU^ 
Léouifiant ,  in*  1  a.  p>  34 ,  chap«  6 ,  X75  3* 

JL>epuis  le  ten)s de  la  compagnie  des  Indes,  on  ne s*amufi^  pluf 
dans  le  pays  à  mettre  le  tabac  en  carotte ,  fi  ce  ^l'eft  pour  fon  pro? 
pre  uiàge;  on  en  traite  en  manoque,  c*eft-à-dire  ,.en  feuille ,  â( 
on  le  tranfporte  ainfi  en  France,  dans  des  boiKauts,  d'où  il  eft 
remis  aux  manufaâufes  de  la  ferme  générale. 

£n  1723 ,  la  compagnie  des  Indes  rentra  dans  la  jouifiànce  d^ 
la  vente  ezdufive  du  tabac ,  moyennant  une  avsmce.ide^omilr 
lions  qu'elle  fit  au  Roi.  En  X7s6,  le  prix  de  la  vente  fiitfixéengro$ 
\  50  fols,  &  en  détail  à  60  fois*  En  1730,  le  privilège  en  iîitréti- 
ni  aux  fermes  générales,  moyennant  7  millions  fpo  sQÎJlpiivj^eav 
pour  les  quatres  premières  années ,  &  huit  millions  pour  les  qua- 
;^es  fuivantes.  Il  n'en  a. pas  été  fépa^é  depuis  :  cependant  l'auteur 
que  nous  fui  vons,  croit  que  la  liberté  du  commerce,  jointe  à  quel* 
que  encouragement ,  auroit  mis  en  état  les  François  >  en  moi^  de 
huit  ans  d'en  vendre  aux  autres  nations  pour  une  pareille  jTomn^ 
à  celle  qu'çn  en  acheté ,  qu'il  ^ftime  allçr  à  4  ixûljîons  :  l'e^^ur 
ilf  effaça  en  un  inftant  les  traces  du  nouvel  établilTetpent  fait  ^  (a 
Louifiane.  Jamais  la  Louifiane  ne  fera  en  valeur  fi  les  tabacs  ne 
is>nt  ac)i«t<és.,  pj^rcé  que  c'eft  la  culture  la  plus  pron^pte^  la  plus 
(Qre  &  la  moins  eoûtçufe*  Jamais  les  tabacs  de  la  Louifiane  ne  fe- 
ront achetés  à  leur  avantage  fans  la  liberté  du  commerce. 

Alitant  qu'on  en  peut  juger  ^  il  doit  fe  confommer  en  -France 

environ  ao millions pefant  de  livres  de  tabacs;  c'eft  fur  le  pied  de 

quatre  millions  de.perfonnes,  on  du .quarvdu peuple  çoyiron,  ta 

confommation  de  chaque  peffonne  à  cinq  livres  ^  Tui^e  portant 

l'antre.  Des  vingt  lAiUfons  de  livres  ^  il  eft  vraifemblable  qtie  là 

ferme  n'to  vend  peut^re  pasle^  deux  tiers ,  parce  que  le  comté 

de  Nice ,  U  Suifle  >  rAllemagoe».  la  Flandre  &  la  Hollande  fofit 

des  verièniensimmfiiifes  de  cette  denrée.  Le  rifque  eft  grand»  mais 

pour  des  miiérables.  tout  eft  compenfé  parle  gain*  La  plantation 

'  du  tabac  eft  déftndue  avec  raiion  dans  l'étendue  des  provinces 

cil  la  vente  fiDdiifive  eft  établie  9  a^nfi  l'entrée  peut  en  être  re- 

iervée  à  certains  pj9rts;  comme  l^Iaff^l^»  Baypime ,  Bourdeau^» 

Nantes ,.  le  Havre ,  Dnnckerque»  Les  taba^cs  poonroient  éiiie  ^« 

trepoTées  pons  les  réexponep  à  Télranger.  Ibid.  p.  $40  &  54 1,  pili 

Ton  peut  vm  la  meiUeure  manière  de  ââre  l'explQuatioiidecef  e 

ferme* 

L'arrât  da.s)  Ofio^  175^»  ordonnetW.!»  que  les  tabacs 
provenant  des  cMes&plmtttÎAns  de  la  Louifiane ,  wont  tranifH^r- 
fées  fa  Fnnceen^lks  I.  liées  eft  mimq»9s  >  (6c  noft  autreme»^ 
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défend  d'y  en  tranfoorter  de  tout  fabriqués  eii  cordes;  en  rAIesJ 
en  carottes, en  poudre ,  &c.  L'art.  II  porte  qu'on  ne  peut  intro* 
duire  ces  tabacs  en  feuilles ,  que  par  les  ports  défignés  pour  ren- 
trée des  marchandifes  venant  des  Ifles  Françoifes  de  l'Amérique. 
Art.  m*  Ils  feront  déclarés  au  bureau  du  fermier ,  &  reaiis  en  en- 
trepôt Cous  la  clef,  &c.Le  prix  de  ce  tabac  eftfixéà  30  thrresle 
quintal  net,  poids  de  marc ,  dont  27  liv.  10  fols  feront  payées  par 
le  fermier,  &  2  lir.  10  fols  par  le  Roi.  L'adjudicataire  de  la  ferme 
générale  du  tabac,  eft  tenu  d'acheter  pour  fon  compte  cous  lei^ 
dits  tabacs  en  feuilles  de  la  Lopifiane.  On  rabat  audit  fermier  4 
pour  cent.  Il  eft  cependant  permis  aux  propriétaires  de(clîts  ta- 
oacs  de  les  envoyer  à  l'étranger,  plutôt  que  de  les  vendre  à  ladite 
ferme  ;  fuivant  l'arrêt  du  premier  Août  1721.  Voyez  Us  Tar^ 
^ittirée,  în-8?« tom«  1, 1758. Rouen,  pag«4i6, art.  Pttua» 

Té^ae  de  S,  Orner. 

Le  tabac  du  pays  fe  vend  10  û.  à  lo  fl.  &  déni  de  Flandre  les 
100  livres  en  feuilles;  la  livre  eft  de  14  onces.  Le  florin  de  Flan* 
dre  vaut  i  liv.  )  fols  de  France.  Journal  de  Commerce  ,  pag.  183 , 
Avril,  1760. 

Tabac  des  Vofgu,  montagnes  qmjiparent  tAyace,&  la  Frandif 

Comté  de  la  Lorraine^ 

Le  tabac  de  ces  montagnes  eft  une  plame  dont  on  ufe  dans  le 

Says  pour  remède.  Elle  s*y  trouve  très-abondamment  ;  on  loi 
onne  les  noms  de  tahac  des  Vofges  ,  tabac  des  capucins  ^  ou  de 

fleur  de  tabac. 

'  A  Nancy,  &  dans  toute  la  Lorraine,  on  n'en  fait  pas  feulement 
nfage  comme  d'un  fiemutatoire ,  on  la  prefcrit  auffi  comme  alexi- 
tère  ;on  s'en  fert  dans  les  fièvres  malignes,  &c.  Ceft  fur- tout  en 

'  Allemagne  oii  les  vertus  de  cette  plante  font  accréditées,  en  par- 
ticulier pour  les  cbûtes  &  les  maux  de  tête.  Ceft  une  efpèce  de 
doronic ,  dont  la  defcriptionfe  trouve  dans  la  matière  Mét&caleàt 
Geofiroy.  Cette  plante  eft  commune  dans  piufieurs  provinces  de 

'  France  ;  elle  croit  fur  les  Alpes,  fur  la  montagne  de  la  Lance,  ao- 
près  de  Réveils  On  l'a  remarquée  dans  piufieurs  endroits  de  la 
ferét  d'Orléans,  À  elle  eft  td>ondante  dans  la^ologne  :  les  So- 
lognots &  les  bûcherons  delà  foret  d*Orléans,  Tappdllent  mji^ 
hétoine ,  &  la  prennent  comme  du  tabac.  Cette  plante  ne  te  plaît 
que  dans  les  terreîns  incultes.  On  en  a  fait  accommoder  des  feuil- 
les en  carottes,  comme  du  tabac ,  &  on  s'en  eft  fervi  avec  fuccès 
dans  des  maux  de  tête  inif^rés,  pour  les  fiiyetspitiiaeiix,  feloq 
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«ne  lettre  de  M.  Morand ,  doâeur-régent  de  la  acuité  de  inéde- 
cine  de  Paris,  à  M*  le  Camus  ,  de  Plombières  le  l6  Septembre 
2^5  5  f  dans  le  Journal  Êcan.  pag.  76,  Décembre»  1755* 

Tahae  de  Hottandi. 

'  Depuis  Loo ,  réfidence  da  Pripce  d'Orange ,  à  Toppofite  de 
Deventer^  dans  la  province  de  G^eldre ,  jufqu'à  Ouverlach,  ou 
Over-vlacke ,  eft  un  pays  fablonneux,  oU  il  n'y  a  aucune  appa- 
rence d'induûrie  ou  d  opulence  ;  mais  il  y  a  de  vaftes  plantations 
de  tabac.  La  confommation  de  cette  denrée  eft  portée  i  un  ez« 
ces  extravagant  dans  toutes  les  Provinces- Unies,  &  les  habitans 
en  croient  Tufage  abfolument  néceflaîre  pour  eux  à  caufe  de  Thu- 
midité  du  climat ,  félon  le  Foyage  de  M.  Hanway  ,  dans  les  Voya^ 
getirs  modernes  ,  in-12.  tom.  lil,  pag.  357  ,  1760. 

En  1759  il  eft  arrivé  de  Curaçao  &  de  S.'Euftache  i  Amfter* 
dam  ,661  kanafters  de  tabac ,  I66a  ballots  de  Porto-Rîco ,  336 
ballots  de  tabac  en  feuilles^  134  rouleaux  de  tabac  à  fumer ,  & 
93  ferons  de  tabac  en  poudre. 

Tabac  de  SUifie. 

On  cultive  beaucoup  de  tabac  en  SiléCe,  fur-tout  aux  env!<n 
tons  de  Waufen,  Breftaw ,  &c.  On  en  feme  la  graine  au  pnn- 
tems  qui  refliemble  à  celle  de  la  marjolaine ,  quoiqu'un  peu  plus 
greffe;  B  eft  bon  de  couvrir  ces  plantes  avec  des  cloches  de  verre 
pour  en  accélérer  la  croiflance.  Dès  que  les  plantes  font  bien  le- 
vées ,  on  les  tranfplante  comine  les  autres  ;  plus  on  i^y  prend  de 
bonne  heure,  plutôt  le  tabac  mûrit.  Quand  le  tems  eft  fec ,  il  £iut 
attendre  que  le  tabac  foitde  la  longueur  du  doigt,  pour  le  tranf- 
planter.  On  le  tranfplante  en  Mai ,  Juin  ôc  Juillet.  Le  tabac  de 
Waufen  a  up  mauvais  goût,  parce  qu'on  néglige  de  couper  le  )et 
du  milieu  :  on  tire  de  Thuile  de  la  femence  ,  de  même  que  de  la 
graine  de  lin.  La  chaleur  nuit  beaucoup  à  cette  plante ,  oc  la  rend 
amère.  Journal  Econ.  pag.  117,  Oâob.  I753. 

Tabac  de  TUcfairu\  de  Turquie  &  de  la  ChinCm 

Le  tabac  croît  en  Ucraine  en  fi  grande  abondance  ,  que  tout 
l'Empire  de  Ruflie  en  pourroit  être  fourni  ;  c'eft  le  taJbac  tfchep' 
kâffieny  comme  on  l'appelle ,  parce  que  les  Cofacs  Ucraniens 
qui  le  cultivent ,  font  appelles  vulgairement  Tfcherkajfes.  Il  pa- 
toît  provenir  du  tabac  de  Turquie,  au'il  n'égale  pourtant  pas  en 
odeur  :  on  le  vend  en  fenillts,  Léi  ucrahiiens  s^en  fervent  à  far. 
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mer»  les  RdE»  à  en  faire  do  tabac  en  poudre.  Dans  ilntérîeor 
^b  Bjoffie ,  îl  s*en  fait  une  grande  coiJbmination  :  mais  les  ha« 
bitans  des  enifa-pits  maritimes  préfèrent  le  tabac  d*Hollaiide  &L 
d'Angleterre  ou  de  Virginie.  Le  tabac  de  la  Chine  étoit  autrefois 
de  grand  débit  en  Sibérie,  &  il  Teft  encore  pour  les  Burjates  & 
Toungoufes ,  peuples  qui  habitent  les  environs  de  Selîngînsk,  de 
Nc^ttfichiQsk  &  dlrkouzk.  Les  autres  nations  plus  éloignées  des 
^optiires  de  la  CKîne  préfèrent  le  tabac  tl'cherkaflien ,  qui  leur 
eft  apporté  par  les  marchands  Kufles.  Le  tabac  àfumer  n'eil  gnère 
^n  uÎTagie  que  parmi  les  étrangers  établis  en  Ruffie;  les  RuiTess'ea 
iiscyent  fort  peu.  Af^  de  S^Pàerskourg  ,  1758. 

Tabac  de  Perfe. 

Le  tabac  croit  par-tout  en  Perfe,  particulièrement  dans  la  Su* 
ijiane ,  à  Hamadan  ,  dans  la  Caramanie  déferte ,  aux  environs  de 
Coureftôn,  &  vers  le  Sein  Perfiquè  :  ce  dernier  eft  le  meilleur. 
Il  poùfle  aifément  &  fans  d'autres  cultures  que  la  culture  ordi- 
naire dés  herbages.  On  Te  tranfporte  par  bouquets  ou  par  bottes. 

Quand  il  eft  fec»  il  devient  feuille  morte  ;  c'eft  en  cet  état 
qu'on  le  vend  fans  le  faire  fuerni  le  corder.         * 

Si  on  lut  donnoit  les  thèmes  apprêts  qu'à  celui  des  Ifles ,  il  fe 
(pit  auiH  fort  que  celut  du  Brefil  ;  ce  que.  les  Petfana  n'aimeot 
pas.  Us  appellent  ce  derniçr  tabac  Anghis ,  parce  que  les  Angtois 
en  débitèrent  beaucoup  après  qu'ils  y  furent  éublis  :  nub  les 
f  erfaiu  Tayant  trouvé  trop  fort  &  trop  cher  ,  cellèrent  d'en 
acbcjter. 

'.  TABISéEfpèce  de  gros  taffetas  onde  qui  fe  fabrique  comme  Je 
taffetas  ordinaire  %  hors  qu'il  efi  plus  fort  en  chaîne  &  en  trame  ; 
çn  donne  des  ondes  aux  tabis  par  le  moyen  de  la  calandre,  dont 
(es  rovleau^  de  fer  ou  de  cuivre  diverfement  gravés,  &  appuyant 
inégalement  fur  Pétoffe,  en  rendent  la  fuperiicie  inégale,  enfoite 
çu'ené  réfléchit  diveHèment  la  lumiète  miaod  elle  tombe  deflus. 

Le  cyriddre,én  pre0am  diverfement  «  enfens  contraire  les 
poiisdutabts,  leur  donne  une  fur£icelnégale>  Scc'eil  ce  qui  pro- 
duit fur  l'étoffe  ces  diâérentes  réflexions  de  lumière,  ou  ces  di- 
vers fiUôns  de  luftfe  qui  ferablent  fe  fuccéder  comme  des  ondes. 
Pi0içnnaire  du .  Citoyen- 

Les  taffetas  ou  tabis  pleins ,  comttie  les  appelle  le  règlement  de 
Jj667>  doivent  savoir  de  largeur  entre  lep  deux  liûères,  ou  ii 
34mes*  d aune,  ou  demi-aune,  0115  8mes,  c'eft-à-dire , demi- 
aune  demi-quart ,  pouvant  même  être  augipent^s  proportionnel- 
lement au  deffuS  de  5  8mes,  en  augmentant  au^  les  portée^ 

dans 
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datû  les  peignes ,  foit  de  4 ,  foit  de  6 ,  foit  de  8 ,  ou  de  I2  fiU  pa£ 

dent. 

JLes  portées  fixées  par  Tarticle  5 1  du  règlement  doivent  erre  âe 
^4  pour  la  largeur,  de  1 1 24mes.  de  26  pour  demi^aune;  &  de  jS 
pour  5  8mes.  chaque  portée  de  80  fils. 

Les  tabisy  de  quelque  largeur  qu'ils  foient,  doivent  être  faits  eit 
deux  ou  trois  fils  pour  chaque  dent  de  peigne,  &  doivent  avoir 
leurs  chaînes  d'organfin  filé  &  tordu  au  moulin,  &  les  trames  dou* 
blées  &  montées  auffi  au  moulin;  le  tout  de  fine  &  pure  foie 
cuite,  (ans  y  employer  aucun  fleuret ,  galette  ni  bourre  de  foie  j 
6c  pour  les  difUneuer ,  les  tabis  à  trois  fils  doivent  avoir  une  lir 
Hère  à  chaînette  de  différentes  couleurs. 

T  ACAMACHA  ,  ou  TACAMAHACA.  Ceft  une  fubftance 
réfineufe ,  fèche ,  d'une  odeur  pénétrante,  dont  on  trouve  dcuiç^ 
efpèces  dans  les  boutiques.  L'une  qui  eft  plus  excellente,  que- 
Von  appelle  communément  tacamaque  fublime ,  ou  en  coque ,  eft 
une  réfine  concrète,  graiTe  cependant  &  Un  peu  molle,  pâle  » 
tantôt  jaunâtre ,  tantôt  verdâtre ,  que  l'on  recueille  dans  des  co- 
quilles faites  de  fruits  de  cucurbite,  &  que  l'on  couvre  de  feuil- 
les, d'une  odeur  aromatique,  très-pénétrante  &  très-fuave ,  qui 
approche  de  celle  de  la  lavande  &  de  l'ambre  gris  ,  d'un  goût  ré- 
fineux,  aromatique.  On  en  trouve  très-rarement  dans  les  bouti-< 

ques. 

L'autre  efpèce  eft  la  ucamaque  vulgaire ,  «m  eft  en  grains  ; 
ou  en  morceaux  blanchâtres,  jaunâtres  ,  roullâtres,  verdâtres^ 
ou  de  différentes  couleurs,  à  demi-tranfparens,  d'une  odeur  pé*- 
nétrante ,  qui  approche  de  l'odeur  de  la  première  efpèce,  mais  qui 
eft  moins  agréable.  Les  Efpagnols  l'ont  apportée  les  premiers  de 
la  Nouvelle TEfpagne  en  Europe;  auparavant  elle  étoit  étoit  en- 
tièrement inconnue.  On  en  recueille  auffi  dans  d'autres  provinces 
de  l'Amérique ,  &  dans  l'Ifle  de  Madagafcar.  L'arbre  d'oîi  dé* 
coule  cette  réfine,  ou  par  elle-même,  ou  par  Tmcifion  que  Toi» 
foit  à  fon  écorce,  s'appelle ,  en  langue  Madecaffe  ,  haramt;  il  eft 
aiTez  femblable  au  peuplier ,  &  a  beaucoup  d'odeur.  Ses  feuilles 
font  arrondies ,  médiocres ,  terminées  en  pointe  &  dentelées.  II 
^écoule  naturellement  de  cet  arbre  des  larmes  réfineufes  pâles 
qui ,  par  leur  odeur  &  la  fineffe  de  leurs  parties ,  forment  la  plus 
excellente  tacamaque  ;  mais  le  fuc  réfineux  qui  découle  des  inci<'* 
fions  de  l'écorce,  prend  différentes  couleurs ,  félon  les  différen- 
tes parties  de  l'écorce  fur  lefquelles  il  fe  répand  ;  &  étant  épaiflî 
par  l'ardeur  du  foleil ,  il  forme  des  morceaux  de  réfine  ,  tantôt 
{aunes ,  tantôt  rouflâtres,  &  tantôt  bruns  &  panachés  de  paillet- 
tes blanchâtres  i  mus  on  préfère  la  pren^ère. 

Tomcir^  Mï^  . 
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Le  bois  de  l'haruneeft  très-propre  à  être  débita  en  planches 
Aoar  la  conftruâioii  det  navires,  &  la  gomme  qu'il  diftille  poor 
fervir  au  lieu  de  bray  pour  calfater.  Le  plus  grand  ufagc  du  C 


camacha  ell  néanmoins  pour  ta  médecine ,  où  on  le  croit  propre 

rtur  guérir  les  flusioni  froidei  &  pour  appaifet  le  mal  de  dents: 
eftulË  m  baume  excellent  pour  les  plaies. 


TAFFETAS.  Etoffi  de  foie  tris-fine  ,  fort  légère  ,  &  potr 
l'ordinairv  extrêmement  lullrée  &  tris-ferrce. 

Elle  diâïre  du  faiin ,  ea  ce  que  dam  cette  dernière  étoffe  la 
narche  ou  ta  partie  inférieure  du  métier  ne  £ùt  lever  qu'une  par> 
li<dclachalne,aulieu  que  dansle  taffetas  elle  tait  lever  la-moiiii 
de  la  chaîne ,  &  alternativement  l'autre  moitié ,  pour  fuie  égale- 
ment le  corps  c^e  l'étoffe.  DiSionnaire  du  C'uoytn. 

Il  fe  fait  des  taffetas  de  toutes  couleurs,  de  pleint  ou  unis,  de 
Klacés,de  changeans&derayésiraied'or,  d'argent&  de  (oie; 
il  y  en  a  auflï  I  flammes,  à  quarreauz,  à  fleurs,  à  point  de  la 
Cbine  ou  de  Hongrie,  &  beaucoup  d'autres  à  qui  la  mode  ou  le 
caprice  des  fabriquans  donnent  des  noms  fi  bizarrei ,  qu'il  feroit 
auuî  difficile  qu'inutile  de  les  rapporter  tous  ici  ,  outre  qu'ils  du- 
rent rarement  au  delà  de  l'année  qui  les  a  vu  naître.  Les  taffetas 
cbinés  font  très-techerchésquand  ils  ré  uni  (Tent  l'agrément  du  def- 
fein  &  la  vivacité  des  couleurs.  Uiid. 

Les  anciens  noms  des  taffetas ,  Se  qu'on  leur  conlèrve  toujours 
en  France,  font  taffetas  de  Lyon,  de  Tours,  d'Efpagne,  d'An- 
gletene,  de  Florence,  d'Avignon  ;  taffetas  à  ta  bonne-femme  & 
iaffetas  Amoifins. 

Les  tafliftas  qui  portent  encore  les  noms  des  pays  étrangers, 
îil'oi]  autrefois  ils  étaient  apportés  en  France ,  fe  nbriquent  néan- 
moins pour  la  plupan  dansle  royaume,  &  particulièrement  à  Lyon 
&  à  Tours. 

La  plus  grande  confommarion  des  taffetas  fe  fait  poiir  des  ha- 
bits d'été  àl'nfage  des  femmes ,  pour  des  doublures ,  des  échar* 
pes,  des  coëffes,  des  houfTes  de  lits  ou  de  chaifès  ,  des  rideaux 
de  fenêtres,  des  courtes- pointe  s  &  autres  meubles. 

Trois  chofes  contribuent  le  plus  à  M  beauté  &  à  la  perfefiion 
Itles  tafiisias,  la  foie,  l'eau  &  le  feu  :  la  foie  non -feulement  doit  étte 
des  plus  fines  &  des  meilleures  qualités,  mais  il  faut  encore  que 
les  fabriquai»  la  faffent  long-tems  &  beaucoup  manier  avant  de 
l'employer.  L'eau,  outre  qu'elle  doit  être  donnée  légèrement  & 
propos  ,  feitible  ne  produire  ce  l>eau  lufhe  que  par  uneefpèc* 
e  propriété  naturelle  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  toutes  les  eiuz  ; 
1 1  opinion  commune  ell ,  que  c'eft  à  celle  de  la  Saàoe  que  Lyoïl 
«il  GC  brilliuit  &  cet  idai  qui  (Uâiogne  Tes  taJ&cas,  paniculïere; 
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ment  les  noirs,  de  tous  les  autres ,  &  qu'il  n'eft  pas  poffible  de 
bien  imiter  ailleurs  :  enfin ,  le  feu  qu'on  fait  courir  par  defTou) 
pour  fécher  l'eau  qu'on  y  a  donnée ,  a  encore  fa  manière  propre 
&  fpécifique  d'être  appliqué ,  qui  fait  le  moins  ou  le  plus  de  beauté 
des  ta&tas» 

On  croit  un  certain  Odavio  May,  le  premier  auteur  de  la  £1- 
brique  des  taffetas  de  Lyon  ,  d'oii  elle  a  paflé  à  Tours  &  dans 
tous  les  autres  lieux ,  ou  du  royaume  ou  des  pays  étrangers  oik 
Ton  en  fait  préfentement.     - 

La  xnaclûne  à  luftrer  eft  aflez  femblab^e  au  métier  fur  lequel  fe 
fabriquent  les  toiles  de  foie  >  à  la  réferve  qu'au  lieu  de  fe  fervir  de 
pointes  de  fer,  il  faut  y  mettre  des  aiguilles  un  peu  courbées  ea 
dehors»  pour  empêcher  que  le  taffetas  ne  gliffe.  Aux  deux  extré- 
mités font  deux  enfubles;  fur  l'une  fe  roule  le  taffetas  qui  doit  re« 
cevoir  le  luftre ,  &  fur  l'autre ,  le  même  taffetas  à  menue  qu'il  l'c 
reçu.  La  première  enfuble  fe  tient  ferme  par  un  poids  d'enriron 
aoo  livres,  &  l'autre  fe  tourne  par  le  moyen  d'un  petit  levier  pàffé 
par  les  mortoifes  qui  font  à  un  des  bouts.  Plus  le  taffetas  eft  for-« 
tement  bandé ,  plus  il  prend  un  beau  luftre  ;  il  faut  ufer  néanmoins 
de  difcrétion  ,  &  voir  jufqu'à  quel  point  il  peut  fouffiir  le  ban-, 
dage. 

C'eft  suffi  de  l'habileté  du  donneur  de  luftre,  de  proportion'* 
ner  les  portées  du  uffetas  qu'il  veut  luftrer,  à  la  largeur  du  taffe- 
tas même.  Celui  de  demi-aûne  porte  deux  pieds ,  &  celui  de  ^ 
huitièmes ,  environ  deux  pieds  &  demi. 

Outre  cette  première  machine  pour  tenir  le  taffetas  tendu,  if 
en  faut  une  féconde  pour  lui  donner  le  feu.  C'eft  une  efpèce  de 
brafier  de  toile  de  la  forme  d'un  quarré  long,  de  la  largeur  du 
taffetas  qu'on  veut  luftrer.  Ce  brafier  eft  foutenu  fur  un  pied  de 
bois  garni  de  roulettes,  afin  de  le  conduire  aifément  fous  le  taf- 
fetas, dont  il  doit  approcher  environ  d'un  demi-pied.  Le  char- 
bon dont  on  fe fert  pour  y  entrenir  le  feu,  fioit  être  de  bois  très», 
fec  &  point  fumant. 

Ces  deux  machines  préparées  ,  &  le  taffetas  monté»  on  y  met 
le  luftre  avec  un  peloton  de  lifière  de  drap  fin  ,  ce  qw  fe  fait  tiès* 
légèrement  à  mefure  qu'il  fe  roule  d'une  enfuble  fur  l'autre,  te 
brafier  étant  en  même-tems  conduit  par  deffous  pour  le  fécho** 
Aufiii-t6t  qu'une  pièce  eft  luftrée  elle  fe  met  fur  ae  nouvelles  en- 
fdbles  pour  y  être  tirée  pendant  un  jour  ou  deux  ;  &  cettie  derrière 
Êiçon ,  plus  elle  eft  réitérée,  plus  elle  augmente  l'éclat  du  lufire. 

Le  luftre  pour  les  taffetas  noirs,  fe  fait  avec  de  la  bière  doiibks 
&  du  jus  d'orange  &  de  citron  ;  mais  ce  dernier  y  eft  moins  pro- 
pre ,  éunt  fujet  4  blanchir.  La  proportion  de  ces  deux  liqueuts 

fH  im  dcflû-fepâ^d^  ju$  4'9f[smge  w  use  pîme  de  bière»  ^^om 
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fiût  bouillir  enfttnble  un  bouillon.  Pour  les  taffetas  de  coideir 
on  emploie  de  l'eau  de  courge  ou  callebafle  difHUée  dans  la 
alembic. 

'  L€s  Taffetas  noirs ,  quelques  noms  qu'ils  portent,  font  ou  étrods 
Ou  larges ,  ou  luflrés  ou  fans  luftre.  Les  blancs  &  ceux  de  conleor 
ont  auffi  ou  des  largeurs,  ou  des  qualités  qui  les  dîAinguent. 

Taffetas  Bonne-femme  noir  &  large.  Ce  taffetas  ed  d'une  qua- 
lité fupérieure  à  tous  les  autres  taffetas ,  &  fe  homme  bonnt-fttif 
nu  9  comme  par  un  nom  de  diflinâion ,  &  pour  aînfî  dire  «  de 
prééminence.  Il  n'a  point  de  luilre  ;  il  s'en  fabrique  auffi  (ans  ap« 

{>rét.  Il  s*en  fait  de  différente  force ,  qui  ne  (e  didingue  que  par 
e  nombre  des  portées  de  foie  oui  y  entrent.  Il  a  5  huitièmes  de 
large  :  &  fe  fabrique  à  Lyon.  La  pièce  entière  doit  contenir  60 
aunes.  On  en  fait  des  coëffes  &  des  écharpes. 

Le  taffetas  bonne-femme  «  noir  &  étroit ,  n'a  que  depiî-aone 
âe  large  fur  même  longueur,  &  avec  les  mêmes  qualités  que  le 
large  ;  fon  ufage  t&  pour  les  coëffes.       ^ 

Taffetas  •dÈjpagne^.noir^  large.  C'eft  un  taffetas  luftré ,  moins 
fort  que  la  bonne- femme;  aufli  les  dames  s'en  fervent- elles  plus 
Ordinairement  en  été  qu*en  hiver ,  à  caufe  qu'il  eff  plus  léger.  0 
a  les  mêmes  longueur  &i  largeur  que  la  bonne*femme  large  ;  on 
l'emploie  aux  mêmes  uTages ,  &  il  fe  fabrique  ordinairement  dans 
la  ville  de  Lyon. 

Taffetas  (TEfpagne  ,  noir ,  étroit.  Ce  taffetas  eft  luftré  comme 
le  large  «  &  il  s'en  fait  de  même  force  &  qualité.  Sa  largeur  n'a 
que  demi-aune ,  la  longueur  de  la  pièce  60  aunes. 

Taffetas  ^Efpagne^  blanc  ,  étroit.  Il  s'appelle  taffetas  dEfpagne^ 
parce  qu'il  a  la  même  qualité  que  l'Efpagne  noir  ;  il  n'eft  point 
apprêté  &  n'a  de  luftré  que  le  luftré  naturel  d'une  belle  foie.  On 
en  fait  des  coëffes  d*enfant.  Les  pièces  font  de  60  aunes.  Ceft 
auffi  à  Lyon  qu'il  fe  fait. 

-  Taffetas  d Angleterre ,  noir ,  large.  Il  fe  fabrique  à  Lyon  ;  il 
eft  très-luftré  &  très- fort;  mais  Papprét  qu'on  lui  donne  pour  aug- 
menter fon  éclat  &  fa  force,  le  rend  fec  &  fujet  à  caffer.  U  s'em- 
ploie à  des  coëffes  &  des  écharpes.  Les  pièces  portent  5  huitiè- 
mes de  large  fur  60  aunes  de  long. 

Taffetas  (T Angleterre  ^  noir^  étroit.  Haies  mêmes  qualités, les 
même  sufages  &  les  mêmes  fabriquans  que  le  large  »  a  la  réferve 
(ju'il  eft  plus  étroit  «  n'ayant  que  demi- aune. 

Taffetas  ttAndeterre  de  couleur.  Ce  taffetas  qui  fe  fabrique  à 
Lyon,  eft  très-rort& s'emploie  ordinairement  en  habits  de  fem- 
mes, en  doublures,  en  meubles  &  rideaux.  Les  pièces  ont  % 
huitièmes  de  large  fur  60  aunes  de  long.  U  s'en  £iit  de  toutes  for- 
tes de  couleurs  «  de  plein$»de  glacés  >  de  ray^s  ;  il  X  ^n  ^  ^^  4^ 
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miStnes  qualités,  feulement  de  demi*  aune  de  large  »  qui  fervent 
à  faire  des  habits ,  mais  plus  ordinairement  des  jupons. 

TaWttas  de  Tours,  noir 9  large.  Il  n'a  point  de  luftre,  quoiqu'ap- 
prêt£^  U  s'en  fait  de  différentes  forces  qui  fe  diflinguent  par  le» 
portées  de  foie.  Sa  largeur  eft  de  5  8mes.  les  pièces  de  60  aimes  , 
&  il  s'emploie  en  écharpes  &  doublures  d*habits.  Tours,  dont  il 
porte  le  nom  9  eft  le  lieu  de  fa  fabrique. 

Tajfctas  de  Tours  y  noir  y  étroit.  Mêmes  qualités  que  le  large  ;  lar 
feule  différence  eft  dans  la  largeur  qui  n'a  que  demi-aune  ;  on  en 
confomme  peu ,  n'étant  pas  propre  a  tout*  Ceft  auffi  à  Tours  qu'il 
fefaît. 

Taffetas  de  Florence,  Il  fe  fait  à  Lyon  ;  les  pièces  font  de  $  8mes«' 
de  large,  &  de  60  aunes  de  long.  Il  eft  très-mince  &  d'une  qua- 
lité médiocre.  Les  demi-Florence  valent  encore  moins  :  les  uns  & 
les  autres  fervent  à  faire  des  doublures  d'habits  de  femmes.  Il  y 
en  a  de  toutes  fortes  de  couleurs. 

Taffetas  iAvimon.  Ceft  un  taffetas  encore  plus  mince  que  lé 
demi-Florence.  Il  y  en  a  de  toutes  les  couleurs,  &  même  de  noir  ; 
ce  dernier  n'eft  fort  que  par  l'apprêt.  Les  co>ileurs  dont  les  pièces 
ont  60  aunes  de  long  fur  5  8mes.  de  large ,  s'emploient  en  meu- 
bles &  rideaux,  &  à  quelques  doublures  d'habits.  U  s'en  Êibrique 
à  Lyon  &  à  Avignon. 

Taffetas  Armoifins.  Ceft  le  moindre  de  tous  les  taffetas.  Il  y  a 

néanmoins  des  demi-armoifins  qui  font  encore  plus  mauvais.  It 

s'en  fait  de  toutes  les  couleurs ,  dont  les  pièces  ont  60  aunes.  Ils 

fervent  aux  mêmes  ufages  que  ceux  d'Avignon.  Voyez  Armoifiru 

Taffetas  des  Indes,  \\  le  fait  aux  Indes  quantité  de  taffetas ,  mais 

tous  d'une  fabrique  affsz  foible ,  &  peu  foyeux.  Il  y  en  a  d'unis 

&  de  façonnés,  de  rayés  d'or  &  d'argent ,  de  mouchetés,  d'autres 

à  chaînettes ,  d'autres  à  fleurs  &  d'autres  à  carreaux.  Les  calquiers 

font  des  taffetas  à  flammes ,  qu'on  nomme  ordinairement  poini 

d Hongrie  ou  à  la  Turaue.  Les  taffetas  loneuis  font  tous  à  carreaux* 

Les  arains  font  des  elpèces  d'armoifins.  V  oyez  Arains  &  Armoi- 

fins  des  Indes.  Les  kemeas  font  des  taffetas  à  fleurs  de  foie.  Les 

longueurs  font  de  4  aunes  &  demie,  de  5  aunes  &  demie,  de  7  aa« 

nés  ôc  demie»  de  8,  de  xi  &  de  25  fur  différentes  largeurs,  depuis 

deux  tiers  jufqu'à  7  8mes. 

Les  taffetas  des  Indes  ne  font  nullement  compai;ables  aux  taf- 
fetas de  France  pour  la  folidité  de  l'étoffe ,  &  la  perfeâion  de  la 
main-d'œuvre.  DiSlionnaire  du  Citoyen. 

Taffetas  d Herbe  ou  d^Aredas.  Ceft  une  efpèce  de  taffetas  d'une 

Jualité  affez  commune ,  oui  fe  fabrique  aux  Indes  avec  une  forte 
e  foie  ou  fil  doux  &  luftré ,  qu'on  tire  de  certaines  herbes  oui 
croiilem  dans  l'Indouftan  &  en  quelques  endroits  de  la  Chine.  Ce 
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taffistas  fe  nomme  fimplement  herhe.  Les  pièces  ont  8  aunes  ds 
long  9  fur  4  quarts  ou  5  6mes.  de  large. 

Taffetas  de  la  Chine.  Il  y  en  a  de  tomes  fortes  &  de  toutes  cou- 
leurs ,  de  larges  »  d'étroits  ;  de  rayés ,  à  fleurs  de  foie  &  à  fleur 
d'or*  Il  y  en  a  même  que  les  commis  de  la  compagnie  de  la  Chine 
appellent  dans  leurs  Êiâures  ,  taffetas  d'An^urre ,  &  d'autres  « 
gros  de  Tours ,  à  caufe  «  fans  doute,  de  quelque  reflemblance  qu'Us 
ont  cru  remarquer  entre  ces  fortes  d'étoffes  ;  les  pièces  des  gros  de 
Tours  portent  x8  aunes,  celles  des  taffetas  à  fleur  d'or  ,  6  aunes& 
demie»  &  les  taffetas  de  couleur,  x  i  aunes  &  demie. 

Taffetas  à  Failles.  C'eft  une  forte  d'étoffe  de  foie  à  gros  gram; 
en  manière  de  gros  de  Tours  qui  fert  à  faire  des  écharpes  de  fêm- 
ânes,  qu'on  appelle  en  fl^nàte  failles.  Cette  étoflPe  qin  fe  fabrique 
crcUnairement  à  Bruges,  a  une  aune  de  large,  mefure  de  Paris; 
il  s'en  fait  de  double  &  de  Ample.  Le  négoce  en  eft  afTex  confia 
dérable  en  Flandre ,  particulièrement  à  Dunkerque ,  où  il  s*en£ût 
un  grand  débit. 

Taffetas  ciré.  C'eft  na  taffetas  enduit  de  cire  liquide  ,  dont  la 
fabrique  efl  prefque  en  tout  femblable  à  celle  de  la  toile  cirée.  D 
fert  à  fure  des  parapluies  &  des  parafols,  des  capes  ou  capotes, 
&  quelques  autres  pareils  ouvrages.  Voyez  Toile  cirée. 

TAFFIA.  Eau*de*vîe  de  cannes  de  fiicre.  Cette  ean*de-Tie 
efl  une  des  boifTons  des  plus  en  ufage  dans  les  Ifles  &  le  conti- 
nent  de  l'Amérique  :  aux  Ifles,  les  Sauvages,  les  Nègres,  les  pe« 
tirs  habitans  &  les  gens  de  métiers  n'en  cherchent  pas  d'autres , 
il  fuffit  pour  eux  qu'elle  foit  forte ,  violente  &  à  bon  marché,  & 
il  ne  fe  mettent  pas  en  peine  qu'elle  foit  rude  &  défagréable. 

On  en  porte  quantité  aux  £Q>agnols  de  la  cote  de  (baraque  ,de 
Carthagène  ,  de  Honduras  &  des  grandes  Ifles ,  où  l'on  ne  met 

Î|uère  de  différence  entr'elles  &  l'eau-de- vie  de  vin ,  pourvu  qu'elle 
oit  pour  ainfl  dire  mafquée,  &  ou'ellefoit  dans  des  bouteilles  de 
▼erre  d'Angleterre^  bien  bouchées  &  liées  avec  un  fil  d'archal , 
pu  dans  des  cannevettes  de  Hollande  de  dix  ou  douze  flacons. 
Les  Anglois  en  confomment  auffi  beaucoup ,  &  ne  font  guère 
plus  délicats  que  les  Efpagnols.  Voyez  Guildive  &  Rum* 

TAFFOUSSA  ou  TAFOUSL  Drogue  médicinale  qu'on 
trouve  dans  les  royaumes  de  Camboya  &  de  Siam.  Les  Chinois 
&  quelques  autres  peuples  des  Indes  Orientales  en  font  grand 
cas ,  &  elle  efl  une  des  principales  marchandifes  qui  font  ordi* 
librement  la  careaifon  de  leurs  vaifleaux«  loifqu'ib  reviennent 
ide  Camboya  &  oie  Siam* 
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TAILLANDERIE.  Ouvrage  que  font  les  taillandiers.  On  apr 
pelle  aufli  taillanderie ,  1  art  de  fabriquer  tous  ces  ouvrages* 

On  peut  réduire  à  quatre  claffes,  ies  ouvrages  de  taillanderie^ 

Içavoir ,  les  œuvres  blanches»  la  vrillerie,  la grofferie^  &  les  our 

iFrages  de  fer  blanc  &  noii. 

i  €onime  touf  ces  ouvrages  occupent  beaucoup  de  mûns,  on 

a  regardé  avec  ratfen  leur  fabrication  comme  très-intérefTante 

dans  an  état.  Dans  la  plupjut  de  ces  ouvrages  faits  poiir  Tudlité^  ' 

il  n'y  a  pas  un  gra^d  choix  à  faire  ;  on  exige  fimplement  qu'ils 

Ibienf  iblides.  li  y  a  néanmoins  des  inftrumens  tranchans  qui  ^ 

comme  la  faux^  doivent  joindre  à U  folidité,  la  bonté  delà  trem-  ' 

pe.  On  conçoit  bien  qu'une  faux  médiocre  9  &  qui  ne  cohfervf 

pas  fon  tranchant»  expédie  moins  Touvrage,  fatigue  l'ouvrier ^ 

&  le  retarde  encore  dans  fon  travail.  Le  propriéuire  d'aiUeurç 

trouve  beaucoup  de  déchet  dans  (a  prairie.  Il  eft  donc  intéreflant 

dans  Tacquifitidn  que  Ton  fait  de  ces  fortes  d'inftrumens  9  de  pod* 

voir  reconnoStre  ceux  qui  font  bien  fabriqués  «  dont  les  partie^ 

font  également  dures,  &  qui  coupent  par-tout  de  même;  comm^ 

la  faux»  par  exeinple»  eft  un  inftrument  extrêmement  long,  il  ar* 

rive  bien  (burent  qu'elle  eft  moins  chauffiie  dans  des  endroits  que 

dans  d'autres  :  ainA  la  trempe  n'étant  pas  égale ,  il  en  réfulte  que 

Toudi  n'a  ooint  par^tout  la  même  dureté.  Si  l'acier  pu  le  fer  dont 

cet  outil  eu  composé  n'ont  pas  été  bien  corroyés.&  mélangés  en- 

femble  ,  &  qu'il  y  ait  des  endroits  oh  le  fer  domine  iiir  l'acier^ 

tandis  que  dans  d'autres  Tacier  eft  prefque  pur;  c'e^  encore  une 

raifon  pour  que  l'inftrumeQt  fait  défeaueux  &  de  très-mauvail 

ferviçe.  On  s'apperçoxt  aifément  de  ces  déGeâuofités  dans  un# 

faux ,  en  paflant  doucement  fur  fon  tranchant  une  pierre  à  aigui<* 

fer  ,  dont  on  coanoit  la  dureté.  Selon  que  cette  pierre  merd  plus 

ou  moins ,  on  s'affure  fi  le  tranchant  que  l'on  ttut  eflayer  ei| 

bien  égal^  il  eft  pins  dur  dans  de  ceruins  endroits  que  dans  d'au* 

très ,  ou  s'il  eft  trempé  an  degré  qu'il  faut.  Un  peu  d'exercice  dans 

cet  eflai  fuffit.  Les  maîtres  couteliers  &  les  taillandiers  n'ont  pae 

d'autres  fecours  que  la  meule  à  aiguifêr ,  pour  connoître  parfai« 

tement  la  qualité  du  tranchant  qu'ils  afillent  DiShonn.  du  ÇkoyM^ 

in-8®.  ij^ir 

*  TALANCHE.  Droguet  qni  fe  fsdiirique  dans  plufiears  lieux  df 
la  généralité  de  Bourgogne.  U  eft  £ait  avec  de  )a  laine  fur  fil ,  maif 
dont  le  fil  eft  filé  en  gros,  &  la  laine  eft  commune  &  groifière* 
Les  rots  fur  lefquels  (a  chaîne  doit  être  montée ,  font  fixés  par  le 
règlement  de  1718 ,  à  trois  quarts  d'aune  de  largeur,  &  le  nom- 
fape  des  fils  eft  porté  à  proportion  du  filage,  enforte  qu'au  re^s 
tour  du  foulon,  l'étoffe  ait  une  demi-^mne  de  largeur. 

Mm  ^ 
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TALC.  Vient  luifante  &  fquammeufe  qui  (ê  lire  aUSment  en 
feuilles  déliées  tranfparentes. 

i^.  Il  eft  dii&cile  de  difceraer  à  la  (Impie  vue,  la  figure  des 

Î>artîcules  les  plus  déliées  qui  compofent  le  talc  ;  maïs  quand  on 
'écrafe  entre  les  doigts,  fes  parties  Ce  réduifent  en  poudre  très- 
fine  ,  qui  s'y  attache  oc  qui  paroît  grafle  au  toucher; 

2^.  Lorfqu'on  brife  le  talc ,  on  voit  qu'il  eft  compofé  de  feuil- 
lets ou  de  lames  ;  cepenclant  il  eft  difficile  de  le  divifer  en  feuillets, 
attendu  qu'il  eft  très- caftant. 

3^.  Quant  à  la  confiftance ,  il  eft  fi  tendre  qu'on  peut  faos  peine 
rferafer  &  le  réduire  en  poudre  entre  les  doigts  ;  il  eft  uni  &  gras 
an  toucher  conune  du  fuif  ;  cependant  lorfqu'il  eft  en  feuillets  min- 
ces &  flexibles,  il  eft  afliez  difficile  à  pulverifer* 

4^.  On  ne  peut  le  décompenfer  au  feu ,  &  à  peine  y  change- 
t41  de  couleur  ;  ce  n'eft  qu'en  le  calcinant  à  un  feu  très-violent, 
qu'on  peut  lui  faire  perdre  quelque  chofe  de  fa  couleur  &  de  fon 
poids. 

5^.  Sa  pefanteur  fpécifique  eft  à  celle  de  Teau,  environ  dans  la 
proportion  de  3 ,  000:  :  1000. 

Il  ne  faut  point  confondre  le  talc  avec  le  mica,  parce  qu'il 
n'a  pas  les  mêmes  propriétés  ;  ces  fubftances  n*ont  de  commun 
que  quelque  reflemblance;  mais  le  talc  n'eft  point  divifé  ^  P^ 
mes  particules  ou  paillettes ,  &  forme  toujours  unp  pierre  mamve 
&  continue. 

Talc  hlane.  Il  eft  compofé  de  feuillets  ou  de  lames  flexibles  qui  » 
loriqu'elles  font  féparées  les  unes  des  autres  ,  paroiftent  demi* 
tranlparentes  ;  ce  talc  eft  très-tendre ,  &  paroît  fort  gras  au  tou- 
cher ;  il  ne  fe  diflbut  dans  aucun  acide. 

Il  feroit  auffi  aifé  de  tirer  de  l'huile  d'une  tuile  ^  que  de  ce  talc  ; 
la  miroir  ardent  le  change  en  un  verre  brun;  on  n'en  tire  à  ladif- 
tiHation  qu'une  vapeur  blanche ,  &  après  l'opération ,  il  eft  plus 
brillant  qu'auparavant  ;  une  calcination  violente  lui  fait  perdre 
quelque  chofe  de  fon  poids  &  de  fa  couleur.  Il  y  a  des  gens  qui 
ie  font  fiattés  de  changer  le  cuivre  en  fer,  par  le  moyen  du  talc  ; 
mais  l'expérience  a  prouvé  que  cette  opération  ne  pouvoit  réuiSr. 
Si  on  triture  du  talc  dans  un  vafe  de  cuivre  jaune ,  il  devient  d'un 
gris  de  fer. 

'  Talc  jaune.  Il  eft  compofé  de  petits  feuillets  minces ,  jaunâtres, 
courbés,  &  très -caftans;  ils  demeurent  opaques  «  lors  même 
qu'on  les  fépare  les  uns  des  autres  ;  ce  talc  paroit  un  peu  gras  au 
toucher.  • 

On  a  de  la  peine  à  fe  perfuader  que  l'eau  résale  puifle  tirer 
de  l'or  dujtalc  jaune  ;  cependant  ce  diflolvant  agit  lur  lui,  de  façon 
que  l'on  peut  y  précipiter  enfiiite  une  poudre*  On  dit  qu'en  Air 
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lemagne ,  dans  les  mines  de  Rammelsberg  près  de  Coilar ,  il  (ê 
trouve  un  talc  jaune  qui ,  après  avoir  été  expofé  pendant  quelque 
tems  dans  un  endroit  froid  &  humide,  fe  réfout  en  une  liqueur 
d'un  jaune  de  fafran. 

Talc  verd ,  ou  craU  de  Biiançon.  Ceft  un  talc  demi-tranfparent 
&  entièrement  gras  ;  il  paroittrès-compade,  quoiqu'il  foit  com- 
poft  de  feuillets  ;  on  peut  s'en  fervir  comme  de  la  craie  pour  tra- 
cer des  deflîns.  On  a  :  i?.  La  craU  de  Briançon  blanchâtre,  %%,  La* 
^raie  de  Briançon  verte, 

Obferv,  fur  le  talc.  Comme  aucun  diflblvant  n*agit  fiir  le  talc, 
&  comme  un  feu  ordinaire  ne  peut  y  caufer  d'altération  ,  on  ne 
connoit  rien  de  ce  qui  entre  dans  fa  compoiîtion;  peut-être  que' 
le  talc  de  Rammelsberg ,  qui  a  la  propriété  de  fe  réfoudre  en  li-  . 
queur  à  l'air,  pourra  jetter  dans  la  (uite  quelques  iumîèfes  (tir  cette 
matière.  L'on  a  cru  devoir  mettre  le  talc  au  rang  des  pierres  de 
toute  antiquité,  quoique  le  talc  cubique  femble  indiquer  une  for- 
mation plus  récente.  Quand  on  a  fait  calciner  le  talc  a  un  feu  vio-»  * 
lent ,  &  qu'on  en  a  fait  l'extinâion  plufieurs  fois  dans  l'eau,  (Ion 
l'expofe  au  feu  avec  le  double  de  fon  poids  de  nitre,  on  obtient 
un  talc  qui  a  auili  la  propriété  de  fe  refoudre  en  une  liqueur  à 
l'air.  Minéral,  de  Wallerius,  tom.  I,  p.  247. 

Autrefois  on  ne  trouvoit  guère  de  talc  qu'en  Efpagne  ;  il  s'en 
dëcouvrit  enfuite  quelques  mines  en  Chypre ,  en  Cappadoce  ,  & 
enfuite  plus  tard  en  Arabie  &  en  Afrique  ;  mais  préfentement  on 
CB  fouille- dans  les  Alpes ,  dans  TAppennin ,  dans  plufieurs  mon- 
tagnes de  l'Allemagne,  en  Norvège,  &en  quantité  d'autres  en- 
droits de  TEurope  &  de  l'Afie. 

Le  talc  ne  fert  guère  préfentement  qu'à  couvrir  des  tableaux  de 
miniature  ou  de  paftel ,  après  avoir  été  levé  en  feuilles  ;  Ôc  il  ne 
paroit  pas  effeâivement  qu'il  puifle  être  propre  à  autre  chofe. 

Le  talc  qui  vient  de  Venife  eft  le  {5lus  eftimé.  Il  eft  en  grofTes  . 
pierres  verdâtres  &  luifantes  ;  mais  il  devient  blanc ,  argenté  & 
très-tran(j;>arent  quand  il  eft  mis  en  oeuvre.  Il  femble  gras  au  tou- 
cher, quoiqu'il  n'y  ait  point  de  pierre  plus  fèche  :  malgré  fa  (ë- 
chérefle  néanmoins  on  le  pulvérife  dimcilement  ;  il  n'eft  même 
pas  bien  aiié  de  le  calciner:  on  ne  l'emploie  que  dans  lescofmé- 
tiques  ;  les  femmes  qui  ontgrktid  foin  de  leur  oeauté ,  le  recher*- 
chent  avec  empre(rement  pour  fe  blanchir  la  peau  ,  &  la  rendre 
belle  :  elles  le  préparent  de  différente  manièi'e  :  elles  le  réduifent 
en  unepouflière  très-fine;  &  quoique  cela  foit  difficile.,  on  en 
vient  facilement  à  bout ,  en  trempant  chaque  fois  dans  l'eau  froi- 
de le  talc  qu'on  a  fait  rougir  au  feu  :  par-là  on  le  réduit  fur  le  por- 
phyre en  une  poudre  très-fine  de  couleur"  d'argent ,  dont  les  da- 
mes fe  fervent  pour  leurs  pommades. 
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Outre  le  talc  blanc  de  Veiiife  »  on  rapporte  encore  de  Raffi« 
'&  de  Perfe  un  autre  talc  ,  qu*on  appelle  udc  rouge  y  à  caufe  de 
fa  couleur  rougeâtre  quand  il  eil  encore  en  pierre;  mais  il  vient 
le  plus  ordinairement  tout  en  feuilles.  Il  eil  plus  propre  que  celai 
de  Venife  pour  mettre  fur  les  tableaux  ,  étant  très-blanc  &  tiès- 
tranfparent  :  il  faut  le  choifir  en  grandes  feuilles  très<laires. 

Le  talc  eft  le  lapis  fpcadam  des  anciens.  Il  n'jr  en  a  point  de 
fseilleure  que  celui  qcu  vient  de  la  Ruffie,  puîlqu'on  trouve  des 
|>tèces  qui  fe  divîfent  en  feuilles  de  la  grandeur  d'un  pied ,  & 
davantage  en  longueur ,  &  larges  à  proportion ,  étant  outre  cela 
ibrt  tranfparentes  »  comme  du  verre.  En  Sibérie ,  on  fe  fert  de  talc 
au  lieu  de  vitres.  Les  endroits  oii  fe  trouve  le  meilleur  talc  en  Ruf- 
fie ,  c'eft  rifle  de  Solowki  ou  Solowezkoi-Oftro'vr  dans  la  mer 
Blanche  ;  en  Sibérie  c'eft  aux  environs  de  la  rivière  de  Wltim^ 
qui  tombe  dans  la  Lena.  On  paie  les  feuilles  fuivant  leur  erandeur 
au  poids  :  le  meilleur  talc  coûte  fur  la  Lena ,  un  rouble  ou  un 
rouble  &demi  la  livre.  Un  aflbrtioient,  qu'on  appeUeycArtaucAû^ 
à  caufe  qu'il  eft  trop  petit  pour  en  faire  des  vitres  entières,  & 
parce  qu'on  eft  obligé  découdre  plufieurs  pièces  enfemble»(jf2A£c 
lignifie  coudre  enRuffe)  fe  vend  2  jufqu'à  4  roubles  le  poud  «  qui 
pefe  40  liv.  ou  33  de  marc.  J4*m.  dt  S.  rétersbourg.  175  8. 

TAMARIN.  Efpèce  de  fruit  médicinal  &  purgatif,  d'un  goik 
aîgret  &  àflez  agréable. 

L'arbre  qui  produit  ce  fruit,  crok  en  plufieurs  Ueux  des  Indes 
orientales  ;  il  s  élève  auffi  haut  que  1^  noyers  ou  les  frênes ,  & 
étend  beaucoup  ies  branches. 

Les  Indiens  nomment  ces  arbres  tamaiindit  fie  les  Portugais 
iamarindosi  ce  qui  a  donné  le  nom  aux  fruits,  t  on  les  apporte  ou 
en  jgrappes ,  ou  mondés  de  leurs  rafles. 
^ .  Les  tamarins  doivent  être  choifisgras ,  nouveaux  «  d*un  noir  de 
jais ,  &  d'un  goût  aigrelet  &  agréable  ;  qu'ils  n'aient  point  été  mis 
à  la  cave,  ils  en  confervent  ordinairement  l'odeur  «  ils  font  huroî^ 
des,  &  ont  leurs  noyaux  un 'peu  gonflés;  cette  drogue  eft  fujette 
à  être  falfifiée  avec  des  melaUes  de  fucre  &  du  vinaigre  ;  c  eft  à 
quoi  il  faut  prendre  garde.  On  monde  les  tamarins  comme  la  caf- 
fe,  &  l'on  en  peut  faire  june  confiture  qui,  à  ce  qu'on  prétend, 
Ae  feroit  pas  fans  vertu«  &  n'eft  pas  défagr^able  «  &  dont  on  pour- 
roit  faire  ufage  dans  bien  des  circonftances. 

L'arbre  qui  donne  ce  fruit  porte  le  nom  de  tamarin. 
Onconnoîtdeux  efpèces  de  tamarins,  qu'on  plante  dans  la  ville  de 
]3atavia  le  long  de  les  canaux  ;  car  comme  ce  font  de  magnifiques 
arbres,  ils  font,  par  leurs  belles  touffes  rondes  &  régulières ,  uo 
charmant  ombrage,  très-n^ceflaire  à  un  pareil  çlimaiU 
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n  fe  trouve  aufE  quantité  de  Qmarinisen  Egypte ,  en  Arabie^  en 
Ethiopie  &  en  Afrique,  entr'autres  au  Sénégal.  Les  Nègres»  après 
en  avoir  ôté  les  noyaux  &  les  rafles ,  en  forment  des  pains  qui  lont 
rougeâtres ,  &  fort  rares  en  France  :  on  les  eftime  bons  pour  étan* 
cher  la  foif.  Les  Turcs  &  les  Arabes  étant  fur  le  point  de  faire 
un  long  voyage  pendant  Tété»  achètent,  dit  Belon,  des  tama-^ 
rins,  non  pour  s*en  fervir  comme  d'un  médicament  »  mais  pour  b 
défaltérer.  Ceft  pour  la  même  fin ,  qu'ils  font  confire  dans  le  fu*. 
cre  ou  dans  le  miel  des  couffes  de  tamarins,  foit  petites  ou  vertes  » 
foit  plus  grandes,  &lor^u*eIIes  font  déjà  mûres,  pour  les  empor*) 
ter  avec  eux ,  lorfqu'ils  voyagent  dans  les  déferts  de  TArabie. 

TAMARISC.  Il  y  a  deux  efpèc^  d'arbre  de  tamarifc  >  d*ufa<^ 
e  en  médecine  9  fçavoir,  letamanfc  d'Allemagne ,  &  letamatyk 
e  Narbonne. 

I.  Le  tamari/Cf  tamaris ,  ou  tamanfc  ^AlUmagne  ,  Upetutama^ 
nfc ,  fa  racine  eftgrofle  ^  peu  près  comme  la  jambe,  revêtue, 
d'une  écorce  un  peu  épaiflejoc  fort  amère.  Elle  pouffe  une  quan<^ 
tité  de  tiges  fi^iles,  couvertes  d'une  écorce  rougeâtre»  ^Lvifées 
en  plufieurs  rameaux,  ornées  d'un  grand  nombre  de  feuilles  af« 
fez  lemblablesà  celles  de  la  bruyère  commune,  plus  grandes  que 
celles  du  tamarifc  deNarbonne,  de  couleur  approchante  d'un  verd 
de  mer,  &  d'un  goût  aftringent.  Ses  fleurs  lont  difpoféesenépi 
à  l'extrémité  des  tiges  &  des  rameaux ,  compofées  chacune  de  Ç; 
pétales  ou  feuilles  ovales  ,  d'un  blanc-purpurin ,  avec  autant  d'é- 
tamines  à  fommets  arrondb  &  jaunâtres.  Après  que  ces  fleurs  fon( 
paffées ,  il  leur  fuccède  des  petits  fruits  oblongs,  pointus ,  trian- 
gulaires ,  qui  contiennent  plufieurs  femences  menues  &  aigrettées. 
Cet  arbrifleau  croit  en  Hongrie,  aux  environs  de  Strasbourg,  de 
Landav,  de  Genève,  &  ailleurs  le  long  des  eaux  courantes,  ou 
xnêmt  des  marais,  dans  des  endroitsliumides  &  pierreux  ;  il  fleu«« 
rit  en  Mû  &  Juin,  qe  ceffant  point  de  porter  fleurs  &  graines  pre(^ 
que  tout  l'été  ;  il  ne  fouf&e  pas  aifément  la  culture  des  jardins,  à 
moins  qu'on  ne  le  plante  près  de  l'eau  :  il  foutient  bien  l'hiver  ;  il 
ne  monte  jamab  en  arbre. 

Ia tamanfc  dt  Narbonnc  9  le  tamarifc  ordinaire,  ou  commun;  (a 
racine  eft  groffe,  ligneufe,  divifée  en  plufieurs  branches:  elle 
pouffe  une  ou  plufieurs  tiges  en  arbriffeau  ou  buiffon  pour  l'ordi- 
naire ,  lequel  forme  quelquefois  un  affez  grand  arbre ,  à  peu  près 
comme  un  coienaifier,  ayant  le  tronc  couvert  d'une  écorce  ru- 
de, grife  en  dehors ,  rougeâtre  en  dedans,  &  le  bois  blanc.  Cet 
arbre  croît  principalement  dans  les  pays  chauds»  comme  en  Ita- 
lie, en  Efpagne,  en  Languedoc  &  ailleurs,  proche  des  rivières, 
&  ,aiw  auires  liei»  humides  quelquefois  s^Te»  loia  des  eauxj  il 
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fleurit  d'ordinaire  trois  fois  l'année ,  au  printems ,  en  été»  &  en 
automne;  il  fe  dépouille  de  Tes  feuilles  pendant  l'hiver ,  &  tous 
les  ans  il  en  repoufTe  de  nouvelles  au  prmtepis  ;  il  demande  une 
terre  humide  &  noire  ;  il  ne  craint  pas  beaucoup  le  froid,  quand 
3  eft  bien  repris;  néanmoins  il  aime  le  chaud,  &  les  grands 
froids  lui  font  contraires;  il  fe  multiplie  de  boutures  &  de  rejet» 
tons  :  fon  bois ,  fa  racine ,  fou  écorce  &  fes  feuilles  font  fur-tout 
d'ufage  en  médecine. 

On  fe  fert  également  des  deux  efpèces  de  tacnarifc  que  nous  ve- 
nons de  décrire.  Le  fel  fixe  que  l'on  en  tire  par  la  calcination ,  efi 
d'un  ufage  très- familier  dans  les  bouillons. 

Oi^fait  faire  avec  les  bois  de  cet  arbre  des  tafles,  des  gobelets 
8c  des  barils  qui  communiquent  à  l'eau  ou  au  vin  qui  y  font  con- 
tenus leur  vertu  incifive  »  Ôc  dont  les  rateleux  &  les  hypochon- 
driaques  fe  trouvent  bien.  La  décoôion  de  Técorce  ou  du  bois  de 
tamarifc  eft  excellente  contre  toutes  les  maladies  de  la  peau.  On 
fribftitue  même  ce  bois  aujgayac  dans  les  maladies  vénériennes  9 
où  l'on  a  vu  de  très-bons  effets. 

Les  teinturiers  fe  fervent  de  ces  fruits  à  la  place  de  noix  de  galle 
pour  teindre  en  noir.  Suite  de  Geoffroy ,  in- 12.  tom.  III,  pag. 
141,  1750. 

Il  £iut  choifir  le  bois  de  tamarifc  garni  de  fon  écorce,  blanc  en 
dedans  «  d'un  goût  prefque  infipide  &  fans  aucune  odeur. 

Le  fel  de  tamarifc  eft  un  fel  blanc  par  cryftaux.  Ses  bonnes  qua- 
lités font  d'être  bien  fec ,  &  le  moins  en  poudre  qu*il  fe  peut,  y 
étant  très-fujet. 

TAMETTES.  Mouchoirs  de  toîle  de  coton  qui  fe  fabriquent  à 
Botton  dans  les  Indes  orientales.  On  les  eftime  beaucoup  aux  Mo- 
luques  &  dans  les  Ifles  voifines ,  où  ils  fe  débitent  prelque  tous, 
p'en  venant  que  fort  peu  en  Europe. 

TAN.  Ecorce  de  chéneau  ou  jeune  chêne,  battu  &  réduite  en 
grofle  poudre  dans  des  moulins  à  tan. 

Le  tan  eft  une  marchandife  très-commune  en  France  ;  il  fert  a 
ii  préparer  ou  tanner  les  cuirs  après  qu'ils  ont  été  planés  ;  c'eft- 
à-dire  ,  après  qu'on  en  a  fait  tomber  le  poil  par  le  moyen  de  la 
chaux  détrempée  dans  l'eau. 

Le  tan  nouveau  eft  le  plus  eftimé.  U  retient  pour  lors  tous  fo 
fels.  Quand  on  le  laiflietrop  furanner,  il  perd  beaucoup  de  fa  qua- 
lité, qui  confifte  à  condenfer  ou  reflerrer  les  pores  du  cuir  ;  en* 
forte  que  plus  les  cuirs  reftent  dans  le  tan ,  &  plus  ils  acquièrent 
de  force  pour  réfifter  aux  difiérens  ufages  à  quoi  ils  peuvent  être 
deftinés. 
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Le  tan  (a  débite  ou  en  icorce  ou  en  poudre  ;  en  écorce  il  (e 
vend  à  la  botte  »  chaque  botte  étant  d'une  certaine  groffeur  &lon* 
gueur  :  en  poudre  il  le  vend  au  muid  »  le  muid  compofé  de  vingt 
ou  vinet-quatre  facs,  fuivant  que  la  mefure  eft  plus  ou  moins  gran& 
dans  ^s  lieuse  où  la  vente  &  le  débit  s'en  fait.  Le  commerce  eq 
eft  confidérable  aux  environs  des  villes  ot»  il  y  a  des  manufaâures 
de  eros  cuirs. 

£e  tan  ufé  ou  vieux  tan  qu'on  a  tiré  de  la  fo0e  après  que  les 
cnirs  y  ont  été  tannés  »  fe  nomme  tanaée.  C'eft  avec  cette  tannée 
qu'on  fait  des  mottes  à  brûler  «  qui  font  d'une  grande  utilité  au 
menu  peuple  de  Paris  pour  faire  du  feu  pendant  Thiver. 

• 

TANJEBS.  On  appelle  ainfi  certaines  moufTelines  ou  toiles 
de  coton  doubles ,  cependant  un  peu  claires  y  qui  viennent  des 
Indes  orientale^ ,  particulièrement  de  Bengale.  Les  unes  font  bro« 
dées  de  fil  de  coton ,  &  les  autres  unies.  Les  brodées  ont  i6  aunes 
à  la  pièce ,  fur  trois  quarts  de  laree  ;  &  les  unies  i6  aunes  de 
long  y  fur  fept  huitièmes  de  large.  Voy.  Moujfelme» 

Tanjebs.  Sont  auifi  des  mouchoirs  de  moufleline  brodée  qui 
viennent  par  pièces  :ils  ne  font  pas  différens  des  mallemolles  pour 
la  fabrique  «  linon  que  la  broderie  des  tanjebs.eft  toute  de  foie, 
&  que  les  mallemolles  font  brodées  foie  &  or ,  ou  tout  or,  on 
feulement  bordées  d'or* 

TANNER  ou  TANER.  Mettre  les  cuîfs  dans  une  fofle  avec 
du  tan  ôc  de  l'eau ,  après  en  avoir  fait  tomber  le  poil  ou  bourre 
dans  le  plain  par  le  moyen  de  la  chaux  détrempée  dans  l'eau. 

Manicre  de  tanner  les  Cuirs  de  Bœuf,  qiion  nomme  communément 

Cuirs  forts  »  ou  gros  Cuirs. 

Après  que  les  cuirs  ont  été  abattus  de  deflusles  bœufs  »  c*e{l-^ 
i-dire ,  après  que  les  bouchers  les  ont  levés  de  deflus  ces  animaux 
qu'ils  ont  tués ,  on  les  fale  avec  du  fel  marin  &  de  l'alun  ,  ou  avec 
une  forte  defalpètre  ou  foudre  blanche  appellée  ;za/n9it ,  lorfqu'on 
les  veut  garder  ;  finon  on  les  apprêtes  auffi-tôt  qu'ils  ont  été 
abattus  fans  les  faler,  le  fel  ne  leur  étant  nécelFaire  que  pour  empé» 
cher  qu'ils  ne  fe  corrompent  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  portés  dans  les 
tanneries. 

Soit  que  les  cmrs  aient  été  falé  ^  ou  qu'ils  ne  l'aient  point  été* 
on  commence  par  en  ôter  les  cornes ,  les  oreilles  &  la  queue  «  que 
les  taimeurs  appellent  TAfROucA^/;  après  quoi  on  les  jette  dans  l'eau 
courante ,  oii  ils  reilent  environ  30  heures ,  pour  les  dégorger  dit 
fimg  6c  des  autres  impuretés  qui  peuvent  être  dedans. 
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Enfuite  on  les  met  pendant  une  nuit  dans  un  vieux  plan  dônf 
la  chaux  eft  ufée ,  d'où  on  les  retire  pour  les  laiffer  2  on  3  jonn  al 
letraite  fur  le  bord  du  plain  pour  les  faire  égontter. 

Ce  premier  &  léger  apprêt  donné,  on  les  remet  dans  un  plais 
vif  dui'ant  deux  jours ,  &  en  retraite  durant  quatre  ;  Se  pendant  fix 
femaines  on  les  retire,  &  on  les  remet  deux  fois  la  femaînedam  le 
plain.  Au  bout  des  fii(  femaines  ils  font  plongés  dans  un  plahi  vif 
où  ils  demeurent  huit  jours ,  &  en  retraite  autant,  ÔL  cela  aiteroati- 
vement  (pendant  un  an  ou  1 8  mois ,  fuivant  la  force  du  cuir ,  ou  le 
tems  qu'il  fait;  car  dans  les  grandes  chaleurs  onpance  les  plains 
deux  tois  la  femaine,  c'eft-a-dtre ,  qu'on  en  retire  les  cuirs  pour 
y  remettre  de  la  nouvelle  chaux  ;  &  quand  il  gelé  ,  on  eft  quelque- 
fois trois  mois  fans  y  toucher. 

Les  tanneurs  on^  plus  ou  moins  de  plains,  fuîrant  la  quantité  phis 
ou  moins  confidéraole  de  cuirs  qu'ils  ont  à  tan^M-;  &  toutes  les 
fois  qu'ils  retirent  les  cuin  du  plain  pour  les  mettre  en  retraite,  ils 
les  rejettent  enfuite  dans  un  meilleur  plain,  c'eft-à-dîre,  daosna 
plain  dont  la  chaux  a  toute  fa  vivacité. 

Au  bout  de  4,  5  ou  6  femaines,  fuivant  que  les  tanneurs  le  ju- 
gent à  propos,  on  ôte  le  poil  des  cuirs  fur  le  chevalet,  avec  uae 
Sorte  de  couteau  rond  qui  n'a  point  de  tranchant,  ce  qui  s'appelle 
Us  planer  ou  peler;  &  après  un  an  ou  18  moisvqu'ib  ont  été  bien 
pancés  dans  le  plain ,  &  quN>n  en  a  (ait  tomber  entièrement  le  poil} 
on  les  porte  à  la  rivière  pour  les  laver,  les  écharner  fur  le  cheva- 
let avec  une  autre  efpèce  de  couteau  tranchant,  &  les  quioffer, 
c'eft-à-dire,  les  frotter  à  force  de  bras  fur  le  chevalet  avec  une 
«fpèce  de  pierre  à  aiguifer ,  qu'on  nomme  quioffè  ou  queux ,  pour 
achever  d'6ter  la  chaux ,  &les  ordures  qui  peuvent  être  reftéêsda 
c5té  de  la  fleur,  qui  eft  l'endroit  où  étoit le  poil.  Le  quioflage  des 
cuirs  ne  fe  friit  que  le  lendemain  du  jour  qu'ils  #nt  été  lavés  & 
écharnés  à  la  rivière. 

Après  que  les  cuirs  ont  été  qmofrés,  on  les  met  auffi-tôt  dans 
le  tan  ;  ce  qui  fe  £ût  en  les  poudrant  avec  du  tan  i  mefure  qu'on 
les  étend  dans  là  fofle.  Si  les  cuirs  font  forts ,  on  leur  donne  juf- 
qu'à  cinq  poudres;  &  quand  ils  ne  le  font  pas,  trois  ou  quatre 
peuvent  fumre. 

La  première  poudre  dure  Gx  femaines ,  quelquefois  plus,  quel' 
quefois  moins,  fuivant  que  le  tanneur  le  trouve  à  propos;  la (e* 
conde  deux  mois,  &  les  trois  dernières  autant;  on  pourroitnéan- 
itioins  les  faire  durer  davantage;  car  pour  qu'un  cuir  foit  parfaite- 
ment tanné ,  il  faut  qu'il  ait  été  au  moins  un  an  dans  lé  tan.  Toutes 
les  fois  qu'on  doniie  aux  cuirs  une  nouvelle  poudre ,  on  Tim* 

bibe  d'eau  pour  Içur  donner  de  U  noumtwCt  «afi  que  iiispî  !9 
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V«orfque  les  cuirs  n*ont.pas  été  aiTez  de  tems  dans  le  plain,  & 
-^'ils  n'ont  pas  été  fuffifamment  tannés»  en  les  fendant  par  le  mî* 
Ûeu  on  apperçoit  une  certaine  raie  blanche ,  qu'on  appelle  la  com^ 
ou  la  crudué  du  cuir,  défaut  qui  fait  connoitre  qu'il  n'a  pas  été  aflez 
nourri  dans  le  plain  &  d^^s  la  foffe  ;  &  c'eft  ce  dé&ut  qoieft  cauiè 
que  les  feoielle  des  fouliers  &  des  bottes  s'étendent  au  porter,  fe 
poùrrident  &  tirent  l'eau  fi  facilement. 

Après  que  les  cuirs  ont  été  fuffifamment  tannés»  on  les  tire  de 
la  folTe  pour  les  Ëiire  fécher  en  les  pendant  en  l'air  ;  puis  on  les 
nettoie  de  leur  tan ,  &  on  les  met  dans  un  lieu  ni  trop  fec  ,  ni  trop 
humide,  bien  étendus  &  empilés  les  uns  fur  les  autres  avec  de» 
poids  de'ferjSc  de  plomb»  ou  de  grofles  pierres  par  defTus  pour 
les  bien  redrefler  ;  alors  ils  font  en  état  d'être  vendus  ;  &  c'eft  en  c0e 
état  que  les  tanneurs  &  autres  qui  fe  mêlent  du  négoce  des  cuirs 
tannés ,  les  appellent  cuirs  plaqués  ,  pour  les  diftinguer  des  cuirs 
de  vaches ,  de  veaux  &  de  chevaui  tannés  »  qu'on  nomme  cuirs 
€n  croûte  »  defquels  il  va  être  parlé. 

Les  cuirs  des  vaches  &  chevaux  s'apprêtent  par  les  tanneurs» 
de  même  que  ceux  de  bœu6,  à  l'exception  que  les  premiers  ne 
reftent  dans  le  plain  que  quatre  mois  »  &  que  les  autres  y  (èjoux^ 
tient  un  an  ou  1 8  mois;  outre  qu'avant  de  mettre  les  cuirs  de  va- 
ches &  de  chevaux  dans  la  foffe  au  tan  »  on  les  rougit,  ce  qui  s'ap>. 
pelle  les  mettre  en  coudrement  »  dont  voici  la  manière. 

■ 

Manière  de  mettre  les  Cuirs  en  eoudrement. 

lyabord  on  verfe  de  Teau  froide  dans  une  cuve  de  bois  ap«^ 
pellée  emprimerie,  dans  laquelle  on  a  arrangé  les  cuirs»  qu'on  re>* 
mue  en  tournant.  Enmême-tems  on  fait  chauffer  d'autre  eau  dans 
une  chaudière  ;  &  quand  cette  eau  eft  un  peu  plus  qee  liede  »  on 
la  verfe  doucement  dans  la  cuve  le  long  du  bois  ;  emuiie  on  jette 

i>ar  deffus  plein  une  corbeille  de  tan  en  poudre»  pendant  que» 
'on  tourne  toujours  les  cuirs»  afin  que  l'eau  &  le  tan  ne  les  puif- 
fent  brûler  :  ce  qui  s'appelle  les  coudrer  ou  braffer  pour  leur  don* 
ner  le  grain. 

Apres  que  les  cuirs  ont  été  ainfi  tournés  dans  la  cuve  pendant 
une  heure >  on  les  met  pour  un  jour  dans  Tean  fix>ide  »  puis  on  1^ 
remet  dans  la  même  cuve  &  dans  la  même  éau  qui  a  fervi  à  les 
rougir  »  dans  laquelle  ils  reftent  huit  jours.  Au  bout  des  huit  jours 
on  les  retire  pour  les  mettre  dans  la  foffe  »  oii  on  leur  donne  trois 
poudres  de  tan,  dont  la  première  dure  cinq  femaines,  la  féconde 
ix  femaines»  &  la  troifième  deux  mois  »  &  tout  le  refte  fe  pntti* 
que  de  même  que  pour  les  cuirs  forts. 

Les  peaux  &  cuirs  de  yeauz  reçoivent  les  mêmes  apprêts  qu) 
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ceux  des  vaches  &  chevaux  qu*on  a  iilis  en  cotidrement  ;  arec 
cette  différence  néanmoins,  que  les  premiers  doivent  être  roi^ 
ou  tournés  dans  la  cuve  au  moins  pendant  quatre  heures  ^  &  cjac 
les  derniers  ne  le  font  au  plus  que  1  efpace  d'une  bonne  heure» 

Quand  les  cuirs  ou  peaux  de  vaches  »  de  veaux  &  de  chevaux 
ont  été  planés ,  coudrés  &  tannés ,  &  qu'on  les  a  fait  fécher  an 
fortir  de  la  fofle  au  tan,  on  les  appelle  cuirs  ou  peaux  en  croûte. 

Il  faut  remarquer  qu'en  quelques  lieux  de  Champagne  &  de 
*Brie ,  le  premier  apprêt  des  tanneurs  fe  fait  avec  de  Torge  au  lieu 
de  chaux  9  ce  qui  s*appelle  planer  à  l'orge  pour  tanner:  mais  coin* 
me  cet  apprêt  n'eft  pfefque  pas  d'ufage ,  on  on  a  cru  pouvoir  ft 
difpenfer  d'en  parler. 

Les  bafanes  qui  fe  font  avec  des  peaux  de  béliers ,  moutons  on 
brebis,  font  aum  de  la  dépendance  des  tanneurs  ;  ils  leur  dodnent 
différens  noms  ,  fuivant  les  divers  apprêts  qu'ils  leur  donnent. 
Voyex  Sa/ane. 

La  nouvelle  manière  de  tanner  les  cuirs  à  l'orge  nejpeut  îamaîs 
procurer  qu'une  efpèce  d'amidon  qui  le  gonflera ,  rafermirafàns 
lui  donner  le  même  corps  que  le  tan  lui  auroit  communiqué.  Cette 
confidance  procurée  par  Porge  fera  détruite  à  la  première  ean. 
Cet  apprêt  enlevé,  le  cuir  deviendra  fpongieux  &  d'un  mauvais 
iifage  :  cette  marchandife  doit  auffi  augmenter  de  prix  par  cette 
ronfommation  plus  confidérable,  au  détriment  des  particuliers: 
au  lieu  que  le  tan  s'incorpore  avec  le  cuir  par  fa  paffie  muciiagp- 
neufe,  &  lui  donne  une  fermeté  qui  n'eft  point  affoiblie  par  Teao; 
La  chaux,  difent les  tanneurs ,  qu'on  eft  obligé  d'employer  avec 
le  tan,  efi  contraire,  au  cuir.  Vaine  allégation,  lorfqu'on  les 
voit  s'en  fervir  avec  avantage  pour  les  peaux  de  mouton.  La 
chaux  telle  qu'ils  l'emploient,  &  qu'elle  doit  être  employée  pouc 
les  fortes  peaux ,  ne  fait  aucun  mal  :  elle  ouvre  les  pores ,  tandis 
que  ces  mêmes  pores  font  remplis  par  la  f>oudre  de  chêne. 

Voici  un  exemple  frappant  de  l'avantage  que  le  tan  procure 
aux  ufages  auxquels  il  eu  deftiné.  Les  filets  des  pêcheurs  qui  vont 
k  la  pêcne  du  hareng ,  font  4  mois  continuels  en  mer  ;  &  il  eft 
certain  qu'ils  ne  feroient  plus  en  état  de  fervir  à  une  nouvelle  pê-> 
che ,  s'ils  n'avotent  été  bien  préparés  &  endurcis  contre  l'eau. 
Alors  ils  fervent  4  &  5  ans ,  &  3  ou  4  mois  chaque  année  :  on 
jie  peut  douter  que  ce  ne  foit  cette  écorce  de  chêne  qui  les  em- 
pêche d'être  fi-tôt  détruits  par  l'eau  ;  ce  que  ne  pourroit  pas  faire 
toute  préparation  avec  l'orge.  Voici  donc  ce  qui  peut  engager  les 
tanneurs  à  fe  fervir  d'une  fi  pemicieufe  pratique. 

Par  la  détérioration  de  cène  marchandife ,  il  s'en  fait  une  plus 
grande  confommation  ;  delà  leur  commerce  doit  augmenter  ï 
proportion,  De  plus  les  cuirs ,  fuivant  Tancienne  façon ,  font  3 
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*A»  dan^lesfofles ,  aram  de  pouvoir  fitre  ^employés  «  &  par  la 
pradque  à  l'orge  ils  n'y  (ont  que  6  mois  au  plus;  par-là  ils  jouif- 
fe«t  bien  plus  promptement  de  leur  travail.  Onfentaifément  coii»i 
bien  tl  eft  important  de  remédier  à  un  pareil  abus ,  fuivani  u» 
Mémoirt  de  Dieppe  »  dans  le  lourrudEcon.  pàg.  30»  1759* 

En  Pecfe  les  gros  cuirs  fe  tannent  avec  de  la  chaux  au  lieu  de 
tan  9  dont  les  tanneurs  Pcrians  n'ont  point  l'ulâge  :  on  s'y  fert  auffi 
dans  quelques  tanneries  de  fel  &  de  noik  de  galle.  La  féchereffe 
du  pajrs  adieve  l'ouvrage. 

La  Mamèrt  dtpafftr  j  tanntr  &  uindre  Us  peaux  ,  ufaà  par  tes 
peuples  natureU  de  la  Louifiane,  parM.Dumont  de  Montigny  ^  fe 
trouve  dans  le  Soumfà  Êcon^  pag.  109^  Avril  1751»  &  Duùon^ 
de  Commerce  dé  Savary. 

TAPIS.  Efpèce  de  couverture  d'étoffe  ou  d'autre  ouvrage,  tra4 
TÛllée à  l'aiguille  outfur  le  métier,  qui  fait  une  partie  des  meu«. 
blés  d'une  maifon,  &  qu'on  étend  fur  les  tables,  les  eftrades^' 
prie*  Dieu ,  bahuts ,  coffres ,  &c. 

Les  Babyloniens ,  foivant  l'hiftoire  ancienne^  ont  ekcellé  dans 
ces  fortes  d'ouvrages ,  &  on  les  a  loué  de  l'art  infini  avec  lequel 
ils  y  repréfentoient  des  figures  de  diverfes  couleurs.  Ces  tapis  fer* 
voient  principaleinefit  pour  les  pieds  :  c'eft  encore  aujôurcThui 
la  pratique  des  Orientaux  &  des  peuples  du  Levant.  Les  upisde 
Turquie  &  de  Perfe  ont  lông*tems  eu  la  vogue  ;  mais  aujourd'hui 
les  manu&âures  de  France  nous  offirent  des  ouvrées  bien  fupé« 
rieurs ,  pour  l'élégance  &  la  correâion  du  defilin,  le  choix  &  la 
variété  des  différentes  fleurs  qu'on  y  repréfente. 

La  façon  de  travailler  les  tapb  de  Turquie ,  de  Perfe  &  de  la 
Savonnerie,  eft  différente  de  celle  qui  eft  en  ufage  pour  lestapi^ 
feries  de  haute  &  baffe-liffe  :  l'ouvrier  qui  exécute  un  tapis ,  di^ 
vife  ordinairement  le  tableau  ou  carton  qu'il  doit  imiter  en  un 
nombre  déterminé  de  petits  quarrés  ;  il  en  trace  un  pareil  nombre 
fur  la  chaîne  ;  c'eft  par  le  fecours  de  ces  quarrés  &  de  ces  points 
correfpondans  qu'il  fuit  fias  facilement  les  traits  &  les  nuances  dii 
tableau  qu'il  a  devant  les  yeux.  Dans  ces  tapis  on  laifle  déborder 
tous  les  nls  de  la  trame  ;  ces  fils  font  enfuite  ttanchés  de  fort  près 
pour  en  égaler  les  honpes.  On  obtient  par  ce  moyen  un  velouté 
d'une  très-riche  couleur  &  de  longue  durée. . 

Les  apis  de  la  manufaâure  d'Aubuffoa  méritent  de  tenir  le  fo-^ 
cond  rang.  Viennent  enfuite  ceux  de  Moquette  :  ceux-ci,  quoi^ 
que  bien  inférieurs  aux  premiers ,  font  cependant  recherchés  à 
caafe  de  leur  bon  marché.  La  moquette  eft  une  forte  d'étoffe  ve« 
lowiée  qui  fie  fabrique  fiv  le  métier  à  peu  près  comme  la  peluche^ 

DiXonnaire  du  Cucye$^ 
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Les  tapis  de  Perfie  &  de  Turquie ,  font  on  velus  ou  ras  ,  c'eft* 
à*dire»  ou  à  poii  court  »  ou  à  long  poil*  Les  uns&  les  autres 
ie  tirent  le  plus  ordinairement  par  la  voie  de  SniTroe ,  oii  il  y  eB 
a-de  trob  fortes.. 

Les  uns>  quîon  appelle  mofquets^  fe  vendent  à  la  pièce  depuis  6 
ptaftr^s  )ttfqu  a  }o  piaftres  le  tapis,  fuivant  leur  grandeur  oc  leur 
fiaeffe*  Ilstont  les  plus  beaux  &  les  plus  fias  de  tous. 
>  Les  autres  fe  nomment  <4^ûi/(r  Pic ,  parce  qu'on  les  acheté  an 

Elc  quarré.  Ce  font  les  plus  grands  de  ceux  qui  s'appdrteat  du 
evant.  Leur  prix  eâ  communément  de  demi-^piaftre-le  pîc* 
Les  moindres  de  tous  font  ceux,qn'on  appelle  caém  :  ik  peu- 
vent valoir  depuis  une  piaftre  jufqq'à  deux  piaftres  le  tapis. 

Il  vient  auiu  des  tapis  d'Angleterre  »  qu'on  emploie, toit  poon 
fervir  de  tapis  de  pied ,  foit  pour  faire  des  chaiies  &  autresasncit- 
Uemens. 

-  Il  y  a  encore  des  tapis  d'Allemagne  ;  les  uns  qui  font  d'étoffes 
de  laine ,  conune  ferge  ou  autres  femblables ,  qu'on  appelle  n^^ 
quarrés ;  d'autres  qui  font  auffi  de  laine,  mais  travaillés  à  Taî-r 
guille,  &  afTez  fottvent  rehauffés  de  foie;  enfin, les  upis  de  poil 
Se  chien. 
• 
TAPISSENDIS.  Sorte  de  toiles  de  coton  peintes ,  dont  la 
couleur  paife  des  deux  côtés  ;  elles  font  peintes  &  imprimées  avec 
des  planches  de  bois  :  leurs  couleurs  on;  de  Téclat  &  de  la  viva- 
cité. Comme  ces  toiles  font  imprimées  des  deux  côtés ,  on  eo  peut 
faire  des  oiouchoirs,  des  tapis  6c  descourte-pointes.  U  y  en  a  d'an- 
tres qu'on  Tiommeiapis  Palemboux ,  du  lieux  oh  on  les  fabrique: 
ils  viennent  de  Surate.  La  plupart  font  piqués.  DiQwnnairc  dB 
Citoyen. 

TAPISSERIE.  Ce  mot  eft  dérivé  de  u^p^;  pièce  d'étofie  on 
d'ouvrage  qui  fert  k  parer  une  chambre  ou  quelqu'autre  appar- 
tement d'une  maifon  ;  ce  avec  quoi  on  couvre  les  muriâtes. 
y  oyez  fur  l'origine  des  tapifleries  ,  l'art.  Manufa&urts, 

Cette  forte  d'ameublement  fe  peut  faire  de  toutes  efpèces  d'é- 
toffes ,  comme  de  velours,  de  damas ,  de  brocard,  de  brocatelle» 
de  fatin  de  Bruges,  de  callemandre ,  de  cadis ,  &c.  mais  quoique 
toutes  ces  étofres  taillées  &  montées  fe  nommtax  upijftrits  ^  ce 
qu'on  doit  néanmoins  appeller  proprememainfi ,  ne  font  que  les 
hautes  &  baffes-lifles  ,  les  bergames  ,  les  cuirs  dorés, les  tapiffe- 
ries  de  tontures  de  laine  qui  fe  font  à  Paris  &  à Houen ,  &  ces  an- 
tres tapifleries  d'une  invention  aflez  nouvelle,  qu'on  fait  de  coo- 
•  til  )  fur  lequel ,  avec  diyerfes  couleurs ,  on  imite  aiTcz  bien  iespcr* 
foonages  &  (es  verdures  de  la  haute-liflir t   . 
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'  Il  y  a  beaucoup  àt  pays  oh  l'-on  fabrique  <les  tâpifleries  ;mals 
U  n'y  en  a  point  qui  aient  des  manufaâures  qui  puiffent  entrer 
en  parallèle  avec  celle  de  Gobelins* 

£>epuis  que  le  deffin  eft  enfeigné  aux  moindres  ouvriers  de 
cette  manuraâure  ,  les  tapifferies  qui  en  fortent  peuvent  être  re- 
gardées comme  des  chefs-d'œuvre  pour  la  corre6tion  du  deffin, 
fonte  des  couleurs ,  &  la  perferaon  de  la  main-d'œuvre.  Les 

frandes  pièces  de  tapîfleries  que  Ton  a  exécutées  d'après  les  ta- 
leaux  de  M.  de  Troy  &  de  plufieurs  peintres  de  l'académie  , 
ftirpaiTent  tout  ce  que  l'on  a  vu  de  plus  beau  en  ce  genre.  Les 
demi-feintes  y  font  obièrvées  comme  dans  les  tableaux  mêmes  » 
&  font  naître  dans  l'ame  du  fpeâateur  cette  illuilon  qui  plaît,  qui 
enchante.  Les  plus  magnifiques  tentures  qui  décorent  les  maifons 
des  Princes  font  forties  de  cette  manufaâuré.  Voyez  GohtUns. 

L.a  Flandre  s'efl  acquife  beaucoup  dé  réputation  par  fes  tapif- 
feries :  on  en  fabrique  auffi  à  Beauvais  &  à  Amiens,  qui  font  re- 
cherchées. On  a  depuis  peu  eiTayé  dans  cette  dernière  ville  de 
fabriquer  des  tapifferies  qui  ne  fuUent  point  fujettes  à  être  rongées 
des  infeâes.  Cefl  une  propriété  qui  peut  les  faire  préférer  à  des 
tentures  plus  précieufes ,  fur-tout  pour  les  ameublemens  de  cam* 

Sagne  qui,  expofés  au  grand  air,  font  plutôt  dans  le  cas  d'être 
étruits  par  les  vers  &  par  les  teignes.  Di&,  du  Citoyen. 
Tapifferie  dt  papier  velouté.  Les  Anglois  ont  une  manufaâuré  , 
fin^ulière,  dont  on  leur  attribue  llftvention  ;  &  quoique  cette  ta- 
pHterie  fembloit  dans  fa  naiffance  ne  pas  mériter  la  faveur  qu'elle 
a  trouvée  dans  le  commerce  %  fi  on  tait  attention  au  peu  de  foli- 
dité  de  famatière  première,  &  à  fon  peu  de  durée  ;  elle  efl  cepen- 
dant devenue  précieufe  par  les  erands  envob  que  l'Angleterre  en 
fait  au  dehors.  L'Angleterre  a  a  craindre  que  ce  ne  foit  une  for- 
tune momentanée ,  parce  que  tout  le  mérite  de  cette  tapifferie  qui 
imite  affez  bien  le  velours,  le  damas,  tant  par  les  couleurs  &  le 
deffein ,  que  par  le  velouté  «  confifte  à  fiduire  le  confommateur 
par  le  coup  aœil ,  par  l'image  du  beau ,  &  par  une  fauffe  appa- 
reace  de  bon  marché.  Le  fond  de  cette  tapifferie  efl  un  papier 
fur  lequel  on  a  appliqué  de  la  laine  hachée ,  dont  on  a  formé  di- 
vers defleins  à  rinaitation  du  damas  ou  du  velours  cifelé.  Cefl  ainfi 
que  l'art  fçait  donner  un  prix  aux  matières  qui  paroiffent  les  phis 
viles.  On  imite  très-bien  aujourd'hui  cette  tapifferie  en  France» 
oh  l'on  réuf&ra  fans  doute  bientôt  à  la  rendre  plus  folide  &  d'un 
ufage  plus  commode,  en  y  eipployant  la  toile  au  lieu  de  papier. 
Journal  de  Commerce^  p.  99,  Janvier  1762.  Voyez  Papier  velouté 
Se  Table  veloutée. 

TAPSEL.  Groflè  tmle  de  cotoa  rayée ,  ordmairement  de  coa* 
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leur  bleue»  qiû  Tient  des  Indes  Orientales,  partM 

Bengale. , 

Cette  forte  de  toile  à  xo  aunes  de  long  fur  3  quarts  à  5  fixièmes 
de  large.  C'eft  une  des  meilleures  marchandiies  que  les  Euro- 
péens portent  fur  les  c6tes  de  Guinée  pour  la  traite  des  Nègres. 

'  TARIF.  Table  ou  catalogue  ordinairement  dreffé  en  ordre  al- 
phabétique ,  qui  contient  en  détail  le  nom  de  plufieurs  efpèces  de 
marchandifâs,  le  prix  qu'elles  fe  vendent»  ou  les  droits  qu'elles 
doivent  payer* 

Tant  que  les  tarifi  ne  feront  pas  regardés  comme  une  aiFairede 
raifon >  &non  de  forme>  il  n'y  arien  à  efpérer  des  foins  qu'ofife 
donnera  en  faveur  du  commerce.  Quoique  le  revenu  de  l'État  gar 
gâe  déjà  beaucoup  toutes  les  fois  que  les  denrées  nationales  s'ex- 
portent ,  il  efi  vrai  de  dire  »  que  auelques-unes  peuvent  fuppoitcr 
quelques  légers  droits  de  forde.  Elles  ne  fortiroieot  point  ailuré* 
ment,  fi  l'étranger  les  trouvoittrop  chères,  ou  fi  les  fu)ets  netroo- 
voient  aucun  bénéfice  dans  leur  exportation  ;  ainfi  9  c'eft  fur  cette 
proportion  feule  que  le  droit  peut  être  établi.  Recherches  fur  Ut 
finances  de  France <,  in-4^.  tome  I  »  page  35a,    i7j8.  Voyei 
aufli  tome  II ,  page  a6  à  29  ^  fur  la  nUeJJité  de  publier  la 
Tarifs. 

*    La  fcience  de  la  nation  la  plus  habile  dans  le  commerce,  coih 
fiAe  audi  aujourd'hui  à  fe  donner  un  tarif  qui  £avorife  fa  cultive  ' 
&fonindu{lrie ,  qui  tourne  l'importaûon  &  l'exportation  des  den- 
rées &  marchandifes  à  fon  avantage ,  &  à  le  varier  fuivant  qui 
l'exigent  fa  fituation  &  celle  des  nations  voifines.  Si  Ton  Ce  per- 
met encore  de  regarder  un  tarif  du  côté  de  la  finance ,  on  rejette 
féVérement  toute  vue  d'intérêt  de  finance  qui  tend  à  la  deilroc- 
iion  du  commerce.  On  ne  perd  jamais  de  vue  ces  maximes» que 
tout  ce  qui  favorife  le  commerce  »  rend  la  fource  du  commerce 
plus  abondante  ;  qu'en  multipliant  les  forties  &  les  entrées ,  oa 
multiplie  les  oroits ,  on  augmente  les  revenus  publics  ,  que  des 
droits  trop  hauts  détruifent. 

Le  fort  du  commerce  dépend  en  quelque  forte  des  tarifs.  I^ 
droits  d'entrée  fervent  à  établir  la  réciprocité  prefque  toujours  très- 
néceflaire  avec  les  autres  nations;  àfavorifer  l'induibrie  nationale* 
à'i-épnmer  les  importations  ruineufes*  U  n'y  a  peut-être  point  de 
loi  qui  exige  autant  de  combinaifons  »  autant  de  connoiUàiicef 
politiques  oL  d'un  fi  vafte  détail  ;  la  plus  légère  erreur  de  combi- 
naifon  peut  coûter  des  millions  à  l'état,  &  chez  lesnadoos  Its 
plus  innruites  ^  les  tarifs  font  encore  très-imparfaits. 

Comme  le  commerce  eiV,  par  fa  nature»  fujet  à  des  révolunons 
continuelles ,  il  eft  indifpenfaUe  de  faire  des  cbangemeas  àual<^ 
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tarifs.  Le  législateur  doit  avoir  continuellement  les  yeux  ouverts 
iitr  la  (ituation  intérieure  &  extérieure  du  commerce,  fur  les  loix 
des  autres  nations^  fur  leurs  nouveaux  établiiTemens,  en  un  mot, 
fur  tous  les  progrès  de  leur  induftrie  &  de  leur  commerce. 

Il  n*eft  pas  étonnant  que  le  commerce  de  la  France  fe  trouve 
accahlé  du  poids  destarits  trop  multipliés,  dont  Texécution  a  tou- 
jours été  dan  s  les  mains  des  fermiers  fans  cefle  occupés  des  moyens 
d'accroître  les  droits  de  la  finance  aux  dépens  de  Tagriculture , 
de  Hnduftrie  &  du  commerce.  Il  y  a  long-tems  qu'on  fent  en 
France  que  les  tarifs  y  font  perdre  au  commerce  &  à  TinduArie, 
infiniment  de  leur  aôivité.  Les  embarras  de  la  guerre  n'empêchent 
pas  le  miniftre  de  chercher  aujourd'hui  les  moyens  d'y  remédier. 
A  l'exemple  de  M.  Colbert,  il  ponfnlte  les  négocians.  On  a  fait 
des  obfervations  fur  cette  matière  qui  doivent  être  agréables  au 
mîniftère.  Rien  n'eft  plus  intéreflant  d'ailleurs  pour  le  commerce 
des  autres  nations,  que  le  tableau  &  l'examen  des  précautions  qde 

S  rend  le  gouvernement  François  pour  rendre  le  commerce  de 
rance  floriflant,  &  pour  écarter  les  obftacles  que  la  finance  a  mis 
à  feà  progrès.  Voyez  la  Lettre  de  Mgr.  le  ControUeur  Général  à 
Mr.  Bret ,  Intendant  de  Bretagne ,  en  date  du  8  Avril  176 1 ,  avec 
lefdites  obfervations  ,  dans  le  Journal  de  Commerce^  p.  7 ,  Oâob. 
176 1.  Voyez  auffi  le  Mémoire  fur  Vla^ôr^  dans  le  Journal  de  No- 

'  veinbre  &  de  Décembre ,  de  même  que  celui  de  Janvier  176Z  9 

'  où  font  des  remarques  fur  lefdites  obfervations. 

Les  meilleurs  écrivains  fur  le  conunerce  &  les  manufafhires ,. 
ont  pofé  pour  maxime ,  que  l'importation  des  matériaux  pour  les 
fabriques  de  voit  être  permife  &  exempte  de  tou$  droits  d'entrée: 

'  les  Anglois  ont  prudemment  adopté  cette  maxime  ;  maïs  ce  n'eft 
que  depuis  la  révolution,  qu'ils  ibnt  parvenus  au  point  où  ils  (e 
trouvent  aâuellement.  Le  premier  pas  qu'on  a  fait  pour  afirancHir 
de  tous  impôts  l'exportation  des  denrées  d'Angleterre ,  l'impor* 
tation  des  matières  étrangères  néceflaires  aux  manufàQures  An-* 
gloifes,  a  été  dans  la  feffion  du  troifième  &  quatrième  pariement 
de  Guillaume  &  de  Marie,  oîi ,  pour  encourager  à  élever  des  bei^ 
tiaux,  on  a  déclaré  la  chair  de  bœuf  &  de  cochon,  le  beurre,  le 
fromage  &  les  chandelles,  franches  de  tous  droits  âcimpofitions 
pour  1  exportation  ;  la  libre  exportation  du  bled  avec  gratification 
pour  cela.  Voyez  Grain,  Dans  la  fefiion  de  la  onzième  &  deu- 
xième année  du  règne  du  Roi  Guillaume ,  on  fit  un  aôe  par  le-^ 
quel  toutes  les  maaufaâures  de  lainage  &  toutes  les  efpèces  de 
bled  &  de  grkins,  aînfi  que  le  pain ,  le  bîfcuit  &  la  farine ,  furent 
déclarées  franches  de  droits  d'exportation  ;  &  enfin ,  par  un  a^e 
paiTé  dans  la  huitième  année  du  dernier  règne ,  toutes  les  denrées 
&  marcbjUuUfes  du  produit  ou  des  manufactures  de  la  Grande^ 
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Bretagne,  à  la  réfervede  celles  qui  étoient  nomm&nem exceptées; 
furent  affranchies  de  toutfubfide  &  autres  droits  quelconques  p4nK 
rexportation.  Ces  matières  exceptées  étoient ,  ou  des  matières 
pour  les  manufaâures ,  ou  d'autres ,  qui  étoient  propres  ou  né- 
ceilaires  pour  faire  aller  les  manufaâures.  Ce  fage  réglemente»^ 

^  donna  auffi  (jne  toutes  les  matières  étrangères  dont  on  fe  fert  pour 
la  teinmre ,  feroient  franches  de  tous  droits  pour  l'importation  , 
&  que  le  droit  qui  fe  percevoit  pour  la  réexportation ,  feroît 
réduit  à  6  deniers  pour  livre  ^  fuivant  les  tarifs  établis  par  cet  aâe. 
Ce  même  aâe  contient  encore  d'autres  réglemens  tort  avanta- 

.  geux  ;  mais  on  auroit  fouhaité  que  le  droit  fur  l'importation  des 
peaux  de  caftor  fût  entièrement  aboli,  parce  que  ces  peaux  (ont 
abfolument  néceffaires  pour  la  fabrique  des  chapeaux  un  peu  fins  » 

.  &  que  les  HoUandois  éç  les  Françob  en  pourroient  envoyer  en 
Angleterre,  fi  on  n'y  avoitpas  abfolument  prohibé  l'importation 
des  chapeaux.  U  eft  dangereux  enfin,  de  mettre  fur  les  matérianz 
des  manufaâures  aucun  impôt  pour  l'exportation  ,  fur- tout  lorC^ 

Se  ces  matériaux  font.tellefnent  mélangés  avec  d'autres  dans  la 
)rication ,  ou  tellement  altérés  de  leur  forme  naturelle ,  qull  n'eft 
plus  poffible  de  les  reconnoître  ou  de  les  diftinguer  ;  ce  qui  met 
dans  rimp.;l{  bilité  d'accorder  un  dédommagement  lors  de  leor 
exportation.  On  a  diminué  les  droits,  fur  l'importation  des  fils  de 
lin  étrangers ,  par  un  aâe  du  vingt* quatrième  parlement  du  pré- 
cédent Roi  (eni75i),  parce  que  c'eft  une  matière  indifpen&- 
blementnéceflaire  pour  entretenir,  &  à  plus  forte  raifon  pour  per- 

'  feâionner  6c  étendre  les  manufaâures  de  toiles  ;  on  paie  un  fol 
pour  livre  pefant  fur  les  fils  de  lin  très*fins ,  ce  qui  efi  une  baga- 
telle, mais  il  eft  très-onéreux  fur  ceux  d'une  qualité  commune  » 
puifqu'il  revient  à  plus  de  ic  pour  cent  de  la  valeur,  ce  qui  rend 
raifon  pourquoi  il  eft  impomble  aux  fabriquans  Anglçis  de  ven- 
4re  leurs  toiles  à  auffi  bon  compte  qu'un  fabriquant  étranger.  Axnfi, 
pour  mettre  les  fabriquans  de  toile  de  la  Grande-Bretagne  &  dlr- 
îande  en  état  de  pouiter  plus  avantageufement  leurs  manufaâmes, 
11  faudroit  ôter  tout- à- fait  les  droits  qui  fe  perçoivent  aâuelleroent 
fur  l'importation  des  fils  écrus  ou  bruns  qui  viennent  des  pays 
étrangers. 

^  Les  foies  dévidées  paient  un  droit  plus  fort  que  les  foies  écmes 
pour  l'importation  ;  le  coton  filé  plus  que  le  coton  écru;  les  cuirs 
tannés  font  taxés  plus  haut  que  les  peaux  e  n  poil  ;  &  on  a  depuis 
1730 ,  affranchi  cefui  non  file  de  tout  droit  d'importation  pour  en- 
courager les  manufaâures. 

On  doit  pofer  pour  règle  générale  que  les  matériaux  étrangers, 
que  le  pays  ne  produit  point  en  fumfante  quantité,  ne  doivent 
être  aflujettis  à  aucune  taxe,  ou  qu'on  doit  donner  pourTexpor- 
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tadofi  des  mêmes  matières  fabriquées,  une  gratification  égale  à  la 
taxe  payée  pour  rimportation  :  que  les  matériaux  étrangers  que 
le  pays  peut  produire  en  affez  grande  quantité ,  peuvent  être  taxés 
pour  rimportation ,  &  qu*il  faut  donner  une  gratification  pour  en- 
€v>urager  leur  produâioh  chez  nous  :  que  les  matériaux  étrangers 
tt*on  a  commencé  à  fabriquer  «  doivent  être  taxés  à  proportion 
e  La  main-d'œuvre  qu'ils  ont  déjà  reçues  ;  &  que  toutes  les  fortes 
de  marchandifes  étrangères  entièrement  fabriquées  peuvent  être 
taxées  pour  l'importation ,  &  même  doivent  l'être  fortement,  fi 
on  ne  les  défend  pas  tout-à-fait  «  quand  elles  font  felles  que  quel- 
ques-unes  de  nos  propres  manufaâures  en  foufFrent.  voyez  le 
Journal  Econ.  p,  373  ,  1759»  S'il  efi  utile  ou  non  de  mettre  des 
impôts  fur  les  matières  premières  des  manufaâures.  Extrait  As 
Journaux  d'Angleterre.  Voyez  aufl[i  la  Théorie  &  pratique  du  coM" 
merce,  par  Uftaritz,  chapitre  28  »  &Po{Uewayt,  article  Cuftomf* 

TARNATANE  CHA VONIS.  Mouffeline  ou  toile  de  coton 
.blanche  très-claire  qui  vient  des  Indes  Orientales,  particulière- 
tnent  de  Pondicheri.  La  pièce  de  ces  moufiielines  porte  6  aunes 
,  &  demie  de  long  far  trois  quarts  de  large^. 

Il  y  a  encore  dieux  fortes  de  toiles  de  coton  à  qui  Ton  donne  le 
nom  de  tamatane',  fçavoir»  les  betiUes  tamatanes ,  &  les  mallemol" 
les^tamatanes,  Les  premières  fe  firent  auffi  de  Pondicheri ,  les  au- 
tres de  Bengale.  Voyez  BetUUy  MaUemoUe  &  Mqujftlines, 

. 

TARTRE  9  Sel  alcali.  Le  tartre  efi  un  fel  compofé  d'un  acide» 
d*une  terre  inflammable  «  &  d'un  eau  qui  a  auffi  la  propriété  4e 
.  s*enflammer. 

On  peut  avec  raifon  Tappeller  Ufil  du  vin  ;  en  effet,  non--^ 
feulement  il  fe  dégage  de  lui-même  du  vin ,  fans  fubir  hi  defiruc- 
tion  que  l'on  attribue  ordinairement  à  l'a^on  du  feu»  mais  en-- 
core  Û  fe  trouve  déjà  dans  le  moût,  quand  après  Tavoir  fait  éva- 
porer iufqqa  la  confiftançe  de  miel,  on  le  place  dans  un  lieu 
frais.  » 

Sa  faveur  aigre,  $c  fon  effervefcence  avec  les  alcalis,  prou* 
vent  qu'il  contient  un  acide;  en  effet,  il  fait  une  effervence  cop- 
fidérable  avec  les  eaux  minérales  nommées  acidtdeu 

C'eft  de  tous  les  fels ,  celui  qui  fe  diffout.  avec  le  plus  de  peine 
dans  l'eau ,  à  caufe  de  la  quantité  de  parties  terrefires  dont  il  efi 
chargé  ;  c'eft  pourquoi  on  efi  obligé  de  l'y  faire  bouillir  pour  le 
mettre  en  diffolution. 

Pour  purifier  le  tartre,  il  faut  le  réduire  en  une  poudre  très- 
fine,  &  le  diffoudre  dans  une  grande  quantité  d'eau  bouillante , 
fi  Ton  veut  avoir  des  cryfiaux  ou  de  la  crème  de  tartre  ;  parce 
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^ne  le  tartre  eft  terreux,  &  j>ar  conftcpjesit  difficile  i  SScnèitl 
IntrotL  â  la  MmiraL  par  Henc^el,  toin«  U»  p.  65  «  107 ^  &C 

Le  tartre  fe  ferme  au  fond  &  aux  parois  des  tonneaux  de  vin^ 
!&  que  l'on  en  tire  en  raclant* 

Le  tartre  eft  blanc  ou  rouée,  fiiivant  la  coulenr  du  via  d'obce 
fel  s'eft  élevé.  Le  meilleur  eft  celui  qui  vient  d'Allemagne»  paice 
•qu'il  fe  tire  de  ces  foudres  mon^lrueux  dont  quelques*uns  tien* 
lient  jufqu'à  mille  DÎpes  de  vin ,  ôc  qu'ainfi  il  y  peut  prendre  ploi 
d'épaiiTeur,  qui  eft  une  des  qualités  qu'on  doit  obferver  pourl^ 
hotkti  du  tartre  :  celui  de  Montpellier  eft  enfiâte  ie  pkis  e^inén  & 
celui  de  Lyon  après»  qu'on  appelle  vulgairement  gravtlU,  qui  ne 
dl$^  en  rien  de  celle  de  Faris,  finon  qu'elle  eft  un  peu  pTai 
^paifle  &  plus  haute  en  couleur. 

Le  tartre  blanc  eft  préféré  au  rouge»  étant  efteâivement  le 
vneîUeur  »  le  plus  pur  &  contenant  moins  de  parties  terreftr». 

On  choifit  principalement  le  tartre  i>lanç ,  qui  eft  pefant ,  dur, 
qui  fur  fa  fuperficie ,  ou  du  cèté  qu*il  touche  au  vin ,  eft  hérî/K  de 
plufieurs  petites  pointes ,  comme  les  cryftaux  ;  &  qui,  lorfqu'il  eft 

*  Toqipu^ne  paroit  pas  poreux  comme  une  éponge,  ou*de lapierre- 

Îionce,  ni  rempli  de  terre,  mais  qui  eft  d'we  fobftance  ^efiée, 
blide  &  brillante, 
fl  y  a  une  autre  manière  de  purifier  le  tartre,  dont  00  k  fen 
*en  Languedoc ,  près  de  Montpellier ,  &  fur- tout  à  Calviffon  &à 
Aniane.  On  réduit  le  tartre  en  poudre  >  on  le  fait  bouillir  ;  on  pafle 
çettç  décoâion  toute  bouillante  au  travers  d*une  chauftê,  &  oa 
'  la  reçoit  dans  des  vùfteaux  convenables.  Bientôt  siprès,  les  côtés 
'  de  ces  vaifleaux  font  couverts  de  cryftaux  de  tartre  ;  on  les  Ivre 
avec  de  l'eau  claire  pour  les.dépouiller  de  leurs  parties  hoileufesi 
'  énfuite  on  fe  fert  d'une  certaine  terre  favonneufe  qui  reflemi'ie 
'  vn  peu  à  de  la  craie,  &  que  l'on  trouve  auprès  de  Merveil.  On 

*  en  délaie  une  portion  dans  l'eau,  à  laquelle  elle  donne  la  couleur 
"  de  lait ,  6c  on  la  jette  dans  une  chaudière  de  cuivre  pleine  d'eau. 
'  Qn  fi^it  du  feu  deftbus,  ôc  Ton  jette  des  cryftaux  de  tartre  dans 

cette  eau,  lorfqu'elle  bout,  pour  les  purifier  des  ordures- qu% 
'  contiennent  encore.  Par  ce  moyen ,  on  a  une  çrçme  de  tartre  bieq 
"•^ure. 

Les  teinturiers  mettent  le  tertre  au  nombre  des  drogues  noa 

*  colorantes,  c'eft- à-dire ,  qui  ne  fervent  point  à  donner  de  lacou^ 
leur  aux  étoffes,  mais  qui  les  préparent  à  la  recevoir.  Cette  dro- 
gue bien  ou  mal  employée  dans  les  bains  ou  boui^IoQS,  meton^ 
grande  différence  dans,  les  teintures. 

'  *  La  meilleur  créçie  de  tartre  eft  apportée  de  Montpellier.  H  s^ 
im  avffi  à  Nîmes  &  aux  enyirpns,  mais  çllç  n'çft  fn>  fi  ^^^ 
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^  TAVREAU.  A  aimai  domeftiqueà  quatre  pieds,  qui  mugit» 
<ivà  rumine  9  qui  a  des  contes  (ur  le  front ,  &L  les  pieds  fourchus. 
Lioriqoe  le  tauieau  eft  jeune ,  on  t'appelle  d'abord  veau ,  &enfuite 
4aurUlon.  S'il  eft  châtré  ,  on  le  tïommtbcaifi  Sa  femme  eft  la  vacht. 
JOn  n^él^e  le  taureau  en  Europe ,  que  pour  la  propagation  de  Fef* 
pèce  «  fa  chair  étant  peu  bonne  à  manger,  &  lui  n'étant  guère  pro- 
pre an  tirage.  Ceft  en  quelques  lieux  un  droit  defeîgneur  «  d'obli- 
ger (es  vaffaux  d'amener  leurs  vaches  au  taureau  de  la  feigneurie  » 
qu'on  appelle  de  là  un  taureau  hannal, 

^  Tauraau/km^age  ,  fe  dit  par  oppofition  à  taureau  domeftt^ue,  Ceft 
un  taureau  non  apprivoiié ,  qui  eft  né ,  &  qui  vit  en  liberté  dans 
les  forêts  èi  dans  les  plaines  des  pays  peu  habités. 

Plufieurs  lues  de  l'Amérique,  &  quelques  provinces  de  fon 
continent,  nourriflîent  quantité  de  ces  fortes  de  taureaux,  dont 
les  pçaux  font  une  panie  de  leur  commerce ,  &  un  commerce 
tfès^aTantageta  &  très-riche.  H  s'en  trouve  aufli  beaucoup ,  mais 
de  moins  beaux  &  de  moins  forts ,  fur  plufieurs  c6te$  de  l'Afrique  » 
defqiielsles  vaifleaux  Européens  qui  y  vont  en  traite,  font  une 
partie  de  leur  retour.  Les  cotes  de  Barbarie  •  du  Cap  verd ,  &c. 
font  celles  d'Atrique  où  il  s'en  charge  le  plus ,  de  même  qu'à 
Alexandrie  d*Egypte  ;  &  pour  l'Amérique ,  l'HIe  de  ^.  Domin- 
goe ,  la  Havane,  &  Buenos- Ayres,  qui  font  des  ports  de  la  do- 
mination Efpagnole. 

Les  taureaux  de  l'Amérique  qm  s'y  trouvent  préfentemcnt ,  ftir- 
tomt  dans  quelques  parties  du  continem,  en  u  grande  quantité, 
qu'il  femble  qu  on  n'en  puifle  épuifer  les  forêts  &  les  plaints ,  y 
ont  été  apportés  d'Europe;  &  l'on  dit  que  ceux  de  Buenos-Ayres 
qui  font  en  fi  grand  nombre ,  qtf  on  eu  prefque  tenté  de  croire 
qu'il  y  a  de  rexaeération  dans  ce  qu'on  en  rapporte,  viennent 
tous  d'un  taureau  ot  de  fept  vaches  quiy  paflèrcnt  avec  quelque>- 
ques^uns  des  premiers  conquérans  de  ce  nouveau  monde. 

Ces  .taureaux  font  d'une  grandeur  déoiefurée,  &  les  cuirs  qu'on 
en  tire ,  que  pour  toute  préparation  on  fe  contente  de  faire  fi- 
cher, &  de  vendre  en  poil  pour  être  enfuite  tannés  en  Europe» 
font  les  plus  beaux  de  toute  l'Amérique,  &  par  conféquent  de  tons 
'  les  lieux  oh  l'on  fait  le  négoce  des  cuirs  verds ,  qui  n'approchent 
en  aucmte  manière  de  ceux-ci.  ' 

Lorfque  les  François  feifoîehtle  commerce  de  Buenos-Ayres^ 
oii  étoit  le  principal  établiflement  de  la  compagnie  de  l'Aftîente, 
les  cuirs  de  taureau  y  revenoient  environ  a  ^  liv.  monnoie  de 
France,  y  compris  les  droits ,  &  fe  vendoient  Jufqn'à  21  liv.  piè- 
ce ;  mais  les  vaiffeaux  en  ayant  beaucoup  apporté,  ils  baiflèrent 
i  16  livres. 
Taureau  Ceef,  Ccft  une  t^cc  d'OTWIll  <[\à  fç  trpflve  c<m^. 
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fiiunéoietit  dans  les  Indes,  ainfi  appelle  de  fes  coraes  qui  (oâi 
branchues  à  peu  près  comine  le  bois  d'un  cerf.  U  eft  privé  fie  fisc 
au  labour  ^  &  pour  voiturer  les  marchandilës  comme  Le  bœuf  ca 
Europe.  Le  taureau  cerf  d'Ethiopie  eft  à  peu  près  femblable  k 
celui  des  Indes ,  mais  il  eft  très-fauvage  &  ne  s'apprhroife  jamaiSi 

TCHEOUZE.  Efpèce  de  ta£Fetas  de  la  Chine,  dont  les  On- 
nois  font  des  caleçons  »  des  cheAiîfo  &  des  doublures.  Ileftaffec 
ferré,  &  néanmoins  fi  pliant,  qu'on  a  beau  le  preffier,  on  ne  peut 
lui  faire  prendre  le  pli.  La  commodité  qu'on  a  de  le  ûrer  comme 
de  la  toile,  fait  qu'on  s*en  fert  aux  mêmes  ufages* 

Suivant  cette  defcription,  c*eft  rêtoffe  qu'on  nomme/snçtf  àla 
Chine.  Le  mot  de  tcheouze  eft  peut-être  d'une  autre  langue.  Méau 

TEINTURE  Aaion  par  laquelle  on  temt.  Il  fe  dit  aiiffi  de  h 
couleur  même  qui  fert  à  teindre* 

,  La  plupart  des  madères  propres  à  faire  des  tiiTus, font  natorel- 
ment  d'une  couleur  terne  &  fombre.  Les  vêtemens  feroient  ea 
conféquence  .d'une  uniformité  ennuyeufe,  fi  i'art  n'avoit  pas 
trouvé  le  moyen  d'y  remédier  &  d'en  varier  les  nuaiKes.  Les 
premiers  fiuits^  la  première  plante  qu'on  aura  écrafés,  re£fetdes 
pluies  fur  certaines  terres  &  fur  certains  minéraux  »  ont  dû  donner 
des  nodons  de  l'art  de  teindre ,  &  l'idée  des  différentes  matières 
propres  à  la  teinture*  Dans  tous  les  climats,  l'homme  a  fous  b 
mais  des^  terres  ferrugineufes,  des  terres  bolaires  de  toute  nnan- 
y  ce ,  des  matières  végétales  &  falines ,  &c.  La  difficulté  a  été  de 
trouver  l'art  de  les  employer.  Combien  de  tentatives  n*aura-t-oa 

Eas  faites  avant  ^e  de  parvenir  au  point  d'appliquer  convena- 
lement  les  couleurs  fur  les  étoffes,  &  de  leur  donner  cette  ad- 
hérence &  ce  luftre  qui  fait  le  principal  mérite  de  l'art  du  teinto- 
,xier ,  un  des  plus  agréables,  mais  en  même-tems  undes  plis  dif- 
ficiles qu'on  connoiffe  ! 

On  parvient  à  colorer  les  étoffes  par  le  moyen  des  chaux,  des 
fels,  des  eaux,  des  leffives,  des  feri|ient^tions ,  des  macéradons, 
&c.  On  diftingue  la  teinture  en  deux  efpèces,  en  teintiire  chaude 
fie  en  teinture  froide.  La  teinture  chaude  eft  celle  oii  l'on  £ût  bouil- 
lir les  matières  colorantes  «^  ou  avec  l'étoffe  ,  ou  avant  qu'elle  y 
'  foit  plongée.  On  entend  par  teinture  fi-oide ,  celle  dans  laquelle 
on  tait  diffoudre  à  froid  les  matières  colorantes ,  ou  bien  celle 
où  Ton  attend  que  la  liqueur  foit  refroidie  avant  que  d'y  roettte 
tremper  l'étoffe.  On  ne  peut  pas  décider  laquelle  de  ces  deux 
préparations  a  été  la  première  en  ufage,  6c  moins  encore  la  ma- 
nière d'y  procéder.  Qu'il  nous  fuffife  de  fçaroii'  que  l'art  de  tein- 
dre eft  d'une  très-grande  antiquité» 
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On  le  CQfinoiflbit  dès  les  premiers  ûicles ,  depuis  le  déluge 
jufqu'à  la  mort  de  Jacob.  Les  Chmois  prétendent  être  redevables 
de  cette  décourerte  à  Hoangd,  un  de  leurs  premiers  fouversûns. 
Il  e£l  dit  dans  la  Genèfe  qu'on  attacha  un  fil  d*écarlate  au  bras 
d'un  des  enfans  de  Thamar.  Job ,  qu'on  croit  avoir  vécu  dans  le 
même  tems ,  parle  de  la  vivacité  des  couleurs  qu'on  reouu-quoit 
dans  les  étoffes  apportées  des  Indes. 

L'ttlage  le  plus  agréable  de  l'art  de  teindre ,  eft  de  pouvoir  £- 
vUer  la  couleur  des  étoffes*  U  y  a  deux  manières  de  leur  donner 
cette  agréable  variété,  qui  en  fait  le  principal  mérite;  on  y  par- 
vient ,  ou  en  ajoutant ,  par  le  moyen  de  l'aiguille  fur  un  fonds  un!  9 
des  fils  de  différente  teintes,  ou  en  faifant  entrer  diverfes couleurs 
dans  le  tiffus  des  étoffes  ,  lorfqu*on  les  ourdit.  L'antiquité  faifoit 
honneur  de  la  première  de  ces  inventions  aux  Phrygiens ,  on  at- 
tribuoit  l'autre  aux  Babyloniens.  Les  progrès  que  cet  art  avoitfait 
du  tems  de  Moife,  fuppofent  une  origine  très-ancienne,  &  dès 
découvertes  fort  antérieures.  U  paroît  donc  certain  que  l'ufage 
de  la  broderie  &  des  étoffes  de  couleurs  variées ,  remonte  à  Vt" 
poque  du  déluge  à  la  mort  de  Jacob.  Origine  des  Loix ,  des  Arts  & 
d€s  Sciences  y  &c.  tom.  I,  Liv.  II,  chap.  Il,  art.  I ,  in- 12.  p.  270* 
M oife  parle  d'étoffes  teintes  en  bleu  célefte ,  en  pourpre ,  en 
écarlate  double  ;  il  parle  auffi  de  peaux  de  moutons  teintes  en 
orangé  &  en  violet.  Ces  différentes  teintures  demandoient  des 
préparations  fort  étudiées.  Voyez  Fart.  Pourpre.  Ibid.  t.  II,  Liv. 
il,  ch.  n,  art.  I»  in->i2.  p.  185. 

L*écar1ate  de%  modernes  ne  donne  pas  lieu  de  beaucoup  regret- 
ter la  perte  du  mure^  6c  du  conchilliou ,  dont  on  ne  connott  plus 
guère  que  le  nom  ;  &  le  degré  de  perfedlion  où  Ton  a  pouffé ,  fur- 
tout  en  France ,  les  autres  couleurs  de  teinture ,  doit  confoler  de 
fçavoir  fi  peu  les  drogues  dont  les  anciens  fe  fervoient  pour  les 
leurs. 

L'art  de  la  teinture  e(l  très-Important  pour  les  manufaâures& 
pour  le  commerce.  La  teinture ,  il  efi  vrai ^  n'ajoute  rien  à  la  bon- 
té des  étoffes^  mais  elle  leur  donne  l'éclat  &  la  beauté  ;  elle  maf- 
que  agréablement ,  par  la  variété  defes  couleurs,  ce  blanc  mono* 
tone  que  prefque  toutes  les  matières  premières  ont  reçu  de  la 
nature.  En  un  mot,  c'eft  la  teinture  qui  affortit  les  étoffes  aux 
différens goûts,  ou  aux  différens  befoins  des  confommateure.,Qa 
a  vu  quelquefois  une  couleur  nouvelle ,  ou  plus  parfaite  que  les 
anciennes ,  faire  la  fortune  d'une  manufacture  d'étoffes  ;  fouvent 
aufliii  eft  arrivé,  que  pour  avoir  négligé  cet  objet,  des  manufac- 
tures confidérables  fe  font  décréditées,  &  ont  perdu  prefque  tout 
leur  débit. 
Les  principales  qualités  que  Ton  recherche  dans  toutes  les  cou- 
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leurs  de  la  teinture  en  général ,  font  la  vivacité»  la  pureté  y  la  âo«»- 
ceur  8l  la  foiidité  ;  c  m-i*dire»  qall  faut  que  la  noance  en  fott 
éclatante  &  franche  »  qu'elle  foit  faite  avec  des  ii^rédiens  qui  o*al« 
tèrent  point  la  qualité  de  l'étoffe,  qu'elle  foit  de  nature  à  réfifier 
long-tems  aux  impreffions  de  l'air  »  du  foleil  &  de  la  pluie  ;  enfin, 
qu'elle  ne  foit  point  fufceptible  d'être  tachée  par  l'eau ,  par  le  Vî- 
naigre ,  par  la  boue,  par  le  fucre  des  fruits.  Il  eft  peu  de  conleùn 
qui  réunifient  tous  ces  avantages  ;  mais  il  feroît  à  louhaiter  qu'el- 
les les  euifent  toutes»  &  c'eû  à  quoi  les  teinturiers  doivent  s'ap- 
pliquer. 

Avant  M.  Colbert ,  il  s'étoit  introduit  dans  l'art  de  la  tdntore, 
une  liberté  &  une  indu{h-ie  deftruftive ,  également  préjudiciables 
i,  la  confommation  ihtérieûre  &  au  commerce  du  aehors.  Il  en- 
treprit de  rétablir  Tordre  où  régnoit  la  licence*  Diffionnain  dt 
Citoyen» 

C'eû  donc  proprement  2i  M.  Colbert,  &  aux  réglemens  &its 
fous  fon  miniftère,  que  font  dûs  les  grands  fuccès  des  teintures 
Françoifes ,  particulièrement  de  celles  de  Paris. 

Cet  habile  miniflre  ne  s'étant  pas  contenté  de  faire  drefler  dei 

'  ftatuts  pour  ladifcipline  de  trois  communautés  de  teinturiers,  fiia 

encore, par  plufieurs  expériences,  le  pied  de  toutes  fortes  de  ceia- 

*  tnres  :  &  afin  que  ce  ne  fût  point  un  fecret  caché  entre  quelques 
maîtres  habiles  qui  en  auroient  pu  abufer  ou  en  profiter  feuls ,  il 

*  k  rendit  public  par  llmpreffion  ;  n'enviant  pas  même  aux  étraa- 

Îers  l'art  de  faire  de  bonnes  teintures  ,  que  par  fes  foins  &  fes  o^ 
res,  on  avoir  perfedionné  en  France* 
Ce  règlement  peut  être  regardé  conuue  un  des  meilleurs  cours 
^dlnfhnftions  que  nous  ayons  fur  cette  partie  intéreflantedesartSi 
Chaque  teinturier  peut  sy  inftruire  des  drogues  qui  ne  font  que 
préparatoires,  &  de  celles  qui  font  réellement^colorahtes,  &c. 

Quoique  ces  réglemens  aient  rafFemblé  les  réfultars  de  bien  des 
expériences ,  il  nous  en  refte  beaucoup  à  faire  pour  porter  IfS 
'  teintures  à  la  perfeâion  dont  elles  font  fufceptibles.  Nous  ren- 
voyons 3U  Dlàionnairc  de  Commerce  y  pour  apprendre  plufieurs  ex- 
périences faites  à  cet  égard  :  nous  Indiquerons  feulement  ici  les 
luivantes* 

Le  noir  (ur  laine  mérite  beaucoup  d'attention  de  la  part  des  6- 
briquans ,  à  caufe  du  grand  ufage  qu'on  fait  des  draps  noirs  ^  fur- 
tout  à  Paris.  La  vogue  de  la  manufadure  du  Sr.  Pagnon  eft  due 
en  grande  partie ,  au  beau  noir  velouté  qu'ont  les  draps  de  cette 
fabrique.  Quelques  autres  manufaâures  ont  cherché  à  l'imiter,  & 
y  ont  réuiS.  Les  principaux  ingrédiens  qui  entrent  dans  cette  tein- 
ture ,  font  la  noix  de  galle  ,  le  bois  dinde  &  la  couperoie.  Les 
Ibons  fabric^uans  font  £ns  Tufage  de  pafler  leurs  étoffes  en  bleu 
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t  avant  de  les  mettre  en  noir  ;  cette  méthode  laifTe  pks  de  qualité  i 
i  l'étoffe ,  &  donne  au  noir  plus  de  beauté  &  de  (olidité.  Diâionr- 
i:  noire  du  Citoyen» 

!.  Voyez  le  Procédé  de  M.  Albert ,  D.  M.  &c.  pour  teindre  en 
{  noir  fans  aucun  pied  deNblèu  ni  de  racinage  ,  une  pièce  de  drap 
^-  ou  telle  autre  étoffe  de  laine  du  poids  de  2{  liv.  dans  le  Jeurnal 
i-,  de  Commerce^  p.  163»  Mai,  2761. 

f       Comme  on  lave  toutes  les  étoffes  après  les  avoir  teintes  ;  on 

!>  donne  la  defcriprion  d'un  moulin  de  cette  efpèce  à  l'ufage  des 

teinturiers  &  des  foulons^  dans  le  Journal  Econom.  p.  x86 ,  ijjS» 

i  ^         Coukur  écarîau  powr  la  Laine* 

r. 

i       Prenez  quatre  onces  de  cérufe ,  trois  onces  &-demie  d^arfenfc  i 

tme  livre  de  tartre  brûlé  &  une  livre  d'alun  :  faites  bouillir  votre 
s  étoffe  avec  ces  ingrédiens  pendant  deux  heures ,  aprèi  quoi  ôte»- 
,.   là  &  rétendez.  Le  lendemain  matin ,  faites  une  teinture  avec  deux 

livres  de  bonne  gau-ance,  un  quarteron  d'orléans,  deux  onces  de 
;  gurgumi  »  &troi^  onces  d*eau- forte.  Journal  Economique  ^  fsig» 

I  Méthode  four  teindre  la  Laine  iunt  couleur  violette  qui  tu  changjt 
,  points 

i        Prenez  une  livre  de  tartre ,  une  demi-livre  d*alun ,  deux  onces 

de  femambouc ,  &  une  demi-'once  de  falpêtre  :  faites-les  bouillir 

^    enfemble ,  &  après  les  avoir  laiffés  refroidir  un  peu  ,  mettez-/ 

\    votre  étoffe,  que  vous  laifferez  tremper  pendant  quatre  heures , 

;  pendant  iefquelles  vous  aurez  foin  d'entretenir  la  teinture  chaude, 

msds  fans  être  bouillante  ;  après  quoi  ôtez-en  votre  laine  ou  étof-. 

fe  9  rincez-la  bien  &  la  laiflez  fécher.  Ib'uL  412. 

Teinture  de  Soies. 

m 

La  foie  efl  beaucoup  plus  difficile  à  traiter  en  teinture  que  la  lai- 
-  ne  ;  die  exige  toujours  plusde  main-d'œuvre  8(  de  dépenfe  ;  & 
malgré  cela ,  elle  .ne  reçoit  guère  des  nuances  auili  belles  &  auffi 
foli&s  que  celles  qu'on  a  iur  la  laine. 

On  ne  connoxt  point  dans  la  teinture  en  foie ,  la  diftinâloa 
de  grand  &  petit  teint;  mais  on  la  divife  en  couleurs  fines  &  cou- 
leurs faviffes;  ce  qui  revient  à  peu  près  au  même.  Diâionnaire  du 
Citoyen. 

Voyez  les  principales  obfervaûons  furie  fujet  propoféparf>^- 
caddaie  des  Sciences,  BeUes^Lettres  &  Arts  dt  Lyon  y  pour  Tan- 
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née  Ij6% ,  pour  trouver  une  madère  nouvelle  de  décrenfer  lafcue^ 
fans  altérer  ni  fa  qualité  »  ni  fon  luftre.  Journal  de  Comm.  p.  i  x8  « 
Nov,  1760* 

Méthode  pour  ttindre  la  Soie  en  Cramoifi, 

Prenez  pour  chaque  livre  de  foie  un  quarteron  de  femambouc  ; 
faites-le  bouilKr  ,  &  paflez-le  par  un  tamis  dans  un  vafe  où  vous 
verferez  aufli  de  l'eau  jufquàce  que  la  liqueur  ne  foitque  tiède; 
r€muez-y  bien  votre  foie  qui  aura  été  préparée  auparavant  ;  & 
quand  elle  aura  extrait  toute  la  force  de  la  couleur ,  rincez-la  dans 
l'eau ,  tordez- la,  &  mettez-la  féche'r.  Journal  Econom.  pag.  314. 

1759. 

Autre  belle  couleur  icarlate.  Après  avoir  tincé  &  (îché  votre 

foie,  prenez  pour  chaque  livre,  quatre  livres  de  crocus  ,  metsez 
le  crocus  dansunjac,  lavez-le  dans  de  l'eau  nette,  )ufqu*à  ce  que 
l'eau  en  forte  claire  :  enfuite  6tez  le  crocus  du  fac,  comprimez  & 
frottez'lc  dans  les  mains  au  deflus  d'un  vafe  net.  Prenez  pour  cha- 
que livre  de  foie  quatre  onces  de  potafle ,  mélezrla  avec  le  cro- 
cus ,  &  faites-en  deux  parties  égales  ;  enfermez-en  une  panie 
dans  un  fac  bien  lié,  afin  que  la  potaffe  ne  puiife  pas  fortir  ;  (ans 
qboi  elle  tacheroit  la  foie.  Verfez  de  l'eau  nette  par  deflus, pour 
attirer  toute  la  force  du  crocus  :  enfuite  prenez  par  livre  de  foie 
la  quantité  d'un  poiffon  de  jus  de  limon ,  divifez-le  auifi  en  deux 
parties ,  dont  vous  mettrez  chacune  dans  les  deux  parties  de  cro- 
cus. Après  avoir  bien  féché  votre  foie  fur  des  perches  ,  trempez- 
la  pendant  une  heure  dans  la  première  partie  de  la  liqueur  ;  enfuite 
tordez-la  bien ,  &  mettez-la  encore  (écher  fur  des  perches  :  enfuite 
ayant  préparé  l'autre  partie  de  crocus,  comme  vous  avez  £ûtla 

tremière,  trempez  auffi  votre  foie  continuellement  pendant  une 
eure  :  après  quoi  tordez-la  &  mettez*la  fécher  à  l'ombre  fur  àm 
perches,  &  vous  aurez  une  très-belle  couleur.  Ihid. 

Manière  de  teindre  en  Cramoifi  avec  de  tOrchaL 

Mettez  de  l'eau  claire  dans  la  chaudière ,  &  pour  chaoue  livre 
de  foie  que  vous  voudrez  teindre,  prenez  douze  onces  d'orchaL 
Trempez- y  bien  votre  foie,  &  tordez-la:  enfuite  faites  diflbudre 

Giur  chaque  livre  de  foie  un  quarteron  d*alun  &  autant  d'arfenic* 
ettez  tremper  la  foie  dans  cette  liqueur  pendant  toute  une  nuit  : 
tôrdez-la  enfuite,  puis  prenez  pour  chaque  livre  de  foie,  deux 
onces  de  cochenille  «  deux  onces  de  noix  de  galle,  deux  onces  de 
gomme  ,  avec  un  p^u  de  gurgumi  :  faites-y  bouillir  pendant  deux 
Eeures  la  foie  y  enfuite  mettez-y  un  peu  de  zepûe ,  laifTez-y  trem- 
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per  la  foie  tome  la  nuit ,  &  le  matm  fuiyant  riiicez*l«]>ieii.  UùL 
page  2,6S» 

Manurt  de  teindre  la  Soie  en  VioUt. 

l^aîtes  bouillir  d'abord  votre  foie  dans  du  fon  &  de  Talun  com-. 
me  on  l'a  prefcnt  ci-deffus  :  enfnite  nettoyez  votre  chaudière ,  y 
ayant  verfe  de  l'eau  claire ,  œettei  pour  chaque  livre  de  foie,  une 
once  de  noix  de  galle,  une  once  &  demie  de  cochenille  en  pon- 
dre 9  &  une  once  de  gomme  arabique  ;  faites  bouillir  le  tout  , 
conune  pour  le  rouge  cramoifi ,  laiilezry  tremper  votre  foie  toutQ 
la  nmty  oc  le  lendemain  matin  ôtez-la ,  &  la  rincez  dans  de  l'eau 
claire.  Journal  Economique,  p.  268»  1759* 

Mamèn  de  donner  à  la  Soie  un  Jaune  de  Couleur  de  Paille» 

Prenez  de  Talun»  faites-le  fondre  comme  il  a  été  prefcnt  ci- 
devant  ,  &  rincez-y  bien  votre  foie  :  enfuite  prenez  &  faites  bouil- 
lir pour  chaque  livre  de  foie,  une  livre  de  rocou ,  &  laiffez  re« 
poier  la  liqueur  pendant  un  quart-d'heure  :  mettez  enfuite  dans  un 
▼aie  aifez  erand  pour  votre  quantité  de  foie,  une  dofe  fuffifânte 
de  cette  lemve  &  d'eau  claire;  rincez-y  votre  foie  :  enfin  rem- 
plîiTez  encore  votre  chaudière  d'eau ,  faites-v  bouillir  votre  foie 
pendant  une  heure ,  &  après  en  avoir  fait  fortir  la  liqueur  en 
la  tordant ,  &  l'avoir  étendue  fur  des  perches,  préparez  une  lef« 
five  plus  forte  que  la  première ,  &  trempez- y  la  foie  jufqu'à  ce 
que  la  couleur  foitau  point  oii  vous  la.deûrez.  Journal  Econom* 

Mùkodc  de  $eindre  la  Soie  ou  le  Coton  en  Ecarlate  avec  U 

Femamhoucm 

• 

Pk-enez  tfoit  livres  d*alun ,  trois  onces  d'ariènic  &  quatre  on- 
ces de  cérufe  :  faites-y  bouillir  votre  foie  ou  coton  pendant  une 
heure;  enfuite  ôtez-le  &  le  rincez  dans  de  l'eau  claire  ;  après  quoi 
faîtes  une  leffive  de  huit  livres  de  garaqce,  &  deux  onces  de  fel 
ammoniac  :  faites-y  tromper  la  foie  ou  le  coton  toute  la  nuit;  le 
lendemain  faites-le  bouillir  un  peu  dans  de  l'eau  claire,  &met- 
tezpy  un  once  de  potafle  :  enfuite  veriêz-y  un  peu  de  leffive  r  à  me* 
fttre  q|ie  vous  enverferez,  la  couleur  deviendra  plus  foncée,  de 
numière  que  vous  pourrez  lui  donner  telle  nuance  que  bon  vous 
(emblera*  JourruEcon.  p.  314,   1719. 

Autre  méthode.  Prenez  pour  une  livre  de  foie ,  de  coton  ou  d'et 
came ,  une  once  de  tartre  &  une  demi-once  d'empois  blanc  ;  fai- 
tes-les bouillir  enfemble  dans  de  Teau  claire  ;  enfuite  mettez-y  un 
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quart^dToact  de  cochenille ,  un  quait^d'once  d'empob,  ft  éI 
quart-d'once  d*étain  diiTout  dans  une  deoiUonce  d'eaurfocte ,  & 
mêlé  arec  de  l'eau  claire  :  quand  l'eau  aura  bouilli  quelque  tenu 
avec  l'empois  &  la  tartre ,  remplacez-la  avec  la  cochenille  &  hvt 
forte  ci-dieffus  »  mettez-y  bouillir  votre  foie. 

Ou  bien»  Prenez  une  once  de  tartre ,  une  denitt-oiiced'empds, 
«œ  demi  «once  de  )us  de  limon,  &  on  quart^d'once  de  créxae  de 
tartre  :  faites-les  bouillir  enfemble  dans  de  Tean  claire»  âcajoaRi 
un  qtiart«d'once  de  gurgumi  :  mettez«y  une  demiH>nce  decod» 
Bille  ,  &  un  peu  après  une  once  d'enu-forte^  dans  laquelle  rov 
aurez  diflbut  un  quart-d'once  d'étain  :  mettez-y  bouillir  votrt 
foie.  Ai</.  p.4i2« 

Oèfir¥M9BS  gùtiralt»  fur  U  Tmmre  en  Cramaifi  »  EctHâU  m 

Pourpre  ,  pour  la  Laine  &  la  SoU. 

i^.  Il  fiiut  que  la  chaudière  Toit  £aite  d'un  booétab  liiai|Nrf 
&  exempt  de  tome  matière  terreftre  ou  grafle. 
2^.'  Il  faut  y  mettre  le  tartre  préparé,  lorique  l'eau  eft  ôèdft 
3^.  Si  vous  voulez  teindre  de  U  laine  filée  ou  efiame  i  toui 

Eouvez  la  mettre  dans  la  chaudière  dès  qu'elle  commeaoe  ihovir 
Tf  &  l'y  laiffer  pendant  deux  heures. 

4^.  Quand  elle  a  bien  bouilli  »  6tez-la  &  la  ribcez;  aettoya 
la  chaudière ,  &  mettez-y  de  l'eau  pour  le  fécond  bouillL 

f  ^.  Ce  fécond  bouilli  le  fait  de  la  même  manièrt  que  le  pre« 
mîer  :  enfuite  mettez-y  de  la  chenille  réduite  en  poudre, &^(^ 
lavoir  fait  bouillir  foitement,  remuez  bien  le  tout. 

6^.  Après  avoir  bien  lavé  &  nettoyé  la  foie  ou  la  laine  dans 
la  première  leffive ,  on  la  met  iur  un  dévidoir  que  l'on  tourne  coa- 
tinuellement ,  pour  empêcher  que  les  couleurs  ne  s'y  atCKhent 
par  places. 

7^.  Quand  I;i  couleur  eft  à  Votre  fentaifie ,  6tez  la  laine  de  h   | 
chaudière,  lavez  &  rincez-la  bien ,  &  fufpendez-la  dans  one 
chambre  ou  à  un  endroit  à  l'ombre ,  de  mamère  que  la  foa* 
fière  n'y  puiffe  psks  tomber  deflus. 

89.  il  fiiut  remarquer  que  quand  on  met  Teau-forté  p^*'^^  i 
fécond  bouilli ,  elle  fait  monter  à  la  furface  une  écume  épaift  i 
que  Ton  doit  oter  avec  foin.  Journ,  Eeon,  p.  21 1 ,  1759* 

Teinture  fur  fil  &  fur  coton.  On  joint  ici  ces  deux  mattèreif  P'^  f 
ce  qu'elles  ont  beaucoup  de  rapport  entre  elles,  pour  la  manièrt 
dont  on  les  traite  en  teinture.  Elles  (omtotues  deux  d'autaofpJ'^ 
difficiles,  au'on  y  exige  ordinairement  des  teinture» folida ^ 
bon  tnarche ,  parce  que  le  fil  &  le  coton  font  deftinés  k  bitt  do 
étoffes  peu  chères»  &  qui  puiffent  aller  auiiiTesoage»  .  J 


TEINTURE;  -Ç77 

Oeft  par  cette  raifon  qu^  n*y  a  guère  que  le  rouge  &  le  bleu 
qi:d  foient  ufités  en  teinture  fur  fil  &  fur  coton. 

Le  rouge  fe  fait  avec  la  garance ,  qui  leur  donne  une  couleur 
folide  9  mais  qui  n'a  point  de  beauté.  Les  Indiens  font  les  premiers 
qui  aient  fait  fur  ces  matières  des  rouges  de  garance ,  qui  joignent 
la  beauté  &  la  folidité;  les  Turcs  les  ont  imités  enfuîte  ,  6c  c'eft 
depuis  ce  tems  que  ces  couleurs  font  connues  fous  le  nom  de 
rouges  d^Andiinoplt*  On  les  fiait  depuis  quelques  années  en  Fran- 
ce dans  la  manufaâure  de  Dametal  «  près  Rouen  ;  mais  on  n*y 
opère  aue  fur  les  cotons.  Le  Sr.  Eymar,  négociant  à  ^Flmes ,  vient 
de  découvrir  un  moyen  de  faire  ces  mêmes  rouges  fur  les  fils  de 
lin  ôc  de  chanvre.  Il  a  donné  fa  recette  aux  états  de  Languedoc  ^ 
qui  l'ont  récompenfé. 

Le  fecret  pour  avoir  let  ronges  d'Andtinople  fur  le  coton ,  con* 
fifte  dans  la  préparation  qu'on  donne  à  cette  matière  «  en  la  fai- 
iant  macérer,  à  plufieurs  reprifes,  dans  de  la  fiente  de  brebis ,  mê- 
lée d'huile  ;  après  quoi  on  lui  donne  une  forte  teinture  de  garan- 
ce 9  qu'il  faut  édaircir  enfuite  ,  enfaifant  bouillir  le  coton  dans 
une  eau  de  favon.  U  y  a  lieu  de  penfer  que  cette  méthode  fait  -^ 
,aiifii  tout  le  fond  du  procédé  du  fieurEyiçar,  pour  teindre  les  fils 
en  beau  rouge  de  garance.  \ 

Le  bleu  fur  fil  &  coton  fe  fait  avec  Hndig^^  qui  a  la  propriété 
lingulière  de  prendre  fur  toutes  fortes  d'étoffes ,  &  qui  cbnne 
toujours  une  couleur  belle  &  folide ,  lorfqu'il  efl  bien  préparé. 

Le  noir  commence  aufiH  à  être  d'un  affez  grand  ufage  fur  le  co* 
ton  V  depuis  que  plufieurs  manufa£hires  fe  font  mifes  fur  le  pied  de 
faire  des  velours  avec  cette  matière.  Quelques  teinturiers  ont  réuf- 
fi-«  donner  un  beau  noir  à  ces  velours  ;  mais  leurs  procédés  font 
fecrets.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  les  mêmes  artiftes  s'appliquafTent 
^  faire  des  noirs  par&its  fur  le  fil  ;  peut-être  y  auroient-ils  le  mê- 
me fttccès  que  fur  le  coton.  Diâ.  du  Citoyen. 

•  » 

InfhufBon  pour  compofer  une  ChaudUre  de  couhurlUue,  avec  plujîeurs 
Obfervaàons  fur  U  manière  de  /en  fervir  pour  teindre  la  Soie 

ou  la  Laine. 

» 

RempfiflTex  d'eau  votre  chaudière,  fàîtes-la  bouillir  &  mettez-y 
de  la  potafle  :  quand  elle  a  bouilli  quelque  tems ,  ajoutez-y  2  ou 
3  poîgtiées  de  ion  ,  fûtes-la  bouillir  encore  un  quïit-d'heure  & 
couvrez-la  :  après  quoi  ^tez-lade  deffus  le  feu,  &  laiflfez-la re- 
poser* 

Broyez  de  Tindigo  auf&  fin  que  de  la  farine,  verfez-y  enfuite  la 
leffive  ci-deflfiis,  remuez-la  &  la  laiflez  repofer ,  après  quoi  ver* 
fez  la  lefCve  claire  àans  la  chaudière  :  fnettez  encore  une  nouvelle 
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provifion  de  cette  leffive  fur  le  fëdiinent,  remuez  le  tout,  &  quand 
il  fera  repofê  «  verfez-le  encore  dans  la  chaudière  :  recommencez 
la  même  opération  îufqu'à  ce  que  toute  la  vertu  de  l'indigo  foit 
épuifée.  Joum.  Economique,  page  412»  1759*  Vbye^zxm.  page 
514  6c  550. 

Manière  de  teindre  la  Soie  ou  U  Laine  en  beau  couleur  de  fnu 

Prenez  d'abord  pour  chaque  livre  de  foie  quatre  poignées  de 
fon  de  froment 4  que  vous  mettez  dans  deux  féaux  d'eau;  ' 
le  bouillir,  &  laiffez-le  repofer  toute  la  nuit  danf  une  tinette  : 
fuite  prenez  la  moitié  de  cette  eau  ;  mettez-y  une  livre  d'alun ,  nn 
quarteron  de  tartre  rouge  réduit  en  poudre,  &  une  demi- once  de 
gurgumi  auflî  en  poudre  :  ttiettez-Ies  bouillir  enfemble ,  6c  re^ 
muez-les  bien  avec  un  bâton  :  quand  ils  auront  bouilli  pendant  nn 
quart-d'heure ,  ôtez  la  chaudière  de  deiTus  le  feu ,  mettez-j  la 
foie ,  &  couvrez-la  exaâement  pour  empêcher  la  vapeur  de  s'en 
échapper  :  laiflcz  le  tout  dans  cet  état  pendant  trois  heures  ;  en- 
fuite  rincez  votre  foie  dans  de  l'eau  froide;  battez  &  tordez-la 
fur  une  cheville  de  bois,  enfuite  faîtes-là  fécher  fur  des  cordes. 

Prenez  enfuite  un  quarteron  de  noix  de  galle ,  pulvérilez-la 
bien,  &  mettez-en  la  poudre  dans  un  feau  d'eau  de  rivière  :  £n- 
tes-la  bouillir  pendant  une  heure  ;  après  quoi  vous  ôterez  la  chau- 
dière de  deflus  le  feu  ;  &  quand  vous  pourrez  y  fouflrir  la  main 
fans  vous  brûler ,  vous  y  mettrez  votre  foie  ;  &  après  l'y  avoir 
lailTée  pendant  une  heure ,  vous  la  retirerez  pour  la  faire  ftcher  : 
quand  la  foie  fera  (èche ,  &  que  vous  voudrez  la  teindre  en  cra*- 
moifi ,  pefez  pour  chaque  livre  de  foie  3  quarts  d'once  de  coch:^ 
nille  que  vous  réduirez  en  poudre  fine,  &  paflierezparuntamisde 
foie  :  enfuite  vous  la  mettrez  dans  le  feau  avec  le  refte  de  la  leffi- 
ve  ;  &  ayant  bien  mêlé  le  tout,  vous  le  ferez  bouillir  dans  une 
chaudière  y  que  vous  couvrirez  exaâement  pour  empêcher  qu'il 
n'y  tombe  de  la  poufilère.  Pour  lors  mettez-y  deux  onces  &  de- 
mie de  tartre  en  poudre ,  avec  trois  quarterons  du  mélange  ;  fai- 
tes-les bouillir  pendant  un  quart-d'heure  ;  enfuite  ôtez^le  de  def 
fus  le  feu  :  laiflez-le  refroidir  un  peu  :  mettez-y  votre  foie,  &  re- 
muez-la bien  avec  un  bâton ,  pour  empêcher  que  la  couleur  ne 
s'y  applique  par  places  ;  &  tordez-la  quand  elle  fera  froide.  Si 
la  couleur  ne  vous  paroît  pas  aflez  foncée ,  remettez  la  chaudière 
fur  le  feu  ,  faites-la  bouillir;  &  lorfqu'elle  fera  redevenue  tiède , 
r2commcncez  à  y  tremper  votre  foie^  enfuite  fufpendez-la  à  une 
cheville  de  bois  attachée  au  mur, tordez-la  &  frappez  deflus  avec 
un  battoir  ;  quand  elle  fera  (îche,  rincez-la  danslaleflive  chau- 
de où  vous  aurez  fait  diflbudreune  demi-once  de  favon  deN^^-  ^ 
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^fcaftle  «  pour  chaque  livre  de  foie  ;  enfuite  rincez-la  dans  de  l'eao 
froide  :  étendez  les  écheveaux  de  foie  crue  fur  une  cheville  de 
bois  ;  &  aiM-ès  les  avoir  bien  mordus  &  battus  tout  autour,  met^ 
tez-les  fécher. 

Autrt  manUri  de  uïndrt  la  SoU  en  Cramoifi. 

Prenez  une  once  &  demie  de  bon  vitriol  romain ,  une  once<fa 
tartre  y  &  un  quart-d'once  d*efprit-de»vitriol  ;  pulvérifez  le  tout; 
mettez-le  dans  un  vafe  d'étain,  &  verfez  par  deflus  autant  d'eau 
qu*il  en  faudra  pour  teindre  la  quantité  d'une  demi-once  de  foitf: 
quand  le  mélange  eft  prêt  à  bouillir ,  jettez-y  votre  foie  que  vottt 
aurez  fait  bouillir  auparavant  dans  du  fon.  Quand  elle  aura  bouilli 
une  heure  ou  deuïdians  le  mélange,  ôtez-la  &  la  tordez  ;  puis 
ajoutez  à  la  liqueur  une  demi-once  de  cochenille  en  poudre ,  & 
60  gouttes  d'elprit  de  vitriol.  Le  tout  étant  prêt  à  bouillir  »  remet- 
tez-y votre  foie.  &  la  laifTéz  tremper  pendant  4  heures  :  après 

is  laquei 

re  foie  4  < 

perches, 

éclatante  ;  mais  fi  vous  voulez  que  le  cramoifi  foit  foncé,  prenez 

pour  rinceifvotrefoie  de  Tefprit  defel  ammoniac,  au  lieu  d'efpric 

de  vitriol. /0«mj/£co/tpag.  i6{,  17 J9* 

Obfirvaûonsfur  les  SffirénUs  imprej/îoiu  des  différentes  eaux  à 

f égard  des  Couleurs. 

» 

Ily  a  lottg-tems  qu'on  cherche  la  raifon  de  ces  différentes  ïm^ 
premons.  A  Lyon  le  plus  beau  noir  fe  fait  avec  les  eaux  duRhdde 
mêlées  avec  celles  de  la  Saône  ;  les  couleurs  fines  ,  comme  le 
cramoifi ,  le  ponceau  ^  le  cerife,  le  violet  »  &c  réufiifient  mieux 
avec  l'eau  de  la  Saône  feule  ;  &  pour  les  autres  couleurs ,  comme 
le  blanc ,  le  verd ,  le  gris ,  le  jaune ,  &c.  on  préfère  les  eaux  du 
Rhône  feul.  Lyon  n'efl  pas  le  Teul  endroit  oii  Ton  obferve  les  dif- 
férentes impreifions  des  eaux  fur  les  teintures.  Celle  de  la  rivière 
des  Gobelins  efl  renommée  pour  la  couleur  écarlate  ;  celles  de 
Leyde,  de  Limbourg,  &c.  pour  le  noir.  Ainfi  les  apprêts  ont  des 
fuccès  différens  fur  les  étoffes ,  qu'on  ne  peut  attribuer  ni  à  la  qua- 
lité des  matières  premières ,  ni  à  la  méthode  qui  eft  en  ufage.  Y  oy; 
Journal  de  Commerce ,  pag.  134 ,  Novembre  1760* 

ITILEOUTSKAJA-BELKA.  Voyez  Petit-Gris.  Cette  four- 
rure eil  de  couleur  cendrée  :  on  en  voit  peu  en  Ruffie.  La  plus 
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.grande  qmm^  de  cette  fourrure  paiTc  à  la  Chine  »  parce  qne  les 
jChinoU  lapaient  ù^x.Mimoîrt  de  S*  Péursbourg^  i?)^» 

TEPIS.  Etoffe  de  foie  &  coton  qui  fe  fabrique  aux  Indes  Oiien-' 
taies  ;  il  y  entre  fort  peu  de  foie  ;  ce  qui  la  rend  des  plus  cofoma- 
nes  de  celles  qui  viennent  en  France  par  le  retour  des  Taiffeam 
de  la  compagnie.  Les  tepis  ont  depuis  5  aunes  jufqu'à  7  de  lon- 
gueur t  fur  deux  ti<ers  environ  de  largeur. 

TÉRÉBENTHINE.  On  donne  ce  nom  dans  les  boutiques  \ 
quatre  fortes  de  fucs  réfinéuz  ,  quoiau'il  ne  convienne  qu'à 
la  feule  réCne  qui  découle  du  térébinme.  Il  jr.  a  donc  quatre 
fortes  de  térébenthine  ;  fçavoir,  celle  de  Chio,  celle  de  Venire^ 
celle  de  Strasbourg,  &  la  commune  ou  celle  de  Bourdeaux. 

La  térébenthine  de  Chio ,  qui  efi  la  feule  véritable ,  &  qui  a 
donné  la  dénomination  à  toutes  les  autres,  eftun  fuc  réfîneuz, 
liquide,  qui  découle  du  térébinthe,  blanc  ,  jaunâtre,  ou  de  la 
couleur  du  verre ,  ou  d'un  blanc  tirant  un  peu  fur  le  bleu ,  quel- 
.  quefois  traniparent  \  de  confiftance  tantôt  plus  ferme ,  tantôt  plus 
molle  ^  flexible  &elutineux.  Lorfqu'on  frotte  la  térébenthine  en- 
tre les  doigts,  elle  k  brife  quelquefois  en  miettes  ;  le  plus  fouvent 
cependant  elle  efl  comme  le  miel  folîde  :  elle  cède  &  s'attache  aux 
doigts  comme  lui.  Son  odeur  eft  acre,  non  défagréable ,  fêmbla- 
ble  a  la  térébenthine  de' Venife ,  fur-tout  lorfqu'on  la  manie  dans 
les  mains^  ou  qu'pn  la  jette  fur  des  charbons  :  eUe  eft  modéré* 
ment  amère  au  goût ,  &  Acre.  On  efiime  beaucoup  celle  qui  vient 
des  liles  de  Chio  &  de  Chypre. 

Les  térébin^es  naiflentfans  culture  dans  Tlfle  de  Chio  ;  &  l'on 
en  trouve  quantité  fur  le  bord  des  vign^  &  le  long  des  grands 
chemins  ;  leur  tronc  eft  aufli  haut  que  celui  du  lentifque ,  au£ 
branchu,  touffu  &  couvert  d'une  écorce  gerfée ,  griÛtre,  mêlée 

.  de  brun.  Le  bois  de  térébinthe  eft  blanc. 

On  rencontre  fréquemment  cet  arbre  dans  le  Languedoc,  & 
dans  le  bois  de  Valéneprès  de  Montpellier,  oii  Lobel  a  remar* 

.  que  que  la  térébenthine  fortoit  par  les  inciilons  que  l'on  £ufoit  à 
l'arbre. 

U  faut  la  choifrr  en  confiftance  folide  ,  fans  prefqu'aucun  goir 
sti  odeur  ,  &  fur-tout  qu^elle  tienne  peu,  ni  aux  doigts  quand  onla 
touche ,  ni  aux  dents  quand  on  l'éprouve  deflbus  ;  ce  qui  doit  (ier- 
vir  à  la  faire  reconnoitre  d'avec  la  faufle  térébendiine  de  VeniTe 
qu'on  lui  fubfiitue  fouvent,  qui  eft  d'une  odeur  forte,  d'ungoàt 

.amer,  ficir^s-adhérente. 

La  térébenthine  de  Chip  feroit ,  fans  contredit ,  la  meUlemie 

.  pour  être  employée  en  médecine;  mais  fa  cherté  &fà  rareté ionX 
caufe  qu  on  n'eu  ufe  prefque  pas. 
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On  la  vend  à  Chio  30  ou  55  parats  Focmie^  chaque  otqae  pe- 
fant  3  livres  &  demie  &  une  once  :  téute  l'Ifle  n'en  fournit  pas 
plus  de  300  ocques.  « 

Cette  liciueur  eft  un  excellent  baume  naturel  &  grand  floma-' 
chîque  »  &  un  bon  remède  à  poufTer  les  urines.  Il  fautfe  garder  de 
la  donner  aux  perfonnes  qui  ont  la  pierre ,  non  plus  que  les  au*- 
très  diurétiques,  Texpérience  faifant  voir  que  les  malades  en  font 
plus  incommodés. 

Kaempfer  fait  mention  d'une  térébenthine  de  Perfe,  tfès-udtée 

^armi  les  Orientaux ,  qui  n'eft  pas  différente  de  celle  de  Chypre, 

que  Ton  recueille  dans  les  montagnes  &  dans  les  déferts  aux  enr- 

virons  de  Schanachxadans  laMédie,de  Schiras  dans la'Perfe» dans 

les  territoires  de  Luriftan  &  de  Larens  »  &  fur-tout  dàtis  la  mon- 

tagfie  qui  eflr  auprès  du  célèbre  village  de  Majin ,  éloigné  d'une 

Journée  de  Sjirafo,  où  il  naît  des  térébinthes  ou  des  piflachiers  fau' 

vages  en  grande  abondance.  Les  habitans  retirent  beaucoup  dc 

liqueur  réuneufe  qui  coule  pendant  la  grande  chaleur ,  de  l'arbre 

anquel  on  afair  uneincîfion  ;  ou  de  lui-même ,  des  feiites  &  des 

nœuds  des  fouches  qui  fe  pourriflent.  Ils  font  un  peu  cuire  cette 

liqueur  à  un  feu  lent,  &  ils  la  verfent  avant  qu'elle  commence  à 

bouillir.  Etant  refro^e ,  elle  a  la  couleur  &  la  confiflahte  de  la 

poix  blanche. 

Cette  térébenthine  ne  fert  i  autre  chofechez  les  Orientaux,  dit 
Kxmpfer,  que  de  raafllcatoite.  Les  femmes  mrî  démeurent  au* 
deçà  du  fleuve  Indus  ,  enont  toujours  dans  ta  bouche;  de  forte 
qu'elles  ont  bien  de  la  peine  àfe  pafler  de  cette  réfine ,  lorfqu'elles 
y  font  accoutumées.  On  dit  qu'en  attirant  la  lymphe,  elle  ôte  les 
fluxions  ,  donne  de  la  blancheur  &  de  la  fermée  aux  dents ,  eX' 
cite  l'appétit,  &  donne  à  la  bouche  une  haleine  agréable.  On  en 
trouve  par-tout  dans  les  boutiques  6c  chez  les  parfumeurs  des 
Turcs,  des  Perfes  &  des  Arabes,  fous  le  'nom  Turc  de  fahkis ^ 
&  fous  le  nom  Perfan  de  hondtniun* 

Les  habitans  du  Mont-Bénna ,  en  Perfe,  ne  tirent  pas  fa  téré* 
benthine  du  tronc  en  y  faifant  une  inclilon  ;  mais  ils  brûlent  le  bois 
même  de  l'^irbre  pour  en  Uàxé  fortir  la  réfine  ^  jufqu'à  ce  qu'elle 
ait  la  couleur  d'un  rouge  bfun  foncé  :  elle  fert  aux  peintres  icaufe 
de  la  vivacité  de  fa  couleui*  ;  car  cette  réfine  efi  dure  >  friable  & 
brillante.'  On  en  trouve  dans  les  boutiques  fous  le  nom  de  fijak 
èenna,  c'efi-à-dire.  noir  du  Mont-Benna  ;  ou  rongi  fulach^  c'efl-- 
à-dire ,  couleur  de  fulach.  .  ^'  " 

La  térébenthine  de  Venîfe  ou  des  Mélèzes  eft  une  fubftance^ 
réfineufe ,  liquide ,'  limpide ,  gluante ,  tenace  ^  plus  groflière  quçr 
rhuilç^  plus  coulante  que  le  miel,  qui  découle  également  &  en^ 
tîèrement  du  doigt  que  Ton  y  a  trempé  »  qui  eft  un  peu  tranfpa** 
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rente ,  comme  du  verre ,  de  coultur  jaunâtre  ,  d'ane  odeor  riG- 
ntuitf  pénétrante,  acre ,  agréable,  cependant  un  peu  dégoûtan- 
te ;  d'un  goût  fin,  acre,  un  peu  amer,  qui  fnrpafle,  par  fon  âcreté 
&  par  Ta  chaleur  ^  la  réfine  du  térébîntue.  On  efiime  celle  quieft 
récente,  bien  tranfparente,  blanche ,  liquide ,  qui  n'eft  pas  (àlie 
par  des  ordures,  &  dont  les  gouttes  s'attachent  à  l'ongle.  On  rap- 
pelle térébenthine  deFenîfe^  parce  qu'autrefois  on  Tapportoit  de 
ce  lieu;  mais  préfentementon  l'apporte  du  Dauphiné&  de  la  Sa- 
voie. Selon  M.  Savary ,  elle  vient  de  Forez  ,  &  eft  envoyée  aux 
marchands,  épiciers- droguiftes  de  Paris  par  ceux  de  Lyon: les 
payfans  de  cette  petite ,  mais  agréable  province ,  la  recueillant 
dans  le  bois  de  Pilâtre. 

Cet  arbre  croît  en  abondance  dans  les  Alpes  de  France ,  de  Sa- 
voie ,  des  Grifons,  de  Styrie ,  de  Carimhie,  ôc  oiême  fur  leMoot« 
Apennin. 

it  Cette  réfine  découle  d'elle-même,  ou  par  une  incifion  iàîte  \ 
cet  arbre  au  printemps  &  en  automne  ,  comme  une  eau  limpide, 
du  de  la  conufiance  de  l'huile  ;  mais  bientôt  après  elle  jauait  nn 
peu,&  eile  s'épaiffit  avec  le  tems. 

Ce  même  arpre  fournit  une  efpèce  de  manne ,  connue  fous  le 
oom  de  manne  de  Briançon^  &  ^agaric  dont  nous  parierons  en  fou 
lieu. 

La  térébenthine  de  fapîn  s'appelle  ordinairement  f/rv^eiiMîafir 
Strasbourg  9  réfine  liquide  desfavuis^  higion  :  c'eft  une  fubftance  ré- 
fineufe ,  liquide  lorsqu'elle  eft  récente ,  plus  tranfparente  que  celle 
du  mélèze ,  moins  vifqueufe  &  moins  tenace  ;  d'une  odeur  p]i^ 
lig^éable  fie  plus  amere ,  qui  a  en  quelque  façon  l'odeur  ÔL  le  goût 
de  l'écorce  de  citron  ;  qui  jaunit  &  s  épaiffit  avec  le  tems.  On 
l'appelle  à  Paris  térêhentlune  de  Strasbourg^  parce  qu'on. l'y  apporte^ 
4e  cette  ville. 

On  tire  la  réfinc  ou  l'huile  de  fapin ,  non-feulement  de  la  rige 
&  des  branches  ,  mais  encore  de  quelques  tubercules  qui  font 
placés  entre  l'écorce.  Celle  qui  découle  de  la  tige  par  l'incifion 
qMe  Tony  fait ,  efi  moins  odorante  &l  moins  précieufe  :  lorfqu'elle 
efi  (^che,  elle  refiemble  un  peu  à  l'encens  par  fa  couleur  &  fon 
odeur;  c'efi  pourquoi  auelques-uns  la  lui  fubftituent*  Maisia 
réfine  qui  découle  des  tuoercules  auxquels  on  a  fait  une  incifion, 
eft  beaucoup  eilimée  ;  &  on  Tappelle  fpéciaiement  larmes  dcfa^ 
fpi^  huile  de  fapin ,  SiL  communément  bigion. 

Le  bigicn  eft  une  efpèce  de  baume  qui  n'a  pas  moins  de  vertu 

Sue  le  baume  du  Pérou,  à  qui  on  le  fubltitue  quelquefois  :  à  auoi 
n'y  a  de  tromperie  que  le  nom ,  les  qualités  du  bigion  ne  cédant; 
ÇD  rien  à  celles  de  ce  baume. 

.  Ia  téf éb«Qthine  d«  Strasbourg  i%  ôrc  donc  chci  1^  AUmaotis 
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de  la  lig«  de  l'arbre,  auquel  on  fait  une  incifion  :  c'eft  au  mois 
de  Mai  qu'on  la  recueille  des  pins  &  des  peflies.  Ils  commencent 
le  plus  haut  qu'ils  peuvent  atteindre  avec  leurs  coignées  ^  à  en- 
lever récorce  de  la  largeur  de  trois  doigts ,  depuis  le  haut  jufqu'en 
bas  9  ians  cependant  defcendre  plus  bas  qu'à  deux  pieds  de  terre  : 
ils  laiflent  à  coté  environ  une  palme  d'écorce ,  à  laquelle  ils  ne 
touchent  point ,  &  ils  recommencent  ainfi  la  même  opération  , 
îufqu'à  ce  qu'ils  aient  ainfi  enlevé  toute  la  peau  de  diflance  en 
difiance ,  depub  le  haut  jufqu'en  bas.  La  réfine  qui  coule  d'abord , 
eft  liquide  ,  &  s'appelle  térébenthine  de  Strasbourg.  Mais  elle  s'é- 
paiifit  avec  le  tems;^&  1  ou  3  ans  après ,  ces  plaies  font  remplies 
d*une  réfine  plus  groffière. 

Lia  térébenthine  commune  ^h  grofle  térébenthine  9  eft  une  fubf* 
tance  réfuieufe,  vilqueufe ,  tenace  9  plus  groflière  &  plus  pelante 
que  celle  du  fapin  ou  du  mélèze*  Elle  n'eft  pas  tranfparente ,  elle 
eft  blanchâtre ,  prefque  de  la  confifiance  de  l'huile  un  peu  con- 
denfée  par  le  firoid.,  d'une  odeur  réfineufe ,  défagréable ,  d'un  goût 
acre,  un  peu  amet,  &  qui  caufe  des  naufées. 

Cette  réfine  découle  d^elle-roéme,  ou  par  l'incifionde  différen- 
tes-efpècès  de  pin.  Mais  on  la  tire  fiir-tout  dans  la  Provence , 
près  ae  Marfeille  &  de  Toulon  (^),  &  dans  la  Guyenne  près 
de  Bourdeaux,  d'un  pin  fauvage.  C'eft  un  arbre  qui  n'eft  pas  dif- 
férent de  celui  dont  nous  avons  parlé  dans  l'article  des  pignons 
doux  :  il  eft  cependant  moins  élevé;  fes  feuilles  font  plus  courtes ^ 
&  fes  fruits  plus  petits. 

U  découle  deux  fortes  de  réfines  de  cet  arbre  ^  Pune  qui  s'ap- 
pelle rifine  de  cone^  parce  qu'elle  en  fuinte  naturellement  :  l'autre 
qui  eft  tirée  par  l'incilion  que  l'on  fût  à  l'arbre ,  eft  appellée  ré- 
fine  de  pin. 

Dans  la  Provence,  non-feolement  on  recueille  cette  réfine  tous 
les  ans,  mab  encore  différentes  fortes  de  poix,  &  d'autres  prépa- 
rations réfiueufes.  La  liqueur  qui  en  découle  eft  reçue  dans  des 
petites  fofles;  fa  partie  fupérieure  s'épaiffit  par  la  chaleur  du  fo- 
leil,  &  elle  fe  change  en  une  certaine  croûte  réfineufe ,  que  l'on 
appelle  communément  barras. 

'  Si  cette  croûte  eft  blanche  &  fans  ordures,  elle  s'appelle  «tf/i- 
pot,  réfine  blanche ^  ou  encens  blanc.  Mab  fi  elle  eft  brune  &  pleine 
4'ordures ,  on  l'appelle  enceru  madré  ^  ou  encens  de  village. 

Les  ciriers  emploient  très-fouvent  la  réfine  blanche  ou  le  ga-* 
lipot,  avec  la  cire,  pour  faire  des  cierges. 
Quand  on  a  retiré  cette  liqueur  des  fofles^  on  la  pafle  au  tra- 

{a\  Voyez  à  Tart»  Goudron ,  la  manière  de  £ûre  la  térébenthine  à  5  lieues . 
ife  Mufeille.  * 
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vers  de  certains  paniers.  La  partie  la  plus  fluide  cooli*  ^onTapr 

{>elle  térébenthine  ;  celle  qui  eft  plus  groffière  »  &  qui  refte 
es  paniers ,  eft  mife  dans  des  alambics  avec  deux  ou  trois 
autant  d'eau ,.  &  elle  donne  parla  difiillation  un  e(prit  &  une  hmr 
le  de  térébenthine.  D  refte  au  fond  du  vaifleau ,  une  maflie  dure, 
friable,  rouflatre,  nommée palimpijffa^  poix  fèche»  ou  comsnii- 
nément  arcançon  ou  brayfec* 

On  compofe  une  efpèce  de  poix  noire  avec  le  biay  fec  &  la 
noire  lîauide  &  commune  ;  &  avec  cette  poix  noire  artificielle  , 
le  bray  lec ,  le  fuif  de  boeuf  &  la  poix  noire  liquide  &  commitisey 
fondue  enfemble  »  on  en  prépare  la  poix  navale  ^  dont  on  a  coo* 
tume  d'enduire  les  vaifTeau  avant  de  les  lancer  à  l'eau. 

Mab  cette  poix  étant  refiée  long-^ems  fur  les  vaifleauz  ,  & 
ayant  contraâé  quelque  falure  de  i'çau  de  la  mer,  s'appelle  f»* 
pijfa ,  &  par  quelques-uns  apcchyma. 

La  réiine  blanche  étant  fon<{ue  avec  de  la  térébentliiiie  &  de 
l'huile  de  térébenthine  ^  fait  la  poix  que  l'on  appelle  foix  de  ^tmr^ 
gogne. 

Dans  quelques  endroits ,  on  fait  des  creux  autour  des  vieux  pins; 
que  l'on  brûle  ,  &  il  en  découle  une  liqueur  noire»  réfineaie  & 
huileufe ,  que  Ton  appelle /?oix  noire  f6c  communément  tare,  gou^ 
dron ,  &  bray  liquide. 

La  poix  noire  liquide  étant  repofée  aflfez  long-tems  dans  des 
vaifleaiix  convenables ,  il  nage  au  deiTus  une  liqueur  âuide,^QiFe, 
huileufe ,  que  l'on  appelle  hmle  de  poix  ^ôi  improprement  Aiii/«  de 
cade.  Quelques- uns  font  cuire  la  partie  la  plus  groflière  de  la  poix 
jufqu'à  ficclté^  &  ils  forment  une  autre  e(pèce  de  ppix  {èche,  on 
de  bray  fec. 

De  toutes  ces  fubftances  réfîneufes  brûlées ,  on  retire  une  £iîe 
fioire  &-iégère ,  que  l'on  appelle  communément  noir  de  fumée  ,  que 
l'on  emploie  très-fouvent  pour  préparer  quelques  couleurs ,  ou 
l'encre  d'imprimerie. 

On  retire  une  fuie  femblable  à  de  la  lie  des  huiles  brûlées  ;  maïs 
elle  eft  grafte  &  huileufe;  &  c'eft  pour  cela  que  les  ouvriers  l'eC- 
timent  peu. 

La  Caroline  fournît  en  quantité  de  la  poix,  du  goudron,  de  la 
térébenthine ,  que  les  nouveaux  Anglois  vont  e;nlever  ;  ils  en  ex- 

Î>ortent  une  partie  dans  les  colonies ,  &  l'autre  en  Angleterre  , 
uivant  VHifioire  des  Colonies  Angioifes^  in*  12.  p.  191  &  195  9 

1755- 

On  met  auftî  au  nombre  des  térébenthines ,  une  ieQ>èce  de  li- 
queur que  produit  iVïre  appelle  cèdre.  Voyez  Cèdre. 

On  tire  cie  la  térébenthine,  par  le  moyen  de  la  diftillatîon,  deux 
fortes  d'huiles^  l'une  blanche  &  l'autre  rouge,  qui  fontregardéer 
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comme  une  dfpèce  de  baume  propre  à  la  guérifon  des  plaies  & 
des  engelures ;inais  oh  fe  fert  u  peu  de  ces  huiles,  qu*ileft  aflez 
difficile  d*en  pouvoir  trour^  dans  Paris. 

Ce  que  les  marchands  épiciers-droguîAes  vendent  ordinaire- 
ment fous  les  titres  d*kuÙt  dt  tércbentfmcyà'huilc  éthirét\  i'^prk 
ou  ^tjfenct  de  térébenthine ,  &  dont  il  fe  fait  un  commerce  aflez 
confidérable ,  n*eft  autre  chofe  qu'une  diflillation  de  la  réfine 
nommée  gaUpot^  nouvellement  fortie  de  l'arbre.  Cette  huile  qui 
s'emploie,  avec  fuccès  dans  la  guérifon  d^s  plaies  nouvelles  3  & 
âont  les  peintres ,  les  maréchaux,  &c.  font  une  fi  grande  confom- 
mation  ,  eft  prefque  toute  envoyée  des  envirx>ns  de  Marfeille  & 
de  Bonrdeauz.  Voyez  Galipot. 

L'huile  de  térébenthine,  pour  être  bonne ,  doit  être  claire  & 
blanche  comme  de  Teaù ,  d'une  odeur  forte  &  pénétrante.  Ceux 
qui  en  voudront  faire  négoce  en  eros ,  font  avertis  qu'elle-eft 
fujett^  à  de  très- grands  déchets,  .&  tort  aifée  à  s'enflammer  ;  c'eft 
pourquoi  ils  n'en  doivent  approcher  avec  le  feu  qu'avec  b<9ttt 
coup  de  précaution. 

TERINDANNES  ou  TERINDAINS.  Moufleline  ou  toile  de 
coton  fine,  qui  vient  desJndes  Orientales,  particulièrement  d^ 
Bengale.  Ces  toiles  ont  16  aunes  de  France  de  long,  fur  3  quarts 
k  7  ornes,  de  large.  Voyez  Moujfcline  &  MaliemoUe. 

TERRE.  Subftaiice  folide  Se  pefante,  dont  le  globe  terrefire 
eft  compofé.  Les  philofophes  mettent  la  terre  au  nombre  des 
quatre  élémens  qui  entrent^  à  ce  qu'ils  prétendent,  dans  la  corn- 
pofition  de  toutes  chofes  ;  mais  cette  terre ,  comme  ils  Tenten- 
dent ,  n'eft  ^pas  proprement  celle  fur  laquelle  nous  marchons. 
Voyez  à  cet  égard  »  le  Journal  Econom.  p.  145 ,  193  ,  13 1 ,  180  , 
^758  ,  &  Introd,  à  U  Minéral,  par  Henckcl ,  tom.  I ,  ch.  IV ,  6c 
t6m.  U ,  Liv.  VII ,  fed.  I,  p.  ^22. 

•  La  difcuflîon  de  cette  matière  n'étant  point  du  defiein  de  ce^ 
Diâionnaîre ,  on  fe  contentera  de  parler  ici  des  terres  médicina** 
les,  &  de  celles  que  les  peintres  &  les  teinturiers  mettent  au  nom- 
bre de  leurs  drogues  ,'oU  qtd  fervent  dans  les  manufactures  de. 
lainage. 

Terre  à  décoiffer.  Dans  les  manufaôures  de  lainage  qn  emploie 
beaucoup  d'une  forte  de  terre  graflis  qui  n'eft  autre  chofe  que 
-  celle  qu'on  appelle  ordinairement  tcrrt  glaire  où  terre  à  potier. 
Elle  fert  à  dégraiiFer  les  laines  avant  que  d'être  filées,  à  fouler 
&  dégraifler  les  draps,  les  ratines,  les ferges  &  autres  telles  étof* 
fes ,  après  qu'elles  ont  été  fabriquées  fur  le  métier.  Les  foulons- 
bonnetiers  en  emploient  auffi  pour  fouler  81  dégraifler  les  ouvra* 
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Î(es  de  bonneterie.  Uarine  eft  quelquefois  fubftîtuie  à  la  pi 
a  terre  pour  le  foulaee  &  dégraUTage ,  mais  la  terre  eil  la  meil- 
leore»  quand  elle  a  été  bien  maniée ,  pour  es  ôter  jurqu'aux  plui 
petites  pierres.  Voyez  Foulon. 

La  terre  à  foulon  d'Angleterre  eft  fi  prédeufe  pour  Tapprât  de 
lès  étoffes  de  laine  ,  que  Kezportation  en  a  été  défendue  ions  les 
mimes  peines  que  celle  de  Tes  laines  ;  cette  terre,  la  plus  parfûte 
de  toutes,  &  telle  que  la  Hollande  ni  la  France  n'en  poilèdeac 
point  de  pareille ,  mérite  une  defcription  particulière. 

On  en  trouve  près  de  Ryegat  en  Surrey ,  près  de  Maidûone 
dans  la  province  de  Kent ,  près  de  Woobum  en  Bedfordsfaixe  » 
près  de  Brickhill  en  Sraffordshîre  ;  dans  Tifie  de  Skyes  en  Ecofie. 
J'en  ai  vu  fouiller  entre  Brickhill  &  Woobum,  dans  une  gran* 
de  bruyère  qui  couvre  quelques  collines  qui  en  font  pleines»  Le 
trou  étoit  un  vafte  puits  découvert ,  creufé  en  forme  de  cône  rec* 
verfé  pour  le  fonden  des  terres ,  fur  le  penchant  d'une  de  ces  col- 
lines y  qui  laifFoît  voir  la  couleur  &  TépaliFeur  de  différent  lits  de 
&ble ,  au  deflbns  defquels  on  trouvoit  la  terre  à  foulon  à  environ 
50  ou  60  pieds  de  la  furfiice  du  découvert.  L'a  terre  de  cette  fut- 
f»ce ,  qui  me  fêmbla  avoir  été  autrefois  labourée ,  étoit  ma^re  & 
de  couleur  de  cendre ,  épaifle  de  5  à  6  pouces ,  jufqu'à  un  pied  ;  aa 
deflbus,  une  couche  de  fable  fin ,  jaune ,  rougeâtre ,  de  Tépaiflear 
de  9  à  10  pieds;  enfuite  pendant  30  à  40  pieds ,  divers }its  de  âr 
ble  gris  &  blanc  de  diverfes  confiftances ,  mêlés  de  raies  rov^ea- 
très  de  la  couleur  des  veines  de  mines  de  fer  ;  plus  bas',  une  cou* 
che  de  2  à  3  pieds  de  fable  gras ,  mêlé  de  terres  Ba  veines  rougeâ- 
très ,  puis  un  pied  de  terre  mécUocrement  graflie  &  pure  pendant 
environ '7  à  8  pieds.  Ce  banc  de  terre  difiîneué  en.  différentes 
couches ,  par  des  fentes  horizontales ,  à  un  pied  &  denû  environ 
f  une  de  l'autre  ;  Taffiette  de  ces  bancs  fur  un  plan  horizontal  trè<- 
égal ,  difpofition  régulière  «  qui  communément  en  toutçs  fortes  de 
Uts  &  couches  de  terres  ou  mines ,  annonce  une  grande  étendue» 
Aux  environs  de  ce  découvert,  on  trouve  quelques  montage 
de  craie  blanche  propre  à  faire  de  la  chaux,  la  terre  fupérieure 
épaifle  de  5  à  6  pouces,  quelques  portions  cultivées  &  d'un  aiTei 
bon  rapport  Les  ouvriers  employés  à  fouiller  cette  terre  avec  la 
pioche,  gagnoient  lO  deniers  fterll  (  19  fols  tournois  )  par  jour; 
deux  hommes  feuls  sJors  fuffifoient  à  en  fouiller  &  charger  dans 
en  charriot  loCo  liv.  pefant  dans  uii  )our  :  cette  charge  valant, 
prife  fur  le  lieu,  quatre  fchelings ,(  quatre  livres  douze  l'ois  tour- 
nois ). 

Cette  terre  eft  d'une  couleur  gris-verdâtre  ,  oui  fe  dégrade  \ 
Tair ,  fans  confiftance,  médiocrement  ferme ,  fe  divifant  a^ément 
en  morceaux  à  là  pioche  ;  à  lécher  elle  devient  dure  comme  du 


T  t  R  R  E.  587 

lavon  ;  (a  qualité ,  grafle  &  pleine  de  nître.  Elle  ne  le  dSflbut  dans 
Tcau  qa'en  la  remuant  beaucoup  ;  lé  fédiment  qui  s'en  forme  9  lorf; 
qu'il  eft  féché»  eft  doux  &  gras  au  toucher,  tre»-fnable ,  &  iè  ré* 
cuit  entre  les  doigts  en  une  poudre  prefque  impalpable  qui  fem- 
Ue  (e  perdre  dans  les  pores  de  la  peau ,  fans  aucune  apparence 
de  fable,  &c.  Cette  pouffière  vue  au  microfcopê,  eft  mate,  opa- 
que, &  n*a  point  le  brillant  des  parties  fableufes;  qualités  qui  1^ 
rendent  fi  propre  à  s'infinuer  dans  les  pores  de  la  laine  &  a  s'im- 
biber de  fa  graifle^  fans  offenfer  le  tiflu  de  l'étoffe  dans,  les  plus 
violens  frottemens. 

La  ttrre  glaife  propre  à  faire  des  pipes  ^  tabac,  a  les  mêmes  pro- 
priétés, mais  rarement  dans  la  même  perfeâion  ,  étant  fujette  à 
être  mêlée  de  quelques  parties  de  fable;  dans  le  trou  elle  eft  ver- 
dâtre  ,  douce  au  toucher ,  &  gliflante  comme  le  favon  ;  la  plu^ 

ë'rfaite  fe  trouve  en  Northampton,  près  de  Pool  en  Dorfetshire, 
dans  l'ifle  de  Wight',  &  fe  vend  à  Londres  )ufqu'à  oo  fchelings 
le  tonneau  ;  l'exportation  en  eft  auffi  défendue.  Remarques  fur  Us. 
avantages  &  déjavantages  de  la  Grande-Bretagne  ^  &c.  in-i2. 
p.  1^7  ,  1754, 

La  Marne  à  foutons  eft  une  efpèce  de  marne  très-fine  &  trèsr 
douce  au  toucner  oui  fe  diftbut  dans  l'eau ,  &  y  fait  de  l'écume 
comme  le  iàvon  ;  elle  eft  feuilletée  &  ne  fe  \2MSe  point  aifément 
travailler  ;  elle  fe  décompofe  à  l'air  &  fe  durcit  au  £eu  ;  on  ^  la 
marne  à  foulons  blanchâtre  &  lagrifi»  Il  y  a  dans  le  Nord  une  ef*. 

1>èce  de  terre  à  foulon  qui  fe  trouve  dans  la  Dalie  Orientale,  fur 
aquelle  on  peut  confulter  les  ASes  de  TAcad.  de  Suède ,  un  voL 
p.  20a ,  an.  i740.Le  Mémoire  de  Dan.  Tilas ,  Minéral*  de  Walle-, 
rius,  tome  I,  p.  43. 

Terre'aSucre  f  y  oytz  Sucre  Terré. 

Terre,  Citrin.  Voyez  Terre  Sigillée» 

Terre  d\0'mbre.  Effpèce  de  terre  ou  de  pierre  fort  brune ,  qui^ 
fert  aux  peintres  &  aux  gantiers.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  l'une 
couleur  minime  tirant  fur  le  rouge,  &  l'autre  feulement  grïfe.  La 
première  e^.la  meilleure;  l'une  6c  l'autre  viennent  du  Levant;^ 
&  paniculièrement  d'Egypte  :  il  faut  la  choifir  tendre  &  en  gros' 
morceaux. 

Av^nt.que  de  broyer  la  terre  d'ombre,  foit  pour  peindre,  foît' 
(our'  mettre  des  gants  en  couleur ,  il  faut  la  brûler ,  ce  qui  la  rend 
plus  rougeâtre,  &  par  conféquent  de  meilleure  qualité;  mais  eir 
la  brûlant  il  faut  en  éviter  la  fumée  qui  eft  nuifible  &  puante.  '^ 
*  La  terre  d* Ombre,  Ceft  une  efpèce  de  terre  d'un  brun  foncé, 
très-légère  ,  qui  s'enflamme  un  peu  dans  le  feu ,  répand  une' 
ddeur  forte ,  &  devient  blanche  après  avoir  été  calcinée  à  un  feu 
Violent, 
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Tem  iOmhntun  hrun  clair»  Celle  dltolie  eft  de  cette  efpèce; 
on  en  tromre  auffi  près  des  mines  de  Salberg  en  Suède. 

Ttrre  dOmhre  iua  brun  foncé.  Elle  eft  or£nairement  noirâtre; 
on  la  nomme  communément  terre  de  Cologne ,  parce  qu*elle  vient 
de  cette  TîUe. 

Il  paroit  par  Tépreuve  du  feu,  &  par  Fodeur  que  répand  cetio 
t^e,  que  fa  couleur  vient  d'un  mélange  de  parties  bitumineufes; 
c'eft  pourquoi  Libavius  l'a  mife  au  rang  des  charbons  de  terre. 
Minéral,  de  Wallerîus,  tome  I,  p.  14. 

Il  £aut  la  choifir  tendre»  friable,  bien  nette  &  fans  menu. 

La  terre  d'ombre  de  Bergieshubel,  donne  une  couleur  cannelle  , 
/fclon  Henckel,  tonie  II,  p.  326* 

Tem  Cîmolee  ,  ou  Cimolicnnc,  Ceft  une  efpèce  de  1k>l  du  de 
terre  faVônoeufe,  qui  fe  trouve  dans  Tifle  Argentière,  autrefois 
Cimoli ,  dans  l'Archipel. 

Cette  terré  eft  une  craie  blanche ,  pefahte ,  &  fàns^oût ,  rem- 
plie de  petit  Ikbion ,  qui  fe  fait  .fentir  tous  la  dent  ;  elle  eft  friable 
&  ne  s'éehaufFe  ni  ne  bouillonne  quand  on  Tarrofe  avec  de  Teau  , 
mabelle  fefond  aifément  &  devient  gluante.  M.  Tournefort,âans 
fon  Voyage  au  Levant  j  prétend  qu'eiïe  n'efi  guère  différente  delà 
craie  qui  fe  trouve  aiux  environs  de  Paris,  à  la  réferve  qu'elle  eft 
plus  grafle.  C*eft  cette  dernière  qualité  qui  la  rend  propre  à  dé- 
crafler  &  à  blanchir  le  linge  ;  ce  blanchiuage  eft  néanmoins  aflez 
fale  :  comme  elle  eft  pleine  de  petit  gravier ,  il  faut  prendre  garde 
de  la  bien  épurer,  de  peur  qu'elle  ne  perce  le  linge. 

Sa  feule  vertu  par  rapport  à  la  médecine,  eft  de  refondre  les 
tumeurs  ;  oh  fui  fubftitue  ordinairement  la  terre  qui  fe  trouve  à^a^ 
l'auge  des  couteliers ,  mais  affez  mal-àr.propos,  la  terre  à  potier 
ou  la  craie  blanche  y  étant  meilleure.  Voyez  CrjL\ 
,  Terre  SigUlée^^  qu'on  aapélle  aufli  Terre  de  L^mnàSj^  dé  rifle  dn 
Ikiêmé  nom,  appçUée  aujourd'hui  Stalimfne,  d.^^is  lagUeUe  on  la 
tire  des  entrailles  de  la  terre.  Ceft  une  terre  arg^-'eule  ,  c*eft-à- 
dire , grafle,  gluante  &  gliflante,  de  couleur  d'un  rouge  pâle.  On 
Aous  apporte  cette  terre  en  paftilles  ou  en  p^^tits  gâteaux  qui 
pefent  environ  une  demi-once,  &  qui  font  marqués  de  diflerens 
caraâéres. 

La  fameufe  terre  de  Lçmnos  eft  de  couleur,  ou  rouge  ,  00 
jaune,  ou  brûnè,  ou  grife,  ou  blanche;  cette  différence  n*en  ap- 
porte aucune  eflentielle  à  fa  propriété ,  félon  Henckel,  p.  326. 

Ceft  une  chofe  furprenante,  que  de  voir  combien  cette  terre  a 
été  célèbre  de  tout  tems  parmi  les  hommes;  puifque  dutems  mê- 
me d'Homè're  &  d'Hcrcdote ,  on  ne  la  tiroit  de  la  terre  qu'après 
dvoir  obfervé  des  cérémonies  fblemnelles.  Du  tems  de  Diofco- 
jHde ,  on  avoit  coutume  de  miler  avec  cette  terre  le  fang  d'un  bouc 
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la  l'on  veûoit  de  tuer,  &onenfaifoitdes  pa(Ul)esfur'lefquelles 

prêtre  de  Vénus  imprimoîi  rijnage  de  la  chèvre;  c'cft  pour- 

joi  on  les  appelloit  en  Grec ,  U  fieau  de  la  chèvre.  Mais  du  tems 

e  Galien  ,  cet  ufage  de  mêler  du  fang  de  bouc  étoit  déjà  aboli  ; 


>ur  du  mois  d*Août,  après  que  les  prêtres  Grecs  oc  les  caloîres  ' 
voient  célébrés  une  lithurgie  &  fait  des  prières,  qu'en  préfence  des 
trexniers  de  l'Ifle,  foit  Grecs  ,  foit  Turcs,  Ton  ouvroit  la  veiné 
le  cette  terre»  &  Ton  en  prenoit  autant  que  l'on  croyoit  qu'il  en 
alloit  pour  cette  année-la  ;  enfmte  on  en  refermoit  auffi-tôt  la. 
reine  ,  on  la  fecouvroit  de  terre,&  il  étoit  défendu  aux  habitans, 
3ar  les  loix  les  plus  févères ,  d'ouvrir  cette  veine  dans  un  autre 


On  envoie  la  plus  grande  partie  de  cette  terré  au  Grand  Turc; 
Bc  Ton  y  imprime  Ton  fceau;  de  là  vient  le  nom  de  ierrejipùée* 
Le  gouverneur  de  l'Ifle  vend  l'autre  partie  à  des  marchands,  fans 
cachet»  ou  il  y  imprime  le  fien.  Il  ne  manque  pas  d'iinpefteurs 
k  Conflantinople»  dit  Belon ,  qui  fçavent  fi  bien  la  falfifier ,  qu^elle 
paroit  très-femblable  à  celle  qui  eft  la  véritable. 

On  eftime  celle  qui  eft  grafle ,  &  qui ,  lorfcju'on  la  met  dans  la 
bouche  &  qu'on  Ja  preffe  avec  les  dents,  paroît  être  compofée 
de  foif  &  ne  contenir  que  très-peu  de  fable. 

On  prétend  qu'on  a  découvert  aux  enviroils  deBloîs  une  forte 
jde  bol  très-femblable  a  la  terre  lemnienne>  &  qui  n'eft  pas  moins 
fouverûne  qu'elle.  Un  peu  de  tems  pourroit  bien  en  augmenter 
la  réputation;  &  en  tout  cas ,  puifqu'on  foupçonnc  quelques 
apothicaires  &  droguifles  de  fubftituer  des  terres  inconnues  à  la 
véritable  terre  figillée,  peut-être  feroient-ils  mieux  de  fe  fervir  de 
celle  de  Blols ,  en  la  vendant  fous  fon  vrai  nom ,  que  de  tromper 
le  public  par  leur  faufle  terre  lemnienne. 

Cette  terre  paîtrie  &  préparée,  fert  à  fiiîre  de  petits  vafes  qu'on 
eftime ,  &  qui  font  1  ornement  des  cabinets  des  curieux. 

Le  cachet  qu'on  imprime  fur  quelques  terres,  n'eft  qu'une  cf- 

f>èce  d'atteftation  de  médecins  ou  gens  experts  que  la  terre  figil-- 
ée  a  été  bien  préparée  &  choîfie  avec  foin,  &  qu'ils  en  approu- 
vent l'ufage  ;  fans  ce  caraôère^ces  terres  ne  difFéréroient  en  rien 
des  autres ,  félon  Henckel ,  tonk  II ,  pag.  3  28. 

Terre  de  Malte ,  aiafi  appellée  à  caufe  de  l'Ifle  de  Malte  dans 
laquelle  on  la  tiré,  crue -l'on  appelle  aufE  terre  JigUlUe  blanche  & 
s  ttrre  de  S.  Paul.  Ceit  une  terre  argilleufe  de  couleur  blanche,  ti- 
rant fur  la  couleur  des  cendres.  On  la  tire  d'une  efpèce  de  caverne 
auprès  de  l'ancienne  ville  da  Malte,  &  on  en  fait'  des  tablettes  ; 
fur  lefquçlles  on  imprime  différentes  figures. 
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On  la  donne  pour  un  alexipharmaque  ;  &  I^on  z  tra  quVIfe 
avoit  reçu  cette  vertu  de  S.  Paul ,  lorfqu'il  aborda  dans  cette  Ue 
après  avoir  fait  naufrage.  On  en  fait  différens  vaifleauir  que  l'oa 
croit  communément  propres  à  comnuiniquer  une  vertu  cordiale 
mu  vin  ou  à  l'eau  que  l'on  y  verfe. 

En  Allemagne  il  y  a  Quelques  terres  argilleufes  dont  on  ùk 
ufage ,  &  qui  fe  trouvent  dans  les  boutiques  marquées  d'un  ca- 
chet. Les  principales  font  la  terre  figillée  de  Strigonie,  ou  Striegr 
nitz  en  Siléfie,  &  celle  de  Lignit^  ou  deGoldberg. 

La  terre  figillée  de  Strigonie,  que  Ton  appelle  aufH  axange  ft 
moelle  aufoteilf  eft  une  terre  argilleufe ,  grauie  ,  qui  fe  fond  &  k 
répand  dans  la  bouche  &  dans  Teau  comme  du  favon  :  elle  k 
trouve  dans  les  mines  d'or  de  Saint  George  auprès  de  la  ville  de 


le  fcean  de  la  ville.  On  croit  qu'elle  renferme  du  foufre  du  foleîL 

La  terre  de  Lignltz  ou  de  ôoldberg ,  que  Ton  appelle  gr^ 
ou  moëlU  di  la  lune  y  efl  de  couleur  blanche  ou  cendrée  ,  &  Ton 
croit  qu'elle  vient  de  l'argent. 

On  vante  ces  terres ,  &  on  leur  attribue  les  mêmes  vertus  mil 
la  terre  de  Lemnos  :  on  n'en  fait  point  d'ufage  en  France.  Elle  a 
été  fort  à  la  mode  de  nos  jours,  mais  elle  eu  retombée  dans  Toa- 
bli  j  félon  Henckel,  tom.  Il,  pag.  328. 

Tem  reru.  U  y  a  deux  fortes  de  terre  verte ,  la  terre  verte  de 
Vérone ,  qu'on  nooune  auffi  chipre ,  &  la  commune.  La  premièft 
fe  trouve  en  Italie  aux  environs  de  la  ville  dont  elle  porte  le  nom: 
elle  doit  être  bien  verte,  très^pierreufe ,  &  prendre  garde  qa'eik 
n'ait  point  en  dedans  quelques  veines  de  terre  ordinaire. 

La  terre  verte  commune  fe  trouve  en  plufieurs  endroits  ,  &  tni' 
me  en  France.  Plus  elle  approche  de  celle  de  Vérone  ,  plus  elle 
efl  bonne  :  elle  fert  à  peindre,  &  fur-tout  à  ftefque. 

Terre  mnérale.  Sous  cette  dénomination,  nous  comprenons 
non-feulement  celle  qui  contient  du  minéral,  du  métal,  du  (bufr^ 
de  l'arfenic ,  du  vitriol ,  &c.  Mais  encore  toute  terre  vierge  qui 
n'efl  produite,  ni  par  des  fubftances animales,  ni  par  desfdbftaii- 
ces  végétales j  &  qui conféquemment  n'eft  ni  du  fumier,  ni  delà 
cendre. 

Les  terres  fe  divifent  fmvant  les  couleurs ,  en  noires,  jaunes; 
vertes ,  rouges,  bleues ,  &c. 

Eu  égard  aux  ufages ,  on  divife  les  terres  en  médicinales ,  telles 
font  le  medulUfaxontm^  les  bols  ,  la  terre  de  Lemnos ,  dont  il  eft 
parlé  ci-defliis,  le  cachou  ^  quoique  cette  dernière  ne  foit  point 
purement  minérale ,  mais  végétale ,  comme  on  le  peut  voir  auffi 
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bus  cet  artitle ,  &c.  ou  en  terre  p'morefque^  qm fert  aux  peintres; 
telles  font  la  tem  Nombre  y  les  bols^  les  ochres^  Sic. 

Il  y  a  encore  des  terres  d'une  confiftance  moyenne ,  qui  ne 
font  ni  fi  dures ,  ni  fi  compaâes  que  les  pierres  ;  telles  font  le  tri^ 
poU ,  la  calamine ,  &€. 

Les  terres  diffèrent  encore»  eu  égard  à  leur  nature  &  à  leur  mé- 
lange ou  mixtion  ;  fçavoir  ^  celle  qui  Te  vitrifie  ^  &la  urre  fidfureum 
fe^lsL  troîfième  eft  la  mercurielle  ou  volatile. 

Enfin  9  lea  terres  diffèrent  entr'elles,  en  ce  qu'il  y  en  a  qui  font 
Afficiles  à  mettre  en  fîifion  ou  réfraâaires ,  &  d'autres  font  très- 
fiifibles.  Les  réfraâaires  font  fur-tout  Targille  ou  terre  glaife,  la 
terre  à  potiers  ;  un  mica  blanc  &  gris ,  dont  on  fe  fert  à  Freyberg 
pour  la  conftruâion  des  fourneaux  en  fufion. 

Les  terres  fufibles  font,  i^.  le  limon ,  la  terre  dont  on  fait  la 
brique  ;  les  maréchaux  8c  ferrurîers  s'en  fervent  aufli  pour  fou- 
der  :  2^.  les  terres  jaunes  :  3^.  les  terres  brunes  qui  font  de  la  mê- 
me nature  que  les  précédentes  :  4^.  la  craie,  d'autant  plus  qu'elle 
eft  faline  :  5^.  les  terres  calcaires  qui  font  rares  dans  leur  nature. 
Voyez  Henckel ,  tom. I ,  ch.  IV,  oc  tom.  IL 

Terres  coloras»  Les  terres  colorées  fe  préparent  de  deux  ma- 
nières ,  ou  par  le  lavage ,  ou  par  la  calcination. 

Il  y  a  des  terres  <]ui  font  fi  fines  &  d'une  couleur  fi  belle  ; 

qu'elles  n'ont  pas  befoin  d'être  ni  lavées ,  ni  calcinées  :  cependant 

la  plupart  demandent  la  première  de  ces  préparations  ;&  il  y  ea 

a  un  grand  nombre  que  la  féconde  rend  plus  belles  &  plus  vives. 

Quand  une  terre  a  déjà  naturellement  la  couleur  qui  convient, 

on  ne  fait  que  verfer  defiiis  de  l'eau  pure  ;  on  remue  fortement 

ce  mélange  ;  on  décante  l'eau  chargée  de  la  terre  la  plus  déliée» 

8c  on  continue  de  même  pour  le  refte;  on  donne  le  tems  à  c^ 

qni  a  été  décanté,  de  fe  dépofer  «  &  on  le  (èche  enfuite ;  ou ,  s'il 

s'y  trouvoit  encore  des  parties  groffières ,  on  pourroit  les  en  fé- 

parer  par  un  nouveau  lavage  ;  on  prépare  ainfi  différentes  terres, 

que  l'on  afFortît,  &  on  les  met  fous  une  preflie;  c'eft  ainfi  qu'on 

les  fait  paiTer  dans  le  commerce. 

Il  ne  faut  point  piler  les  terres  qu'on  deftine  aux  couleun ,  parce 
que  les  grains  de  fable  non  colorés  qui  pourroient  y  être  mêlés 
&  enveloppés,  eî  ifi  que  les  petites  pierres, feroientorifées  &af- 
foibliroient  ou  même  gâteroient  la  couleur  des  terrés. 

Parmi  les  terres  qui  n'ont  point  de  couleur ,  on  qui  ne  l'ont  pas 
aflez  vive ,  ou  qui  en  ont  une  qu'on  ne  demande  point,  il  y  en  a 
nui , calcinées  ou  rougies  au  feu,  prennent  des  couleurs  toutes 
oifférentes  &  deviennent  plus  vives,  félon  qu'elles  ont  éprouvé 

{lus  ou  moins  long-tems  l'aâion  d'un  feu  plus  ou  moins  violent. 
/argUle  ou  la  glaiîe  devient,  par  ekemple,  d'un  jaune  d'ochrej» 
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çnfuîte  d'an  ronge  de  brique ,  &  enfin  d'un  bran  foncé. 

Mus  lorfqnè ,  par  la  calcination  trop  forte ,  les  terres  Cont  de? 
venues  dures  coinme  de  la  pierre  ,  inconvénient  qu'on  ne  peut 
guère  éviter,  auand  on  fe  propofe  d'obtenir  certaines  coaleors, 
n  faut  les  écraier  au  bocard  ou  fous  des  meules,  en  faire  le  Ut»- 
ge,  les  amortir ,  &  les  mettre  en  prefTe,  comme  on  a  déjà  die 

Ce  qui  a  été  dit  des  terres  )loit  auffi  s'appliquer  aux  pierres 
qui  ne  font  que  des  terres  devenues  compaâeific  dures  ,  &  qd , 
par  la  calcination ,  donnent  de  très-belles  couleurs;  la  calamine, 
la  mine  dé  fer ,  &  les  pierres  ferrugineufes  font  fouvent  dans  ce 

cas. 

Taî  fait  des  eflais  de  ce  genre  fur  quelques  pierres  ;  &  v^oid  les 
couleurs  que  j'ai  obtenues. 

i^.  La  calamine  de  Tfcheeren  en  Bohême,  qui reflènible  i.  de 
la  glaife  d'un  gris-jaunâtre ,  m'a  donné  une  couleur  rpuge  très- 
vive.* 

2^.  La  calamine  de  Pologne  qui  eft  jaune  ,  une  couleur  iiâ- 

belle. 

3?.  La  terre  d^ombre  de  Berggîeshubel ,  une  couleur  canneDe. 

4^.  L'argile  cinnabarique  de  ^ana ,  un  couleur  de  rôle. 

f  ^.  Une  terre  à  tanneur ,  un  rouge  de  brique. 

6^.  La  manganèiiî  ne  s'altère  point ,  &  donne  par  conSqnem 
du  non.  IntrocLuSlion  âla  Minéral,  parHenckel,  tom.  II,  p.  322, 
liv.VII,fea.L 

Terré  noirt.  C'eftune  efpèce  de  terre  très-fine,  très-légère; 
&*entièrement  noire  qui ,  calcinée  au  feu  »  conferve  encore  long- 
tems  fa  noirceur;  ce(>endant  elle  finît  par  devenir  un  peu  rouge. 
Lorsqu'on  la  mâché  entre  les  dents ,  on  ta  trouve  un  peu  tenace: 
on  peut  s'en  fefrvir  pour  écrire  &  pour  deffiner. 

Ohftrv.On  trouve  en  Suède,  près  Hunebere,  dans  la  province 
de  Weftergyllen,  une  terre  qui  s'étend  auffi  aUément  que  l'enae 
dé  la  Chine. 

II  n'eft  point  décidé  fi  l'encre.de  la  Chine  efi  du  noir  de  fumée 
préparé  avec  de  l'huile,  ou  une  terre  mêlée  avec  de  la  gomme. 
On  fait  en  HpUande  une  encre  aflez  femblable  à  celle  de  la  Chi- 
né ;  mais  elle  plus  grife,  n'eft  pas  fi' luifante,  &le  débite  en  mor* 
ce:inx  plus  minces.  On  peui  encore  préparer  de  l'encre  avec  des 
fèves  réduites  eil  charbon,  &  de  l'eau  de  gomm^  ainfi  qu'avec  le 
noir  dé  fumée ,  Tindigô,  &  d'autres  matières  femblables.  MinéraL 
de  Wâllerius ,  tom.  I ,  pag.'  15. 

*   * 

THÉ.  Ceft  la  feuille  d'un  arbriffeau  qui  croit  par  la  culture, 
dans  toute  IaCHine'&  le  Japon ,  &  même  un  peu  dans  le  Tun- 
quih ,  &  jufqu'au  royaume  de  Siam.  On  en  connoit  ,9£kf.  l'ufâge 
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in  £uropc  i  &  Ton  fçah  auifi  que  nous  Tarons  tiré  des  Chinois; 
mais  on  n*en  fçait  guère  davantage  fur  fon  hiftoi're.  Comme c'eft 
une  marckandife  que  les  principales,  compagnies  d'Europe  nous 
apportencde  la  Chine ,  pour  la  fatisfaâion  de  tous  ceux  qui  ^i- 
xnent  à  le  boire,  en  particulier  ou  en  compagnie  âccQnveriationy 
il  ne  fera  pas  mal  d'en  donner  ici  une  hifloire  abrégée  ,  extraite 
des  écrits  de  fçavans  voyageurs  qui  ont  été  à  la  Chine  &  au  Ja« 
pon,  &  qui  ont  bien  ob^icyé  la  nature  de  la  plante  arbufte  qui 
donne  les  feuilles  de  th^. 

Hiftoire  ahrigie  du  Thi* 

Lies  Chinois  &  les  Japonois,  qui  font  les  deux  nations  qui  font 
le  plus  grand  ufage  du  thé»  difi^rent  un  peu  fur  plufieurs  chofes 
qui  regardent  cette  hiftoire.  Les  premiers  le  nomment  tht1\ ,  en 
prononçant  la  voyelle  «',  comme  s'il  y  avoit  une  A  à  la  fin  pour 
fiaire\ine  afpiration.  C'efi  donc  d'eux  que  nous  avons  emprunté 
ce  nom  de  thé.  Les  Japonois  le  nomment  tclùâ^  qui  n'eft  pas  plus 
difficile  à  prononcer.  Les  HoUandois écrivent  ujaa^  pour  pronon- 
cer de  même  qu'un  François  fera  en  prononçant  tchiâ.  C'eft  cette 
différente  manièrç  de  l'écrire  en  diverfes  langues ,  qui  a  fait  tom- 
ber en  faute  des  auteurs  qui  n'en  fçavoient  pas  la  vraje  pronon- 
ciation 9  &  qui  ont  de  plus  pris  ce  dernier  nom  pour  un  mot  Chi* 
nois,  tandis  qu'il  eft  véritablement  Japonois» 

Les  feuilles  de  thé  portent  le  même  nom  que  TarbriiTeau  qui 
les  donne.  Les  Portugais  furent  les  premiers  qui  «  en  abordant  à 
la  Ckine ,  apprirent  le  nom  &  l'ufage  du  thé ,  &  qui  nous  les  fi- 
rent connoître  par  leurs  premiers  voyages  en  ce  pays-là.  Les  mê- 
mes chofes  étoient  déjà  connues  au  voifinage  de  la  Chine  même* 
CuUun.  L'arbrilTeau  de  thé  croît  à  la  hauteur  d'un  homme  ou 
davantage,  félon  la  manière  de  le  cultiver,  qui  eft  un  peu  diffé- 
rente au  Japon  qu'à  la  Qhine.  Les  Japonois ,  qui  font  judicieux  & 
fort  adroits ,  n'aiment  pas  que  cetarbrifTean  croifTe  fort  haut,  ni 
en  arbre,  mais  feulement  ea  touffes ,  comme  des  buiffons  »  &  de 
diftance  en  diftance ,  afin  qu'on  puiiFe  tourner  autour  «  ôc  en  cueil* 
lir  aifément  les  feuilles ,  à  diverfes  fois  ,  &  félon  leurs  différens 
points  de  grandeur  ou  d'accroifTement.  Us  le  multiplient  avec  ies 
graines  enfermées  dans  leurs  capfules»  en  faifant  de  petits  creux 
dans  la  terre  qui  borde  leurs  champs ,  leurs  jardins  &  autres  lieux 
cultivés,  de  la  profondeur  de  4  ou  5  pouces,  dans  chacun  def- 
queU  ils  mettent  10  à  12  capfules  de  lemence ,  lefquels  creax  on 
couvre  de  terre  en  forme  de  monticule  fur  chacun.  Cette  manière 
de  planter  ou  de  femer  fe  fait,  tant  pour  former  des  touffes  de 
thé  plus  fûrcment  par  la  quantité  de  femences ,  qui  ne  réuffiffent 
Tom  IK  P  p 
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Îas  toutes 9  que  pouf  empêcher  que  les  jets  ne  deviennent  tro^ 
autSf  &  ne  donnent  des  troncs  à  la  manière  des  pêchers.  LesCU- 
nois  le  font  croître  un  peu  différemment,  dans  de  petits  rergen 
exprès,  en  forme  de  petits  arbriffeâux  comme  des  grofeillen.  Ceft 
mu  bout  de  3  ans  de  la  plantation  que  les  jets  font  en  état  de  don- 
ner de  bonnes  feuilles  pour  en  faire  une  première  récolte. 

On  connoît  affez  généralement  la  figure  des  feuilles  de  dié , 
par  le  grand  ufage  qu'on  en  fait ,  sluffi-bien  que  fes  diifêreotes 
grandeurs  qui  feront  eipliquées  ci-  après.  C'eft  la  fleur  ôc  fon  fruit 
qui  font  les  moins  connus,  &  qui  renferment  cependant  les  vnis 
caraâeres  de  ce  genre  d'arbrifieau  qui  donne  une  fleur  quiappio* 
the  de  celle  de  1^  rofe  bâtarde  ,  &  un  fruit  qui  répond  a  celui  <ia 
ricin.  On  peut  ajouter  que  les  feuilles  de  fes  branches  refTembidit 
beaucoup  à  celles  du  fulain ,  ou  bonnet  de  prêtre. 

Récolte.  La  récolte  des  feuilles  de  thé  fe  fait  dans  le  printems 
deux  ou  trois  fois ,  fuîvant  que  les  propriétaires  renient  nire  plos 
ou  moins  de  fortes  de  thé ,  de  qualité  différente  ,  &  meilleore  l'uiie 
que  l'autre. 

La  première  récolte,  qui  eft  la  plus  exquife,  fe  fait  ordinai- 
rement dans  la  i>ouyelle  lune  de  Février  ou  de  Mars,  au  tem 
3ue  les  feuilles  de  rarbrifTeau  commencent  à  pouffer,  ou  de  fc 
évelopper,  &  qui  n'ont  que  deux  à  trois  jours  de  crue.  On  en 
hh  le  thé  le  plus  fin  ;  mais  il  ef^  aufTi  le  plus  rare  ^  &  le  plus  cher; 
c'efl  le  feul  recherché  pour  Tufage  des  princes  6c  des  per^bosef 
yiches  du  pays  ,  on  de  celles  qui  ont  les  moyens  d'en  acheter. 
C'efl  cette  efpèce  à  qui  les  Hollandois  ont  donné  le  nom  de  tké 
impérial:  quelques-uns  le  nomment  fl€urdi  M ,  pour  fignifier  feu- 
lement le  meilleur  de  tous.  Ce  dernier  nom  a  trompé  cenaios 
voyageurs ,  qui  ont  cru ,  en  l'entendant  nommer  amfi ,  qo'ii  i^^^ 
liit  arec  les  pures  fleurs  de  l'arbrifTean. 

La  féconde  récolte  fe  fait  environ  un  mois  après.  C'eft  la  pre* 
inière  de  ceux  qui  fe  bornent  à  deux  récoltes  feulement.  Quel- 
ques-unes des  feuilles  fe  trouvent  alors  parvenues  à  leur  parfaite 
grahdeur ,  quelques  .autresne  le  font  qu'à  demi  :  on  la  cotiUc 
indifféremment  ;  mais  on  a  foin  dans  la  fuite  ,  avant  de  les  pré- 
parer,, de  les  trier,  &  de  les  ranger  félon  leur  cliverfes grandeurs» 
en  autant  de  claffes,  kfquelles  diftèrent  en  degrés  de  bonté;  car 
les  plus  jeunes  font  toujours  les  meilleures,  &  proportionelle- 
snent  plus  que  les  vieilles.  Les  plus  petites  étant  les  pins  eftimée» 
approchent  beaucoup  en  qualité  des  feuilles  de  la  première  ré- 
colte, ce  qui  fait  qu'on  lés  vend  fur  le  même  pied. 

La  troifième  récolte  enfin ,  qui  n'efl  que  la  deaxiè^  P®"' 
d'autres,  mais  toujours  la  dernière,  e&  toujours  la  pte  abondar 
ft.  Elle  fie  fait  au  tema  que  les>  pfemières  CiâSiei  ont  achevé  Ico^ 
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crue  en  tout  (ëns  »  c'effl4-dire  »  au  bout  de  deux  mois  de  leur  poui^ 

r«  ,  ou  un  mois  après  la  précédente  récolte.  Les  feuilles  de  cettet 

dernière  font  auffî  foigneufement  triées  &  féparées  les  unes  des 

antres  «  félon  la  diveriité  de  leur  grandeur  &  de  leur  couleur,  en 

autant  de  claiTes  de  différente  qualité,  ou  de  degrés  de  bonté  » 

que  les   Chinois  fçavent  promptement  diAinguer  par  une  fin^ 

habitude.  Les  feuilles  des  extrémités  des  branches  de  thé,  font  toi»-' 

jours  recherchées  parleur  fineffe,  étant  plus  jeunes  «  plus  tendres, 

&  par  conftquent  plus  délicates  à  l'odeur  &  au  goût,  que  ne  font 

celles  du  bas  des  rameaux  qui  font  fortie les  premières,  6c  par  con- 

fèquent  les  plus  erandes ,  les  plus  vieilles,  &  les  plus  coriaces ,  ayant 

elles  feules  les  deux  mois  de  crue  ;  celles-ci  compoient  le  thé  que 

le  fimple  peuple  boit  ordinairement. 

Les  deux  dernières  récoltes  donnent  les  quatre  principales  daf- 
fes  de  thé ,  que  Ton  dîvife  encore  chacune  en  autant  d'efpèces 
qu'on  a  triées  fuivant  leur  grandeur  &  leur  couleur,  comme  il  a 
été  dit.Les  jeunes  ad>ri(reaux  de  thé  de  trois  ans ,  donnent  des  feuil- 
les ,  pour  la  première  fois ,  d'une  meilleure  qualité  que  ceux  qui 
font  plus  vieux ,  ce  qui  contribue  encore  à  compofer  des  thés  de 
difFérens  degrés  de  déticatefle.  Les  terroirs  différens  où  Ton  cul«n 
thre  cet  arbime,  caufent  un  goût  varié  à  fes  feuilles ,  &  donnent 
par-là  lieu  de  Êiire  encore  diverfes  eipèces  de  thé  qui  fe  diftin- 
guent  très-bien  an  goût  de  ceux  qui  l'ont  fin.  De  forte  qu'un  mê- 
me arbrifleau  peut  fe  multiplier  à  donner  du  thé  d'i^ne  infinité  d*efn 
pèces  en  qnalité  différente ,  de  même  qu'il  arrive ,  comme  on  fçait, 
à  la  vigne,  ou  au  vin ,  dont  la  qualité  varie  à  Tinfini ,  fuivant  la  va«^ 
TÎété  du  terroir ,  &  celle  de  fa  préparation. 

Il  eft  bon  de  faire  remarquer  que  les  fines  efpèces  de  thé  des 
deux  premières  daffes  ,  oui  font  très- peu  connues  en  Europe  p 
ne  peuvent  fe  conferver  anm  long-tems  que  les  autres  qui  font  com« 
pofées  de  feuilles  plusgroffières,  ou  de  celles  de  la  dernière  récol- 
te. La  bonté  des  premSnes  confifte  en  des  particules  très-volatiles 
qui  s'exhalent  fiicilement,  de  forte  qu'elles  perdent  par-là  affez  vite 
leur  meilleure  qualité.  C'eft  la  raifon  pourquoi  il  en  vient  fi  ra- 
rement en  Europe  ;  &  s*il  en  vient ,  quoique  d'un  grand  prix,  it 
n'efl  jamais  aum  bon ,  ni  fi  délicat ,  que  fur  les  lieux ,  lorfqu'il  eft 
préparé  tout  firaîchement. 

(Je  ne  font  que  les  efpèces  delà  troifièmeclaflfe  qu'on  nous  ap- 
/porte  en  fi  grande  auantité  de  la  Chine ,  par  les  vaiffeaux  An« 
glois,  François,  Hollandois,  Danois,  Suédois,  qu'elle  eft  ef- 
timée  aller ,  felon  l'obfervation  &  le  calcul  de  plufieurs  meochands  , 
jofqu'à  cinq  millions  de  livres  par  année ,  l'une  comportant  l'au- 
tre. Ces  efpèces  de  thé  datroifième  ordre  général,  fe  confervent 
suetix  j  pv  {«  ijfiisp  ^  tell(  vçrtii»  qui  eft  devenue  mécUocre  par. 
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une  plus  grande  maturité ,  Ce  trouve  plus  fixée  ou  àttacfiééaux  (euf^ 
les ,  Sf.  par  çonféquent  elles  font  moins  fujettes  à  s'éventer  &à  per* 
d  .e  leur  oualité* 

Les  Chinois  font  avec  diverfes  efpèces  de  thé  verd ,  plufieors 
fortes  de  thé  boui,  mais  d'une  manière  fi  fecrete,  avec  une  fone 
de  teinture ,  que  la  connbidance  n'a  pu  encore  en  parvenir  juf- 
i\uf!s  à  nous.r(  Foyei  la  fin  de  cet  article.)  Il  efl  certain  que  la  qua- 
lité de  cette  teinture  corrige  efficacement  raflriâion  du  thé  verd, 
'  qui  eil  p!us  acre  &  plus  rongeante  pour  l'eftomac,  quoiqu'il  donne 
beaucoup  moins  de  teinte  à  Tinfuiion,  que  ne  fait  le  thé  boui. 

JLés  Japonois  boivent  le  thé  avec  plus  d'art  &  de  méthode,  qaa 
ne  font  les  Chinois^  qui  font  auffi  fort  méthodiques  dans  tout  ce 
qu'ils  font.  Il  confiÂe  de  le  fervir  &  de  le  prendre  avec  des  roa- 
rilèrestrcs-agréables ,  gracîeufes ,  &  fort  polies,  lefquelles  font  bien 
plus  difficiles  à  faire,  pour  s'en  acquitter  comme  il  fajit,  que  ne 
.font  celles  de  le  préparer  en  perfeôion.  De  forte  que  pour  ap- 
prendre bien  cet  art ,  on  a  befoin  de  maître  en  ce  pays*Ià,  çomoie 
on  en  a  befoin  en  Europe  pour  apprendre  parfaitement  à  danfer  > 
à  faire  la  révérence,  des  armes ,  &c.  Cet  art  étant  de  leur  goût, 
on  doit  le  fçavoir  comme  il  faut,  afin  de  plaire  dans  les  belles  com- 
pagnies, qui  foht  très-fréquentes  à  la  Chine  &  au  Japon.  C'eft 
pourquoi,  au  Japon  fur- tout,  il  y  a  des  gens  qui  etifeignent tou- 
tes les  cérémonies  du  thé  aux  enfans  des  deux  fexes.  Le  thé  impé- 
rial qu'ils  boivent  en  poudre,  fe  broie  avec  une  efpèce  de  mou- 
linet fait  de  pierre  fbrpentine ,  qui  y  efl  très«belle«  Cette  poudre 
ne  s'apprête  qu'un  peu  avant  d'en  ufer. 

Les  Chinois  ont  auffi  chez  eux  toujours  le  thé  prêt  à  boire  de-, 
puis  le  matin  jufqu'au  foir ,  tant  pour  ceux  de  la  maifoil ,  que  pour 
ceux  qui  y  viennent ,  ou  pour  des  affaires,  ou  pour  la  conveifâ- 
tion.  Il  y  a  pour  cela  des  inflrumens  très-commodes,  comme  une 
table  etnbellie ,  un  petit  fourneau  à  côté ,  des  boîtes  avec  leurs  ti- 
roirs ,  des  jattes  ,  des  tafTes ,  des  foucoupes,  des  cuillers  à  confi- 
tures, du  fucre  candi  en  morceaux  façonnés  comme  desnoifettes 
pour  tenir  dans  la  bouche  lorfqu'on  boit  le  thé  ,  ce  qui  change 
moins  fon  bon  goût ,  en  confumant  moins  de  fucre.  Tout  cela  eft 
accompagné  de  diverfes  confimres  tant  fèches  que  liquides,  les 
Chinois  entendant  beaucoup  mieux  à  les  faire  délicates  &  ragoû- 
tantes que  ne  font  les  confifeurs  en  Europe.  Cette'nation  qui  ai- 
mç  à  boire  toujours  chaud,  fait  du  thé  fa  principale  boifTon,  il 
regardant,  par  l'expérience,  comme  la  plus  falutaife  de  toutes 
pour  corriger  les  vices  de  l'eflomac  &  de  la  digeâion ,  pour  ap- 
paifer  les  douleurs  de  tête,  &  pour  empêcher  qu'il  ne  fe  fafTe  des 
amas  épais  dans  des  voies  étroites,  qui  caufent  le  plus  fouventdes 
tumeurs  intérieures  5  des  pierres  dans  les  reins  9  des  tufs  9  la  gouttf 
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&c.  Ils  prennent  de  tems  en  tems  une  tafiè  de  thé  ou  deux ,  pour 
délayer  les  refies  d  alimens ,  &  en  dégager  les  premières  voies ,  ce 
qui  les  met  à  leur  aife ,  par  la  gaieté  que  cette  boiflbn  leur  {Procure. 
L'eilomac  trop  refroidi ,  ou  trop  à  fec,  devient  tardif  dans  fes 
opérations  »  ou  pareffeux  à  dieérer,  d'où  fe  forment  pluûeurs  four- 
ces  d*indifpofiti6ns  &  de  maladies.  Le.thé  remédie  admirablement 
à  ce  mauvais  état  de  l'efiomac  ,  par  fa  chaleur  &  fa  liquidité,  fur- 
tout  lorfqu^on  s^accoutume  de  le  prendre  un  peu  Yoible;  car  Teau 
chaude  fait  le  principal  effet  de  cette  boifTon  ,  le  thé  qu'on  y  in- 
fufe  n'eft  que  pour  la  rendre  plus  agréable  à  boire.  Comme  les 
difpofidons  du  corps  font  changeantes  ,  fuivant  celles  de  l'efio*        / 
mac  9  &  que  les  Chinois  en  obiervent  les  fignes  habilement ,  ils 
fçavent  varier  à  propos  le  tems  &c  la  quantité  qu'ils  doivent  en 
boire  9  pour  fe  rétabl][r  en  peu  de  tems  de  leurs  inairpofitions  nail* 
fantesy   prenant  auffi  avec  choisies  confitures  convenables  à  leur 
état  ;   car  ils  en  font  de  diverfes  qualités  ;  de  laxatives ,  de  réfo- 
Imives  »  de  digefiivtes^  de  fortifiantes  &  de  correflives.  Il  n*y  a 
point  de  nation  au  monde  qui  entende  auffi -bien  qu'elle  Tufage  de 
cette  boiiTon  pour  la  confervation  de  la  fanté.  Si  les  Efpagnols  , 
qui   font  fort  paffionnés  de  boire  en  toutes  faifon^  à  la  glace ,'  fai* 
loient  comme  les  Chinois  »  ils  ne  verroient  pas  régner  tant  de  mar 
ladies  parmi  eux ,  ni  tant  de  maigreur  8c  de  féchereffe  dans  leurs 
tempérament.  Il  eft  aifé  d*en  voir  la  raifoa''phyfique;  Teaa  chau- 
de dilate,  pénètre ,  &  diftribue  mieu^rpartout  le  corps  la  nourriture 
prife  dans  les  repas  ;  au  lieu  que  Teau  froide,  &  fur-tout  la  glacée  ^ 
rend  les  conduits  du  même  corps  plus  étroits ,  &  empêche  par 
conféquent  la  nourriture  d'y  pafler  avec  facilité ,  &rune  quantité 
fufiifante  pour  entretenir  les  forces  &  la  fanté  >  dans  toutes  nos 
parties. 

Il  faut  remarquer*,  fur  ce  qu'on  "vient  de  dire  de  TarbrifTeau  d\i 
thé  du  Japon ,  qu'il  çn  efi  de  même  de  celui  de  la  Chine,  puif;* 
qu'on  le  reconnoit  parfaitement  femblable,  tant  par  les  feuilles, 
dont  ont  fe  fert  pour  infufer  affaire  du  thé  à  boire  ,  eue  par  la  &i^ 
gure,  félon  M.  Breyn  ,  célèbre  botanifie  de  Oantzick. 

Kaempfer  dit  que  le  thé  boui  des  Chinois  appartient  à  la  pre-^* 
mière  clafle ,  ou  à  celle  du  thé  impérial  ;  mais  il  fe  trompe ,  fui* 
vant  la  remarque  de  J'hiflorien  moderne ,  s'il  entend  qu'on  ap- 

{>elle  thé  bou  \  la  Chine ,  précifément  celui  qui  s'y  cueille  comme 
e  thé  impérial  au  Japon  ;  car  le  thé  bou  eft  une  efpèce  de  thé  par* 
ticulier.  On  compte ,  à  la  Chine ,  plus  de50  efpcces  de  thé,  qui  vien* 
nent  d'autant  d'arbriiTeaux  diHerens.  Kxmpfer  paroit  l'avoir 
ignoré  ,  (  &  apparemment  M.  Garcin,  auteur  du  Mémoire  ci- 
deifus  J  (u\v3kntrHiftoirc  d^Voyagis^  in-quarto  ,  la  Haye,  tomg 
XIV,  page  49J»  ' 
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Cependant,  fmvantle  Journal Econom,  p.  loi ,  1758 ,  les  jen- 
vies  feuilles  que  Ton  recueille  fur  les  rejettons  nouveaux ,  loot 
mifes  féparément  d'avec  celles  qui  viennent  des  vieilles  branches 
de  Farbre.  C'eft  fur  de  pareilles  diftinétions ,  &  fur  ce  que  Toq 
fépare  les  grandes  feuilles  de  celles  qui  ne  font  que  fe  dévelop- 
per, que  viennent  les  différentes  efpèces  de  thé. 

Les  perfonnes  qui  font  trafic  de  cette  denrée,  endiiKngiiemde 
bien  des  fortes ,  félon  qu'elle  dîfïire  par  la  couleur  ,  Todeur  &  )i 
grandeur  de  la  feuille.  Ce  font  pourtant  toutes  feuilles  qu'on  t 
cueillies  fur  le  même  arbre.  On  ne  finiroit  pas ,  £  l'on  vouloit 
rapporterleurs  différentes  diftindions.  En  général ,  on  en  compte 
«le  trois  efpèces,  le  thé  verd,  le  thé  verd  plus  fin  «  &  le  tbébolié: 
toutes  les  autres  fortes  fe  rapportent  \  Tune  ou  l'autre  de  ces  trois. 
Le  thé  verd  commun  a  les  feuilles  un  peu  petites  &  roulées, 
'&  qui  font  pliflfées  &  te  rti liées  beaucoup  en  féchant.  Sa  couleur 
eft  d'un  verd  obfcur ,  fon  goût  eft  un  peu  aflringent ,  &  fon  odeur 
agréable.  Il  donne  à  l'eau  une  forte  teinture  verte,  tirant  for  le 
jaune.  Tous  les  thés  verds  ordinaires  doivent  être  rangés  dans 
«ette  claflc. 

Le  thé  verd  fin  a  les  feuilles  plus  grandes ,  moins  roulées, & 
tortillées  en  féchant ,  &  leurs  plis  font  moins  ferrés.  11  eft  d'inc 
couleur  plus  pâle  que  le  verd-bleu.  Son  odeur  eft  extrêmement 
agréable,  &  Ion  goût  plusaflringent,  &  cependant  plusgracieoi 
que  le  précédent.  II  donne  à  Teau  une  teinture  dun  verd  pâle; 
c'efl  à  cette  clafle  que  Ton  rapporte  tous  les  thés  verds  du  plo 
liaut  prix ,  le  hayfan ,  rimpérial^  6c  tous  ceux  à  qui  on  donne  des 
Toms  de  pure  fantaifie. 

Le  thé  bohé  efl  un  amas  de  feuilles  plus  petites  que  les  deax 
auttes  fortes,  &  qui  font  aufli  plus  plifiees  &  plus  roulées,  li  eil 
d'une  couleur  plus  foncée,  fouvent  noirâtre;  il  a  le  même  goût 
&  la  même  odeur  que  les  autres,  avec  un  mélange  de  doux  & 
vi*aflringent ,  qui  approche  afTez  du  goût  de  la  terre  du  Japon  ;  les 
thés  verds  ont  tous  un  peu  de  l'odeur  de  la  violette;  celle  du  thé 
bohé  approche  pins  ordinairement  de  celle  de  la  rofe» 

Les  compagnies  Afiatiques  diflinguent  les  différentes  fortes  de 
thé ,  comme  luit. 

Les  thés  verds  font  le  Songlo  qui  efl  le  commun ,  le  But%^  le 
Tiinkay  &  le  Hayfan  Schin%  les  fins  font  le  Hayfan /&i  le  Swdonp 
Le  thé  Congo  eft  du  thé  bout  fin ,  le  Ptcco  plus  fin , le  ZÏQU  Zioun^^ 
&  Patri  Ziou  Zioung  plus  fins ,  &  le  Souatchon  eft  encore  fupé- 
rieur  ;  ils  ont  tous  la  feuille  noire,  mais  plus  fine  que  les  bohé,  de 
même  que  l'odeur  &  le  goût. 

La  compagnie  Afiatique  de  Copenhague  a  reçu  en  1762» 
Ib.  687996  Thé  Bohé.  Ib.  21600  Thé  Songlo. 
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Ib.  67778— —Congo.  Ib.  10468  —  Tunkay. 

^^4%  — —  Ziou  Z^ioune  6 5 79  —  Hayfan  Schîn^ 

5  74  — —  Patri  Ziou-2ioung.       3  369  —  Hayfan. 
7130  — —  Pecco.  1790  -—  Bine. 

a40  — —  Souiong. 
Les  Orientaux  exhaltent  le  thé  comme  le  plus  fouverain  d^ 
tous  les  remèdes 9  &  en  font  un  Cpéci6.]ue  contre  pfefque  toutes 
les  maladies.  Nous  ne  trouvons  pas  qu*il  produife  en  Europe  des 
effets  il  merveilleux;  ce  quon  attribue  à  notre  façon  de  vivre peii 
réglée  ,  #u  à  ce  que  nous  ne  prenons  le  thé  ni  aflez  fort»  ni  en  aflex 
grande  quantité.  Cependant  il  y  a  plus  d'apparence  que  les  Chi^ 
nois  6c  les  Japonots ,  fuivant  la  coutume  des  Orientaux  danstou^ 
tes  l^s  autres  chofes»  élèvent  les  bonnes  chofes  bien  au  delà  de 
ce  qu'elles  méritent. 

Le  thé  pris  à  propos  &  avec  modération  1  eft  un  aftringent  & 
un  corrôboratif  doux.  Il  fortifie  Teftomac  6c  les  inteitins.  Il  eft 
bon  contre  lesna^ifées,  les  indigeftions  &  le^  diarrhées.  C*eft  aufl} 
un  aflez  bon  diurétique  ôc  diaphorétique  ;  mais  ces  vertus ,  6ç 
fur* tout  ces  dernières,  doivent  être  attribuées  en  bonne  partie  k 
la  quantité  d'eau  chaude  que  Ton  boit  dans  cette  occaûon*  Les 
feuilles  broyées  &  mifes  en  poudre,  font  pareillement  aflringea- 
tes  y  mais  elles  n'ont  rien  de  cette  quaUté  diurétique.  Les  bonnes 
qualités  du  thé  ne  l'empêche  pas  de  faire  fouvent  du  mal.  Son  ufa- 
e  excei&f  a  fouvent  caufé  du  préjudice  à  bien  des  gens ,  &  tout 
e  monde  doit  s'en  abfienir  avec  grand  foin.  A  la  Chine  ,  on  en 
boit  avec  excès  «il  jette  les  gens  dans  le  diabète  ,  auilî  les  voit- 
on  mourir  exceflïvement  maigres  &  étiques.  Journal  Econofiu  p« 
aoi,  1758. 

Les  Européens  auroiçnt  grand  tort  de  regretter  cet  arbre ,  puiC- 
cu'ils  poiledent  quantités  de  plantes  plusfalutaires,  &;  même  plus 
iavoureufes  que  le  thé  ;  telle  eil,  par  exemple ,  rinfufion  de  la  pul- 
tnonake  mêlée  avec  Tanis  étoile.  Gérard  Seltman  vante  fort  la 
véronique  ,  &  prétend  qu'elle  eft  falutaire  pour  la  goutte.  Jean 
Francus  prouvé  que  cette  plante  vaut  infiniment  mieux  que  le  thé 
dans  toutes  les  maladies ,  &  Frédéric  Hofman  en  exalte  les  vertuf 
dans  une  diflertation  qui  a  pour  titre  :  De  Feronfca  efficaciaha^M. 
$/iea prefir<nda f  félon  le  Journal Econ.  p.  57,  Sept.  1753- 

Terminons  cet  article  par  quelaues  autres  remarques  intéref* 
fantes  fur  les  bonnes  6^  les  mauvaiies  qualités  du  thé.  Ses  feuil- 
les, dit  Ksmpfer,  ont  une  qualité  nàrcotiaue,  qui  met  les  eC^ 
prits  animaux  dans  un  grand  défordre  ,  julqu'à  caufer  une  forte 
o  ivrefle.  Quoiqu'elles  perdent  la  plus  grande  partie  de  cett^ 
vertu 9  après  les  préparations  qu'oo  teur  donne,  ce  n'eft  (|iiQ 
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dans  l'efpace  de  lo  mois  qu'elle  s^évapore  tout-à*fait.  Âlon; 
bien  loin  de  troubler  les  efprits  animaux  ,  elle  y  répand  une 
fraîcheur  modérée.  Elle  récrée  lesfens,  elle  les  tbrtîne.  Ainfi, 
le  thé  9  pris  dans  Tannée  même  où  les  feuilles  ont  été  cueillies, 
cA  plus  agréable  au  goût  ;  mais  fi  Ton  en  fait  un  trop  grand  u(a- 

Ee,  il  attaque  la  tête,  il  la  rend  pefante ,  &  fait  trembler  lesnerÊ. 
,e  meilleur ,  c'eft>à->dire  »  le  plus  délicat  &  le  plus  fain ,  doit  avoir 
au  moins  un  an.  Les  Japonois  ne  le  boivent  jamais  plus  nouveau, 
fans  y  mêler  une  égs^le  quantité  du  plus  vieux.  Alors ,  il  dégage 
les ob(lru6èions 9  il  purifie  le  fang;  il  entraîne,  fur- tout,  lama* 
tlère  terreufe  qui  caufe  la  gravelle ,  la  néphrétique  &  la  goutte. 
Ksempfer  rend  témoignage  que  pendant  tout  le  féjour  qu'U  fie  an 
Japon,  il  ne  vit  perfonne,  parmi  ceux  qui  en  faifoient  unufage 
habituel ,  qui  fut  attaqué  de  la  goutte  ou  de  la  pierre  :  &  fi  ces 
maux  nétoient  héréditaires  en  Europe ,  il  eil  fortement  perfaadé 
que  le  thé  y  produiroit  les  mêmes  eft'ets. 

Il  ajoute  que  ceux-là  le  trompent  beaucoup,  qui  recomman* 
dent  Tufage  de  la  véronique,  &  du  Myrtus  Brabantia^  comme  m 
équivalent  pour  le  thé.  II  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  de  plante  cou* 
nue,  dont  Tinfiifion,  ou  la  décoâion,pere  i\  peu  fur  refiomac^ 
pafie  plus  vite  ,   rende  plus  de  vigueur  aux  efprits  abattus ,  & 
ranime  plus  fûrement  fa  gaieté.  D'un  autre  coté ,  il  convient, 
avec  les  Japonois ,  que  Tufage  du  thé  arrête  &.  trouble  l'effet  des 
autres  remèdes;  qu'il  eft  particulièrement  nuifible  dans  cetteforte 
de  colique ,  qui  efi  ordinaire  au  Japon  ;  &  que  l'infufion  des  feuil- 
les trop  nouvelles ,  qui  attaque  la  tête  en  général ,  augmente  Tin* 
flammation  des  yeux.  Il  eft  perfuadé  aufii ,  fur  le  témoignage  des 
médecin^  Chinois,  qu'il  ne  manqua  point  de  confulter^  quefi 
l'on  prenoît  l'habitude  de  boire ,  pendant  tout  le  jour ,  une  infit- 
fion  fprte  des  feuilles  du  thé,  on  détruiroit  le  principe  radical  de 
la  vie ,  qui  confifte  dans  un  mélange  bien  conditionné  de  'fioid 
5Bc  de  chaud,  de  fcc  &  d'humide*  ffîjloire  générale  iics  Foyaga^ 
in-4to,  tom.  IV ,  pag.  499.^ 

Les  prix  des  thés  varient  beaucoup ,  félon  la  quantité  <pe  les 
vaifieaux  des  compagnies  Hollandoifes ,  Anglotfes  ,  Danoifes  & 
Suédoifes  en  apportent ,  celle  de  France  n'en  apportant  plus  de- 
puis quelques  années.  Leurs  prix  vont  toujours  en  augmentant 
depuis  quelques  années ,  à  caufe  de  la  prodigieufe  confommatio^ 
;qui  s'en  fait  d^ns  ces  pays ,  dans  le  Nord  &  en  Allemagne ,  &c, 

THÉRIAQUE.  C'eft  une  compofition  de  diverfes  drogufi 
choifies ,  préparées ,  pulvérifées ,  &  réduites  en  opiate  ouéleûuai* 
re  liquide  par  le  moyen  du  mieC 

Comme  la  plupart  des  drogues  c[ui  fciyçnt  à  compoferla  tfaçi 
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riaque  font  extrêmement  chaudes  ^  on  fe  fert  de  ce  remède  pour 
la  guérifon  des  maladies  froides ,  &  où  la  chaleur  naturelle  fe 
trouve  afFoiblie  &  languifTante.  Son  plus  grand  &  fon  premier 
ufage  eft  néanmoins  contre  les  poilons. 

La  thériaque  de  Montpellier,  quand  elle  fort  des  mains  des  ha** 
biles  apothicaires  de  cette  ville,  n'efl  pas  moins  bonne  que  celle 
de  Paris  ou  de  Venife  ;  mais  il  eft  rare  qu'elle  arrive  toute  pure. 

On  voit  fouvent  une  forte  de  thériaque  en  pots  de  fayance  , 
avec  le  faux  titre  de  Thériaque  fine  de  Venife ,  enfermée  entre  deux 
vipères  qui  forment  un  cercle  couronné  de  fleurs  de  lys  ;  mais  il 
ne  faut  point  s'arrêter  au  titre,  ce  n'eft  qu'une  mauraife  drogue 
compofée  à  Paris  ou  à  Orléans,  où  il  n'entre  que  du  miel  jaune 
fondu  avec  quelques  méchantes  racines  gâtées  &  vermoulues ,  6c 
qui  deyroit  être  défendue  par  l'autorité  des  magiftrats. 

Les  pots  ou  boîtes  font  ordinairement  de  fer  blanc ,  mais  pour 

n*y  être  pas  trompé ,  Ton  peut  la  faire  venir  de  Venife  en  droi- 

-  ture  ,  car  elle  cosferve  toujours  fa  réputation ,  parce  que  les  ma- 

gtftrats  ont  foin  d'aflîfter  à  fa  compofitîon ,  ce  qui  ne  peut  man- 

âuer  de  lui  faire  donner  la  préférence  par  l'étranger.  En  France 
l  ailleurs,  on  la  fait  de  même. 
Ucau  thénacale  &  le  vinaigre  thériacal  viennent  ordinairement 
^  de  Montpellier  :  on  en  fait  aufll  d*excellens  à  Paris.  On  les  tient 
bons  contre  le  mauvais  air ,  foit  qu'on  fe  contente  de  les  fentir  , 
foit  qu'on  s'en  frotte  les  poignets ,  les  tempes  ou  les  narines» 

THIM  y  THYM  ou  TIN.  Petite  herbe  odoriférante  &  un  peu 
forte.  Ses  branches  petites,  étroites  &  menues  font  entourées  de 
quantité  de  petites  feuilles  rondes  &  vertes.  Ses  Heurs  qui,  ordi- 
nairement fe  trouvent  à  la  cime  des  branches ,  tirent  un  peu  fur 
le  rouge ,  &  produifent  une  graine  fi  menue ,  que  n'en  pouvant 
être  féparée ,  on  efl  obligé  de  les  femer  enfemble. 

Elle  eft  fi  commune  en  Provence  &  en  Languedoc ,  qu'on  s'en 
fert  en  pludeurs  villages ,  auffirbien  que  du  romarin ,  pour  en 
chauffer  les  fours. 

On  tire  une  huile  très-agréable  des  feuilles  &  des  fleursde  cette 
herbe ,  que  les  épiciers  &  droguiftes  de  Paris  font  venir  de  Lan- 
'  guedoc  &  àfi  Provence.  Voyez  Huile 

Il  y  a  plufteurs  efpèces  de  thym  qu'on  ponrroit ,  dans  le  befein, 
fuppléer  les  uns  aux  autres  :  les  plus  ufitées  en  médecine, font  le 
thym  de  Crète  ou  de  Candie,  le  thym  deDiofcoride  ou  des  an- 
ciens ;  le  thym  commun  à  large  feuille  ;  &le  petit  thym  des  jar* 
dins ,  ou  le  thym  à  feuille  étroite.  Voyez  la  Suiu  de  la  Matière  méS 
de  Geoffroy,  tom.  III,  p.  185  ,  1750» 
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THIMELÉE.  Plante  doiu  ta  racine  eft  du  nombre  des  dro^ 
gués  médicinales. 

Les  feuilles  de  tlvmelée  font  vertes,  épaîfles  &  gluantes,  aflez 
fcmblables  à  celles  de  Tolivier.  Elle  produit  un  fruit  delà  gràffeur 
i^'un  gros  de  potvre ,  verd  dans  Ton  commencement,  &  d*un  beaa 
rouge  dans  fa  maturité.  Sa  racine ,  qui  eft  la  feule  cbofe  qui  foit 
ntile  dans  cette  plante ,  eft  légère,  ligneufe  ôc  fibreufe ,  rougeltre 
i)ar  deflus,  &  blanche  par  dedans  ;  d'un  goût  aflez  agréable  quand 
on  commence  à  la  mettre  dans  la  bouche,  mais  cauftique  &  brû- 
lante^ lorfqu'e)  le  y  refte  quelque  tems.  On  s'en  fert  beaucoup  i 
Lyon  pour  purger  le  cerreau ,  &  en  attirer  les  humeurs  acres, 
particulièrement  celles  qui  tombent  fur  les  yeux.  La  meilleure  eft 
ctlle  de  Languedoc ,  &  elle  doit  être  préférée  à  celle  de  Boor- 
gogne. 

Ses  efpèces  font  nombreufes  ;  on  en  connoît  35  ,  dont  la  pia$ 
grande  partie  cçoiflent  au  cap  de  Bonne- Efpérance.  L'ufage  qu'pa 
isàx  de  fa  racine  pour  les  yeux,  c'eft  de  percer  les  oreilles  &  d'en 
mettre  à  travers  la  plaie  un  morceau,  qui  fait  enfuitefortir  les /e* 
rofltés  acres  qui  tombent  fur  les  paupières.  Cela  tient  lieu  devé- 
ficatoire.  Le  véritable  nom  François^ft  Garou. 

Les  teinturiers  fe  fervent  de  la  décoâion  de  garou ,  pour  tein- 
dre en  verd  les  étoffes  de  laine;  cette  décoâion  donne  d'abord  à 
l'étoffe  une  couleur  jaune,  qui  fe  change  en  bleu  par  le  pafteloa 
indigo  ;  ce  qui  donne  enfuite  la  couleur  verte.  Voyez  Sm  de 
Geof&oy ,  tome  III,  p.  182. 

THLASPI  ou  THARASPIC.  Plante  qui  croît  dans  Icspro- 
yîncesles  plus  méridionales  de  France;  il  en  vient  auffi  danspreT* 
que  toutes  les  autres  ,  n^ais  elle  eft  moins  eftimée  &  a  moins  de 
vertu  :  la  meilleure  eft  celle  de  Provence  &  de  Languedoc. 

Il  y  a  deux  fortes  de  thlafpi ,  l'une,  qui  s'élève  environ  un  piw 
de  haut,  dont  les  feuilles  font  d'un  verd  foncé,  les  fleurs  blan- 
ches ,  &  la  graine  jaune  tirant  fur  le  rouge  ;  l'autre  a  la  tige  moiDJ 
haute,  &  a  tout  le  refte,  feuilles,  fleurs,  graine,  plus  petit; une 
autre  diSh-ence ,  c'eft  que  la  graine  du  dernier  eft  tout-à-tiait  jaune. 
C'eft  le  premier  qui  eft  le  véritable ,  &  qull  faut  feul  employer  ea 
médecine. 

Il  faut  choifir  fa  graine  nouvelle ,  nette ,  rougeatre ,  acre  &  mor; 
dicante;  les  grainetiers  lui  fubftituent  ordinairement  celle  ducrel- 
fon  Alenois  ou  du  Nafitort.  Il  y  a  même  peu  de  droguifles  g^iefl 
aient  de  bonne,  ou  qui  ne  donnent  pas  en  fa  place  quelcjoesau* 
pts  grsTines. 

On  croit  la  graine  du  thlafpi  mife  en  poudrç  &  pnYe  ajcnn, 
fouveraine  pour  diffoudre  la  pierre  dans  la  vefÙe  ;  on  la  ^^^^ 
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auflî  allez  heureufement  pour  la  goutte  rcîatique,&  pour  faire  vut- 
<ier  le  ^aiig  cailié  répandu  dans  la  poitrine  ou  dans  l'eftomac.  Voy. 
Suite  de  Geoffroy  ,  tome  III ,  p.  175.  , 

THON  ou  TON.  Grand  poiiTon  de  mer  maffif  &  ventru,  qui 
a  la  peau  déliée,  de  grandes  écailles,  le  mufeau pointu ,  &  de^ 

Ce  poîflfbn  fe  trouve  en  abondance  en  pludeurs  endroits,  (oit 
de  rOcéan ,  foit  de  la  Méditerranée,  mais  fur-toui  fur  les  côtes 
de  Provence ,  particulièrement  vers  S.  Tropez  &  Nice,  où  il 
s'en  fait  un  grand  commerce  tant  au  dedans  dp  royaume  qu^aii 
dehors* 

Comme  le  thon  etk  un  poiflbn  de  paflage  &  de  faîfon ,  la  pêche 
s'en  fait  en  Provence  dans  le  mois  de  Septembre  &  d'Qâobre  , 
qui  eft  le  tems  que  pailànt  le  détroit  en  grandes  troupes,  il  emr^ 
dans  la  Méditerranée.  On  les  vuide,  on  Tes  dépepe  par  fronçons, 
on  les  rôtit  fur  de  grands  grils  de  fer ,  &  on  les  fric  dans  l'huibe 
d'olives.  Après  cette  première  façon  on  les  aflaifonne  de  fel ,  de 
poivre,. de  clou  ^e  girofle  &  de  quelques  feuilles  de  laurier,  6f. 
on  les  encaque  dans  de  petits  barils  avec  de  nouvelle  huile  d'oli- 
ves ,  6r  an  peu  de  vinaigre. 

Le  thon  ainfi  préparé  s'appelle  thonîne.  On  eç  dîASngue  néan^' 
tnoins  de  deuxfortes  ;  Tune  qui  eft  de  thons  défofle^,  ç'eft^à-dire, 
fans  arêtes  ;  &  l'autre  de  thons  avec  leurs  arêtes.  La  thonine  dé- 
fofTée  vient  ordinairement  daiis  de  petits  barils  de  bois,  blgnc,  lar- 
ges par  le  bas  &  étroit  par  le  haut.  Les  barils  ,de  la  thppine  €om*r 
mu  ne  font  ronds. 

L'ufage  du  thon  eft  très-commun  :  il  a  le  goût  i]u  ve^u ,  &  (â 
chair  reflemble  affez  à  celle  de  cet  animal  terreftre.  11  faut  choifir 
le  thon  nouveau ,  bien  enhuilé  de  bonne  huile ,  &  d'une  chaif 
ferme. 

THORA.  Plante  qui  vient  fur  les  plus  hautes  montagnes.  Ceft 
une  efpèce  d'aconit  dont  le  poifon  eft  très-dangereuK.  Sa  racine 
eft  grumeleufe  comme  celle  du  renoncule  de  Confi^ntinople.  Ses 
feuilles  longues ,  fermes  6i^enteiées  font  foutenues  par  des  queyes 
trèsKléliées  ;  ôc  fes  fleurs  font  jaunes,  compofées  fimplemeat  de 
quatre  feuilles. 

La  nature  lui  a  préparé  un  contre-poifon  dans  une  autre  efpèce 
d'aconit,  qu'on  nomme  à  caufe  de  fa  propriété  fpécifique  anikofa* 
La  racine  de  cette  plante  eft  divifée  en  deux  navets  alTez  courts , 
très-amers ,  blancs  &  charnus  en  dedans,  mais  bruns  au  dehors , 
&  chargés  de  quantité  de  fibres.  Sa  tige  s'élève  environ  2  pieds 
,  de  haut.  Ses  feuilles  font  comme  celles  du  pied  d'alouette.  S^ 
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fleurs  jaunâtres  reiTemblent  à  une  tête  couverte  d'uncaique.  Ses 
graines  font  noii  âtres  &  ridées  >  &  font  enfermés  dans  des  grain^i 
ou  cornets  nembranenx. 

THYMIAME.  Ceft  une  forte  d'écorce,  d'une  qckur  très-forte, 
&  même  plusqie  celle  du  mufc ,  qtii  nous  eft  appoitée  du  Levant, 
miTez  mer.ie  6c  mêlée  de  matière  gommeufe  »  dans  laquelle  réOde 
£i  e^an  ^yi  odeur. 

Quelques-uns  la  nomment  icorcc  itnctns^  parce  qu'ils  la  cvoieot 
venir  de  l'arbre  qui  donne  l'encens ,  mais  perfonne  n  eft  encore 
au  fait  chez  nous  lur  fâ  vraie  origine.  On  la  nomme  encore  rncoi 
des  Juifs  ^  parce  que  ceux-ci  s'en  fervent  dans  leurs  parfums,  com- 
me ils  ont  fait  avec  Tencens.  Cette  écorce  menue  qui  eft  comme 
glutinée  en  mafle  de  forme  feche,  rougeâtre  ,  &  aiFezréfineufe, 
étoit  fort  rare  &  chère  dans  le  fiècle  pafTé  ;  mab  depuis  quelques 
années  elle  eft  aftez  commune  en  Hollande  ^  où  elle  fe  v^d  en- 
viron trois  florins  la  livre.  Son  odeur  pénétrante  reflemble  allez 
à  celle  du  ftorax  liquide ,  mais  elle  eft  plus  fbrte  &  plus  volatile. 
On  la  brûle  pour  parfumer  ce  que  Tota  veut;  il  y  a  quelques  fem- 
mes qui  s'en  fervent  fecretement  en  fumigation  pour  affermir  cet* 
faines  parties.  Quelques  autres  perfonnes  ufent  de  (on  parfba 
pour  corriger  les  vices  de  Tair,  &  ceux  des  poulmons.  Mami 
€e  M.  Garcin* 

TIGRE.  Animal  féroce  &  cruel ,  qui  a  les  yeux  brîilansje 
col  court,  les  dents  &  les  ongles  fort  aigus,  dont  la  peau  uvelée 
ou  tachetée  eft  une  très-précieufe  fourrure.  La  femelle  du  tigre  fe 
nomme  tigreffe. 

De  tous  les  pays  Orientaux,  le  Malabar  eft  celui  oii  l'on  trouve 
le  plus  de  tigres.  Il  y  en  a  de  trois  fortes,  qui  fe  diftinguent  par 
la  grandeur.  Le  plus  petit  eft  comme  un  gros  chat  d'Efpagnc, 
qui  a  un  grand  cri  effrayant  &  femblable  aif  mugiffement  du 
bœuf. 

Le  tigre  de  la  féconde  efpèce ,  eft  gros  comme  un  mouton  ou 
'  un  petit  veau  :  c'cft  le  plus  conunun^,  &  il  eft  très-cruel  ;  mais  il 
ne  l'eft  pas  tant  que  celui  de  la  troifième  efpèce. 

Ce  dernier  s'appelle  tigr^  royale  &  il  n'eft  guère  mdiBS  grand 
qu'un  cheval.  Sa  peau  peut  couvrir  un  lit  de  fix  pieds. 

Les  tigres  du  royaume  de  Siam  font  de  deux  efpèces.  Les  bas 
habitent  les  forêts,  &  font  hauts  comme  des  ânes.  Leur  rencon- 
tre eft  fort  daneereufe ,  &  lorfqu'on  voyage  la  nuit  ^  on  eft  obligé 
d'allumer  des  feux  pour  fe  garantir  de  leur  poujfuite.  Les  autres 
fe  trouvent  dans  les  marais  ,  &  on  les  appelle,  dsres  d'eau.  Ils  ne 
font  pas  plus  gros  que  trois  chiens  ordinaires.  Ils  fom  la  gu^r^^ 
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âtixpoûles  comme  les  renards ,  &  ^'infinuent  fouvent  dans  les  mai* 
ions.  Les  tigres  do  Cw^^  deux  efpèces  ont  également  la  peau  niou- 
chetée»  Ce  lont  des  animau::  d^une  force  &  d'une  agilité  extraor- 
dinaire 9  d*un  naturel  inquiet,  pleins  de  feu ,  &  qui  (ont  dans  une 
agitation  continuelle.  Hiftoirtdes  Indiens,  tome  III,  page  178» 

1756.  ' 

La  peau  de  toutes  fortes  de  tigres  eft  à-peu- près  de  la  mcme 
couleur.  Son  agréable  variété  la  rend  d'un  prix  confidérable.  Les 
euerrîers  de  l'antiquité  en  paroient,leurs  cnevaux  ;  &  fouvent  ils 
le  fervoient  eux-mêmes  de  cet  ornement  connne  d'une  efpèce  de 
cotte  d'armes.  Aux  Indes  »  on  en  pare  les  lits  &  les  balanquins. 
£n  France,  on  en  fait  des  manchons ,  des  hcufles  de  chevaux  ÔC 
Quelques  autres  fourrures  ;  &  en  Pologne  &  dans  les  autres  pays 
ou  Nord  ils  en  fourrent  leurs  cimares  &  leurs  robes« 

Prefque  toutes  les  peaux  de  tigres  qui  fe  voient  en  France ,  fe 
tirent  de  Hollande  &  d'Angleterre ,  ou  du  Levant  par  la  voie  de 
Marfeille. 

TILLEUL,  Tiilâau ,  Tilieul^  on  Tiîlot.  Gros  &  grand  arbre; 
dont  les  branches  &  les  feuilles  font  un  ombrage  très-agréable. 
Cet  arbre  efl  fi  connu,  qu'il  eft  inutile  de  le  décrire  ;  ainu  l'on  fe 
contentera  feulement  d'en  parler  par  rapport  à  l'utilité  qu'on  en 
lire  pour  le  commerce* 

Le  bois  de  Tilleul  eft  tendre ,  léger  &  blanchâtre.  Quand  it 
eft  d*une  groiTeur  raifonnable ,  il  fe  débite  en  tables  de  2 ,  3 ,  4 
&  5  pouces  d'épaiffeur,  qui  fe  vendent  aux  cordonniers,  bour- 
reliers, felliers  &  ceinturiers,  pour  couper  leurs  cuirs  deilus. 

Les  religieux  s'en  fervent  à  faire  des  focques  &.  des  fandales  ,' 
&  les  fculpteurs  en  emploient  beaucoup  dans  leurs  ouvrages  ;  il 
s'en  fait  auffi  des  flèches  &  du  charbon  qui  entre  dans  la  compofi- 
tion  de  la  poudre  à  canon. . 

Les  fculpteurs  fe  fervent  par  préférence  du  bois  de  tilleul  pour 
leurs  ouvrages,. parce  que  ce  bois  étant  tendre,  cède  facilement 
fans  s'éclater,  àrimpremon  du  cifeau;  outre  qu'il  n*e{l  point  fujet 
àla  vermoulure  comme  celui  d'érable.  5tfir«  de  Geoffroy ,  tome 
CI,  p.  200. 

JOécorce  du  Tilleul  y  qu'on  appelle  autrement  tille,  eft  unie,' 
pliante  &  maniable ,  ce  qui  fait  qu'on  s'en  fert  ordinairement  à 
faire  des  cordes  à  puits ,  ou  pour  tirer  le  foin  &.  la  paille  dans  les 
greniers;  il  y  a  même  des  pays  où  Ion  en  forme  des  cables. 

La  plupart  des  cordes  à  puits,  d'écorce  de  tilleul,  qui  fe  voient 
à  Paris,  viennent  de  Normandie ,  particulièrement  de  Gaillon  & 
de  la  Roche-Guyon. 
.  Quand  on  a  dçs  bois  taillis  où  il  y  a  de  jeunes  tilleuls  qui  ont 
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fécorce  fine  ,  c^eft-à-clire,  non  encore  bien  gerfée»  on  en  peut 
faire  une  marchandife  qui  a  bien  fon  débit.  Celle  qu*on  tire  du 
chêne  s'appelle  du  tan.  (Jelle  qu'on  tire  de  l'écorce  de  tîUei^  fen 
à  faire  des  cordages» 

L'une  &  l'autre  de  ces  écorces  s'enlève  dans  le  tems  de  la  (êve, 
au  mois  de  Mai  ^  à  mefure  qu'on  coupe  les  branches  du  taillis. 
On  a  des  personnes  qui  fcavent  faire  cet  ouvrage ,  6c  qui  en  ti- 
rent le  meilleur  parti.  Il  n  y  a  que  la  féconde  peau  des  tilleuls  qui 
ferve.  On  la  fait  fécher  après  en  avoir  détàctié  la  première  «  & 
on  en  fait  des  bottes  pour  les  côrdiers,  qui  les  font  un  peu  trem- 
per dans  l'eau,  avant  de  les  filer,  &  d'en  faire  des  cordes.  L'afage 
de  ces  cordes  efl  pour  les  puits,  &  pour  les  ouvrages  légers ,  oii 
il  ne  faut  dans  les  cordages  ni  grande  force ,  ni  graùnde  longueur. 
Journal  Econ.  p.  513,  1759. 

Anciennement  on  fe  fervoitde  l'écorce  intérieure  on  moyenne 
du  tilleul  en  guife  de  papier ,  quand  elle  étott  récente  ;  on  pré- 
tend même  qu'il  s'en  voit  encore  des  livres  écrits  depuis  près  de 
mille  an^.  C'eft  une  féconde  écorce  que  les  Grecs  appelloient 
proprement  Philyra» 

h  es  fleurs  du  Tilleul  ^  on  tire,  par  la  diflillatlon ,  une  eau  très- 
claire  qu'on  eflime  excellente  pour  rafraîchir  le  teint  du  vifage. 

I^e  tilleul  de  Hollande  efl  tin  des  arbres  les  plus  eftimés  que 
nous  connoiflions;  il  fait  non- feulement  l'ornement  des  prome- 
nades ,  des  jardins  &  des  bofquets  par  fon  port  gracieux,  pvfon 
odeur  douce  lorfqu'il  efl  en  fleur ,  &  par  fon  bel  ombrage  ;  mais 
encore  il  n'y  a  aucune  de  fes  parties  qui  n'ait  fon  utilité,  (bit  pour 
la  médecine ,  foit  pour  les  arts  ;  ce  qui  rend  cet  arbre  extrême* 
ment  recommandable.  Suiu  de  Geof&oy,tome  UI,  p.  196- 

TINTENAQUE.  Efpèce  de  cuivre  qu'on  tire  de  la  Ch'ite  ; 
c'eft  le  meilleur  de  tous  les  cuivres  que  produifent  les  mines  de 
ce  vafle  empire,  auf&  ne  s'en  apporte-t-il  guère  en  Europe,  les 
Hollandois  qui  en  font  le  plus  grand  commerce,  le  réfervant  tout 
pour  leur  négoce  d'Orient,  où  ils  l'échangent  contre  les  plus  riches 
marchandifes.  Quelques-uns  croient  que  c'efl  ce  cuivre  qui  en- 
tre dans  la  compofition  du  fameux  tombac.  Voyez  Tombac  , 
Toutenagc  &  CaUuu 

TIRETAINE.  Sorte  d'étoffe  dont  la  chaîne  eft  ordinaîremenc 
de  fil  &  la  trame  de  laine  ,  &  quelquefois  toute  de  laine  tant 
«n  chaîne  qu'en  trame.  Cette  étofte  a  communément  demi-aune 
de  large. 

Les  endroits  de  France  où  II  fe  fabrique  le  plus  de  tiretaines» 
font  Partenay ,  BrefTuis  &  Niort  en  Poitou  \  Bcaucaxnps-Iç-Vieil 
S?  Picardie^  &  Reims  §»  jChampague, 
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-  Celles  de  Poitou  font  croifées  ou  lîfles»  de  plufieurs  cou- 
leurs 9  rayées  ou  unies  ,  aflez  fines;  la  chaîne  de  fil ,  &  la  trame  dd 
laine. 

En  Baffe-Normandîe ,  &  parttculièrement  i  Caën  ,  on  les  ap- 
pelle quelquefois  bcHuchi  ou  hreluche. 

Celles  de  Beauchamps*le-Vieil  y  qui  ne  fervent  ordinairement 
qu'à  habiller  les  pauvres  gens,  font  très-groffes  &  point  croifées^ 
la  chaîne  de  fil  &  la  trame  de  laine*  Il  s'en  fait  de  plufieurs  coti^ 
leurs  ;  de  grifes,  de  blanches,  de  bleues,  de  rouges,  âcc.  QueN 
ques-  uns  leur  donnent  auf&  le  nom  de  hun.  En  Bourgogne ,  partie»» 
lirèremént  vers  Auxerre,  on  les  appelle  poulangy;  &  en  Picar-; 
die  du  côté  d'Amiens,  elles  font  nommées helinges. 

Celles  de  Reims  font  d'une  mode  nouvelle ,  le  plus  fouvent  tou** 
tes  de  laine  tant  en  chaîne  qu'en  trame ,  &  (ans  croifure ,  en  ma* 
mère  d'étamines  fouléâs ,  ou  de  petits  droguets  très-légers  &très-» 
£ns. 

Les  tîretaines  blanches  6c  grifes  faitesde  laine  &  fil ,  ont  3  quarts 
de  large ,  6c  3  5  à  40  aunes  de  long ,  roefure  de  Paris. 

L'arrêt  de  1671 ,  permet  d'en  faire  de  demi-aune  de  large  9  89 
c'eft  cette  largeur  qui  eft  préfentement  le  plus  en  ufage^ 

Les  tiretaines  à  chaîne  de  fil  à  deux  marches ,  qui  te  font  à  Bref^ 
faire  ÔL  Montcoutan  avec  des  laines  étrangères  ou  du  pays ,  ouf 
des  avalles  en  trame ,  doivent  avoir  demi- aune  de  large,  &  40 
aunes  de  long  toutes  apprêtées ,  &  demi- aune  un  feize ,  fur  43  au* 
nés  de  long  en  toile. 

TOILE.  Nom  qaTon  donne  à  mie  forte  de  tiflu  fait  de  ûUen^ 
trelaiTés  ,  dont  les  uns  (  qu'on  appeHejîi!^  de  chaîne  )  s'étendent  en 
longueur ,  &  les  atttresj(  qu'on  nomme  J^/lf</<  tranu)  font  placés 
en  travers. 

Les  toiles  fe  font  fur  un  métier  ^  deux  marches  par  le  mo^en  de 
la  navette,  de  même  que  les  draps,  les  éumînes ,  &  autres  fem« 
blables  étoffés  non  croifées.  ^ 

£lles  peuvent  être  regardées  comme  une  des  branches  les  plus 
importantes  du  commerce  d'une  nation ,  parce  an'elks  emploient 
un  grand  nombr^  d'hommes ,  &  parce  qu'elles  tom  valoir  les  pro'^ 
ductions  de  i'agricuhure.  Di&,  du  Citoyen. 

Il  y  a  bien  des  forfes  de  toiles  qtie  l'on  diilingue  par  lesiioà» 
des  endroits  ob  on  les  fabrique,  par  les  différens ufages  aax()uels 
on  les  emploie*,  par  les  diiférens  apfn-èts  qu'elles  ont  reçues,  ii^i^. 
ToïU  écrue.  i.'eft  celle  dont  le  fil  n'a  point  été  blandu»  &  qui 
eft  telle  qu'elle  eft  fortie  de  deffus  le  métier.  Les  toiles  de  lin  éctues 
.  font  pour  rordinaire  griftees ,  qui  eft  la  couleur  natnrdle  du  lin; 
ôc  les  toiles  de  chanvre  écrœs  ibnt)aunàtres  ,  qui  eftanffila  cott». 
Uor  que  lanature  a  donné  au  chanvre. 
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Toiles  blanches.  Sont  des  toiles  écraes  qu'on  a  fait  blanchir  tn^ 
fièrement  à  force  de  les  arrofer  fur  le  pré ,  &de  les  faire  pafler  par 
diverfes  leffives. 

Les  toiles  blanches  font  des  toiles  auxquelles  onafiiît  perdre,  par 
différentes  leffives  &  d'autres  apprêts ,  cette  couleur  jaune  ,  fale 
ou  grife  qu'elles  ont  au  fortir  des  mains  du  tiflerand.  Pour  bien 
Tmooître  la  qualité  &  la  bonté  d'une  toile,  il  faut  qu'elle  n'ait  re-- 
^u  aucuim^^paration  de  gomme ,  d'amidon  ,  de  chaux  &  d'au- 
tres femblables  drogues ,  qui  ne  fervent  qu'à  mafquer  fes  défauts, 
&  à  en  ôter  la  connoifFance.  Lorfqu'elle  n'a  point  reçu  ces  apprêts  ^ 
il  eft  aifé  de  s'appercevoir  fi  elle  eft  bien  travaillée,  &  également 
frappée  fur  le  métier  ;  fi  le  fil  ou  le  lin  que  l'on  y  emploie  n'eft 
point  gâté  ;  s'il  eft  d'une  égale  filure.  DiH.  du  Citoyen, 

ToUes  À  voiles.  Ce  font  certaines  grofles  toiles  de  chanvre  écnies, 
qui  ne  fervent  uniquement  qu'à  faire  des  voiles  de  vaifleauz  ,  na^ 
vires  &  autres  bâtimens  de  mer. 

U  y  a  plufieurs  années  que  les  fieurs  Bonnaire  &  Loîfil- 
lon  entreprirent  d'élever  une  manu&âure  •  de  to jles  à  voiles  y 
dans  la  ville  d'Angers.  Plufieurs  raifons  les  engagèrent  à  préférer 
cette  ville  à  toute  autre  :  l^.  ils  ont  trouvé  dans  les  environs  de 
cette -ville ,  un  terrein  très-propre  à  la  culture  du  chanvre  ;  2^.  la 
proximité  de  la  mer  &  la  commodité  de  la  rivière  de  Loire ,  lenr 
donnoit  un  nouvel  avantage  pour,  le  tranfport  de  leurs  toiles;  3^, 
enfin  il  étoit  naturel  de  faiur  l'occafion  de  faire  le  bien  de  leur  pro- 
vince ,  &  de  fournir  la  fubfiflance  à  un  grand  nombre  d'ouvriers 
que  cette  manufaâure  fait  vivre.  Ils  ont  donc  confacré  tous  leurs 
ioins  &  leur  fortune  pour  exécuter  un  fi  beau  deflein.  Jufqu'i 
préfent  ils  ont  eu  la  fatisfaâion  de  voir  réuffir  leur  projet.  Leur  ma- 
nufafhire  eft  déjà  montée  au  nombre  de  130  métiers  battans ,  & 
occupe  plus  de  ^000,  âmes  dans  la  province  ;  mais  ils  efpèrentia 
porter  en  un  an  jufqu'à  180  métiers ,  &  fabriquer  au  moins  a  16000 
aunes  de  toiles  par  an.  Le  Roi  bien  informé  des  foins  &  du  travail 
que  ces  entrepreneurs  fe  donnoient  pour  pouffer  cette  manufac- 
ture à  la  plus  grande  perfeâion ,  vient  de  leur  donner  tout  récem- 
ment des  preuves  de  fa  proteâion  ;  &  par  un  arrêt  du  confetl  da 
17  Mai  1757 ,  Sa  Majeiié  a  accordé  audit  établifTementdes  fieurs 
Bonnaire  &  Loifillon,  le  titre  de  Manufaâure  Royale,  avec  diverfes 
exemptions.  Voy.  le  Journal  Econ.  p,  iio,  1758. 

Les  toiles  à  voiles  de  Rujfie ,  oii  il  s'en  fabrique  quantité  ,  va- 
lent 3  fuivant  leurs  qualités ,  5  à  6  roubles  &  demi ,  la  pièce  d'en- 
viron trente  aunes  de  France,  &  fept  à  huit  pour  cent  de  fi-ais  à 
bord. 

;  Toiles  à  voiles  et  Angleterre.  Le  parlement  ayant  beaucoup  de 
loix  en  £aveur  de  la  fabrique  des  toiles  à  voiles  dans  la  Grande- 
Bretagne, 
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Bretagne;  les  fabri<iiiaiis  aroi^tUeu  d*erpirer  d'être  itik  enûk^ 
remem  en  pofTeffion  de  ce  commerce,  aum-t6t  qu'ils  feroient  en 
état  de  le  (aire;  de  forte  que  leur  nombre  s'eft  accru coniidérable^ 
anent»  &  conféquemment  la  manufaâure  a  été  portée  au  plus  au 
hant  point  de  perfeâion.  Les  antres  nations  dépendent  toutes  les 
gnarchandifes  fabriquées  dans  les  autres  pays  »  quand  elles  font  en 
état  de  les  fabriquer  elles«mémes,  &  n'importent  jamais  chez  elles 
ces  denrées  dont  elles  peuvent  fe  fournir  chez  elles,  en  les  encoura*' 
géant  convenablement.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  chez  nous 

Ïar  rapport  aux  toiles  à  voiles ,  dont  tous  les  étrangers  ,  à  la  re- 
nrve  aes  François,  ont  la  liberté  d'en  apporter  ici  tant  qu'ils  vei»? 
lent.  AinfinosrichelTes  pafleront  &  feront  exportées  chez  les  au-* 
ires  narions ,  pour  enrichir  leurs  pauvres,  à  la  ruine  de  près  dé 
cent  mille  familles  qui  font  employées  ici  à  cette  manufaâure* 
Cette  détreffe  fera  d'autant  mieux  (entîe  dans  ce  tems,  que  beauf* 
coup  de  gens  qui  faifoient  un  effort  pour  foutenir  leur  famille  à  l'ai- 
de d'une  vache ,  ont  été  entièrement  privés  de  cette  reflburce  d^ 
{^uis  la  maladie  contagsenfe  qui  s'eft  roife  dans  les  beftiaux*  Le  par» 
eaient  d'Irlande  ayant  accordé  une  gratification  de  quatre  de-t 
piers,  huit  (bis  de  France  par  aune  fur  les  toiles  à  voiles  d'Irlande  V 
tstnt  pour  la  confommation  intérieure  «  que  pour  l'exportation ,  fie 
d'autres  eiltouragemens,  cela  les  met  en  état  de  vendre  à  meiU 
leur  compte  que  tous  les  étrangers;  &  en  effet  cela  revient  au  mé^ 
ane  »  que  11  on  eût  défendu  d'importer  chez  eux  aucune  forte  de  toi* 
les  à  voiles  étrangères.  Ils  vendent  auffi  dans  toutes  nos  planta* 
tîons  à  meilleur  compte  que  les  Anglois  de  trois  fob  par  aune ,  &  • 
de  cinq  fols  par  aune  fur  toutes  les  toiles  à  voiles,  dont  ils  four* 
Htflent  les  vaiffeaux  Anglois.  Quand  un  fibriquant  s'établit  ici, 
il  eft  obligé  de  fe  ponrvpir  de  toutes  fortes  de  commodités  &d'uf«* 
tenfiles ,  &  de  dépenfer  peut-être  jufqu'à  1 50  livres  fterl.  ou  plus  ; 
au  lieu  qu'eç  Irlande  le  manufaâurier  eft  fourni  de  toutes  ces  né- 
ceffités  aux  dépens  publics  ;  outre  les  gages  de  j  che&-ouvriers  , 
l'un  pour  acconunoder  ,  l'autre  pour  blanchir  oc  l'autre  pour  fa- 
briquer. Ainfi  l'encouragement  accordé  à  l'ouvrier  Irlandois ,  ne 
peut  pas  être  eftimé  à  moins  de  150  livres  par  an,  conféquem«* 
snent  il  peut  faire  autant  d'affaires  avec  1000  livres  fterL  de  tonds , 
c{tte  l'Angloîs  avec  4000  liv.  ÔL  il  devient  extrêmement  riche  > 
tandis  que  l'autre  doit  néceflabement  perdre  à  fon  commerce» 
Extrait  des  Joumsux  ttAngUterrt ,  dans  le  Journal  Econom.  pag. 
188,17^9. 

Les  pnncipales  chofes  qu'il  (aut  obferver  pour  qu'une  toile  de^ 
chanvre  ou  de  lin  foit  bien  fabriquée  &  de  bonne  qualité  ,  font  3 
i^«  Qu'ellcfoit bien  tiflue ,  c'efl-ànlire,  bien  travaillée  &  ég»r 
kment  frappée  fur  k  métier* 

Tome  JK  Q  q 


'6tà  TOILE  S: 

a?.  Qu'elle  foit  £ûte  ou  tome  de  fil  de  lin^  eu  toute  de  fil  ié 
chanvreians  aucun  mélange  de Tun ou  de  Tautre ,  ni  dans  la  chaîne^ 
ni  dans  la  trame. 

3^.  Que  le  fil  qu'ony  emploie,  ou  de  lùij  ou  de  chanvre ,'fie 
feit  point  gâté  ;  qu*tl  foit  d*iine  égale  filure ,  tant  celui  qui  doit  en-- 
trer  dans  le  corps  de  la  pièce ,  que  celui  dont  les  lifièrês  doircA 
être  faites^ 

4^.  Que  la  chaîne  foit  compofte  du  nombre  des  fils  que  la 
toile  doit  avoir  par  rapport  à  falargeur ,  finefle  &  qiïalité  ,  con- 
formément aux  réglemens  généraux  des  manufiiâures»  &  aux  fta- 
tutsdesltenz^ 

5^.  Que  h  toile  ne  foit  point  firée  ni  fur  fa  largeur,  ni  fur  fk 
loneueun 

.    6^.  Qu'elle  foit  de  même  force,  bonté  A^fineffe su  miËencom- 
•me  aux  deux  bouts  de  la  pièce. 

7^.  Enfin  qi^elle  ait  le  moins  d*a^prét  (juH  eft  pofiSible,  c*eft-' 
à-dire,  ni  gomme ,  ni  amidon,  ni  clûux ,  ni  autres  femblables  dro- 
gues qui*  puifleni  couvrir  &  èter  la  connoiflànce  des  défauts  de 
k  toile. 

La  plus  grande  partie  des  toiles  de  lin  &  de  chanvre  qui  fe 
Toient  en  France^  font  de  la  fabrique  du  royaume  ;  il  s'en  f  h-e  néao-' 
moins  quelquesMines  des  pays  étt^ingers ,  particulièrement  de 
«elles  de  lin.  Les  belles  toiles  de  Flandre ,  de  Breugne ,  (ont  fi]i«* 
tout  fort  eftimées  par  leur  finefle,  leur  blancheur  «  la  bonté  &ré- 

{ alité  de  leur  fil.  Les  Hollandois  en  fournîffent  de  très-belles, 
ien  connues ,  fous  le  nom  de  toiles  dt  HolUndc, 
A  l'égard  des  toiles  de  coton ,  elles  viennent  prefque  tomes 
ides  Indes  orienules  &  du  Levant  ;  il  s'en  fiût  cependant  en  France 
&  ailleurs,  maïs  en  petite  quantité. 

Indes  Orientales^ 

n  ne  vient  des  Indes  orienules  que  des  toiles  de  coton  ;  deSu^ 
rate ,  de  Bengale,  &  de  Pondicheiy»  &c. 

Les  qualités  des  toiles  de  coton  blanches  font  différentes^  de 
même  que  leurs  noms ,  dont  voici  ceux  qu'on  a  pu  recueillir , 
tapftls ,  coiwisf  chillas^  caladmSf  Gttinées  ,  perealles^maitris  ,/f^ 
lampouris ,  [tentons ,  bajfetas  ,  couuUnes  »  herams  ,  chelles  ,  chacans  , 
dotais  ^^katteguy  y  fauvagagis  ou  fauvagUJ^ies  ffottes  ,  garas  yfenas , 
korathes  ou  toques  de  Cambaye  &  hamacs.  V  oyez  ces  art.  &c. 
*  On  fabrique  dans  le  Bengale  ,  des  toiles  fi  fines ,  qu'une  piè- 
ce de  27  aunes  peut  tenir  dans  une  main  fermée  ^  &  fe  paflèr  dans 
on  anneau.  Ces  Indiens  excellent  dans  l'art  debrodet  oc  de  pein* 
dre  ces  mêmes  étoffes ,  fuivant  VHiflokt  des  Indiens^  ia«i  2r  too^* 
IV,p.i  29,1756» 
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Tol2ef  pè£iifi  £»  imprimées^  On  doit  cotnpréndre  fous  cette  dé- 
nominarion  les  perfes,  les  indiennes  &  tomes  les  toiles  que  let 
François ,  les  HoUandôis,  les  Aneloii  ;  les  Allentands,  les  Suif» 
fes  ,  iés  Genevois  &  autre  nations  fabriquent  chez  elles ,  (Se  à  préfi 
ifent  eh  Daneniarck  )  à  Hmatadon  des  toiles  dé  TOrient. 

Parmi  ces  toiles  >  les  unes  font  deffinées  &  peintes  à  la  maiii  î 
les  autres  font  imprimées  avec  des  moules  de  bois.  On  peut  en- 
core diftinguer  une  troifième  forte  de  toiles  peintes,  qui  fontcel- 
les  dont  le  trût  feul  eft  imprimé,  &  dont  tout  Tintérieur  des  fleurs 
eil  Eût  au  pbceau.  Les  toiles  qui  nous  viennent  de  Pondichery  » 
de  Mafiilipatan  »  &  de  plufieurs  autres  endroits  de  la  côte  de  Gc^ 
romandel  \  font  travaillées  à  la  plume  &  au  pinceau  :  on  voit  ce- 
pendant des  perfes  &  des  indiennes  qui  font  imprimées,  maiscel^^ 
tes-ct  font  plus  rates.  En  Europe,  au  contraire ,  on  fe  fert  prin*- 
cipalement  du  moule:  il  eft  ^cile  de  diftinguer  ces  toiles  impri** 
nées  des  autres,  parce  que  lé  deffin  fe  répète  à  l'esmêmité  de 
chaque  planche;  On  peut  même  appercevoir  la  jonâion  d'une 
planche  à  Tautrè^  quelqu'etaôîtude  qu'on  ait  apportée  dans  Tim^ 
preffion.  D'ailleurs  »  toutes  cesrépétitioné  de  planches  fe  refTem-» 
iolent  parfaitement.  Lorfque  le  deffin ,  au  contraire  4  a  été  tracé  k 
la  main,  on  y  remarque ton)oiirs  des  difKrences  fenfibles,  quoi- 
;  que  ce  deffin  foit  répété  plufieufs  fois  dans  le  cours  delà  pièces 
Le  goût  du  public  pour  ces  toiles  j  la  né^effité  dont  elles  font 
pour  notre  commercé  avec  les  pays  chauds ,  les  nouvelles  ma-* 
nu£aâures  qtie  nos.voifins  élèvent  tous  les  ans  chez  eux,  leur  ac^ 
tivité  à  inonder  de  leurs  marchandifes  lès  états,  qui  n'ont  à  leur 
opp^fer  qtie  des  prohibidons  toujours  difficiles  dans  l'exécution  » 
ont  porté  la  France  à  permettre  chei  elle  ce  nouveau  genre  d'in- 
duftrie.  C*eft  le  plui  fur  moyen  d'arrêter  lé  commerce  interlopes 
<)es  étrangers.  En  vain  rEfpïgneveut''elle  défendre  à  fes  colonies 
de  recevoir  les  marchandées  qui  leur  fom  apportées  par  les  An-^ 
glob  &  les  NolUndois.»  elle  ne  détruira  ce  commerce  ruineux 
l^our  ellei  qu'eii  établiffimt  des  fabriques  en  concurrence  de  fes 
rivaux. 

L'inconvénient  qu'il  y  atiroit  de  priver  lesfujets  les  plus  pau* 
Vres  de.  la  faculté  de  fe  procurer  leurs  habillemens  à  meilleur  mar« 
4;hé  9  eft  encore  un  nouveau  motif  qui  a  porté  le  gouvernement 
a  donner  l'arrêt  du  5  Septembre  1759,  &  les  lettres-patentes  en 
conféquence ,  pour  la  libre  fabrication  des  toiles  peintes.  Un  fé- 
cond arrêt  du  confeil  du  28  Oâobre,  rendu  en  interprétation  du 
premier  i  contient  l6s  difpofitions  les  plus  fages»  âc  les  plus  ca*- 
pables  d'étendre  &  de  perfedionner  cette  branche  utile  d'induf* 
trie.  Voyez  cet  arrêt  dans  le  Diâionnaire  du  Cmytn,  8c  dans  le 
Jûufaal  de  Cmtmàm  »  pag.  191 ,  Décembre  1759. 
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tt%  toiles; 

Vot  talens»  dît  ctBiSBomuàn,  pour  la  gravure  ^Féligaiiçe  8c 
la  Tariité  de  nos  deffins ,  notre  goût  dans  1  aflbrtiment  des  cou- 
leurs ,  femblent  déjà  nous  aflurer  une  fnpérîorité  dans  la  con* 
cqrrence. 

Nos  nouvelles  fabriques  de  toiles  peintes,  continue  de  dire  ce 
J>i3wtuuùn  p  ont  fait  en  u-ès-pen  de  tems  des  progrès  ,  qui  peu- 
vent être  regarda  comme  un  Ar  garant  de  ceux  qu'elles  fieront 
£ar  la  fuite.  Elles  font  bien  fupérieures  aux  indiennes ,  pour  la 
eauté  &  la  correâiondes  deffins.  Piufieurs  mfcne  de  ces  fabri- 
ques font  parvenues  ï  la  ténacité  des  couleurs  de  l'orient.  Nos&- 
briquans  connoifient  Tart  de  donner  de  la  rondeur  &  du  relief  à 
leurs  deffins ,  en  nojrant  ou  en  adoudflant  plus  ou  moins  les  oo^ 
bres  de  leur  efpèce  de  peinture. 

Dans  le  Journal  dt  Commerce  ,  pag.  190  ,  Décembre  1759» 
on  dit  que  l'arrtt  àte  à  toutes  les  compagnies  des  Indes  de  l'Eu- 
rope, &  aux  manu&âuriers  de  toiles  peintes  d'Angleterre  ,  de 
Hollande, de  Suifle ,  la  fiiculté  de  continuer  dlntroduire  en  Fran- 
ce tous  les  ans  pour  piufieurs  millions  dlndiennes  &  dé  toiles  pein- 
tes. Et  dans  le /ouriM/  £a>A.MaL,pag.  98,  &  Juillet,  pag.  61, 
1755 ,  on  fait  voir  quelle  eft  l'unliw  de  ces  manu&âives.  Ce- 
pendant voyez  les  Remontrances  àt  la  chambre  au  œmptts^  corn 
des  aides  &  finances  de  Rouen  aufajei  de  la  fithricatton  ,  de  rimprrf-* 
fan  &  vfm^  de  toiles  peintes  j  tant  nationales  qu'àrangères^  pour  faite 
voir  que  l'ufage  des  toiles  peintes ,  tant  nationales  qu'étrangères, 
anéantirotent  les  plus  belles  brancbes  du  commerce  9  dans  leJon^ 
nal  de  Comnt.  pag.  1 84 ,  Janvier  1760. 

Toiles  en  rouge;  voyez  la  Manière  de  les  peindre  attx  Indes  Orian 
taies  ,  dans  le  Mémoire  du  P.  Courdoux ,  au  vingtième  recueil  des 
JLettres  édifiantes  &  curieufes  des  Miffionnaires  Jgitites. 

On  peut  voir  anffi  dans  \t  Journal  Econ,  pag.  80,  Juillet  17(2  i 
quelles  font  les  méthodes  ufitées  aux  Indes  pour  peindre  Us  toiles  de 
coton.  Dans  celui  d'Avril,  pa^.  91 ,  17)5  ,  un  Mémoire  fir  les  tôt- 
les  teinter  ou  peintes.  Il  s'agit  de  mettre  en  œuvre  Vart  de  tmdreà 
froid  Us  toiUs  avec  des  réferves ,  qui  a  été  apporté  en  France  par  un 
Anglois  nommé  Cabannes.' Il  s'en  eft  établi  une  manu£aâuredans 
une  des  cours  de  l'arfenal,  autoriiée  par  arrêt  du  confeil ,  &  pro- 
tégée par  le  bureau  du  commerce,  fuivant  le  même  Journal  pj^.' 
144,  Juin  1755*  Us  travaillent  également  eii  fil  &  coton ,  &  r^ 
pondent  de  la  bonté  du  teint,  qui  foutîent ,  fans  rien  perdre  de 
ion  éclat,  le  blanchiflàge  &  la  leffive;  (à  préparation  n'a  rien  de 
commun  avec  celles  qui  ont  été  ufité^  jmqu'à  ce  jour.  Par  arrêt 
d'Oâobre  1757,  ces  toiles  teintes,  à  la  réferve  de  celles  fabriquées 
en  France,  font  tolérées,  quant  alors,  &  celles  peintes  6^  impri-' 
sx^es  défendues,  quoiqu'il  eft  difficile  df;  Içsi  teconnoitre^ 
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meilleores  teintures  en  coton  fe  font  le  long  ât  la  cite  d« 

Coroonandel,  côte  orientale  de  la  prefqu'ifle  de  l'inde,  en  deçà 
au  Gange,  depuis  Negapatan,  ville  appartenante  aux  HoUao- 
dois  9  iltuée  par  les  x  i  d^rés  de  latitude  feptentrionale  ,  jufqu'à 
Mafulipatan,  oui  eft  fous  la  domination  du  Mogol  >  &  fituée  par 
les  16  degrés  oc  demi  de^la  çdême  latitude.  On  peut  voir  facile* 
ment  les  teinturiers  opérer  dans  toute  l'étendue  de  la  cote  de  Co^ 
romandel,  où  les  nations  Européennes  ont  pluûeurs  établifle*-. 


teintures  font  excellentes  pour  la  vivadté&  la  tenue  àMa^ 
fulipatan  ;  le  rouée  eft  aufii  très*bon  à  Paliacate;  mais  elles  ne  font 
ni  fi  vives ,  ni  fi  nonnes  à  Pondichery  Se  à  NegaJMÉan.  Cette  àUSt* 
tence  provient  de  la  qualité  des  droeues  qui  croiflent  meilleures 
dans  la  partie  du  Nord  que  dans  cdle  du  Sud  9  &  de  celle  dea 
eaux  qui  y  font  auffi  plus  propres  i  ces  teintures  ;  car  quelaue 
foin  que  Ton  ait  voulu  prendre  dans  la  partie  du  Sud  9  en  failant 
venir  les  drogues  de  celles  du  Nord ,  les  teinmres  n'om  jamais  fi 
.  bien  tenu  au  débouilli  que  celles  de  Mafiilipatan,  Les  plus  beaux 
ouvrages  viennent  de  raliacol»  bourg  fitué  à  ij  lieues  dans  le 
Kord  de Mafulipatan.  Dans  l'hde  on  n'entend,  parle  mot  de 
teinture,  que  le  roUge  &  le  bleu.  Ce  font  les  feules  couleurs  aux- 
quelles les  teinturiers  travaillent  ;  les  autres  ne  font  employées  qn6 
par  ceux  qui  peignent  les  toiles ,  &  c'eft  d'eux  qu'il  faut  apprend 
dre  leurs  procédés.  En  effet ,  on  ne  les  trouve  ordinairement  que 
dans  les  toiles  peintes  qui  font  réellement  pvefoue  teintes  :  il  eil 
très-rare  qu'on  fiifie  teindre  des  toiles  ou  du  fil  autrement  qu'en 
ronge  ou  en  bleu.  On  tire  de  la  côte  des  mouchoirs ,  des  guingank 
quifont  des  toiles  rayées  &  des  toiles  bleues.  Extrait  d'un  Mémoire 
fur  Us  Teintures  des  Indes ,  dans  le  Journal  E€on.  Juin ,  pag.  44  ^ 
Juillet, pag.  J3 ^.fic Août, pag. 49, 1756. 

Imprimerie  de  Tèiks  de  eoton  iAnfjUttrrt* 

Les  imprimeries  de  toiles  de  coton  d'Angleterre  ont  été  jufqu^ 
préfent  la  première  manufaôure  de  l'Europe  en  ce  genre.  Au-* 
cune  nation  .n'avoii  encore  fi  bien  imité  les  perfes  &  les  indien* 
nés, avec  lefquèUes  on  a  fouvent  confondu  les  Angioifes.  Cet 
article  a  été  pendant  un  grand  nombre  d'années  une  des  b/ran- 
ches  des  plus  riches  manufaâutes  d'Angleterre  &  de  fon  com* 
merce. 

:  De  fcmblaUes  maïf ufaâures ,  qtioiqu'in&ienres ,  établies  fiic- 
eeffiytment  en  Hollande ,  en  Suifle  fk  dans  les  Pays«Bas  ,  lena 
tôt  déjà  porté  un  grand  préjudice. 

jCes  laanii&ânres  »  dont  l'iifage  eil  prddbi  en  Angleterre ,  tt 
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(14  toiles: 

ipiiiit  s'y  feiit  footenues  que  par  la  confoinina^on  deste'aag^ts, 
tomberont  tbut-à-faît ,  û  la  France  »  qui  vient  d'-en  éiev^er  Aé 
femblables  »  qui  iinite  cl^)a  fi  bien  les  vraies  perfes  pour  la  6ac& 

Êlà  vivacité  des  couleurs ,  &  qui  les  furpafle  par  le'goât ,  là  fc^uié 
la  variété  des  deffins,  parvient  ï  établir  Tes  toiles  à  âniE  boû 
Marché  que  celles  d'Angleterre.  JaumkLiik  Commerce  y  page  q6  ^ 
Janvier  1762. 

C'eft  à  {lacktp  ob  Ce  fait  1^  plus  ^;uid  négoce  des  toikç  qu'oq 
appelle  ordihaireq[ient  toiles  de  Holiande^  aautant  que  c*cdft  en 
cette  ville  oii  elles  font  pf  efque  toiitts  envoyées  en  écru  des  cÉt\ 
^oitsde  leur  fabrique ,  pour  y  recèvqir  dans  lé  printemscebeaii 
ilanc'que  ^hq^'cun  admire.  Voye^  JSUnchiffenes  de  Harlem,, 

Ces  fortes  de  loues»  dont  la  matière  eft  de  lin,  font  très^ler-^ 
rées ,  très-unies  &  très-femies ,  q\i6iqi|ie  e^tréipément  fines.  Les 
plus  belles  &  le$  plus  eftimées  fe  font  dans  la  province  de  Frife; 
ce  qui  fait  qu'on  les  nomme  par  difiinâio^  toiùs  de  Friji^  ou  fim-' 
plement  Frifcs. 

Les  toiles  de  Hollande  ont»  pour  l'ordinaire ,  t|oi«  quarts  Sc 
deny  doigts  de  large ,  chaque  pièce  contenant  29  à  jp  aunes  me- 
mbre de  Paris.  Elles  fe  vendent  lur  les  lieiu  à  faune  du  pays  par  aPr 
ibrtiinens  de  ^tiz/e  pièces  ,  dont  celle  du  milieu  fixe  le  prix  de^^ 
autres  ,&  s'envoient  les  unes  pliée$  e|i  plat  dé  tou(e  leur  l^irgèur» 
les  autres  auffi  pliée«  e^  plat ,  mais  doublées,  &  le^f  autres  don-; 
blées  6c'rouléé>;.  Celles  pliées  en  plat  viennent  dans  des  caiflies^ 
&  lés  roulée^'  dans  des  toimeaux  ;  les  unè$  &  les  autres  èmpaque*' 
ties  d'abord  dani  du  papier  blanc ,  &  par  deiTi^  d'w  gros  papîec 
|)leu  Hé  tf^ne  ficelle    '  •-  "^^^^ 

On  nre  de  Hollande.,  particulièrement  d'AmAerdam  &  deRo-, 
terdam ,  certaines  efpèces  de  toiles  dont  la  principale  defti  nation 
éft  pour  r£](p4gnfe;»'9ii  elles  font  appeliées  HoUandillas.  Ces  (ot^ 
tés  de  toiles,  qui  ne  font  autre  choie  que  des  toiles  de  coton blan-> 
^he^  àti  Indes,  d'environ  2'tiçrs  d'aune  de  làfge  mefure  de  Pa(is , 
^ue  les  Hollandois  teignent  chez  ew^  en  différentes  couleurs,  àC 
qu'ils  coupent  en  pièces  de  ip  aùitej  auffi  meifure  de  Paris  »  s'en-; 
yoient  pliées  en  fom^îe  dç  rbi^eau^ ,  eiin>aquetés  de  papier  l>le^| 

jfndeterre^  Eçoffi  ^  Irlandu 

L^^  9)aj^V&âure$  de  toiles  de  li^  &  de  ^ilfsrs  à  y^Ues.,  oot&k 

kpuis  p^u  d'années  de  grands  ptogi^f  en  ^nelèt^n^  Quoique 
;es  manuïaâurçs  foient  encore  bien  éloignées  de  la  béauœ  8l  d^ 

pçrfeaioh  de  cf ll«s  4e  Flaii4rc$,  Çc  q^i^pa  içi  «<  pv  paomir  à 
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iiotmitr  «19  toiles»  les  bocaux  Jbjancs  de  Harlem,  de  Coiutray,  de 
Gand,  de  Saint-Quentin,  de  Senlis, de  Troyes,  &c.  elles  font 
précjeules  à  Ijii  nation  ^  çn  ce  qu'elles  fourniflent  à  la  raajetue  par- 
lie  de  la  confoQimaâon  intérieure.  Ces  nouvelles  manufaôures 
ont  fait  un  grand  tort  ^uix  manufaâores  étrangères,  qui  fbumiC* 
Cptent  aujtreloîs  dçs  ^o'des  ^  l'Angleterre  pour  plus  d'un  tniliion 
AerL  tous  les  ans.  Journal  de  Commerce ,  pag.  93,  Janvier  176a* 
Les  premiers  fruits  du  zèle  fie  des  obfervations  de  la  fociétédt 
Dublin  9  ont  été  d'élever  en  Irlande  des  manufaâures  de  toiles  ; 
ma  le  dBfputent  ai^ourdliui  en  richeffe  &  en  perfeâîon  à  ceHes 
je  Frapce,  de  Flandre,  de  Hollande,  de  Saxe  &  de  Siléfie.  C'eil 
cette  inanuf»âure  qui  réunit  l^s  plus  grands  avantages  pour  la  n»* 
^en  ,  &  dont  rien  ne  neut  arrêter  les  progrès»  L'Anf^eterre  feule 
^ure  à  cette  manqfaoure  un  débit  immenfe:  car,fuivantlescal«r 
CuU  les  plus  modérés ,  on  évalue  fa  çonfommation  en  toiles  à  4 
millions  fterl.  en  fuppofant  feulement  la  dépenfe  annuelle  de  char^ 
que  habitant  en  ligne  à  10  fchelins,  op  environ  10  liv.  x  x  f.  tourW 
iiois*  Voyez  le  Journsd  de  Commerce  ,  pag*  117,  X759  »  &  les  Efii 
pus  dfUSoçiiU  dç  BvhUn  »  in^ia. Paris  ,  17^9» 

'AUema^0 

Il  fe  fabrique  de  très-belles  toiles  en  Allemagne  &  à  bonmaiH 
ché.  Les  Anglois  en  confommoient  autrefob  beaucoup  ;  mais  de^ 
puis  quelques  années  ils  ont  çpx-md|ne$  établi  beaucoup  de  ma* 
nufaètures  de  toiles,  comme  on  l'a  vu  ci-de(rus. 

L  fe  tire  de  Siléfie,  parla  voie  de  Hambourg ,  certdnes  toiles 
de  lin  auxquelles  on  donne  le  nom  AHoUandmei*  Ces  fortes  de 
toiles  qui  font  envoyées  on  en  blanc,  ou  teintes  en  verd,  bleu  » 
irouge  oc  autres  différentes  couleurs,  font  ordinairement  par  pièr 
ces  de  10  aunes  de  long  fur  2  tiers  de  large  mefure  de  Paris ,  cha- 
que pièce  pliée  en  forme  de  rouleau,  il  empaquetée  d'un  papier 
bleu.  Leur  ufage  le  plus  ordinaire  eil  ppnr  faire  des  doublures  ^ 
&  leur  deflination  ppur  toutes  fortes  de  pays,  La  France  en  con« 
fomme  affe^  çonfidérablement  ;  on  a  voulu  même  les  contre&ire 
à  Rouen  ^  mais  le$  ouvriers  qui  l'ont  entrepris  n'ont  pu  parvenir 
à  les  bien  imiter* 

Il  vient  encore  de  Siléiie  d'autres  fortes  de  toiles  qu'on  appelle 
pLuilleSf  YoyezPlatUlf» 

On  envoie  de  Moqtbéliard  certaines  efpèces  de  toiles  à  car* 
reaux  bjeus  &  blancs,  deftin^es  à  divers  niages ,  mats  particulier 
lement  à  faire  dçs  matelas  ;  ce  qui  fait  qu'on  les  nomme  fouvènt 
IQiles  4  moi^ksJÇei  toiles  Ifont  en  pièces  d'environ  20  aunes  d^ 


\ 
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loM  for  5  8fn6s,  on  i  tiers  de  large  mefure  deParis.LesTroTeat 
en  font  un  négoce  affez  confidérable. 

U  fe  fabrique  à  Rouen  &  aux  environs  de  cette  capitale  de 
Vormaûdie,  quantité  de  toiles  à  matelas  qui  fe  vendent  fous  le 
licre  de  Toilu  de  MontbélUrdj  à  caufe  du  rapport  qu'elles  ont 
pour  U  qualité  aux  véritables  toiles  de  Montbéliard.  Voyex  7cs- 
liS  d*  NonmmdU. 

Suiffe. 

m 

'  n  vient  de  S.  Gai  quantité  de  toiles  de  lin  blanches ,  &  teifr* 
tes  en  noir,b}eUf  verd,  rouge  &  autres  couleurs,  dont  tes  piè- 
ces contiennent  1 1  à  ii  aunes  de  long  fur  f  6mes.  de  lar^tne^ 
fitre  de  Paris  :  il  y  en  a  de  fines ,  de  moyennes  &  de  grofles.  Les 
plus  fines  font  fatinées  ou  liflées  des  deux  côtés ,  &  les  plus  grofles 
ieulementliiTées  d'nn  côté.  On  les  envoie  ordin^rement  pliées  en 
petits  paquets  quarrés  longs.  La  plupart  de  ces  toiles  s'emploient 
en  doublures,  &  les  noires  fatinées  fervent  parôcuKèrement  à 
fûre  des  coëffes  de  chapeau»  On  les  nonune ,  pour  Tordinaîre , 
toiUs  de  5.  Gal^  &  quelouefeb  trâlks  ou  tcUes  à  chapemix.  0  s'en 
fait  un  grand  commerce  a  Lyon  &  à  Marfeille ,  d'où  il  s'en  en« 
.voie  quantité  en  Efpaene ,  &  delà  aux  Indes  Occidentales. 

Les  toiles  de  Suiiieiont  des  toiles  fiiçon  de  Hollande,  .des  fer- 
vices  de  table  damaiTés ,  des  ferviettes ,  des  nappes ,  &c.  Voyex 
ïuuUnge. 

Flandre^ 

«  n  tt  fabrique  à  Gand  j  à  Courtray  &  aux  environs  de  ces 
villes,  des  toiles  de  lin  très-blanches  &  très-fines ,  auxquelles  on 
donne  le  nom  de  toiles  de  Hollande^  quoîqu'inférieures  en  qua- 
lité &  en  largeur  aux  véritables  Hollande.  Ces  fortes  de  toiles 
3ui  n'ont  que  o^is  quarts  jufte  de  l^gc»  &  <lont  les  pièces  font 
e  3  5  à  40  aunes  de  long  mefure  de  r  aris ,  fe  plient  en  plat  com- 
me en  Hollande ,  ou  en  rouleaux ,  qui  eft  la  manière  ordinaire 
du  pays  oii  elles  fe  font.  Celles  en  plat  s'empaquetent  &  s'en- 
caiilent  comme  les  vMtables  Hollande;  &  pour  les  autres,  onfe 
contente  feulement  de  les  encaifler  fans  les  empaqueter. 

U  fe  fait  auiS  en  Flandre  certaines  fortes  de  toiles  de  lin  à  car- 
féaux  de  différentes  couleurs  ,  les  unes  d'une  aune  «  les  autres  de 
trois  quarts ,  &  les  autres  de  demi-aune  de  large.  On  leur  donne 
ordinairement  le  nom  de  toVes  à  matelas ,  parce  <![u'elles  s'em« 
ploient  pour  en  faire*  Les  pièces  n'ont  aucune  longueur  déter- 
inirtée,  y  en  ayaut  depub  14  aunes  jufqu'à  60,  le  tout  mefure 
||e  Paris. 

La  Flandre  fournit  encore  «  particulièrement  les  environs  éà 
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&aad  ,  Bruges ,  Cburtray  &  Ypres ,  quantité  de  tdiles  d'étoupe 
le  lin  ,  les  unes  écrues  &  les  autres  à  demi-blanches ,  qui  fe  ven- 
dent à  Taufie,  dont  la  largeur  eft  de  7  Smes.  chaque  pièce  con^ 
tenant  35  à  40  aunes ^  mdiire  de  Paris.  Ces  fones  de  toiles ,  qui 
font  appellies  dans  le  pays  Brocantes  ou  Prcxiilas  crudas  \  font 
prefque  toutes  deftinées  pour  l'Efpagne  ou  pour  les  Ifles  &Terre- 
ierme  de  l'Amérique  Efpagnole  &  aux  colonies  Fraâçoîfes,  &c. 
Il  y  en  a  de  groflfes ,  de  moyennes  âe  de  plus  fines. 

Il  fe  £ibrique  encore  à  Côurtray  6c  à  Ypres,  des  toiles  de  Sn 

Su'on  nomme  roUette ,  qui  fe  vendent  à  l'aune,  dont  la  largeur ^ft 
e  3  quarts,  &  la  longueur  des  pièces  de  2$  à 50  aunes,  mefure 
de  Paris.  Ces  fortes,  de  toiles ,  qui  font  très-claires ,  en  éiçori  dé 
greffe  batifte ,  fe  confomment  prefque  toutes  dans  les  Pays-Bas. 
Il  fe  tire  encore  de  Flandre ,  quantité  de  toiles  ouvrées,  qu'on 
appelle  plus  ordinairement  linge  ouvré. 

Lçs  plus  belles  toiles  de  Hollande  viennent  de  Coûrtray  ,de 
même  que  le  linge  «  ainfi  il  faut  les  tirer  de  Co^ruy  pour  les  aVoir 
de  la  première  main*  On  les  blanchit  à  Coururay  à  préfent  « 
aufli'biea  qu'à  Harlem.  .  . 

C'eft  aux  environs  de  Coûrtray  que  croit  le  plus  beau  lin ,  It 
plus  fort  de  l'Europe ,  &  oii  le  cultive ,  on  l'apprête  &  on, le  file 
parfaitement 

On  n'y  mêle  point  de  fil  d'étoupe ,  la  chaîne  &  la  trame  font 
des  cpialités  égales  ;  ainfi ,  les  pièces  égales  &  de  même  qualité  , 
font  d'un  poids  égal. 

De  cent  pièces  qui  fortent  de  Coûrtray,  90  font  pour  la  Fran- 
ce» &  10  pour  ailleurs. 

Les  toHes  d'Irlande  ne  viennent  jamw  fi  blanches  que  celles 
de  Coûrtray ,  elles  jauniflent  au  premier  blanchiiTa^e. 

Les  toiles  de  Coûrtray  de  4  quarts  &  dejôû  &  &  5  quarts  6c 
demi ,  perdent  un  demi-quart  fur  le  blanc. 

Il  y  en  a  depuis  19,  x  x ,  ii  liards,  jufqu'à  3 , 4 ,  <$  »  6  florins 
l'aune. 

Toiles  claires  &  larges  violettes ,  pour  mouchoirs  &  guimpes» 

L'aunage  de  Coûrtray  eft  de  63  à  70  aunes  i  la  pièce.  Celid 

de  Hollande,  54  à  f  5  aunes,  meiure  des  véritables  firifes., 

.    Ces  toiles  font  d'une  grande  réputation,  &  f<|Btles  premières 

de  celles  de  Hollande,  On  met  celles  de  Courtcây  5  de  même  que 

celles  de  Frifes ,  &  elles  paflent  pour  telles.  ^  ^  -  - 

On  blanchit  en  demi-Uanc  ou  blanc  de  ménages,  blanc  d'eau 
fimple  &  blanc  de  lait. 
*        On  tire  de  Coûrtray  le  plus  beau  fil  pour  coudre  &  pour  les 
dentelles. 

Toije  de  lin  appellée  qmû  pour  rideaux ,  garnftute  de  lit  5  gaf« 
niture  de  matelats  &  tapifferies^- 
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Toilcf  fMBmimes  de  xo  quarts  à  3  aunes  de  large,  les  pièces 
contiennent  50455  aunes  de  Brabant ,  &  font  à  un  tiès-baà  prix 
qui  varie  peu* 

Siasnoifes  qui  éealent  1^  meilleurs  fabriques  écrvigères.  /oup- 
aal  de  Comaurct  y  Ivàn  &  Août»  1759^ 

TpILBS   D£   Fn^ANCl   IT    DES  PatS  CoXQVIS; 


n  fe  fait  en  cette  province  »  particulièrement  à  Valencienaes; 
quantité  de  toiles  de  lin  fort  fines ,  qif  on  appelle  baùfte  Se  iinofk 

Artois  de  mème^ 

TifUes  de  St*  Omerm 

•       •  «  ^ 

Le  débit  qui  s'y  fut  en  toiles  unies  &  ouvrées  efl  étoimafit ,  & 
y  attire  de  toutes  parts  une  grande  affluence  de  monde.  Toutes 
ces  toiles  font  de  lin  9  &  ont  100  i  1 10  aunes  de  longueur  ;  kv 
largeur  &  leur  prix  varient  fuivant  leur  qualité  ^  aiau  que  no» 
allons  l'expliquer^ 

ToiUs  mies  ^Lfnch^f 

Les  plus  communes  ont  une  aune  &'3  Smes.  de  lamnr ,  les 
fines  &  demi- fines  font  d'une  aune  &  demie  »  fie  c'efl  ln.&r]geur  la 
plus  ordinaii:e*  Il  y  en  a  auffi  d'une  aune  &  un  quart  »  fie  même 
d'une  aune  feulement. 

Le  plus  bas  prix  de  ces  toiles  efl  1 1  patars  Taune  \  il  s'en  trouve 
jufqu'a  i6. 

>    Les  toiles  grifes  font  de  même  largeur  que  çi-deiTus;  on  qi 
trouve  depuis  9  patars  jufqu'à  29. 

ToiUs  oufries  hUnehes  pour  les  Serviettes  de  tahle^ 

'  Les  toiles  fiiçonnées  en  grain  de  bled  ont  une  aune  de  largeur  î 
&  le  prix  en  eft  depuis  1 1  patars  jufqu'à  15. 

Les  toiles  £içonnées  en  œil  de  perdrix  ont  la  même  largeur  1 
cependant  lei  plus  fines  ont  afleafouvent  une  «^une  fiç  un  ^6inet 
)e  prix  roule  depuis  12  patars  jufqu'à  17. 
».  • 

four  les  Napfa^ 

m 

Les  toiles  façonnées  en  grain  de  bled» ont  I  aune  fie  demied^ 
largeur  »  6c  \ei  pri^ ^'étendent  depuis  20  patars  jufqu'à  %%^ 
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Les  toiles  bçonnies  en  œil  de  perdrix^  oiit  depuis  i  aune  & 
demie  de  largeur ,  jufqu'à  3  aunes  ;  celles  d'une  aune  &  demie  font 
fie  17  à  21  patars  ,  celles  de  2  aunes,  depuis  40  patars  jufqu'^ 
4c  ;  celles  de  5*  aunes  de  48  patars  jufqu'à  54. 
•\  Il  s'y  vend  près- peu  de  toiles  ouvrées  grifes.  L'on^  trouve  quel-:! 
quefoîsi  à  ces  foires ,  des  toiles  blanchies  au  lait  ;  pour  lors  le  prix 
pu  d'an  patar  à  Taune  au  deffus  des  prix  que  nous  venons  ain-^ 
diquer. 

L'ax^ie  dont  on  fe  fert  cft  l'aune  de  Flandre  »  qui  efl  à  l'aune 
de  Fr^ce ,  comme  yt&  à  3.  Quoique  ce  foit  ordinairement  fur. 
cette  proportion  que  l'on  établit  fes  calculs ,  il  eft  à  propos  d^a- 
yertir  ceux  qui  font  le  commerce  de  ces  toiles,  qu'ils  trouveront 
environ  2  p8.  à  leur  préjudice.  . 

'  Les  toiles  qui  fe  vendent  à  ees  foires,  font  fortes  &  de  bonne 
darée  ;  il  s'en  fait  de  nos  envois  à  Paris ,  en  Provence,  à  Bor* 
^eaux,  &  même  en  Ëfpagne.  La  plupart  Toiit  blanchies  à  l'eai| 
de  la  Lys.  Cette  même  rivière  paue  à  Courtray ,  &  y  fournit  ^ 
des  blancheries  excellentes.  Et  u  cette  ville  l'emporte  fur  Etaire^ 
^  la  Gorghe  pour  la  beauté  &  la  finefle  de  fes  toiles ,  les  autres 
ont  auffi  leur  mérite,  en  ce  qu'elles  conviennent  à  un  plus  grand 
nombre  de  confommateurs  ,*&  qu'elles  réunifient  en  elles  deux 
<guaiités  aflez  rares,  la  folidité  &  le  bon  marché. 

Les  paiemens  s'y  font  argent  comptant,  &  le  prii^eftftipuléeit 
'snonnoie  courant  de  Flandre.  I,ie  florin  yaut  ^o  patars  çourans  • 
&  le  p^tar  12  den. 

Pour  ré4uii'e  les  florins  courant  en  liyres  tOQmoi$,  il  faueprenr 
dre  le  quart  de  la  fomme  des  florins;  &  l'additipn  des  deux  fom^ 
pies  donne  des  livres  tournois,  fie  pour  réduire  les  livres  tournoi^ 
en  florins  courans ,  il  faut  fouftraire  le  5 me.  de  la  fomme  des  li-^ 
vres ,  fie  le  produit  donnera  ^es  flores.  J^oumal  de  Commtr^c^ 
p.  179,  Avril,  176PP 

ÇifmbrtfiSf, 

Il  (e  (ait  à  ôan4>niy  des  toiles  de  lin  feiçh^ahles  à  celles  d^ 
iyalencieunes*  Voyez  Batifit  fie  Linon. 

•  ■■  ?«^, 

Ç  {e  ial^rique^  en  c^  provinc^ ,  npmbre  de  toiles  de  chanvr^ 
^crues ,  particulièrement  defiinées  à  &ire  des  voiles  de  vaiffeaux^ 
navires  &  bâtimens  de  mer ,  qui  prennent  la  plupart  leurs  QOixu^ 
des  endroits  oii  elles  fe  manuUâttrem.     '      ' 
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Prix  des  ToUis  de  Brctagnei 
Larges* 


A 


Superfines  de  ; 

Fines  de 

Sapérieures  entre  fineii 
Secondes  • 

Troifièmes  • 

QusLtrièmes 


7$  à  78  (bk; 
66  à  7a 
58  à  61 

48  à  $1      ^ 
44^47 


fUQitU. 


ioperfines  d«  ; 

'  mes  de  : 

Supérieures  entre  fines 
Secondes 

^Troifièmes  • 

Duatrièmes  • 

Communes  * 


5 {'à  58  fols. 
48  à  5a 
40  i^  44 
S7  f  39 

53  ^  36 

a8  à  3» 

à 


a6  à  27 

Jovnud dt  Commerce^  p.  199 ,  Janvier»  1760. 

La  fociété  d'agriculture ,  de  commerce  &  des  arts  établie  par 
les  états  de  Bretagne,  a  promis  de  donner  un  mémoire  furlafa* 
bricattofi  des  toiles  de  chanvre  en  général ,  &  en  particulier  des 
toiles  à  voiles  9  qui  foraient  une  branche  de  commerce  qu'il  fe* 
roit  très-împortailt  de  vivifier.  Voyez  Journal  de  Commerce  1  Août, 
Sept  &  Oâ.  1761. 

Normande» 

Outre  diverfês  fortes  de  toiles  de  Normandie  »  il  fe  manufac* 
tare  dans  la  même  province ,  quantité  de  toiles  fortes  »  ainfi  noift* 
niées  à  caufe  de  leur  bonne  qualité ,  &  de  ce  que  leurs  chaio^ 
foni  compofées  d'un  nombre  de  fils  au  deflus  de  ce  qui  eftporj^ 
par  les  rég}emens.  Ces  éfpèces  de  toiles ,  cjui  font  la  plupart  àc 
commanoe  ,  &  que  les  particuliers  font  fiure  pour  leur  ufag^» 
font  pour  l'ordinaire  du  prix  depuis  20  fols  jufqu'à  4  livresrafli^' 
Il  s'e«  fait  pour  l'ordinaire  de  trois  fortes  de  largeurs;  les  unes  de 
trois  Quarts  moins  un  trente-deuxième  d'anne  en  écru  »  pour  ^ 
venir 41  2  tiers  en  blanc  ;  les  atitres  de  15  i6mes.  en  écru  ,?^^ 
revenir  à  7  8mes.  en  blanc;  &  les  autres  d'une  attne  un  dooz^ 
en  écru ,  pour  revenir  à  une  aune  en  blanc ,  le  tout  mefure  oc 
Paris.  Pour  ce  qui  eft  de  la  longueur  des  pièces ,  il  n'y  a  rien  û« 

certain ,  les  unes  étant  pluit  longues,  de  les  autres  pto  courtes # 
fmvaac  llntcntionde  ceux  qui  les  font  faire% 


TOILES; 


Rouen  eft  la  yille  de  l'Europe  où  il  fe  iîbsSqtte  le  plus  de  toi- 
les de  coton  de  toutes  qualités^  &  aux  meilleurs  prix.  La  pli^arc 


trouvées  bien  travaillées  fuivant  les  r^lemensytôc  elles  s'y  v 
dent  au  comptant  au  marché  qui  s'y  tient  une  fois  la  fem^ine  ; 
enforte  que  pour  les  tirer  de  la  première  main ,  il  faut  donner  des 
ordres  au  négociant  commîffionnaire  de  payer  comptant,  6c dt 
faire  fon  achat  à  la  halle.  Il  s'eil  élevé  aux  environs  de  Rouen  y- 
pluficurs  fabriques  de  monflelines  qui  ont  fort  bien  réniS  ;  on  en 
tau  de  toutes  fortes  de  deffins,  à  grandes  &  à  petites  raies ,  à  car*' 
reaux  ,  à  fleurs ,  à  jour,  &c.  Ils  fabriquent  des  mouflelinesd^uis 
4  juri^u'à  i;  &  x6  liv«  Tanne*  - 

La  fabrique  de  Troues  des  toiles ,  fur*toat  de  toiles  de  cotoir 
&  de  bafins  de  toute  qualités ,  eft  l'une  des  premières  de  l'Euro* 
pe.  Le  blanc  en  eft  très-beau^  fit  les  teinture  des  toiles  de  coton 
attfli  bonnes  qu'elles  peuvent  l'être.  La  façon  d'y  acheter  la  plu>> 
avantageofe,  eft  de  éùrt  achetef  les  toiles  en  écm ,  &  de  les  £li^ 
re  blanchir  par  commiffion.  Il  ne  faut  guère  pour  les  toiles  déco- 
ton  que  deux  mois  auxblanchiffages,  oc  pour  les  banfis  3  mois*> 
On  teint  les  toiles  de  coton  en  toutes  couleurs,  excepté  le  verd 
de  Saxe  fie  l'écarlate.  Les  teintures  ordinaires  coûtent  dix  livre» 
la  pièce.  Le  noir  bon  teint  22  livres ,  le  bleu  de  Roi] 25  livres,  à 
caufe  de  la  cherté  de  Findigo.  Voici  è  peu  près  tous  lesardcles  de 
cette  fabrique* 
Des  toiles  de  coton  unies  de  26  à  27  znnesjols» 

depuis  34  OL  demi  i,  4  lîv. 
Toiles  à  fleurs  même  aunage    -    -    58  6c  demi  à  3  •  jfiedenC 
Serges  de  coton  pour  couvre-pieds  fie 

gilets,  m.  au.         -        -        -     54  fie  demi  33-5  fiedea^ 
— — — —  fur  3  quarts  de  largeur. 
Bafins  unis  de  24  aunes  la  pièce  de  -  16  à  70  liv* 
Bafins  rayés  de  24  aunes     -    -  '  «>  26  à  90.^ 
Futaines  à  poil  de  20  aun. ,  flir  une  de- 
mi-aune un  feiuème  de  larg.  16  i  4c 
Ces  prix  font  les  plus  bas  auxquels  cette  fabrîqne  foiSt  juoMit 
toïBlbée*  Joum»  de  c«xmi.  p.  aoi ,  Avril  1760* 


Ui  TOILES; 

'Dlverfes  Toiles  it  France  fint  pràphts  pour  tEJpagiu  &  Uilndeà 
OrUntaiès,  de  mime  que  de  &,  Gall^  de  Hambourg ^  de  Siléfie^&c* 

,  Toiles  de  Rufie*  U  fe  fiût  uÂ  erand  commerce  de  toiles  deRuf 
$e  dans  ie^  pays  étrangers,  il  s  en  débite  principalement  en  An- 
gleterre. Mim.de$,Pàersh.l7^%.  ... 

n  y  en  a  de  différentes .  laiveun  ^.façons  &  prix.  De  damaiTées 

C^ur  nappes  &  fenrîettes  ;  à  tond  blanc  broché;  du  bafin  tri^é  » 
oché&rayéàfondfoufre  ;.du  coutil  trïéeé  &  chiné  ;  à  carreaux 
£pçon  du  Roi;  du  tiégé  uni  ;  dei.  toiles  à  voiles'^  comme  on  a  vu  ci- 
oevant  à  cet  arddc  ;  des  toiles  bleues  triégées  \  des  toiles  quadril- 
lées ,  .rayées  4  âce»  depuis  a  à  50  copecs  &  demi  rarTchm ,  fnî- 
rapt  les  qiialité^i  . 

Toile  cirée.  Ceft  unetoilc  enduite  d'Une  tertaînécompofitîoa 
£ïîte  de  icire  ou  de  réfine  mêlée  de  quelques  autres  ingrédiens  ca- 
pables de  réfifter  à  Teau. 

Il  s*en  (ait  de  noires ,  de  vertes ,  de  rouges ,  de  jaunes  &  d'an- 
très  coideurs;  \ei  unes  jaTpées  &  fort  unies  du  câté  de  l'endroit, 
&  les  autres  toutes  bmtesfans  jafpure. 

ÈUes  revendent  ordinairement  en  petimpîSces  ou  rouleaux  de 
'4  »  8  &  12  aunes.  Les  toiles  qui  s'emploient  le  plus  ordinaire* 
snent  polir  cirer,  font  de  grofles  toiles  de  lin  bifes,  où  des  toiles 
d'étoupes  d'une  aune  ou  aune  aune  moini  demi-quart  dé  large, 
qui  fe  prennent  en  Normandie. 

La  toile  cirée  s'emploie  à  faire  des  couvertures  de  tenter,' 
de  charriots ,  fourgons  &  charrettes  pour  l'armée;  des  pafapluîes^ 
des  cafaques  de  campaene ,  des  guêtres,  des  étuis  à  chapeaux  ^ 
des  pOrte-tnanteaux ,  des.  bonnets,  &c.  On  s'en  fert  aiwE  pour 
emballer  &  empaqueter  les  marchandifeé  qui  craignent  d'être 
mouillées. 

Paris  &  Roii^  font  les  lietix.  oh  il  s'en  fabrique  le  plus.  Outre 
la  grande  confommatîclh  qui  fe  fait,  en  France  de  ces  fortes  de 
toiles,  il  s'en  envoie  beaucoup  à  SMalo,  à  Port-Louis,  à  Nan** 
les,  &  autres  endroit!  de  Bretagne ,  oh  elles  font  embarquées 
pour  la  mer  du  Sud.  Il  s'en  envoie  auf&  quantité  dans  le  Nord. 

Il  y  a  une  autfe  forte  de  toile. cirée  •  qu'on  appelle  toile  ciréi 
graffe^  qui  fe  fait  avec  dejàdre,  de  la  refine,  &  de  la  térébenthi- 
ne ,  de  l'huile ,  &  quelques  autres  drogues^qui  la  tendent  impé- 
nétrable à  l'ean.  Lyon  éft  la  ville  de  France  oh  il  s'en  (ait  le  plus. 
Paris  €fn  folimtt  aufii,  mais  en  petite  qpantitét.  Cette  forte  de  toile 
cin^e  iert  pardculièrement  à  couvrir  les  caiiTes  de  marihandifes 
ou'on  emballe  pour  envoyer  dans  des  lieux  éloignés.  On  ne  peut 
ren  fervir  utilement ,  qu'eUe  n'ait  été  auparavant  chauffée  ;  ce  qui 
fait  qu'elle  s'applique  &  «'attache  fur  les  caifles  d'une  telle  vamz 
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a&re,  qùll  eft  affez  difficile  de  l'en  pouvoir  apris  .arracher  fan» 
beaucoup  de  difficulté. 

La  toUe  cirée  graffe  eft  la  plus  eftimée  pour  l'emballage  dei 
marchandifes  qu'on  veut  mettre  à  couvert  des  injures  du  temsw 
£lle  ie  vend  par  morceaux  de  diVerfes  longueurs  &  largeurs ,  rou* 
lés  fur  une  eipèce  de  petite  planche  étroite.  Il  y  en  a  des  fort  gro(^ 
fes ,  de  moyenne»  &  àè  très-fines.  La  plus  fine  n'eft  pas  fi  tenace 
que  les  autres. 

ToiU  dorjOVL  ToiUétargent.C*ttt  une  efpèce  d'^étoffpnon  croi«- 
fée  9  qui  fe  fabrique  au  métier  avec  l'or  ou  rargentfiië  (ur  la  foiei» 
Les  rqgiemens  des  raanufaâurés  faits  en  1 667  pour  Far is ,  Lyon  & 
Tours,  veulent  que  ces  ibrtes  de  toilesaient  11  vingt-quatrièmei 
d*aune  de  large  entre  lesUfières. 

ToUe  defoU.  Mimiére  de  petite  étoffe  très-claire,  fort' légère  ; 
&  point  croifie ,  faîte  fur  le  métier  avec  de  la  foie  filée  y  dont  led 
femmes  fe  fervent  à  faire  des  fichus  ou  mouchoirs  de  cou  &  au- 
tres hacdes  femblables.  Les  toiles  de  foie  qui  fe  font  à  Paris  ,  i 
Lyon  &  à  Tours ,  doivent  être  fabriquées  tant  en  chaîne  qu'eA 
trame,  de  Bonne  &pure  foie.  Ré^mcnt  de  1667% 

Il  fe  Élit  à  S.  quentin^  &  en  quelques  autres  endroits  de  la  PT- 
cardie,  certaines  fortes  de  toiles  de  foies  très-claires,  propres  a 
pafler  des  liqueurs,  ou  à  faire  des  tanns  ou  facs  pour  pafier  les  cho- 
fies  qn'on  veut  réduire  en  poudre.  Elles  font  par  petite  pièces  Ion- 

Î(ues  de  8  à  9  aunes ,  fur  a  troifièmes  &  1  vingt-quatrième  d'aune  de 
arge ,  mefure  de  Paris 

Toiles  fouffléts  ou  veloutées»  On  exécute  fur  toile  ce  que  d'au<* 

très  font  fur  le  papier,  à  l'imitation  des  velours  cifelés.  On  en  fait 

des  tapifleries  à  un  prix  modique ,  à  Rouen.  Elles  ne  coûtent  pas 

plus  qne)celles  de  papier  colé  fur  toile.  Elles  fe  tendent  auffi  aifé« 

snent  que  bf  haute-lifie,  la  chaleur  m  l'humidité  ne  peuvent  l'es  aU 

térer,  tes  infeâes  s'en  éloignent ,  dans  les  déménagetfiens  eHes  fe 

^  tranfportent  atfément,  s'ajuftent  par-tout,  parce  qu'il  eft  facile 

d*y  ajouter  ou  retrandier  ;  à  un  morceau  trop  petit ,  par  exern* 

pie,  il  fuffit  d'en  coudre  un  autre  de  la  grandeur  qu'on  fouhaite  ; 

cotnme  elles  font  compofées  de  bandes  de  toile  coufues  enfem- 

ble  9  on  peut  en  découdre  une  ou  phifienrs  bandes  :  fi  une  pièce 

entière  eft  trop  grande  pour  fa  place ,  on  peut  ployer ,  couler,  & 

même  fi-otterces  tapiffieries,  fiins  craindre  de  les  écailler,  le  mor<^ 

dant  étant  d'une  compofition  maniable  fans  être  dur.  Les  pièces 

font  de  50  aunes  de  cours,  fur  demi -aune  de  large  ;  on  en  fait  de 

telles  qualités  &  grandeurs  oti'on  defire  pour  remplir  j  ufte  les  en^ 

droits  qui  leur  font  deitinés.  Voy«  Joum.  Eson.  p«  91 ,  Fév.  1756^ 

y oy.  Piliers  fov§is. 


«04  TOILETTE.    TOMBAC 

.  TOILETTE  Se  dit  chez  les  marchands  &  manufi^ets; 
d^un  morceau  de  toile  plus  ou  moins  erand  ,  qiû  fert  à  envelop* 
per  les  draps,  les  fergesâc  autres  pareifles  marchandifes»  pour  em- 
pêcher qu'elles  nefe  gâtent 

Il  y  a  des  toilettes  blanches^jc  d'antres  teintes  en  diffirentei 
couleurs  9  les  unes  unies,  &  les  autres  peintes  d'armoiries ,  de  dc- 
vîfes  ou  de  quelques  autres  omemens  ;  celles  dont  les  Anglob 
fe  fervent,  particulièrement  pour  leurs  ferges  de  Londres ,  fost 
des  plus  belles  6l  des  plus  façonnées;  y  en  ayant  oU  l'or  &  l'ar- 
gent font  joints  aux  couleurs. 

On  marque  ordinairement  fur  les  toilettes  les  nutnéros  &  bt 
aunages  des  pièces  Qu'elles  renferment,  &  quelquefois  on  y  ajone 
le  nom  du  marchand  qui  en  fait  l'envoi.  Les  toiles  qu'on  emploii 
le  plus  comtnunément  pour  faire  des  toilettes  fe  nomment  iwc 
gratu»  Voyez  Bougrofu 

TOMBAC.  Mélange  d'or  &  de  cuivre,  que  les  SianumtroB' 
vent  plus  brillant  &  eftiment  plus  que  Tor.    - 

On  découvrit  dans  le  royaume  de  Siam  des  mines  de  comej 
mêlées  d'un  peu  d'or  &  d'argent.  Le  mélange  naturel  de  ce  né* 
tal  fit  naître  l'idée  d'y  ajouter  encore  un  peu  d'or  pour  le  leoèi 
plus  précieux.  Ceft  ce  métal  mixte  que  nos  relations  appellot 
tombac^  &  dont  le  prix  augmente  félon  la  quantité  d'or  dont  îlet 
allié.  Les  mmes  de  BomeQ  en  produifent  oe  naturel ,  fort  ioB^ 
rieur  à  celui  des  minies  de  Sianu  Hifioirt  du  IndUns^  tomellli 
pae.  ao5. 

Le  tombac  eft  une  compofition  métallique  d'un  jamieroift 
&  malléable  ;  pour  la  faire  ,  on  prend  3  onces  &  demie  de  Tieai 
cuivre  (  celui  qui  a  été  long-temps  expofé  au  foleil  n'en  vaut  qoi 
mieux;  ^  on  y  joint  2  onces  &  demie  de  cuivre  de  laiton; os ks 
fait  fondre  eniêmble  ;  on  y  mêle  une  demi^-^drachme  de  bonéua 
d'Angleterre  9  &  l'on  continue  de  même  en  obfervant  toiijoan 
de  mettre  fur  i  &  demi  de  laiton  une  demi-drachme  d'étaio*  Oi 
obtient  une  compofition  blanche  aflez  fingulière,en  fondaoteo* 
femble  i  once  &  demie  d'étain  .d'Angleterre ,  i  once  de  toto- 
négo ,  une  demi-drachme  de  tombac  ;  quant  aux  manières  qœ 
j  aï  données  de  faire  le  tutt9négo,-le  pittchbeck&  le  <<>^^ 
elles  m'ont  été  communiquées  par  le  fieur  Rinman  qui  s'efi  awn 
par  l'expérience  de  l'exaâitude  deces  procédés.  Afûi^^de  W 
terius.tom.II^pag.  245.  Voyez  A/êto/  du  Prince  Robert, /'i^ 
bt^k  6c  Tuttanégo, 

.  Bêcher  &  Stahl,  depx  fameux  cbymîftes,  ont  avance  <PV« 
métal  à  qui  l'on  donne  le  nom  de  tombac^  eft  un  mélange  de  u0( 
avec  du  cuivre  à  parties  égales,  qui  imite  fur  la  pierre  de  to^ 


T  O  N  T  U  R  E;  €xt 

che  la'couleiir  de  Tor  du  Rhin ,  qu'Us  efUment  le  pl«s  fia  ;  mais 
le  dernier  a  remarqué  que  la  dofe  du  zinc  itoit  trop  forte,  ce  qui 
eft  vrai  ;  il  en  refte  là,  fans  déterminer  au  jufte  quelle  elle  doit 
être.  Voyez  Zine* 

TONTURE.  Tapïjjirîi  de  Tenture  de  lame.  Ceft  une  forttf 
de  tapiilèfie  faite  de  la  laine  qui  fe  tire  de  deflîui  les  d^ps  qu'on 
tond  9  collée  fur  de  la  toile  ou  du  coudL 

Cette  efpèce  de  tapiflerie  s^eft  d'abord  faite  à  Rouen ,  maisjd'une 
manière  groffière^ne  s'y  étant  au  commencement  employé  que 
des  toiles  pour  fond,  fur  lefquellesyayec  des  laines  de  diveWes  cou- 
leurs hachées,  &  qu'on  colloit  deflus,  on  formoit  des  deflins  de 
brocatelles.  On  psuFa  enfuite  à  imiter  les  verdures  de  haute-lîfle» 
snais  encore  bien  imparfaitement  :  enfin ,  une  manufaâure  de  ces 
ibrtes  de  lapiiTeries  s'étant  établie  à  Paris  dans  le  fauzbourg  S. 
Antoine  »  on  y  hafarda  des  perfonnages,  des  fleurs  »  des  grotef*. 
ques  9  &  Ton  y  réufiit  afles  bien* 

Le  fond  des  tapiiTeries  de  cette  nouvelle  manufaâure  peut  fe 
Isiire  également  de  coutil  ou  de  forte  toile.  Sur  l'un  ou  fur  l'autre  » 
tendue  ezaâement  fur  un  chaf&s  de  toute  la  grandeur  de  la  pièce 
qu'on  a  deflein  de  faire,  on  trace  les  principaux  traits  &  les  con- 
tours de  ce  qu'on  y  veut  repréfenter ,  fe  réfervant  d'y  ajouter 
les  couleurs  luccemyement,oc  à  mefure  qu'on  avance  l'ouvrage. 

Les  couleurs  qui  font  toutes  les  mêmes  dont  on  fe  fett  dansTes 
tableaux  ordinaires  ,fe  détrempent  auffi.de  la  même  nuuiiére  avec 
de  l'huile  conmiune,  mats  mêlée  de  térébenthine  ou  de  quelque 
aune  huile  qui,  par  fa  ténacité,  puifle  haper  &  retenir  la  laine 

Jnand  le  tapiffier  lainier  vient  l'appliquer ,  comme  on  le  dira 
ans  la  fuite. 

A  l'égard  des  laines,  il  en  faut  préparer  de  toutes  les  couleurs 
'ciui  peuvent  entrer  dans  un  tableau ,  avec  toutes  les  teintes  &  les 
oégradations  qui  font  néceflaîres  pour  les  carnations  &  les  vête-- 
mens  des  figures  humaines ,  pour  tes  peaux  des  animaux ,  les  plu- 
mages des  oifeaux ,  les  bàtimens  »  les  fleurs  ;  enfin ,  tom  ce  que  le 
tapiffier  veut  copier ,  ou  plutôt  fuivre  fur  l'ouvrage  même  du 
peintre. 

La  plupart  de  ces  laines  fortent  de  deffiis  les  draps  de  toutes 
efpèces  que  tondent  les  tondeurs;  c'en  eft  proprement  la  tontu« 
re  ;  mais  comme  cette  tonture  ne  peut  fournir  toutes  les  couleurs 
&  les  teintes  néceffiûres ,  il  ^  a  des  ouvriers  deftinés  à  hacher  des 
laines ,  &  d'antres  à  les  réduire  en  une  efpèce  de  poudre  prefque 
impalpable,  en  Ito  paflant  fucceffivement  dans  divers  fas  ou  ta- 
mis «  &  en  hachant  de  nouveau  ce  qui  n'a  pu  pafler. 

Ce  qui  eft  admirable,  &  prefque  incompréhenfible ,  G*eft  que  k 
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tapiiSer-kinier  eft  tellement  maître  de  cette  pouffière  \zineo!eî 
&  la  fçait  fi  bien  ménager  par  le  moyen  de  fes  doigts  9  qu*il  ei 
ferme  des  traits  auffi  délicats  qu'on  \es  pourroit  faire  avec  le  piiH' 
ceau,  &  Gue  les  figures  fphériques  «  comme  eft,  par  exemple, Ii 
prunelle  de  l'œil  ^  paroUTent  être  faites  au  compas. 

Après  que  Fourrier  a  lâîné  toute  la  partie  du  tablean  ou  ta* 
piiïerie^  que  le  peintre  lui  avoit  enduit  de  couleur ,  i\  bat  légère- 
ment avec  une  baguette  le  delTous  du  coutil  ou  de  la  toile  à  i*ea- 
droit  de  fon  ouvrage,  ce  qui  le  dégageant  de  la  laine  inutile,  dé- 
couvre les  figures  qui ,  auparavant ,  ne  paroiflbient  qu'un  mêlao- 
ge  confus  de  toutes  fortes  de  couleurs. 

Enfin,  quand  par  ce  travail  alternatif  du  peintre  &  du  lainîer, 
ia  tapiflerie  eft  finie,  on  la  laifle  fécherfur  fon  cbaffis  qu*ondreft 
de  haut  en  bas  dans  Taftelier  ;  &  lorfqu'elle  ^ft  ps^rfaitementiè- 
che,  on  lui  donne  quelques  traits  au  pinceau  dans  les  endroits  qia 
ont  befoin  de  force ,  mais  feulement  néanmoins  dans  les  bruns. 

Ces  fortes  de  tapifferies  qui,  quand  elles  font  de  bonne  main , 
'peuvent  tromper  au  premier  coup  d*sil ,  &  paffer  pour  des  ha» 
tes-lifles,  ont  deux  défauts  confidérables  auxquels  11  n'eftpaspo^ 
fible  de  remédier  ;  Tun  qu'elles  craignent  extrêmement  rhunû- 
dité,  &  qu'elles  s'y  gâtent  en  peu  de  tems  ;  l'antre  qu'on  ne  la 
peut  plier  comme  les  tapifleries  ordinaires  pour  les  ferrer  dans  un 
garde-meuble ,  ou  pour  les  tranfporter  d'un  lien  à  un  autre ,  & 
qu'on  eft  obligé,  quand  elles  ne  font  pas  tendues  ,  de  les  tenir 
roulées  fur  de  gros  cyKndres  de  bois ,  ce  qui  occupe  beaucoup 
de  place,  &  eft  très-incommode.  Voyez  Papier  velouté. 

TOPASE.  Pierre  précîeufe  tranfparente,  d'un  jaune  couiev 
d'or  :  c'eft  la  véritable  chryfolite  des  anciens  :  elle  eft  dure ,  & 
reçoit  un  beau  poliment.  On  en  trouve  en  plufieurs  endroits  des 
Indes  ^  en  Ethiopie,  en  Arabie ,  au  Pérou  &  en  Bohême. 
' ,  Les  topafes  orientales  font  les  plus  eftlmées  ;  leur  jaune  eft  m 
peu  citron,  fatiné  &  fort  agréable.  Celles  du  Pérou  ont  moins 
de  dureté,  &  leur  couleur  tire  fnr  l'orangé.  Le  jaune  de  celles  de 
bohème  tire  fur  le  noir ,  &  leur  poliment  eft  fort  gras ,  à  canfe 
qu'elles  font  les  moins  dures  de  toutes.  Les  topafes  qui  fé  trou« 
vent  près  du  Fort  Dauphin ,  dans  l'Ifle  de  Madagafcar,  ont  d'a- 
hord  été  fort  eftlmées,  mais  on  a  reconnu  qu'elles  étoient  de  peu 
de  valeur. 

[  La  topafe  eft  une  pierre  précîeufe  polygone  ^  dont  la  couleur 
%ft  d'un  jaune  d'or  très-vif  ;  cette  pierre  conferve  fa  couleur  dans 
le  feu  &  s'y  foutient  elle-même  ;  c'eft  la  plus  dure  après  le  Ch 
phir  ;  la  couleur  en  eft  ou  claire ,  ou  foncée. 

Il  y  a  des  topafes  près  de  Schekkenberg  dans  un  grais  fi  dur  i 
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5i*on  peut  s*en  fervirpour  tailler  lestopafes  elles^émes.  Voyez 
enckel, Delap.  orig.  &  iphém.  nat,  cur.  Vol.  in-4^.  ptg,  3 17.  L'on 
nk  rencontre  auffi  dans  du  quarto»  Minéral,  de  W^UeriuSj  tom.1  » 
pgg.  2x8. 

^elon  Henckel ,  Introd,  à  ta  MînéraL  tom*  I ,  pag*  49 ,  la  to-^ 
|>afe  eft  du  fécond  ordre  des  pierres  précieufes ,  elle  eu.  diapha- 
ne. Il  parle  enfuite »  p»  59  9  de  la  topaTe  enfumée,  &  de  la  faufle 
topafe  de  Saxe ,  qui  n'ont  que  la  dureté  du  cryflal,  &  qui  font  ai- 
lées à  fondre ,  ou  faciles  à  vitrifier.  Elles  perdent  au  feu  leur  cou* 
leur  ,  oii  elles  deviennent  feoiblables  à  un  caillou  calciné ,  ou  à 
lu  cryfiah 

ObfervationfitrUs  Topafes  du  Brefilf  par  M.  Guettard,  del'Acadé* 

mie  Royale  des  Sciences. 

Les  topafes  du  Brefil  perdent  au  feu  leur  couleur  jaune  &  de- 
viennent d'un  couleur  de  rofe  plus  ou  moins  clair,  qui  les  fait 
refTembler  au  rubis-balais.  La  belle  couleur  que  ces  pierres  pren«* 
lient  au  feu  a  fait  fouvent  vendre  pour  un  rubis  naturel  une  pierre 
qui  ne  l'étoit  que  par  art.  Si  jamais  on  a  été  trompé  par  les  mar- 
chands,^ de  façon  qu'on  pût  ne  pasfe  plaindre  de  leur  peu  de  fin- 
cérité ,  c"eft  fûrement  dans  cette  occafion.  Cell  réellement  uit 
rubis  que  Ton  acheté}  &  pour  n'avoir  pas  reçu  fa  i>erfeâion  de 
la  nature  même,  il  n'en  eit  pas  moins  précieux,  puifque ,  par  le 
petit  fecours  que  l'art  lui  prête ,  il  devient  d'une  couleur  aufii  per* 
manente  que  celle  des  rubis  les  plus  parfaits,  &  d'autant  plus- 
belle  i  que  le  jaune  eft  plus  foncé  &  moins  beau.  Pour  s'aflurer  de 
Vexpérience  »  on  a  mis  dans  un  creufet  à  eflat  une  petite  topafe 
du  Brefil ,  qu'on  enterra  dans  de  la  cendre.  Ce  creufet  fut  entouré 
des  charbons  du  foyer,  &  quelquer  coups  defouiRet  ayant  échauf- 
fé le  creufet,  jufqu'à  le  faire  rougir ,  on  le  laifTa  fe  refroidir  dans 
le  foyer  prefqu'eAtièrement.  La  pierre  fut  trouvée  changée,  ex- 
cepté dans  un  petit  point  où  elle  avoit  gardé  fa  couleur  primiti- 
ve, la  chalear  n'ayant  pas  pénétré  jufqu  à  cet  endrpit ,  oii  la  cou- 
leur jaune,  pour  être  trop  nite  &  trop  parfaite  ^occafionnoit  cette 
petite  impeneâion  dans  la  piierre  devenue  rubis  :  celle  qui  étoit 
tombée  dans  les  cendres  chez  le  lapidaire,  avoit  auffi  conservé  des 
endroits  colorés  en  jaune,  &  qui  formoient  de  très-petites  raies 
qui nefe diftineuoient  que  dans  certainsfens* 

Les  topafes  aOrient  &  lestopafes  dinde,  ne  furent  en  aucune 
façon  ahérées  par  un  feu  fiemblable  à  celui  où  on*avoit  éprouvé 
la  topafe  du  Brefil,  &  avec  les  mêmes  précautions.  Leur  couleur 
pafle  pour  êtreisunuable.  La  topafe  blanche  du  Brefil  relia  blan** 
che  par  la  même  expérience, quoique  teoueàun  feu  plus  long  âc 
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même  plus  violent.  Aa  refte,  cet  topafes  du  Erefil  ne  (ont  c«hh 
nues  que  depuis  25  à  30  ans. 

Berquen  dit  que  fi  une  topafe  orientale  fe  troOTe  dairene  & 
nette ,  on  la  blanchit  de  même  que  le  Taphir  ,  mais  que  fa  pi«- 
mîère  couleur  revient  au  bout  d'un  tems  ;  ce  qui  n'arrive  jamaii 
au  faphir* 

Plus  la  couleur  des  topafes  efi  foncée  &  fale ,  &  plus  la  piene 
eft  capable  de  prendre  un  couleur  de  rofe  plus  éclatante  &  plu 
vive  ;  c'eft  ce  qui  fit  le  profit  des  jbuailliers  qui  fçurent  le^pte- 
miers  ce  fait.  Les  pierres  dont  le  prix  étoit  le  piqs  bas,  étoîem  les 
plus  précieufes,  fiprès  avoir  paffé  par  le  feu,  oc  aucunes ,  quelles 
qu'elles  foient,  ne  reviennent  dans  leur  premier  état,  comme  Bep 

3uen  le  rapporte  de  la  topafe  orientale.  Les  jouailliers  préten- 
tQt  que  l'on  n'apporte  point  du  Brefil  d'autres  rubis  que  cens 
Sa  le  deviennent  par  l'aâion  du  feu.  Journal  Econonu  pag.  loo, 
âobre  ^751. 

n  y  a  des  topafes  d'un  poids  &  d'une  erandeur  confidéraUe. 
Tavernier ,  parmi  les  pierres  précieufes  du  Mogol ,  vit  une  to> 
pafe  orientale  de  157  carats  &  3  quarts ,  qui  avoit  coûté  271500 
lîv.  monnoie  de  France  ;  &  Anfelmede  Bott,  dans  fon  Traité  du 
P'urrcs  précieufes^  aflure  qu'iPa  vu  entre  celles  de  l'empereur 
Rodolphe II,  dont  il  étoit  médecin,  une  topafe  de  Bohême  ion» 
gue  de  plus  de  3  pieds,  &  large  de  près  de  10  pouces.  C'étoit 
peut-être  une  efpèce  de  marbre  un  peu  tranfparent,  de  couitiir 
de  topafe. 

La  topafe  fis  contrefait  ai(ément,&  Ton  en  voit  de  faâices  qiOi 
à  l'œil ,  ne  cèdent  point  aux  naturelles» 

TOQUE.  On  nomme  de  ce  nom  certsùnes  nlonfrelînes  oo 
toiles  de  coton  fines  qu'on  apporte  des  Indes  Orientales,  parti- 
culièrement de  Beneale,  dont  la  pièce  a  16  aunes  de  long  fur  7 
lémes.  &  demi-auiie  de  large.  Voyez  MouJJeUne. 

On  appelle  encore  toques  de  Cambaye  ou  Korathes,  de  grollês 
toiles  de  coton  qui  fervent  à  faire  des  cravates.  Voyez  Karatk€K 

On  prétend  que  ces  fortes  de  toiles  appellées  toques^  ont  pris 
leur  nom  de  ce  que  dans  les  Indes  on  s'en  fert  à  mettre  autour  des 
bonnets  ou  turbans. 


TOROUX.  C'eft  aînfi  qu'on  appelle  en  quelques 

barie ,  &  particulièrement  au  Baition  de  France  &  fes  dépendant 
ces ,  les  plus  beaux  cuirs  que  les  Maures  viennent  y  négocier  avec 
les  François.  Ceux  de  la  moindre  efpèce  fe  nomment  &s  efckan^; 
ity  en  a  entre  deux  une  efpèce  moyenne  qui  n'a  point  de  nom 
particulier.  La  différence  du  prix  de  ces  trois  fortes  de  cuin  eft  , 
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pe  fi  les  toroiuc  valent  7  liv.  la  pièce  »  les  moytta  ne  raient  que 
\  lir.  &  les  efcham  feulement  1. 

TORTUE.  Animal  amphibie  &  teftacé,c*eft-à-dire,ircaii7e. 

Il  y  a  de  deux  efpèces  de  tortues  ;  des  tortue^  de  mer  &  des 
ortues  de  terre,  &  ces  deoxeipàces  fe  fubdîvifent  encore  en  plu- 
leurs  autres. 

Les  tortues  de  mer  font  de  auatre  fortes^  la  tortue  franche  j  le 
Wety  la  katmonr^  ou  cahoétnty  oc  une  autre  qui  jeflemble  aflez  à 
fette  dernière.  Ces  quatre  fprtes  de  tortues  ne  fe  mêlent  &  ne 
Paient  jamais  enfemble  ,  mais  ne  cherchent  que  celles  de  leur  ef^ 
)ècè,  La  chair  de  la  tortue  franche  eft  la  meilleure  à  manger  ;  Té- 
caille  du  caret  eft  la  plus  précieuft  ;  on  fait  néanmoins  quelque 
»s  de  celle  de  kaoaanne  ;  mais  pour  la  quatrième  efpèce  de  tor* 
ne ,  on  ne  reilime  ni  pour  la  chair ,  ni  pour  fon  écaille ,  &  elle  ne 
Tert  qu'à  faire  de  l'huile. 

La  tortue  franche  eft  d'un  grand  (ècours  pour  les  équipages  &- 
Seués  d*une  longue  navigarion ,  &  fouvent  attaqués  du  fcorbut. 
Dutre  une  quantité  ^traordinaire  d'œufr  (ans  coquilles,  il  y  en  a 
telle  qui  peut  fournir  jufqu'à  200  liv.  de  chair  fans  la  graiffe  :  cette 
diair  eft  d'un  très-bon  goût  &  aflez  nourriflante.  Ce  qu'il  y  a  de 
commode,  c'eft  qu'on  les  peutconferver  long-tems  en  vie  fur  les 
rûfleaux,  en  les  arrofant  d'eau  de  mer:  elles  reftent  ordinaire* 
ment  trois  femaines  fans  manger.  Les  François  nomment  le  deflus 
de  leur  écaille  carapace,  &  le  deflbus  plaftron.  La  chair  qui  tient 
au  plaftron  eft  la  plus  délicate.  L'éc^ille  de  la  tortue  franche  eft 
fort  peu  épaifle,  &  ne  peut  fervir  qu'à  des  lanternes,  aufli  n'en 
&it-on  point  de  cas. 

La  tortue  qu'on  appelle  caret  ^  ne  diffère  de  la  tortue  franche 
que  parce  qu'elle  eft  plus  petite,  que  l'écaillé  qu'elle  a  fur  le  cara- 
pace eft  bien  plusépame,  &que  la  chair  n'eft  pas  fi  bonne;  aufli 
ne  la  péche-t-on  que  pour  en  avoir  l'écaillé ,  &  rarement  enman- 

K-t-on.  On  en  tire  pourtant  ime  huile  qu'on  tient  excellente  pour 
débilités  de  nerfi  &  pour  fluxions  froides. 
Toute  la  dépouille  du  caret  conûfteen  13  (euilles,  hmt  plates» 
&  cinq  un  peu  voûtées.  Des  huit  plates  il  y  en  a  quatre  grandes 
qm  doivent  porter  jufqu'à  un  pied  de  haut  8c  7  pouces  de  large. 
Le  beau  caret  doit  être  épais ,  clair ,  tranfearent ,  de  couleur  d'aiv 
timoine ,  &  )afpé  de  nunime  &  de  Uanc*  il  y  a  des  carets  qiû  por^. 
tent  jufqu'à  6  hvres  de  feuille. 

C'eft  de  ce  caret  qu'on  fait  des  peignes,  des  étuis,  des  tabadè- 
res,des  tables^des  bordures  de  mvoirs,  des  manches  de  coûteamt 
&  de  rafoirst  &c.  qu*on  appelle  i'écailU  de  tortue.  Quand  00  Temi* 
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ploie  en  marqueterie,  on  lût  donne  la  couleur  qu'on  yeut  »  par  le 
inoyen  des  feuilles  qu'on  met  deflbus. 

Les  Anglois  appellent  loger-hu^tL  les  Efpagnols  caivava  ,  V^ 

Î>èce  de  tortue  que  les  François  appellent  kaouanne.  Elle  eft  pk; 
ongue  &  plus  large  que  les  d^ux  autres  ,  &  a  la  tête  fort  grofle. 
On  mange  rarement  de  fa  chair.  L'huile  qu'on  en  tire  eft  acre  ,  & 
s^'eft  propre  qu'à  brûler:  pour  fon  écaille,  elle  eft  un  peu  plus 
épaiue  que  celle  de  la  tortue  franche,  mais  beaucoup  moins  que 
celle  du  caret  ;  &  ainfi  il  s'en  faut  bien  qu'elle  foit  autant  eftimée. 

La  quatrième  efpèce  de  tortue  de  mer  eftprefquè  (èmblable  à 
la  kaouanne  ;  elle  feroît  cependant  tout-à-&it  inutile  au  com- 
merce •  fi  Toii  n'en  tiroit  de  l'huile  à  brûler  en  ailez  grande 
^quantité. 

Pour  ce  qui  eft  des  tortues  de  terre ,  il  y  en  a  de  trois  fortes  : 
les  premières  (ont  longues  de  deux  pieds  &  larges  d'un  \  elles 
n'ont  point  d'écaillés  fur  le  carapace,  mais  elles  (ont  comme  peicr 
tesde)a^ne  &de  noir  parcompartimens:  lesEfpagnols  deTAroé- 
rique  les  nourriflent  &  en  mangent.  Les  fécondes  lont  femblables 
à  celles  que  nous  voyons  en  France  dans  les  étang$.  Enfin ,  les 
troifièmes  ne  font  pas  plus  grandes  que  la  main ,  &  fervent  à  faire 
vies  tabatières  &  des  poires  a  poudre ,  en  joignant  enfemble  le  ca- 
rapace &  le  plaftron  avec  de  l'argent  ou  autre  métfiL 

Outre  la  précieufe  écaille  des  tortues,  dont  le  commerce  eftl! 
confidérable ,  &  l'utilité  de  la  chair  fraîche  de  ces  amphibies  pou 
les  équipages  des  vailTeau^  malades  du  fcorbut  &  fatigués  de  h 
mer ,  il  fe  fait  encore  un  aiTez  grand  négoce  de  leur  chair  &  de 
leurs  œufs  &  tripes  falis,  dont  ilfe  çonfpmme  beaucoup  dans  les 
Ifles  Françoife^,  AngloifesÔc  HoUandoifes  de  TAmérique. 

La  falaifon  des  tortues  fe  fait  auf&-tôt  qu'elles  ont  été  prifes  & 
fetQumées  fur  terre.  On  les  défoflfe  d'abord;  &  après  avoir  (impie* 
ment  faupoudré  de  fel  la  viande  en  verd,  on  la  met  dans  des  ba- 

5 ils  qui  pefent  ordinairement  200  livres.  Il  y  a  telle  tortue  qd 
burnit  jufqu'à  deux  barils  de  viande  défpfl'ée  &  falée. 

'JDe  la  Tortue  it  terre  d Afrique .  de  celle  de  la  CaroU/ie  *  ^  dt 

la  Tortue  de  mer. 

La  tortue  de  terre  d*Afrîque',*a  la  peau  de  la  gueule  dtv'e ,  coifr 
pe  lé  bec  d*ûn  oifeaù  ,•&  là  tête  couverte  d'écaifl es  d'une  couleor 
jaunâtce^  Les  pâtes  de  deyant  font^ufïi  garjiies  d'écailIes^  le  cou,' 
les  pâtes  de  dèrriè^e  6t  îâ  queue  ^ont  couvertes  d'une  peau  fiexi* 
ble  de  couleur  de  chair.  L'écaïUe  eft  divifée  en  beancoup  de  com- 
artimèns  ou  écaillés  fépài'ée^.  Quand-eesanîmauxappréhendent 
e  danger ,  il»  retirent  la  tête  y  la  queue  &  les  jambes  au  dedans 
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de  leur  coqmiie»  de  forte  qu'il  eft  fort  difficile  de  leur  faire  àa 
rtml. 

Cet  animal  eft  fort  commun  en  Afrique  :  on  le  trouve  dans  les 
montagnes,  les  forêts ,  les  brouflailles,  les  campagnes  &  les  jar- 
dins, fi  fe  nourrit  de  fruits  &  d'herbes,  de  vers ,  de  limaçons  & 
autres  infeâes»  on  peut  lé  garder  dans  les  maifon«  en  le  nourrif-* 
(ant  de  ion  &  de  farine.  £ti  hiver  ces  tortues  fe  cachent  dans  des 
irous  »  cotxune  les  ferpens  &  les  lézards ,  &  elles  y  reftent  (ans  prenr 
dre  aucime  nourriture.  Elles  vivent  long-tems ,  marchent  fort 
lentement,  &  Ton  prétend  qu'elles,  ont  une  averfion  naturelle 
pour  l'aigle ,  qui  les  enlevé  quelquefois  pour  les  manger.  On  ne 
le  fert  guère  de  l'écaillé  de  cet  animal  ,  quoiqu'elle  ioit  capable 
de  recevoir  un  bon  poli,  &  que  par  ce  moyen  les  couleurs  en  der 
viennent  très-brillantes. 

U  y  a  tme  antre  forte  de  tortue  qu'on  appelle  tortue  de  mçrvef'^ 
te  ;  on  en  en  diftingue  4  efpèces  ;  fçavoir ,  la  tortue  appellée  tunch0 
tunU  ,  le  hoggerhead^  le  bec  de  faucon  .Sl.\sl tortue  verte  :  ilu'y 
a  que  La  dernière  qui  fe  mange. 

Il  y  a  de  ces  tortues  qui  pefent  jufqu'à  200  livrés  ;  leur  chair 
eft  une  nourriture  fort  bonne  &!  extrêmement  faihe  ;  la  gcaifle  eq 
eft  jaune^ie  maigre  eft  blanç,6l  tous  les  deux  font  fort  fains.  On  en  * 
trouve  de  gran£s  qMantités  dans  les  mers  du  Sud,  fur  les  côtes  du  . 
Mexique,  &  auiS  dans  plufieurs  cantons  des  Indes  Occidentales*  i 
Pour  prendre  de  ces  tortues ,  on  va  fe  promener  fur  le  rivage  où 
elles  viennent  à  terre  pour  dépofèr  leurs  œu&,  6c  on  les  retourne 
iur  le  dos  au  deffus  de  la  ligne  des  hautes  eaux;  après  quoi  on  va 
tes  chercha:  à  loifrr.  Les  tortues  qu^on  trouve  vers  ces  petites  Ifles 
fur  la  côte  méridionale  de  Cuba  font  un  peu  plus  petites  que  les  ^ 
autres,  &  leur  chair  eft  tantôt  verte  &  tantôt  jaune  :  on  en  tranfr 
porte  à  la  Jamaïque  où  on  les  vend  avantageufement, 

La  mer  d'autour  de  Tlile  de  Quibo ,  en  Amétîque ,  renfenne  * 
un  nombre  de  bonnes  tortues  ^  elles  y  font  eaureltemes.:  on  en  • 
compte  4  efpèces,  comme  il  eft  dit  ci-deflus  ;  la  première  eft  la  * 
plus  grande  de  toutes  5  &  aflezfemblable  à  la  féconde;  la  féconde 
eft  la  çaouanne  ;U  troifième  le  caret,  &  la  dernière  la  tortue  franche* 
Les  deux  premières  ne  valent' abfolument  rien;  lâtroifième  n'eft  • 
pas  trop  bonne  à  manger,  maïs  elle  fournit  la  belle  écaille;  & 
la  quatrième  paife  généralement  pour  un  met  excellent,  &  on  fçalf  ^ 
par  expérience  qu'on  n'en  peut  trouver  de  plus  fain  ;  car  réc^i-^  ^ 
page  de  la  flone  de  l'amiral  Anfon  én'a  vécu  pendant 4mois,  fans 
en  reflentir  aucun  mauvais  effet.  Cet  ailimalamphU>ie  fournit  uno  • 
viande  fraîche,  plus  (aine  &  plus  agréable  queles  viandes falées^ 
£lles  pefoient  ordinairement  200  livres  chacune  ,  on  <n  fit  aufS  * 

nouYelle  provUioi»  fv  la  côt«  du  Mai^u«t  Ce^Mdaai  les  ïSf^^ 
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gnols  qui  habitent  ces  c6te9>  regardant  cette  nourriture  cotnint 
une  efpèce  de  poifon.  Mais  des  prîTonniers  Efpagnols  en  ayant 
mangé,  malgré  leur  répugnance  ^  ik  fe  féKdtoient  entr'enx  de 
rheurtufe  expérience  <juik  avoient  acquife.  Foyagu  d'Anfim» 
liv*  Il.chap.  8. 

•  La  tortue  de  terre  de  la  Caroline  eft  différente  de  celle  d* Afri* 
que  f  en  ce  qu'elle  n'a  point  de  queue  »  8cc.  L'écaHle  de  tortue  de 
mer appeUée  à^  deféOÊeon^lê,  plus  bellç.  L'ouvrier  la  façonne 
comme  il  Im  plait  j  en  la  £iifant  amollir  dans  l'eau  bouUaate, 
après  quoi  il  la  met  dans  un  mbule,  dont  il  lui  fait  prendre  aift* 
snent  l'empreinte  au  moyen  d'une  prefle  de  fer  :  enfuite  il  U  polît , 
la  monte  en  or ,  ou  lui  donne  d'autres  embelliffemenst 

-Les  Anglois  réfideas  fa  Amérique,  appellent  communément 
ces  tprtues  tun^hms.  Ce  n'eft  pas  dans  les  clinuts  chauds  fenb 

S 'on  les  trouve  ;  caril  y  en  a  en  abondance  dans  la  baie  d'Hud- 
1  )&  quelques  auteurs  difent  qu^on  en  trouve  fiir  la  côte  de  GrœQr 
land*  Extrait  ixiJçmnmii^d^n^Uurrt^  dans  le  iùum^  Econ.  pag» 

TOUANSE.  Etofe  d^  foie  qid  ^ent  de  la  Chine.  C'eft  uni 
cfyèce  de  fatin  plus  fort,  mais  moins  luftré  que  celui  de  France, 
Il  y  en  a  d'unis,  d'autres  k  fleurs  ou  à  figures,  &  d'autres  encoc^ 
avec  des  oifeaux,  des  arbres  &  des  nuages, 

^  TOUCHE. Onappelle^î^/7?4ilr|9MaA««nMpierreaoire&po^ 
lie  qui  fert  à  éprouver  les  métama 

Les  anciens  l'appelloient  pUrre  lyMen/tf^  de  cette  partie  de 
FAfie  Mineure  quils  nommoient  Lydie  fà'o\x  elle  leui  étoît  ap- 
portée. Le  nom  de  pieru  de  tçuçhi ,  que  les  modernes  lui  ont  do» 
pé,  vient  de  ce  que  l'épreuve  des  métaux  fe  fiât  en  la  touchant 
du  méial  qu'on  veut  éprouver ,  en  comptant  la  couleur  de  k 
marque  qu  U  y  laifle  avec  la  marque  d'uji  ^uore  métal  dont  oa 
cil  ffir.  ■ 

TOURBE.  Terre  noirâtre  &  fulfureufe  dont  on  fe  fert  en  Hpl* 
lande  &  en  Flandre  pour  fe  ckauiFer. 

La  tourbe  qui  fe  trouve  dans  les  lieqx  voifins  de  la  mer  •  doit 
^«turellemeot  contenir  de  l'acide,  (elonHenckel,  Intrùd^^UMi^ 
ndraL  tome  II ,  p«  ^%u 

La  meilleur^  fe  dre  de  certaine  terre  marécageufe,  &  en  m£* 
me-tems  graminée  dcbimmineufe,  très-propre  pour  brûler;  ç'eft 
lamême  que  les  Holiandois  appellent  vêon ,  ou  veengrond ,  & 
vHnlanéty  qui  ^  use  terre  toute  combuftible.  Celle  qui  eft  £iite 

di»  k  terre  des  canaux  eft  trop  fulphureufei  ^  «fome  %  qu^od  QH 
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la  brûle  »  une  odeur  qui  entétç ,  &  ont  la  puanteur  eft  prefque 
infupportablepl  n*y  a  que  les  pauvr^ens  qui  s'en  fervent  «  parce 
qu'elle  eft  à  bon  marché  :  les  luorcesic  de  cette  tourbe  font  fort 
irréguUers ,  au  lieu  que  ceux  de  la  viable  font  façonnés  régu- 
lièrement en  prifmes  quarrés. 

La  tourbe  de  Hollande  eft  la  tneîllett  qui  foit  connue  au  mon* 
de  ;  car  elle  ne  donne  point  de  mauva^  odeur,  &  l'on  ne  s'ap» 
perçoit  aucunement  qu'elle  donne  à  lagte  ;  auffi  les  perfonnes 
riches  la  préfèrent  au  bois  >  foit  pour^nner  de  la  chaleur ,  foit 
&  caufe  que  fa  braife  ardente  fe  confee  beaucoup  plus  long-* 
tems  ,  ce  qui  eft  très-commode  pour  s  différens  ufages  de  la 
cuiilne ,  &  en  particulier  pour  mettre  q$  les  petites  étuves,  ou 
chauffe-pieds  des  femmes ,  parce  qu'élite  donne  pas  la  moindre 
odeur  &  qu'elle  dure  plus  que  tout  autr  La  tourbe  de  Flandre 
ne  vaut  rien  du  tout. 

.-  Il  y  a  plufieurs  terres  marécageufes  enirope ,  qui  pourroient 
donner  de  la  tourbe»  mais  il  s'en  trouvercrarement  qui  fût  aufli 
bonne  que  celle  de  Hollande.  Son  prix^  ce  pays<-là,  eft  or<» 
dînaîrement  dans  les  bonnes  années  »  de  i|  30  flor.  le  laft  ;  elle 
Taloit  en  1740  »  jufqu'à  40  florins  ;  aujounui  elle  y  en  vaut  36'. 
Dans  les  boutiques  des  revendeurs ,  la  irbe  s'y  vend  en  dé- 
tail ;  7  ou  8  tourbes ,  ou  pièces  de  tourbe  y  donnant  pour  un 
fol  de  Hollande»  qui  fait  2  f.  de  France,  Leu  qui  en  fournit  le 
pkis  Ol  la  meilleure ,  n'eft  pas  loin  de  Roteim,  Mémoire  de  M. 
Qarcin. 

L'utilité  de  la  tourbe  eft  reconnue  pour  fuféer  à  la  confomma» 
tion  du  bois  extrêmement  cher  &  rare. 

La  tourbe  appartient  au  règne  végétal.  Sampofitîon  a  pour 
caufe  la  pourriture  des  tiges  »  des  racines  <des  feuilles  des 
différens  végétaux  aquatiques  ,  qui  fucceieipent  fe  multi- 
plient »  &  fe  détruifent  dans  les  liedx  maréc^n,  augmentant 
ainfi  annuellement  cette  matière  combuftible ,  me  grande  ref-* 
fource  pour  différens  u(ages,  &  de  plus ,  fes  cts^%  font  un  puif« 
fant  vénicule  pour  la  propagation  &  multiplicati  des  végétaux, 
comme  on  peut  le  voir  pu  l'examen  analytique  4a  tourbe  ,  par 
M*  Dupré  aAulnai ,  dans  le  Joum^Eçon.  p,  a53  758,  &  Abinr, 
Exon.  tome  31 ,  p.  153»  Voyez  auffi  fur  fesdiimsulàges,  le 
Journ.  Ecan.  p.  167,  Juillet  1757. 

f  II  y  a  auiB  beaucoup  de  terres  à  tourbes  dans  le  de  Séçlan* 
de  en  Danemarck  ;  il  y  en  a  de  très-bonne ,  &  \  vaut  le  bois 
même. 

La  France  a  aufli  fes  tourbes,  qui  fe  font  avedn  lÂeux  un^ 
\pyet,  la  Defçriptionfur  la  Tombe  de  Picardie  ^qmê  ^nfoUle  prise 
4 1 Académie  des  Sciences^  Belks-lcttres&Jrts  tAien^  eo  Tw 
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1754 ,  par  Mr.  Bellery  à  Airns.  Nouvelles  EcononùfÊUfX&nit 
VI^p.95»  *7S5- 

TOURMALINE.  On  tt^^Aznt  l'Ifle  dôOylao  imepîen« 
extrêmement  curieufe  ;  fa  finil^rî^  conflfte  en  ce  qu'étant  échauf- 
fée de  quelque  manière  qu^e  foit,  elle  acquiert  une  yemi  ana- 
logue à  l'éleôricité.  Elle  are  alors  les  c<»-ps  étrangers  qui  l'en- 
yironnent.  Les  Hollandol  lui  ont  donné  dans  leur  langue  la 
noœlqui  veut  dire,  aimant*  cfndrps,  QVtf terre  de  cendres.  On  Ta 
fkpuis  appellée  tourmaUncCa  par  corruption  turpeline.  LHif» 
toirt  de  VAcad^  Royale  des  Unces  devjvf^  parle  d^  cette  pierre  f 
mais  la  pierre  même  n'en  ^it  pas  connue  à  Paris.  M.  le  Une  de 
Noya  Carafa ,  feieneur  Nolitain,  en  acheta  deux  à  Amflerdam 
en  1758 ,  taillées  de  di£Fé»tes  grandeurs,  La  plus  petite  pefe  6 
grains»  elle  a  4  lignes  dengueur  fur  trois  de  largeur  ,  &  preC- 
qu'une  ligne  d'épaifleur^e  eft  entièrement  opaque  oufanstrant* 
parence,  &  d'un  brun  rirâtre;  fa  fubftance  par<Ht  homogène , 
quoique  coupée  de  queSi^s  veines.  Cette  pierre  peut  éprouver 
|in  feu  très-vif,  même  ^u'à  rougir,  fiuis  aucun  rifque,  pourvu 
qu'on  ne  la  refroidifie  fiubitement  dans  l'eau  ou  autrement.  U 
plus  grande ,  pefe  logns  \  fa  longueur  eft  de  5  lignes  un  tiers, 
fa  largeur  de  4  Ugnes^  demie ,  &  ion  épaifieur  de  près  d'une 
ligne  ;  fa  couleur  eft  d^  jaune  enfumé  ou  de  vin  d'Efpagne  ;  elle 
a  la  tranfparence  du  c^^l  de  Bohême  à  peu  près  ;  elfe  eft  taillée 
\  brillans  fur  une  de  ^^ces ,  &  à  de^réfur  l'autre  ;  fa  fubftance 
eft  homogène  ficfansicun  défaut*  Ce  que  ces  deux  pierres  ont 
de  commun ,  c'eft  jlureté  &  le  poli ,  qui  répondent  précifé- 
ment  au  degré  de  d'té  &  de  poli  dp  cryftal  de  roche,  &de 
l'éméraude  ;  elles  fof^ns  odeur  &  fans  goût  ;  la  petite  a  plus  de 
force  ou  de  vertu  0  la  grande.  Les  jouailliers  &  les  lapidaires 
ne  fçavent  dans  qu^  clafte  les  ranger.  On  peut  cependant  re- 
garder la  plus  grar  comme  une  efpèce  de  topafe  qui ,  par  â 
dureté ,  tient  le  mil  ^^  la  topafe  orientale ,  &  la  topafe  d'Allema' 
gne  étant  plus  tenP  que  la  première,  &  plus  dure  que  la  der- 
nière. La  plus  pe^»  pju<  difficile  à  caufe  de  fon  opacité ,  peut 
abfolument  fe  ra>>îter  au  genre  des  améthyftes  ou  des  grenats, 

la  tourmaline^'  la  feule  pierre  qui  ait  la  particularité  de  de* 
venir  éleârique  '  la  chaleur  du  feu*  Elle  reflemhle  aux  autres 
corps  éleârique^  f^  points.  Mais  elle  diffère  par  fept  autres 
points  eflèrtiels'  réfulte  des  expériences. que  la  tourmaline  eft 
un  corps  éeâr^  qui  s'éle£h'ife  par  des  moyens  diftereos  des 
autres  corp  éj^<[ues.  K>y«{  les  expériences  qu'on  a  fautes  à  ce 
fu)et  dans  le  Jitnal  ^çonosu  &  Nouv.  JlS^conom^  totn.  XXXix 
pag.  109. 
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TOURNESOL  ou  MAURELLE.  Plante  qui  croit  en  quel- 
ques  endroits  du  Languedoc ,  fur-tout  aux  environs  de  MaffiUar? 
gpes  &  de  Lunel ,  &  a  Gallargues ,  village  du  diocèfe  de  Nîmes* 
C^eft  fheiiotmpium,  autrement  ricirtoîdes  des  botaiiiiftes* 

La  racine  de  cette  plante  qui  eft  blanche ,  ronde  &  ordittaîre-*^ 
inent  aflez  droite ,  pouffe  une  tige  ronde  qui  fe  divife  en  phifieur^ 
i^ranches  ;  fes  feuilles  font  d'un  verd  pâle  &  qoaii  cendré;  fes fleuri 
de  couletir  jaune  ^  font  renfermées  dans  de  petits  boutons  qui  fer-* 
inent  une  efpèce  de  grappe  :  elles  font  de  deux  fortes  ;  les  unef 
fiériles  qui  fèchent  à  mefure  que  1^  grappe  cro$t,  &  les  autres 
fécondes  qui  produîfent  le  fruit.  *'  « 

Son  plus  grand  uiâge  eft  pour  la  teinture ,  &  l'on  ûrt  de  fof| 
fuc  la  couleur,  dont,  avec  quelque  préparation,  on  compofe^ea 
France  dans  les  lieux  où  elle  fe  trouve ,  ce  qu'on  appelle  le  tour^ 
Hepil  en  draptàux. 

Voici  la  manière  dont  oi?  le  prépare  ^  qu'on  doit  au  fçavanf' 
M.  NtfloUe,  de  l'académie  dés  fciences. 

Mamirt  défaire  k  ToumffilmdrûpeattX. 

Hes  payfàns  ramaffent  au  commencement  du  moî^  d'Aoât ,  Ie< 
fbmmités  du  rîcino'ides  ;  ils  les  font  moudre  dans  des  moulin^ 
aflfez  femblables  aux  moulins  \  huile  ;  enfuite  les  ayant  mis  dan^ 
des  efpèces  de  cabas,  ils' en  expriment  le  fuc  avec  des  prefles; 
Quand  ce  fuc  a  été  expofê  au  foleil  environ  une  heure  ,  ils  y 
trempent  des  chiffons  qu'on  étend  à  l'air  jufqu'à  ce  qu'ils  foient 
bien  fecs  ;  &.  après  les  avoir  quelque  tems  humeâés  fur  la  vapeuç 
d'environ  10  liv.  de  chaux  vive  qu'on  ^  fait  éteindre  dans  une 
fufBfante  quantité  d^urine,  on  \^  remef  fécher  au  foleil,  pour d€( 
nouveau  les  tremper  dans  le  fuc  du  rfcinoïdeS  ;  &  lorfqu  ils  fon^ 
féchés  pour  la  dernière  fois,  ils  foiit  dans  leur  état  de  perfeâion  ^ 
£ç  propres  à  étrQ  envoyés  en  différens  endroits  de  l'Europe  »  oi^ 
il  s'en  fait  un  commerce  aflez  confidérable.    , 

Le  toamefol  en  drapeaux  ou  en  chiffons ,  car  on  lui  donne  auf^ 
ce  nom ,  fert  à  teindre  les  vins  &  autres  liqueurs  ,*  à  qui  il  com-^ 
munique  une  agréable  couleur.  On  s'en  fert  Beaucoup  en  Aller 
magne  ,  en  Angleterre  &  en  Hollande. 

Le  tournefol  des  Canaries  donne  une  couleur  bleue  au  marbre^ 
yoyez  l'^rt.  Marbre, 

Le  tournefol  de  Conflantinople ,  qi^e  les  Turcs  nomment  W^^- 
terç  rubrè^  eft  du  crépô.Q  QU  de  la  toile  teÎQte  avec  de  la  cochenille 
^  quelques  acides. 

Le  tournefol  ^ti  cotoA  yiôiH  4^  Portugal,  C'eft  dy  cotçn  applatii^ 
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delà  figiu-e  &  de  la  eraadenr  d'un  éca  blaac ,  qni  a  été  tômavec 
de  la  cochenille  meftèqne;  il  fert  à  donner  un  beau  ronge  anx 
gelées  de  fiims.. 

Le  tamne/bif  autrement  arfiîUe  de  UoUanie  ,  c*eft  une  drogue 
propre  pour  la  teinture,  qui  néanmoins  eft  égalemem  défindue 
aux  teinturiers  du  grand  &  du  petit  teint.  Ceft  cette  drogue  ou'oa 
nomme  auffi  twmefol  en  paie  y  tounujôl  en  pierre  ,  &  ioumefol  en 
pain.  Outre  Tufif  e  qn*on  en  peut  faire  en  teinture  »  on  s'en  feit 
pow  colorer  Tempois.  Vojez  OffeiiU. 

TOURNEUR.  Cdû  qui  travûUe  fur  le  tour. 

Du  lois  propres  aux  Tourneurs ,  Ebâùfies  »  €re» 

Les  bois  qu'emploient  les  tourneurs ,  pour  les  différentes  mar- 
chandiiês  de  leur  profeffion  »  font  ordinairement  des  perches  de 
fiuile,  d'aune  &  de  frêne.  Les  plus  tortues  ont  leur  mente,  &  cel- 
les qui  font  fimplemem  cambrées  font  précieufes  pour  les  doffieis 
des  uèges.  Les  jeunes  mérifiers  font  auffi  fort  ettimés  pour  ces 
fortes  d'ouvrages.  Ceft  an  marchand  qtn  £ùt  exploiter ,  ii  ne  rien 
laiffer  échapper  de  ce  qui  peut  avoir  une  defiination  avantageoTe. 
Les  petits  rondins  de  mérifier,  le  petit  érable  ,  Taube-épine,  le 
buis,  les  fauvageons  de  poirien  &  de  pommiers ,  tous  ces  bois, 
lorfqu'ils  ont  feulement  5  à  6  pouces  de  diamètre,  font  une  bomie 
marchandife  pour  les  ébénifies.  Les  fauvageons  en  eénéral ,  font 
propres  i  faire  les  engrenages  des  roues  i  moulins  Si  autres  ma- 
chines. Les  bois  de  cette  efpèce  font  très-recherchés ,  &  fe  ven- 
dent fouvent  très-cher.  On  ne  fait  que  leur  enlever  la  peau ,  & 
on  les  laifle  fécher  à  Fombre  fous  des  hangards,  afin  que  le  grand 
hâle  ne  les  fafle  pas  trop  gerfer.  On  ne  £ut  jamais  flotter  cette 
marchandife ,  parce  que  l'eau  la  gâteroit.  Journal  Econonu  paj. 
510,  1759. 

TRACE.  Nom  qù*on  donne  ï  une  forte  de  ^os  papier  gris» 
qui  s'appelle  autrement  mainbmne  ;  il  fert  à  faire  le  corps  des 
cartes  a  jouer. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  papier  qu'on  appelle  auffi  trace  oa 
macmaiure  ,  qui  approche  de  la  qualité  du  premier;  il  s'emploie 
è  envelopper  les  rames  de  papier.  Voyez  Papier. 


tRAIT.  Ce  qiû  eft  tiré  &  paiTé  par  uçe  filière.  Il  fe  dit  àe 
tous  les  métaux  réduits  en  fil,  comme  l'or ,  l'argent,  le  cuivre, 
le  fer,  &c  Voyez  Fil  é^Or^  i Argent ,  dt  Laiton  ^deFer^  &c. 

TrMt.  Or  trait,  argent  trait  »  fe  dit  par  oppofition  à  or ^  ou  art 
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tent  filé ,  qui  font  auiC  de  l'or  &  de  l'argent  trait,  maïs  filés  fur 
de  la  foie  ou  du  fil.  Voyez  Dorure» 

Le  confeîl  a  accordé ,  par  un  arr^  du  30  Not.  1760,  la  per« 
miflion  d'introduire  dans  le  royaume  »  les  traits  d'or  &  d'argent 
nommés  roquetms^  qu'on  fabrique  dans  la  province  de  Dombes* 

Le  Roi  afupprimé ,  par  édit  de  Dec.  1760,  le  droit  de  marque 
fur  chaque  lingot  deftiné  à  être  converti  en  trait.  JounuU  dt  Con^ 
merct^  p.  148  «  Févr.  176t. 

TRAITÉ.  Se  dît  des  articles  qui  font  arrêtés  entre  des  PuiffaiW 
ces  fouveraiiies.  Ily  a  des  traités  de  paix,  de  mariage,  deconlfê- 
dération  ,de  neutrsuité,  de  trêve;  enfin  des  Traitis  dgcomnurce^  dé 
navigation  &  de  marine»  Ces  derniers  ne  font  pas  les  moins  im- 

1>ortans ,  &  font  ordinairement  fuivis  de  divers  tarift  pour  régler 
es  droits  d'entrée  &  de  fortie  des  marchandifes  dans  les  divers 
états  des  princes  contrafians.  Nous  allons  donner  une  lifte  des 
principaux  Traités  de  commerce  de  ce  fiède* 

Traité  de  Commerce  entre  le  Roi  de  Danemarck  &  les  Etats- 
Généraux  des  Provinces-Unies  9  dn  15  Juin  1701  ,  imprimé  à 
Coppenhague. 

Le  dernier  Traité  de  Commerce  «  de  Navigation  &  Mariné 
entre  la  France  &  l'Angleterre ,  fut  figné  à  Utrecht  le  ii  Avril 
1713.  Ce  Traité  fe  trouve  dans  le  Corvs  Dwlom^x.  VIII,  p.  34^. 

Le  Traité  de  Paix  entre  la  France  &  le  Portugal ,  auffi  figné  à 
Utrecht  les  même  )our  &  an,  ne  contient  que  3uX  articles,  dont 
quelques-uns  regardent  parrîculièsement  le  commerce  des  deux 
nadons ,  foit  en  Europe ,  foit  dans  l'Amérique ,  entr'autres  les  {  » 
6  9  89  9  &  12.  Ih'uL  p.  359.  Voyez  auffi  Tome  VllI,  paru  11^  p. 
33 ,  au  fujet  des  articles  ifl,  V  &  VUI. 

Dans  le  même  tems  &  au  même  lieu ,  Ait  figné  le  Traité 
de  Commerce  entre  la  France  &  les  Etats  Généraux  pour  le  tems 
de  25  années,  à  compter  du  jour  de  la  fignature.  Ibid. pag.  366. 

Aux  44  articles  qui  compofent  ce  Traité,  il  fat  ajouté  le  même 
jour,  un  article  féparé  au  fujet  de  l'impofition  de  50  fols  partons 
neau ,  établie  en  France  fur  les  navires  étrangers,  dont  ceux  des 
Etats-Généraux  font  déchargés  dans  tous  les  cas  portés  par  ledit 
article,  &  feulement  tenus  &  le  payer ,  lorfqu*ils  chargeront  des 
marchandifes  dans  les  ports  de  France,  pour  les  porter  &  déchar» 
ger  dans  quelque  port  du  même  royaume. 

Convention  entre  S.  M.  Britannique  &  leurs  Hautes  Puiflan*» 
cies ,  les  Seigneurs ,  Etats-Généraux  des  Provinces-Unies ,  conte- 
nant un  règlement  provifionnel  pour  le  commerce  &  les  droits 
d'entrée  &  de  fonie  dans  les  Pays-Bas  Autrichiens ,  &it  ï  Utrecht, 
\k  i}-a6  Tuilltt  9 1713.  Corps  Diplom.  tom»  Vni ,  p.  400. 
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Traité  âê  Navigation  &  de  Comiaerce  i  entre  Àrine  ilemt 
d'Angleterre,  ôc  le  Roi  d'Efpagoe ,  du  a8  Nov.  9  Dec.  171 3  » 
par  iequel  on  confirme  Us  Traités  de  1667  &  1670,  &  on  doit 
faire  un  nouveau  tari£  Jhid.  p.  409.  Ce  Traité  de  1667 ,  fe  trouve 
dans  le ^ecveî/ de  Rouflet,  tom.  XIII,  oe.  partie,  pag.  350,  & 
telui  du  i^  Juin  173^1  •  I^i^  p*  398. 

Traité  dfe  Paix  &  de  Commerce  entre  le  Roi  d'Efpagne  &  les 
Seigneurs  Etats^Généraux  des  Provinces- Unies  des  Pajs-Bas,  du 
ft6  Juin  1^14.  On  y  confirme  le  Traité  de  Munfter  de  1648,  8c 
]ft  Traité  de  Manne  de  1650.  I^^P*  4^7> 
.  En  17x5 ,  il  y  a  eu  un  projet  de  Traité  de  Commerce  mari- 
^me  de  la  pan  du  Czar  leurs  Hautes  Puiflances ,  les  Etats-Géné* 
taux  f  mais  L.  H.  P*  évitèrent  d'en  prendre  connoiflance  ,  fous 
divers  prétextes,  &  ainû  il  n'a  pas  eu  lieu.  Voyez  ce  P/o/cr,  ihûL 


n^. 


auflî  conclu  un  Traité  de  Commerce  entre  la  France  & 
les  villes  Anféantiques^  figue  le  28  Septembre  1716 ,  confirmé 
&  ratifié  par  des  Lettres-Patentes  dû  28  Avril ,  1718.  Ibid.  pag* 

748- 

Traité  de  Commerce%&  de  Navigation  entre  Charles  VI ,  Em-f 

percur  »  &  k  Sultan  Ahmed ,  Empereur  des  Ottomans ,  du  i6 

Août  1718.  Ihid.  p.  528. 

Traité  de  France  avec  Alger, en  1719* 

Traité  de  Navigation  &  de  Commerce  entre  l'Empereur  Char- 
les VII ,  &  Philippe  V ,  Roi  d'Efpagne ,  fiût  à  Vienne,  le  i  Mai 
I72{.  IhûL  tom.  VIII,  part.  II9  D.  1 14. 

Articles  conclus  au  nom  de  S.  M.  Impériale ,  avec  la  Régence 
de  Tunis  5  fiir  la  libre  Naviganon ,  abftraâivement  de  tout  com- 
merce, du  13  Sept.  1725  ,  &  Traité  conclu  en  x726«  IhU.  pag* 
129  &  135. 

Traité  de  Paix  &  de  Commerce,  entre  les  Etats- Généraux  des 
Provinces-Unies  des  Pays-Bas^  &  la  Régence  d'Alger,  le  8  Sept* 
1726 •  Ihi(L  p.  136. 

Traité  de  Paix  entre  le  Schach  de  Perfe  &  le  Grand  Seigneur» 
contenu  dans  une  Lettre  du  Schrah  à  Sa  Hautefle ,  du  23  Oâ« 
S727  ,  l'art*  IV  porte ,  qu*Ufira  libre  à  tous  Us  marchands  itxtrctf 
hur  commerçai  qui  ftul peut  rendre  un  état  fioriffantn  Supplément  ait 
Corps  Diplom,  tom.  II,  part.  II,  p.  208. 

Traité  de  Paix  &  de  Commerce  entre  la  France  &  la  Régence 
de  Tunis,  au  commencement  de  1729.  Jbid.  p.  249. 

Traité  d'Alliance  &  de  Commerce  entre  la  Grande-Bretagne 
&  la  Nation  des  Cherrokées  en  Amérique ,  du  20  Sept.  1730* 
filorps  Dwlom.  tom.  VIII ,  part.  II ,  p.  x  5  2. 

[Traitic  de  paix&  dç  Coipinerce  entre  l'Empire  de  Rufiie  &  It 
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^cfiach  de  Perfe,  du  13  Ffrîcr  1729.  SuppL  au  Corps  Diplom: 
tome  n ,  partie  II ,  p.  15^  Et  du  21  Janv.  1732.  Ibid.  p.  32É, 

Décret  du  Sénat  de  Haiokurg  pour  interdire  tout  Commerce 
d'Interlopes,  publié  le  15  Jnv.  1754.  JhU.p.  469. 

"Édit  des  États-Généraux  les  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  ; 
pour  la  Navigation  libre  d  leurs  fujets  fur  les  c&fes  d'Afrique» 
publié  enOét.  1734.  Ihid.'.  494* 

Traité  d'Amitié ,  de  C^nmerce  &  de  Navigation  entre  ITm- 

Îire  de  Rufire,  &  la  Courtine  de  la  Grande-Bretagne  »  conclu 
Pétersboure  le  2  Dec.  ir34-  I^ià.  p.  495. 
Traité  de  Commerce,  If  Navigation  &  de  Marine  «  fait  à  Ver- 
failles  le  21  Dec.  1739,  ei^e  S.  M.  T.  Chrédenne,  &  L.  H.  P. 

les  Euts-Généraux  desPi»vinces-Unies'.i?ectf^i/irRouflet,tonu 
XIV ,  p.  447. . 

Traité  de  Paix  &  de  ^mmerce,  entre  le  Sultan  &  le  Roi  des 
deux  Siciles,  conclu  à  /ionftantinople  ,  le  7  Avril  1740*  Ibid.u 
XVIÏi ,  p.  7. 

Convention  pfélipinaire  de  Commerce  &  de  Navigation ,  en- 
^e  S*  Mv  Très-Chr/tienne  &  le  Roi  de  Su^de ,  du  a  j  Avr.  1741^ 
ikid.  tom.  XVIII  r  p.  19* 

Projet  de  convention  entre  la  Régence  des  Pays^Bat ,  &  VE^ 
têque  &  Prinod  de  Ijege  ,  du  17  Juillet  1741.  Ihid,  p.  22. 

Xraité  de  Biix  entre  l'Empire  de  Ruffie  &  la  Couronne  de 
Suède ,  où  les  art.  XIII.  XIV,  XV  &  XVI ,  concernent  le  Com- 
Iherce  ,  A.  1743.  ^^^  p.  64 ,  &  Journal  de  Commerce ,  in-4?,  Ge* 
nève>  1743,  p.  10. 

Traité  de  Commerce  entre  le  Roi  des  deux  Siciles  &  la  Régence 
de  Tunis ,  du  mois  de  Février  1743.  ^^^f^^  ^  Commerce ,  in-4^« 
Genève,  1743  ,  p.  9. 

Du  même  avec  le  Roi  de  Suède  >  du  4  Juin  1743.  Ihid. 

Traité  Perpétuel  de  Commerce  &  Navigation  conclu  entré  S. 
M.  Frédéric V,  Roi  de  Danemarck  &  de  Norvège,&S.M, Charles, 
Roi  des  deux  Siciles ,  fait  à  Madrid  le  16  Avril  1748 ,  imprimé  à 
Copenhague  en  Danois  &  en  François. 

Article  deux^  Entre  les  vaiTaux,  habitans  &  fujets  de  leurfdites 
Majeftés  il  y  aura  commerce  libre ,  tant  par  mer  que  par  terre ,  6c 
leurs  royaumes,  provinces ,  Ifles  &  autres  terres,  cités»  &c.  mais 
feront  exceptées  entièrement  lescontréeséloignées  du  Nord ,  com- 
me l'Iflande  «Ferroë,  les  Colonies  de  S.  M.  dansleGrœnland,  le 
Nortland  &leFinmarck,  tous  pays  défendus ,  mêmes  aux  na-* 
dons  le  plus  amies  &  les  plus  favoriiées. 

Arttclefix.  Les  marchandifes  de  Danemarck  apportées  fur  det 
bâtimens  Danois  venant  de  l'Océan  ou  du  Levant ,  ou  d'autre  parc 
«que  ce^iblt  »  de  la  Méditerraonée  y  qui  auront  été  débarquées  ou 
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d^poSeseo  d'autres  ports  de  la  mt  Médherrannée ,  àrani  qflê 
d'être  rendues  dans  les  deux  Sicîles ,  paieront ,  outre  les  droits 
accoutumes,  lo  pour  cent  deleurvilenr ,  6cc* 

Traité  avec  les  Cantons  Suîfles» 

CesTraitésontétérenouvellésâ^onfinnis,le9Mai  1715.^(7. 
.  ce  Renouvelleinent  dans  le  Corps  Oîphm,  tame  VIII ,  p.  448 1 
&  dans  le  Mercure  Hijlùnque  d'Aèt  1715- 

Traité  entre  le  Roi  &  S.  A.  R.  ie  lac  de  Lorraine ,  conclu  à  Pa- 
ris le  21  Janvier  1718.  Corps  DwIok  u  VIII,  p.  496. 

Traité  entre  l'Empereur  de  Maroi  &  le  Roi  de  France*  Voj. 
le  Corps  Diplom.  tom.  VII ,  part.  Il»  p.  1 8. 

Traité  de  Paix  &  de  Commerce  eitre  l'Empereur  de  France  & 
les  Dey,  Pacha,  Divant&  Milice  de  XviUe  &  Royaume d*Alger. 

Ce  traité  fut  conclu  à  Alger  le  27  dila  lune  Muharem  «  l'an  de 
l'Egire  1 1 3a,  qui  eft ,  fuivant  l'Ere  chrét«nne,  le  7l>écembre  1719* 
La  paix  qui  y  eft  conclue  doit  durer  cen  ans,  ce  qui  fignifie,  fui- 
Tant  rexpreiBon  des  Turcs,  que  c'eft  un  uûté  de  paix  perpétuelle» 

TRAME ,  ou  TREME.  Terme  de  manufaÛure  qui  fignifie 
les  iils  que  les  tifleurs,  tiflerans  &  tifliitiers  foit  paiTer  tranvmd^ 
ment,  avec  une  efpèce  d'outil  appellée  navette ,  entre  les  fils  de 
la  cludne ,  pour  former  fiir  le  métier  des  éto£Fes  .  des  toiles,  dei 
bafitts,  des fmaines,  des  rubans ,  &c* 

Les  trames  font  de  différentes  matières  fiiivant  \t\  marchandifei 
qu'on  veut  fabriquer.  Dans  les  taffetas  la  trame  &  la  chaîne  font 
toutes  de  foie  ;  dans  les  moires  la  trame  eft  quelquefois  de  laiM 
Alla  chaîne  de  foie  :  dans  les  draps,  dans  les  radnes,dafl5 
les  -£9tt;ges ,  la  trame  eft  de  ladne  auffi-bieh  aue  la  chaîne.  Les  ti« 
retaines  ont  la  chaîne  de  fil ,  &  la  trame  de  laine,  &c. 

La  trame  des  étoffes  de  laine  ne  'ïoit  point  être  cpUée,  aucoo* 
traire  de  la  chaîne  qui  doit  l'être* 

TR ANSILLAS.  Sortes  de  dentelles  que  les  Hollandois  portent 
l  Cadix  pour  être  envoyées  à  l'Amérique .  On  les  envoie  par 
affortimens  de  10  pièces  ;  fçavoir ,  dix  d'un  même  patron ,  larges 
de  a  ^4  doigts ,  &  fo  d'un  autre  patron  de  2  à  5  doigts.  On  y 
joint  auffi  d'autres  tranfillas  plus  fines,  d'un  doigt  ou  deux  doigts 
de  large.  On  en  met  pareillement  dix  pièces. 

TREILLIS.  Nom  qtfon  donne  à  certaines  efpèces  de  toiles  de 
chanvre  écrues ,  très-groffes  &  très-fortes  ,  qui  fe  vendent  par 
pièces  roulées  de  différentes  longueurs,  fuivant  les  pays  oii  eliei 
ont  été  fabriquées. 

Les  largeurs  les  plus  ordinaires  dt  tràllis  font  trou  quarts  on 
deui  tiers  &  demi. 
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n  s'en  bit  en  Normandie,  au  Perche ,  au  Maine^  dans  le  Po- 
tes &  dans  le  Bourbonnois*  Ceux  de  Normandie,  du  Perche  & 
du  Maine ,  font  en  grandes  ou  petites  pièces  ;  les  grandes  ayant 
45  aunes  de  long^  &les  petites  n'en  ayant  que  33. 

A  l'égard  de  ceux  da  Forez  &  du  Bouroonois,  ils  font  pour 
Fordinaire  de  2a  à  a6  aunes  la  pièce. 

Les  treillis  fervent  à  faire  des  fa  A  ^  desfouquenilles,  des  gufr* 
très,  des  culottes  &  autres  hardes  femblables ,  pour  des  valets , 

fayfâns  &  manouvrters.  On  emploie  quelquefois  des  plus  fins 
Élire  des  juftes-au-coq|>s  ou  furtouts  pour  là  chafle, 
.  7/vi/S/.C'eft  auili  une  toile  teinte  ordinaireoient  en  noir,  gom- 
mée, calandrée,  fatbéeou  luftrée ,  quille  vend  par  petites  piè- 
ces 4'environ  6  aunes.  Les  plus  fins  treillis  font  de  3  quarts  de  large, 
les  moyens  &  les  gros  d'environ  7  huitièmes.  Il  en  vient  beaucoup 
de  S.  GalenSuiue,  qu'on  appelle  communément  ^rriZ/u /^^ 
limagn€.  Il  s'en  hïx  aum  quantité  à  Rouen  &  en  quelques  autres 
endroits  de  Normandie ,  même  à  Paris.  Ceux  de  S.  oal  font  les 

this  eitimés ,  étant  plus  fins ,  mieux  teints  &  mieux  apprêtés  que 
1%  autres.  Leur  ufage  le  plus  ordinaire  eft  oour  faire  des  coëftes 
de  chapeaux ,  des  veftes  »  des  doublures  ahabits ,  des  jupes  Sc 
jupons  pour  le  dueil* 

TREMPE.  Façon  qu'on  donne  ï.  Tader  &  au  fer  pour  lesren* 
dre  plus  compaâs ,  plus  durs  &  plus  fermes. 

Trempe^  Se 'dit  aufli  de  la  liqueur  préparée  dans  laquelle  ofi 
met  le  fer  &  l'acier  tout  rouges  pour  les  tremper.  Quelquefois 
ce  n*eft  que  de  l'eau  pure ,  &  les  ferruriers  ne  fe  fervent  pas  or- 
dinairement d'autre  chofe.  Quelquefois  c'eft  une  compofition  oh 
il  entre  divers  fucs  &  différentes  liqueurs ,  fuivant  1  expérience 
&  la  pratique  de  l'ouvrier  ;  comme  du  vinaigre ,  du  fuc  de  rai- 
fort, de  l'eau  de  pilofelle ,  de  celle  qui  fort  des  vers  de  terre  quand 
on  les  écrafe^  de  la  fuie  de  cheminée  &  du  fel,  &c. 

TRENTANEL.  Plante  oui  croh  communément  en  Provence 
6c  en  Languedoc  4  qui  eftaune  odeur  très-forte ,  particulière- 
ment quand  elle  s'emploie  dans  les  teintures.  C'eft  une  efpèce  de 
thymelaea  on  de  garou* 

Cette  drogue  efl  du  nombre  de  celles  <\m  font  défendues  en 
France  aux  teinturiers  du  grand  &  du  petit  temt ,  ou  du  moins  qui 
ne  doivent  être  fouffertes  que  dans  les  provinces  du  royaume  où 
l'on  manauedes  autres  meilleures  drogues  qui  compofent  les  cou- 
leurs oh  1  on  fait  entrer  le  trentanel.  Y  oy .  G^rou  &  TfymiUt. 
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TRIOMPHANTE.  Etoffe  de  foie  fond  gros  de  Ton»  ;  mi 
des  fleurs  en  manière  d^  damaiTé. 

TRIPE.  Sorte  d'étoffe  veloutée  qui  fe  manufaâure  fur  im  mé- 
tier comme'  le  velours  ou  la  peluche,  dont  le  poil  qui  fait  le  côté 
de  l'endroit  eft  tout  de  laine  ,  Sila  ttiTure  qui  en  forme  le  fond, 
cft  entièrement  de  fil  de  chanvre. 

Les  tripes  fe  tirent  prefque  toutes  de  Flandre»  particulièrement 
de  Lille ,  d'Orchie  &  de  Toumav  ;  elles  ont  pour  rordinatre  7 
feizièmes  de  large,  fur  11  aunes  de  longueur  mefurb  de  Paris,  t 
y  en  a  des  rayées  de  différentes  couleurs  ,  &  des  pleines  ou  unies, 
dont  quelques-unes  font  gauflirées ,  ce  qui  fait  parottre  des  fleno 
ou  figures  en  relief  comme  aux  velours  cifelés. 

La  tripe  s'emploie  à  divers  ufàges,  mais  particulièrement  à  £ure 
des  meubles»  à  couvrir  desfouliers  d'enfans ,  &  des  pelottesponr 
les  chapeliers  q^tf  s'en  fervent  à  luflrer  leurs  chapeaux.  Furedèie 
dit  qu'il  y  a  de  IVipparence  que  ce  mot  vient  de  i'Efpaènol  urào' 
pcio  ,qui  veut  dire  velours,  parce  que  c'eflen  tSti  ou  veloon 
de  laine.  Voyez.  Peluclu. 

TRIPOLI,  qu'on  nomme  j^/tf/i4f.  Efpèce  de  craîeoudepiene 
tendre  6c  blanche ,  tirant  un  peu  fur  le  rouge,  qui  fert  à  polir  les 
ouvrages  de»  lapidaires ,  orfèvres  ,  miroitiers  &  ouvrien  es 
cuivre. 

Le  tripoli  eft  une  efpèce  de  (ablon  fort  dur ,  oui  eft  rude  an 
toucher ,  quoiou'il  foit  uni  ;  il  devient  au  feu  plus  compaâei 
plus  rouge ,  &  a'une  couleur  plus  (bncée  ;  &  il  y  prend  une  fur- 
face  vitreufe.  On  a  ,  i^.  le  tripoli  gris  ;  celui  qui  vient  d'Afri<p6 
eft  de  cette  couleur  ;  1^.  le  tripou  jaunltre  eft  le  plus  uni  1  & 
c'eft  celui  qiù  vaut  le  mieux  pour  polir;  3?.  le  tripoli  blanc;  4** 
le  tripoli  blanc  jaunâtre  ;  5  .  le  tripoli  couleur  ifabelle. 

Il  fe  trouve  quelquefois  un  tripoli,  fur-tout  de  la  couleur  jaofli- 
tre,  qui  eft  raboteux  &  qui  devient  d'une  couleur  brune  ou  fon- 
cée dans  le  feu  ;  il  paroît  poreux  &  peu  compaâe.  Comme  il  eu 
mêlé  de  fable,  il  fe  vitrifie  a  un  feu  violent.  ^ 

On  trouve  auffi  du  tripoli  qui  a  tantôt  des  veines  noires  & 
tantôt  des  veines  jaunes.  Le  tripoli  ne  peut  point  être  rega^ 
comme  une  efpèce  de  craie ,  c'eft  ce  que  prouvent  affex  les  ér 
fets  qu'il  produit  dans  le  feu  &  avec  l'eau-forte.  Tout  tripOD 
contient  du  fer  ;  on  en  trouve  inéme  qui  contient  de  Tor. 

Si  on  diftilledu  tripoli,  il  donne  une  couleur  acide vîtrioUqi>^' 
Voy.  MiniraL  de  Wallerius ,  tom.  I,  p.  58.  Voy.  auffi  Henckel, 
Inirod,  à  la  MiniraL  part.  I,  ch.  IV,  p-  36.      '  .  . 

Quelques*uni  efltment  le  tripoli  une  pierre  brûlée  &  calcisée 
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^ar  les  exhalsdfons  fulphureufes  qui  peuvent  eue  fous  les  mmes 
M  cette  forte  de  crue  fe  trouve  (a).  Ily  a  des  ces  mines  en  quao* 
dté  de  lieux  de  TEurope  »  fur-tout  en  Italie,  où  le  tripoli  efttrès« 
l>on  $  maSs  comme  cette  marchandile  n'eft  pas  d'une  grande  con- 
ibmniation,  &  qu'elle  eft  à  très-bon  marché,  les  épiciers-dreguif*^ 
tes  &  Bfittes  marchands  de  Paris  oui  en  font  négoce ,  le  tirent  de 
Polignyen  BaiFe-Bretagne  près  de -Rennes  ,  ou  deMennaen 
Aarerghe  proche  deRionu  Celui  de  Bretagne  eft  le  plus  efiimé  » 
i  caufe  qu'il  eft  propre  pour  polir  les  ouvrages  de  quantité  d'ou« 
vriers^  comme  on  l'a  dit  d'abord  ;  mais  celui  d'Auvergne  qui  a 
moins  de  corps  ne  fert  qu'aujccuifinières  &  fervantes  pour  tripoiir 
kurs  rtiénages,  c'eft-à-dire,  les  chenets,  chandeliers  &  auues 
iiftenfiles  de  cuivre  propres  à  la  chambre  ou  à  la  cuifine* 

TRUFFES.Efpèce  de  racines  rondes  &  raboteniês,  grolles  coob 
me  de  petites  pommes  &  de  différente  couleur,  car  ify  en  a  des 
grifes  &  des  noires;  elles  font  marbrées  en  dedans.  On  les  trouve 
dans  les  terres  (èches  &  crevaflées ,  comme  en  Danphiné ,  en 
Gafcogne,  dans  le  Périgord  ;  on  en  fait  la  recherche  depuis  le 
mbisrdvâohre  jufqu'à  la  fin  de  Décembre.  Les  cochons  qui  ea 
font  fort  friands,  aulent  beaucoup  à  les  faire  trouver.  Les  truffes 
entrent  dans  les  ragoûts  &  les  rendent  excellens,  Voy,  t^gn^^ 
9ome  ou  Dî^  du  Cukivatturm 

mUFFETTE*  Nom  qn*on  donne  \  certûnes  toiles  blanches 
iaites  de  lin;  qui  approchent  afleade  la  qualité  de  celles  qu'on 
appelle  toiles  demi- Hollande.  Elles  font  d'une  moindre  largeur  que 
les  véritables  demi'Hollandel 

Les  truffiettes  font  ordinairement,  ou  de  demi-aune  demi-quart» 
ou  de  demi-aune  un  douze  de  large  fur  14  à  ij  aunes  de  long , 
snefure  de  Paris.-- 

Ces  toifesqiù  fe  fabriquent  en  Picardie,  particulièrement  à 
Beauvais&aux  environs  de  cette  ville ,  font  propres  à  £iire  doi 
mouchoirs  à  moucher,  &  des  manches  pour  des  chemifes  de 
jenunes. 

Il  fe  fût  encore  des  truffettes ,  mais  rarement,  de  deux  tiers 
es  large,  qui  fervent  à  faire  des  chemifes  pour  fismmesXes  truffettes 
lé  plient  pour  l'ordinaire  en  bâtons  ou  rouleaux,  ainû  que  les  der 
mi-HoIbuide. 

{a)  Le  tripoK  o*eft  autre  chofc  tpie  éa  boif  (off\\t  ahëré  4>utt  Ilntérieuc 

.de  la  teiré  par  une^  matière  apparemment  mifeuie  qui  I*a  pénétré  à  la 

longue  &  par  la  calcination  de  quelques  feux  touterrainc ,  fulvant  une  Let» 

ire  de  M.  de  Gacdeil  k  M.  de  Juffieu ,  daai  les  àiém.  de  Mmû^  &  M  P9^ 

fpu/m'^.  ton,  m,  Paris  if$9. 
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TRUITE.  Poiflba  d'eiu-4o)ice  marqueté  de  plpficn  tacliei 
Jaunes  6c  rouget. 

It  yen  a  &  det]xfoites:depetttesquifefioiirriire«tdaiisdcs 
ruîffeaux  d'eau  ?îve  6c  dans  les  torrens  ;  celles-ci  fenpmiiiemfiiii- 
plement  tniitu  :  6c  des  groffes ,  qu'on  appelle  toutes  Jaunwiits , 
non-feulement  parce  qu'elles  refiembleot  aui  faumons^foit  pour 
leur  grofleur  y  loit  pour  la  rougeur  de  leur  chair,  mais  encore 
parce  que  futvam  le  cours  des  grandes  ririères  6cdefcendaat  ju(^ 
qu'à  leur  embouchure  dans  ia  mer, elles  y  prennent  ee  goût  relevé^ 
qui  fait  que  fouvent  on  les  préfère  au  faumon. 

Les  truites  faumonées  d'Écoffey  £ont  une  partie  ducoflunoce 
du  poilTon  falé  r  s'y  mettant  en  futtilles ,  6c  t'y  (alant  k  la  oumète 

Ï'on  fale  les  vrais  faumons,  6i  delà  fe  tranfportant  en  France 
dans  les  autres  pays  étrangers.  Ce  (oift  ces  fortes  dé  tnto 
Ecoflbîfes  qu'on  nomme  ordinairement  m/!r  on  péms  fattmotu,  * 

Le  lac  de  Genève  produit  beaucoup  &  bonnes  truites  t  quip^ 
fent  îufqu'à  30  livres  6c  même  davamâge.  On  ea  envoie  qoaadté 
en  France. 

La  truite  eft  ftnt  contredit  un  des  plus  excellent  poiflont  qoe 
nous  connoiffidns  ;  elle  hit  les  délices  de  nos  tables,  ôceAiifl 
manger  très-faîn. 

Ceft  un  poiflbn  de  proie  qui  appartient  au  genre  des  iarooai 
Ce  poîflbn  aime  une  eau  claire ,  8c  oui  tire  fa  fource  d'un  terreia 
fablonneux.Vo3^z  Aftf/tiir(r  ^élever  Abonnis  Trùitts  ions  un  tùtifi 
dans  le  Journal  Econom.  pag.  39 ,  Août  175  2. 6c  Now. Siganmtt 
tom.  XIII  >  p.  90* 

A  regard  de  la  defcription  de  la  tmiie,  voy.  la  fuite  de  laM- 
-HèrtMMcaliét  Gio&oy, Régne  Animal yUJI^puulff*iOl* 

s. 

TUF.  Grofle étoffe  de  tris-petit  prix,  qui  a  environ  demi-aone 
de  lar^e ,  6c  dont  la  chûne  eft  de  fil  d'étoupe  de  chanvre,  &  ^ 
trame  de  ploc  ou  poil  de  boeuf  filé.  Cette  étoffe  fertordinaireoiflrt 
aux  tondeurs  de  draps  à  garnir  les  tables  à  tondre.  n.s'OD&briqtt 
en  plufieurs  lieux  de  France  ;  mais  c'eft  de  Beauvais  d'où  il  en  vieflt 

le  plus. 

'     Tuf  Ceft  une  pierre  légère  6c  peu  compaâe  ;  elle  eft  qn^ 

1{uefois  folide  »  quelquefois  jporeufe  6c  pleine  de  trous  ;  fa  ogiBÇ 
varie  ainfi  que  ia  couleur,  u  y  a  le  tuf  blanc  fablonnmxj  It  u^jp 
marneux;  le  utfnoir^  c'eft  un  affemblage  oe  particules  noires» 

'femjblablés  à  de  fa  minêde  jplômb:  on  peut  s'en  fenHrpoitf  tracer 
tL  deffiner;  on  en  trouve  de  cette  efpèce  en  Fînlaiide.LetufflB' 

vflérsOi  formé  dans  l'eau  ,  eft  un  affemblage  de  particules  minéra- 
les ,  telles  que  font  les  mines  de. fer  ou  de  cuivre  ;.c<es  particitf 
fe  font  liées  let  unes  aux  autres.  Voyez  Miniiak  de  iX^alleriu!» 
aomellip.  10. 
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TUILE.  Mofceau  de  tetce.  glaUê  %  paitrie ,  fi^chée ,  &  cuite  au 
(ottr«  dopt  oii£ût^esefpècf^  de't/^blette^  peu  épaîOes,  qui  fer- 
vent à  couvrir  ks  maifop^  Çc  ^yixxts  Sâtimeii;.  t 
.   Il, (je  S^X  des  tuiles  de  divcrle^  ^&!?^^  ^  ^  différens  mou* 

.  L*a(àge  des  tuile»  plates  eil.Ie.  plus^ordînaire  .en  Fraace,  &  par- 
&ulièreaiei|t;  à  Paris  |  oii  Ton  f^  voit  plus  ou  peu  de  .couvertures 
de  tuUfs  rondes.  Cesprenûères  (om  de  trois  ibrtes  »  qu'on  dîAin- 
|ue  par 'l^nlo^Ifis»  quiA>At  y-le g^and  moule, le  moule  bâtard, 
Çcle  petit  moMlf.  

La  tuile  du  grand  moule  porte  13  pouces  de  ieng  &  S  de  lar^ 
ge  ;  c4bU^  <ki  petit  mo(|le  9.  V.^ç  de  .long  fur  â-^dip,  Jacgiur;  &  I^ 
tuile  idu.;aiottle  bâtard  tient  lé  milieu  entre  les  .deux,  J^^ht  der« 
l»i^re|(ÎRffe.dr^t9ilf  pe  s'emploie  plus  à^aris  »  &  l'u&gç  conimence 
piëqi^  à  #'iip  f(9sdi>e  4afis  les  pcaviAcês. 

La  teijf  4e  t^-nuie  de  Bouij^ogfie  efl  aflêz*bonne  :  maïs  ellee(( 
mêlée  4*u|)e  eTpèce  de^terre  minérale,  qui  contient  des  parties  de 
fer  Çl  fle4»)^b.jCjÇsparties/el^quenent  au  feu^  ^.»9^  coulant. 
font  une  efpèce  de  veine  noiirâtre  611  elles  paflent.  Ce  qui  forme 
des  trous  qui  rendent  la  tuile  très-défeâueuiè  :  les  tuiliers  de-^ 

yxwqat  m«i«(>fépjifec  l<w  teiws  en  &«^,io^jp{fut^  >wp^»fl«i 

&  métalliques. /otff/ctf/  £pMS.  peg.  4pi ,  17^$^.,  ^ ,, 

:    Le.néHierdetiûIes  vaut  ts  à  x^  l>Vi  a^xéi^vi^ùs^e  lPains,/ui^ 

▼aot  VjiffPOmint ,  ou  JDi$jumfu^i  J^  .  CulthfJueur^ .  "^  : 

-    QivMdidt  fouvent  les  tuiles  4'up^  .couverte  p)i  d'ui^  vernis  dé 

coulent:  Ueuâtce;  mais  IpifqiiMl^^e  font  ppi|it  y^rnifl!^»»  elles 

font  dHitf.f69ge  elmr  ou  foncier  ;  .  rr 

QnpeUt'riiir/  daoSflçsyffiMi^^f^^^  JR^^ !^Âfi^^^<^  4 
Suède^voV  1 1 9  p.  1 18, 1739,  Quelle  efpèce  d*argillé  éit  la  meilleu- 
re poqr  faire  des  tuiles.  Dans  le  même  ouvraee ,  p.  1 5  8 ,  on  trou* 
vera  i^JMUdes  Tuiles^  pa».OPot)ien.C*eit  prainaîreineat  à  la 
légèreté  iqueT^reconnoh  la  bonne  tuile;  elle  refonije  quand  00 
la  frappe»  /S^^fiefe^aiTe  ni  ne  s'éclate  dans  le  m'auv^ais  (ems.  Wal- 
tenus  ,  tom.  il ,  pag.  173. 

•  La  tuile  eftdlun  uûige  plus  général  que  lahpmfe  8c  autres  ma* 
■tin^uK  4e  .4erre  cuite  «  qui  entrant  dans  la  confmicHon  des  bâti- 
enens*  Aprèa  l'asdoife ,  la  tpile  tient  par-tout  le  premier  rang  pour 
•la  couverture  des  bâtimens  ;  fi  la  tuile  efi  bien  faite  .&  de  bonne 
4inalitéyle$  toi^  qui  en  ,{btu  couverts,  font  propres  &  durent 
loog-tetns.  JU  ont  même  l'avânuge  den'étre  pas  fi  iiijetsque  ceux 
4*ardeife  à  étr^  dégradés  par  les  vents,  parce  que  la  ti^le ,  par  hh 
^TOpÊù  poi45«  réiifte  mieux  à  leurs  coups^ 

£imi  giK^i4  fuile  (ût  par&ite  j  il  faudroit  qu*on  la  (it  de  terre 
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lemblable  à  celle  de  la  faiance,  c*eft-li-dîre ,  un  peu  blancle^ 
mêlée  avec  uft  fûAe  d*un  srain  très-fin ,  8c  pas  trop  cbinpaâ» , 
comme  la  glaife  franche.  Les  tuiles  faites  â^]tte  argillé  troperafle» 
tant  fu jettes  à  fe  déjetter ,  &  fouvent  s'éclatent  à^rardeùrSuïb- 


feU  &  dans  les  grandes  chaleurs  :  elles  exigent  par-là  un  entre- 
tien »  qui  devient  fort  coûteux  à  la  longue.  C'eft  cependant  led&>' 
faut  le  plus  commun  des  tuiles  ({u'bn  fait  en  France.  On  ne  s*atta-' 
che  pas  afle«  dans  les  tuileries  i  faire  un  bon.  choix  dé  la  terre  ;  on 
y  eu  même  prefque  indifférent.  Voyez  le  Mènoirefurla  TitUe^ 
^  fiS'  djfftsrentes. fiants^  dans  le  Journal  Economique^  pd^  408» 

On  j  propbfe  de  donner  une  nourelle  forme  aux  «DÎks;  fça-* 
yoir  s  à  doubfe  canal,  qui  eft  plus  parfaite  ,*  &  pare  à  tous  les  in- 
convéttiens.  Ceux  qui  feront  couvrir  les  toits  avec'deftmUables 
tuiles,  auront  de  bonnes  courerturès,  qui  ne  feront  pas  fnjetMt 
àfe  déranger.  Si  d'ailleurs  la  mile  eft  fante  de  bonne  terre,  &  bien 
cuite  ,^ce  qui  eft  toujours  l'èiTentiel ,  ces  toks  duretonr  le  triplé 
Ct  te  quadnipté  des  autres  x  &  Ton  y  trouvera  nne  riniable  éco^ 
momie.. 

'  TlTRBA:N.GdSfl(urede  têtedbnt  lèfènrent  phifieimpeBpieSft 
|u^ticuli^ement  e;i' Afie  &  en  Afriquei  ...      .^      , 

Turb'aris.  Ce  foAt  auffi  dès  toiles  de  coton  rayées,  bleues  tt 
Uancbes  qui,  fe  fabriquent  en  drrers  endroits-  des  Indes  Ofien^ 
taîes.  On  %m  donne  ce  nom  parce'  qu^etles  fenrent  à  convia  & 
fair^e  iliabilleiiten^de  tête  qu'oft  iftminie  tt»itt;44^Ellet:tantpr<» 
près  pour  le  commerce  de  Guinceî  leur  longueur  n^Bft  que  d^ 
«eux  atin^ifur  une  denài-aune^èwgje.  Lear  véritable  nom  eft 
ésshraubt^         •  ^  .j  ^  ,       ,ij  .-,. 

*/  1  ÛRÏiïW.  ftacîne  médicinale  quî  rient  des  grandes^  Indes i 
fiiF'tout  de  Câhibaye,  Surate  ScGoa  ;  d'autres  prttendfeiH  néan* 
moins,  qùià  le  i^érijtable  tuitidt  vient  p^Mculièremenr  de  f  Ifle  de 

Le  turbrtK  ^es.  iinodérnè^  a  S  peu  db  relTendbtance  avec  celai 
îdes  anciens,  qu'il  eft  difficile  d^  croire  que  ce  foitlc  Éiême;  ce^ 
luT  de  nos  marchands  épiciers-dro^rfteseftunepkmte  qui  rampe 
fur  ta  terre  à  la  manière  du  lierre;  fa  racine  m  d'bHe  moyenne 
g^roiTeiir  &  longue  i  proportion  ;fes  feutltes  font  affes  fesiblable^ 
aux  feuilles  de  fa  guimauve  ^  S  la  réferve  qu'eHes'  font  plus  blaft- 
ches,  veloutées ,  piquantes  &  comme  épineufes;  fes  fleurs  font  in^ 
camates  ,^pareilles  à  celles  du  Kferoi^i  &  lorfqu'elles  font  paffées»> 
it  tefte  dei  goufles  qui  enfiei^mem  quatre  grains  neirtee&  decotr 
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ronds,  &  de  la  grofleur  du  poiVre.  Cette  plante  aime  les  lieux 
honûdes  >  &  fur-tout  le  voifinage  de  la  mer» 

Le  turbith  eft  une  racine  ou  l'écorce  d'une  lacine  féparée  de 
ût  moëUe,  Hgneufe,  defféachée^  coupée  en  morceaux  oblongs  , 
de  la  gi'ofleur  du  doigt ,  réfineuz,  bruns  ou  gtis  en  dehors ,  blan- 
châtres en  dédans ,  ditn  goÛt  un  peu  acre ,  &  qui  caufe  des  nau- 
ttauOn  doit  ehoifir  ceUe  qui  eft  un  peuréfineuie,  nouvelle ,  grife 
en  dehofS9,unie9nonndée,  blanche  en  dedans y&'qnr  n'ieft  pas- 
trop  couverte  en  dehors  de  gommé  ou  de  réiine  ^  car  les  impof^ 
fleurs  ont  coutume  de  frotter  a  Textérieur  avec  de  la  eomme  ou 
et  la  réfine  les  morceaux  de  cette  réfine,  afin  qu'elle  paroifle^ 
pins  gotraneofe. 

La  plante  qu»  la  donne-crok-  abondamment  dans  les  lieux  ceo- 
Verts  »  fauttides  ,  lor  le  bord  des  foifés,  derrière  les  bniflons  & 
dans  les  autres  endroits  champétits  loindelamer^dansTIflede'' 
Ceylaa  &  le  Malabar. 


TURQUOISE.  Pierre  préciede  de  couteurltene, 
ment  opaque»  mais  quelquefois  un  peu  tranfparente. 

*  Il  yen  a  d'orientale  &  d'occidentale  de  la  vieille  &  de  la  nou- 
velle socherL'osijent^le  tire  nlns  far  le  bleu  que  fiir  le  vefd ,  & 
l'occidentale  plus  fur  le  verd  que  fur  le  bleu;  celles  de  la  vieille. 
rocke  font'  d'nn^bleu  turquih  ;.  celles  de  la  nouvelle  font  plus 
Uaacfafttres  &  ne  coniiervent'  pas*  leur  couleur 

'  L'orientale  vient  de  Perfe ,  des  Indes  &  de  qudaues-  lieux  de 
Turqine;  quelques  auteurs  mêmes  croient  que  c'e4  la  Turquie 

r'  un  a dfnnî  ion  nom  parmi  les  modernes.  L'occidentale  ie  tire» 
divess.  endroits  de  l^Europe  ,  entr'autres ,  d'Allemagne ,  de 
Bohtme^  d^Eifpagne  &  de  Siléfte  ;  il  s'en  trouve  anf&  beaucoup 
en  Languedoc^  province  de  France,  &  ce  font  celles-là.  qu'on" 
nonune  communément  ir  la  noiÊvtlk  tochf., 
'  Les  turqooifes  iovx  fadies  i  s»Uer  ,  &  outre  le&cachets  qn'o» 
y  grave 9  on  en  voit  d'aiTex  grand  moroeaux  donc  dliabilesfeulp* 
teucs  ontâût  des  crucifix  ou  antres  figures  de  près  de  i  pouces  de 
haut.  r 

La  turquotfe  fe  contrefait  aifément»  &  fouvent  fi  parfaTtement 
'on  peifr  s'y  tromper  9  \  moins  qu'on  né  Fôte  du  chaton.  Vey» 
\ikùâ.  Voy»  dans  le  Jouaud  Esên.  p.  8f  »  Fév.  i7{i.  Remar^ti 
Chymiquei  Jur  Us  Turquoifts. 

Le  ehéî^er  Chardin  diftnme ,'  comme  les  antres  auteurs , 
deux  lortM  de tarqvoiies Pennes,  IttvuUUroch»  &  la  mmvdU.  It 
ajoute  qi»  l»^eille  fe  tire  de  dcw  mines  <Ufféreiite$,  (pu  font 
^•Uts  de  Ni«iq^i»  &  de  CanfliMt ,  dan»  twe  noptagne-«  eatrt 

Sf4 
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l'Kirciaie  &  b  Partkide  >  à  quatre  iounées  de  la  incr  Caf(M4 
Ces  oûnes  furent  découvertes  fousPhiroiu»  ancien  Roà de  Perfe. 
Le  nom  de  tiir<{uoife  vient  à  cette  pierre  précieufe  de  la  province 
où  elle  Ce  trouve ,  qui  eft  la  véritable  tnrquie  »  d'oii  les  Tuics  mo- 
dernes ont  pareillement  pris  leur  nom. 

La  nouvelle  roche,  qui  n'a  été  découverte  me  bien  desfièclei 
après  la'vieille,  eft  peu  eftimée  desPerfans^a  cauA  que  la  cou- 
leur fe  confei^e  peu. 

Toute  ta  vieille  roche  fe  réferve  pour  le  Roi,  qui  garde  les 
plus  belles ,  8c  vend  ou  échanee  les  moindres  ;  il  n*eft  pas  néan* 
snoins  difficile  d'ei)  avoir  à  allez  bon  compte  »  &  mime  des  piè- 
ces rares  &  confidérables  ;  les  ouvriers  qui  travaillent  amminei, . 
&•  les  officiers  qin  y  commandent,  pour  le  Roi ,  en  détournaiit 
fonvent  de  plus  belles,  que  pour  n'être  pas  déco«nrerts,ilsoe' 
▼endent  guère  qu'aux  marchands^ éfranfeis. 

Les  turquoifes  font  des  pierres  d'une  coiiieur  bl^ue  qui  prea« 
lient  on  poli  éclatant  comme  les  pierres  précîeuTes,  fans  cepen- 
dant en  avoir  la  àwifparencé  ;  -elles  tMfemUslent,  par  la  âMtae  Bt 
la  figure,  ^  des  dents  ficàder^voim^fontcompoiée^de^ietiiesl^t 
mes  convexes  6c  s'attachefnt  à  k  laMoè  comme  'là  marne,  il  y  a: 
i^.  les  tur^ùoifis  ^un  hliu  cU( ;  %\.\»^twnpiMfu:ium iU»^ 
maire  :  )^.  celles  d'un  bUu  frcrditfté 

M.deReaumnra  prm^i>^Aiïi^V»MèiKdtlAcaiLdesStiM^ 
tes  ,  année  171 5  ,  que  les  turqtoîfes  ncfonrantse  chofe  tpt  des 
ëénts  d'ânîmaii!z  pétrifiés  ;  ce  4pi  fê  démontre  ,  tant  par  lâir  tifla 
sntérienr  qde  par  leur  forme  &  confiftance.  Quant  â  leur  tifib  ,ce 
quiptotive  ce  fentiment,  c'eft  qu'il  eft  filamenteux  fic.penré(l*al' 
véolesM  d'btivehureepour  les  nerft.  On  rapporte  que  k  Caffiap' 
nus  dePuteo  a  eu  le  fecret  de  faire,  des  turquoHea  arnficielies  tt 
calcmant.rivoire  ^bffile  ou  le  momotovakoft.  Hencket  <Kt  au» 
qu'il  èfi  parvenu  i  donner  uœ  couleur  bleue  à  des:oadoecistro» 
▼es  dana  lé  f etn  de  la  terre  ;  mais  il  avone  n'arpir  pu  téuffir  à  leur 
communiquer  la  dureté  des  turquoifi^s  ;  une  torquoife-de  lagroi'- 
feur  d'une  noôiètte  eft  eftimée  75 o.lsv.  de  Fianoe»  dan»  le  com* 
Sierce.  MbiaraL  de  tP'allerius  ,  toin.  tl ,  p.  {61» 

.'  TVTtANEGO.  Ceft  une  compofitîofi  m^Iique  h\vBàà 
%L  caflame  i  elle  fe  fek  avec  cleux  palrûea  d'haut  milea  en  b»^ 
avec  une  partie  de  bifmutb.  ' 

,  Si  i'oR  fai^londee  de  fétaii)  »  dtk^fmutk  &  du  i^piile  d'aou- 
snoÎAe  en  parties  égales  ou  eikpcoportions  différentt^^fiiivf  V^ 
Von  vem  gvoir  une  compofitâouplus  ou  moins  dtvei  9n«l>ôeii- 
4ra  vne  compoiîtioA.  métallic|tte./ailb  bdle  âcptepM  ^  ^''^'^ 
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VirfjSÈKtj^,  eà  milaiit  de^l^étiki  jSc  du  nnc,  roa'aim  une  cotnpo-  > 
fidon  fort  bonne  pour  jetter  des  figures  en  moules  >  prendre  de$  * 
cwfifcirit^  4e  médaîllel  &  foéder  ;  avec  un  mélange  de  parties 
ég^otidCiJ^loiDb,  d*ètmn  &delHrmutk»  U<cQiiq>Duaon  fera  pro- 
pre anx  injeôions  anamniques^  &  fi  aiiSk  à  fondre ,  qu'elle  exi<* 
fftrz  ma.  â^ré  dé  feamoindre 'que  œiiii  qui  Aîthotài^âe  Tean. 
MimmL  de  Wallerius  •  totn»  IL,  pag.  239*    - 

-  Le%  inmes  de  plomb  &  d'èttin,  très-^boitdanies  dans  tout  le 
n^aotncde  Siam  »  prdcvem  tmx  Siamois  im  avantage  xM.  L'4- 
taîn  de  Sîam  eft  ce  métal  mixte  «  participant  du  ptomo  &  du  cui- 
vre ,  que  les  Portugais  ont  appelle  colin.  U  eft  de  fa  nature  moa 
&  fort  terne.  Pour  le  blanchir  fit  pour  lui  donner  un  peu  plus  de 
confiftance,  on  7  m£le  de  la  calamine ,  dont  on  fe  fert  aum  pour 

Îurifier  le  cuivre.  L*étain  ainfi  prépari  s'appelle  toutcMague  :  les 
oîtes  de  thé ,  am  viennent  en  droiture  de  la  Chine  ou  du  Japon 
font  d'étain  de  DÎam ,  tantôt  naturel ,  tantôt  mêlé  de  calamine* 
Celles  du  dernier  genre  font  très-propres.  Hiftoire  des  Indiens  , 
tom.  m,  pag.  2o6. 

Ce  métal  eft  nommé  par  les  Chinois  fw^rX/^,  il  fe  trouve  prin* 
ctpalement  dans  la  province  de  Whonam*  Ce  n'eft  point  une 
compolinon  de  dtfférens  métaux  ;  c'eft  une  efpècé  à  part  ,  fria- 
ble ,  couleur  de  cendre^  191  peu  bleuâtre  &  pafîablement  pe- 
fante  :il  eft  mol  au  foi^r  de  k  mine  ,  &  il  fe  durcit  à  l'air.  On 
le  trouve  vierge  en  plufleurs  endroits.  La  couche  extérieure  de 
terre  cpii  couvre  cette  forte  de  métal  eft  ordinairement  jaune  ou 
verdâtre  ;  en  quelques  endroits  noire  &  mêlée  de  poifon.Le  mé* 
tal  rend  aufB  au  feu  une  fumée  noire,  puante  &  nuifible.  Reîa^ 
ùon  du  TiuanegOy  par  M.  Guft  Ekeberg^  dans  les  Mon.  de  [Acad. 
de  Suède ,  année  17^7 ,  art.  IX. 

TUTHIE  ,  ou  TtJTIE.  Suie  métallique ,  formée  en  écailles 
voûtées  ou  en  goutières  de  plufieurs  grandeurs  &  épaiffeurs ,  du- 
re ,  grife ,  chagrinée  en  deffus  «  &  relevée  de  quantité  de  petits 
trains  gros  comme  des  têtes  d'épingles;  elle  fe  trouve  attachée 
des  rouleaux  de  terre  qu'on  a  fufpendus  exprès  au  haut  des 
fourneaux  des  fondeurs  en  bronze  pour  recevoir  lavapeurdtf  mé- 
tal. La  tuthie  vient  d'Allemagne  &  de  quelques  autres  endroits  ; 
.   on  Tapportoit  autrefois  d'Alexandrie. 

Pour  préparer  la  tuthie ,  on  la  fait  rougir  trois  fois  dans  un 
creufet  entre  des  charbons  ardens  »  &  on  l'éteint  autant  de  fois 
dans  de  Teau  rofe  ;  on  la  broie  enfuite  fur  le  porphyre ,  y  mêlant 
la  quantité  qu'il  faut  d*ean  rofe  ou  de  plantin ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
foit  en  poudre  très-fine;  alori  on  en  forme  de  petits  trochifques 
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Won  fA  fSchcr :  la  tnôllenre  prépantioii  de  h  taéteteiàti' 

La  ntdûe  eft  propre  pour  le>  m^adiM  in  yen  àUwte  da» 
ée  l'eau-rofe  ou  l'can  de  plantin ,  ^  uéotpone  daat  da  Ihmh 

EHe  tft  anffi  m  «xceUen  remède  pow  te*  bémonfaoïd»  ;  la 
bonne  (uth!e  doit  £tre  en  beUn  écaîun  épaiflW  &  bien  grai- 
ntef ,  d'nn  beau  erii  de  roarit  *u  deffi»  >  d'un  blanc  jausl- 


beau  erû 
v^di&dk 


dedans ,  dimdk  k  caScr  b  ian  ocdûtei ,  wà  omm.  V4^  ' 


V. 
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ACHE. Bétel  cornes, femeïte ,  auî  porte  tes  yeavr,  &  qui 
a  pour  mâle  le  taureau.  Les  jeunes  vaches  qui  n*ont  point  encore 
feoffisrt  les  approches  du  taureau  fe  nomment  uuns  mu  genîffes. 

De  tous  les  animaux  qui  font  fur  la  terre ,  y  n*y  en  a  guère  dont 
on  tire  phis  d'utilité  que  de  ta  ràche,  fait  pour  la  liourricure  de 
Thotnxne  »  ibit  pour  te  négoce»  Les  principales  cliofes  qu^ellc 
fournit  9  outre  les  veaux  dont  on  fait  un^article  panîcolier  >  font 
b  cltsâr  »  le  lait ,  la  peau ,  les  cornes ,  les"^  os ,  la  gr9tffe^&  le  poil. 

Le  meilleur  lait  &  le  meilleur  beurre  font  ceux  de  Mai ,  foit 
pour  Tufage  externe  »  fbit  peur  IlnterAek  Voyec  l6  DiSionnaifê 
BoîMÏque^  in-8^.  Ï759. 

Les  peaux  de  vaches,  quTon  appelle  auffi  cuirs ^  fe  vendent  en 
poil  »  ou  vertes,  ou  falées ,  ou  ftches  ;  &  fans  poil ,  ou  unnées  i 
ou  paiReb  en  coodrement ,  on  en  croate ,  ou  corroyées ,  ou  ap* 
t>rétée$  de  plttfieurs  autres  manières.  Voyea  Cmr^  naù  &  Tannen 

Les  rognures  des  peaux,  les  cartillafges  &  les  pieds ,  fervent  k 
fabriquer  de  k  colle  forte ,  en  les  fai&nt  bien  bouillir  &  diffou* 
dre  dans  Teau.  Voyez  Coi/r/^rifi 

'  Les  cornes  de  vache,  tant  de  ta  tête  que  des  pieds  «  s'^amolli^ 
feot  par  le  feu ,  &  s^emploient  à  divers  uf âges ,  conime  pour  faire 
des  peignes,  des  lanternes, des  tabatières,  des  itxù^k  cuce^ems» 
des  ccritoires  de  poche ,  &c. 

Les-4>s  fe  brûknt  pour  fiûre  ane  forte  de  noîrpitp^  i  la  peiii* 
tore ,  qu*on  appelle  noir  £os  :  les  tabletiers ,  coâtelieo ,  patent 
trieri  9  totnneurs  &  autres  feniblaUes  ouvriers,  s'en  fervent  aufli 
l>onr  leurs  divers  ouvrages.  Voyez  Os  &  ASm r  iOs^ . 

La  graifle  entre  dans  la  compofmoa  du  fiuf  dont' oa  fait  les 
chaadeHes.  Voyez  5«yC 

Enfin  »  le  long  poil  de  la  quene,  après  avoh*  été  cordé  &  bouilli 
)^ur  le  frifer,  foomie  auxtapiffiers  oc  felliers,  une  partie  du  cria 
qiiUseaiptoient  ;  8c  avec  le  plus  court  on  fait  la  bourre»  d^nt  oe 
rembourre  les  feiles  de  chevaux,  les  bâts  de  mulets,  &  les  meu«^ 
Ues  de  peu  dTknportance* 

On  ntt'ani&  enuer  le  poil  de  vache  dans  la  iabriaiie  des  ta* 

Iîffcries  qu'on  appelle  bsrgamcy  qui  fe  font  particulièrement  à 
Lousn  &  à  Elbeuf  en  NQrmandie.  Voyez,  le  Joumud  Econom.  p* 
1197^  J7(9  ^fitr  If  F4cie  6rfis  4nfatuag€s. 
Les  vaches  des  pays  chauds  fontplui  fortes  de  plus  vivaces  que 
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QcUes  des  pm  âr^ids,  qaoiqo'eilet  ne  fisMesc  pas  £  groflln.  Las 

yaches  Flandrines,  &  qui  viennent  originairement  des  Indes, font 
plus  grandes  &  plus  groflès  que  lesvaches  ordinaires.  Elles  font 
d'un  bien  plus  grand  profit ,  pnrce  qu'elles  donnent  une  fois  plus 
de  lait,  &c.  On  en  voit  beaucoup  dans  les  provinces  de  Poiton 
Scd'Aunis. 

On  a  vérifié  &  calculé  que  le  profit  clair  qu*a|ie  raiche  peyt 
rapporter  à  «m  fisrmier»  toute  déduâion  iaite  desfirais  de  garde 
&  ce  nourriture ,  &  à  mettre  lebeurre  an  plus  )bas  prix,  va  au 
9ioins  à  30  lir.  par  an  »  fans  coopter  ie  produit  du  veau  »  dont  le 
moindre  prix  eft  de  6  liv.  &c.  {^  yaqhf  s  rouifles  &  npî^es  va- 
lem  mieux  qiieies  blanches.  Vo^ea  V Agronome  oiiVlSaoBoiri 
et  Cultivateur  »  in*8^.  17^. 

FacAe  de  Ri^  »  q^i'on  appelle  par  corruption  Vddu  de  Rouff!» 
Sorte  de  cuir  ou  peau  de  vache  qui  vient  tout  apprêtée  de  Ruf- 
fie ,  oii  ellefe  pr^iare  d^une  nuoi^e cloute  particulière,  qui  n*eft 
guère  connue  que  de  ceux  qui  s'en  mêlent  dans  le  p^ys 
>  C'eft  le  même  tvit  qu'on  nonime  ya^fi  en  RiiiBe^  en  pluriel 
youfii^  mot  qui  fignifie ,  que  ces  auirs  font  ^ffoctis  à  i'o^(}in<ûrepar 
couples.  U  tCy  a  prefque  point  de  vill^'enRuâS^oii  1^  jrou&s  o« 
foient  fabriqués  »  mais  ceux  de  /aroflavol  font  réputée  .ks  meil-< 
knrs.  Dans  les  pm  étrangers ,  tant  en  furope  qu'en  Afie,  les 
cuirs  TQV%tA  ibnt.fes  plus  eftimés*  D9ns  la  Ruflîe  »  le^  noirs  font 
plus  en  ufage,  parce  qu'on  s'en  fen  pour  Ëûre  des  bottes.  Mim^ 
ëeSt.Pttemourg^lj\i* 

Le  prix  i  St.  Péterbourg  efi  de  5  à  6  roubles  le  po^  de  4oliir« 
4e  %  fonts  ,.&  irais  à  bord  envîiio/i  i^^pou^-ci^t. 

^  VAHAS;Arbrtfl«auderiifedeMada|arear^domUi^«ft 
propre  pour  la  teinture.  Lorfqu*oitveat&  fervir  de<etce.raçme« 
on  en  levé  TéoDrce  qui  peut  feule  donner  de  la  couleur-;  &,  api^^ 
en  avoir  rédtÂt  une  partie «n  cendres.dont  on  fait  une  efpèce  de 
leffive ,  on  met  bouillir  dans  cette  lefEve  avec  l^^uire  partie  d'e- 
corce  qu'on  a  réfervée,  les  matières  qu'on  veut  teindre»  ^uxquel* 
les  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  donner  un  feu.trép  vif*  La 
couleur  que  ptodiût  cette  teinture  eft  un  beau  rouge  couleur  w 
fcu ,  ou  un  jaune  éclatant ,  fi  l'an  y  ajoute  un  peu  de  jo^  dff  .^O»* 

.  '.  1.'"  ' 
VAISSELLE.  Il  fe  dit  en  général  de  tons  les  uftenfiles  de  t^ 
l>1e,  comme  plats ,  affiettes ,  baflin's  ^aiguières  &  autres feanblmes. 
'  U  fe  fiiit  de  la  vaiffelle  d'étain  par  les  potiers  d'étaih ,  xleia voit* 
felle  de  fer  blanc  par  les  ferblantiers ,  de  la  vaiire11e.de  ^iao^ 
par  les  faianciers  »  &  de  la  vaiffelle  de  terre  par  lesf  OÂ^I" 
ten9t  Voyez  tàus  ces- Artielew    ^  -  .  w. 
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n  fe  fabrique  dans  TAinériqûe  Efpagnole ,  quantité  de  vaxflelle 
d'argent;,  qui  fait  une  partie  du  commerce  de  contrebande,  que 
les  vaifleauz  des  autres  nations  de  l'Europe  ont  coutume  de  faire, 
foit  for  les  côtes  de  la  mer  du  Nord»  foit  fur  celles  de  la  mer  du 
Sud* 

Les  profits  fur  cette  marchandife  font  très-'grands  ,mais,  pour 
n*y  être  pas  trompé ,  il  faut  être  inilruit  de  la  diffirence  qu'il  y  a  ^ 

entre  la  vabSelle  qui  efl  fabriquée  au  Pérou,  &  celle  qiron  fak  i 
au  Mexique. 

En  général ,  il  nW  a  rien  de  fixe  ni  de  pofitif  fur  le  titre  de  cette 
yaiflèlle^  le  prix  nen  étant  pas  réglé  »  oc  les  orfèvres  travaillant 
comme  il  leur  plaît. 

Celle  dû  Metiqué  eft  la  meilleure,  quoique  pourtant  elle  diffère 
de  4a  5  pour  cent,  du  titre  des  piaftres ,  luivant  qu'il  y  a  plus  ott 
moins  de  foudure. 

La  vaiflelle  qui  vient  du  Pérou ,  eft  encore  plus  fujette  aux  al^ 
Cages  forts ,  y  en  ayant  qid  ne  rend  pas  9  deniers  &  demi  de 
fin ,  quoique  ce  foit  de  là  vaiflelle  plate  ;  enferte  qu'il  nVn  faut 
acheter  qu'à  un  bas  prix.  Elle  ne  vaut  ordinairement  que  7  piaf- 
très  &  demi  le  marc* 

VANILLE.  Ceft'une  graine  ou  femence  d'une  odeur  agréa^ 
l>le  qui ,  avec  la  goufle  qui  la  contient ,  eft  le  principal  ingré- 
dient dont  on  fe  fert  pour  donner  du  goût  &  de  la  force  au  cko-^ 
cblat» 

U  faut  choifir  les  eoufles  de  vanille  bien  nourries ,  groflês,  Ion-  ' 
gués, nouvelles,  odorantes,  pefantes,  fans  rides,  graifes,  fou- 
pies,  &  que  leur  graine  (bit  noire  &  luifante. 

Les  Amériquains  font  feuls  en  pofleffion  de  la  vanille  qu'ils 
vendent  aux  Éfpagnols,  &  ils  confervent  foîgneufèmem  ce  tré- 
'for  oui  )eur>efl  au  moins  refté.  Ainfi,  Ton  ne  fçait  point  encore 
quelles  font  les  efpèces  de  ce  genre  de  plante  qui  font  les  plus 
eftimables ,  en  quel  terroir  elles  viennent ,  comment  on  les  cul- 
tive .,  de  quelle  manière  on  les  multiplie ,  &c.  On  dit  que  les 
Amériquains  ont  fait  ferment  entr'eùx  de  ne  jamais  rien  révéler 
là'deffus  aux  Efpagnols,  fût-ce  la  plus  grande  de  toutes  les  ba- 
gatelles, dont  ils  ne  rendroient  que  de  très-bonnes  raifons. 

La  vahiQe  vient  des  pays  les  plus  chauds  de  l'Amérique ,  & 
principalement  de  la  Nouvelle  Elpagne.  On  la  prend  fur  des  mon- 
tagnes acceffibles  aux  feuls  Indiens ,  dans  les  lieux  oii  il  fe  trouve 
quelque  humidité. 

Il  y  a  trois  fortes  de  ^aniUes  jlzpompéuia  ou  bova ,  c'eft-à« 
dire ,  eAflée  ou  bouffie ,  celle  dt  /ry ,  la  marchande ,  ou  de  hoA 
«loi  s  &  la  fimarona ,  la  bâtarde. 


(4  VANILLE. 

.  Les  gouff»  de  la  pompana  font  groffes  &  courtes  ;  ceHe»  àé 
la  vanille  de /fy  font  plus  déliées  &  plus  longues;  celles  de  lajS^ 
marvna  font  les  plus  petites  »  en  toute  façon* 

La  feule  v.anille  de  ley  eft  bonne.  Elle  doit  étte  d*un  rotige 
brun  foncé»  ni  trop  noire,  ni  trop  roufle,  ni  trop  gluante,  ni  trop 
ilefléchée;  il  faut  que  ces  gouflès»  quoique  ridées,  paroiffent  plet» 
aes,  &  qu'un  paquet  de  50  pefe  plus  de  k  onces.  Celle  qui  ea 
pefe  huit  eft  la  fobrt^huena  ,1  l'excellente.  L'odeur  en  doit  être 
pénétrante  &  agréable. 

.  Quand  on  ourre  une  de  ces  gonfles  bien  conditionnée  &  fraî- 
che, on  la  trouve  remplie  d'une  liqueur  noire,  huUeufe  &  balfar 
tnique,  oîi  nagent  une  infinité  de  petits  grains  noirs ,  pfefqué  ab« 
ioiament  imperceptibles ,  &  il  en  fort  une  odeur  fi  vive  qu'elle 
aflbupit ,  ôc  caufe  une  forte  d'ivrefle* 

La  pompana  a  l'odeur  plus  fbrte  ,  mais  moins  agréable.  Elle 
donne  de  grands  maux  de  tête  aux  hommes,  &  des  vapeurs  &  des 
.fufFocations  dangereufes  ^ux  feounes.  La  liqueur  de  \z.  pompant 
eft  plus  fluide ,  &  des  grains  plus  gros ,  ils  égalent  prefque  ceux 
(de  la  moutarde. 

hzfimarona  a  peu  d'odeur ,  de  liqueur  &  de  grains. 
On  ne  vend  point  la  pompana  ,  fie  encore  moins  lijîmanma  i 
fi  ce  n'eft<]ue  les  Indiens  engUflent  adroitement  quelques  gouf» 
fes  parmi  la  vanille  de  ley. 

On  doute  fi  les  trois  fortes  de  vanille  font  trois  efpèces»  ou  fi 
ce  n'en  eft  qù^une  feule  qui  varie  félon  le  terroir,  lafaifon  oil 
elle  a  été  cueillie ,  &c.  .    .      .      /       ' 

Dans  toute  la  Nouvelle-Efpagne ,  on  ne  met  point  de  vanille 
au  chocolat ,  elle  le  rendroit  mal  fain  &  même  iniupportable  :  ce 
n'efi  plus  la  même  chofe  quand  elle  a  été  tranfportée  en  Europe. 
Il  y  a  une  efpèce  de  vanille  à  Caraca  &  Maracaybo ,  villes  de 
TAmérique  méridionale.  Elle  eft  plus  courte  que  celle  de  ley  ^ 
moins  grofle  que  h  pompana ,  &  paroît  de  bonne  qualité. 

On  parle  auffi  d'une  vanille  du  Pérou,  dont  les  gonfles  fléchées 
font  larges  de  deux  doigts  ,  &  longues  de  plus  d'un  pied ,  mais 
dont  l'odeur  n*approche  pas  de  celle  des  autres,  fie  qui  ne  fe  con- 
fervent  point. 

Dampier ,  célèbre  Voyageur ,  a  obfervé  au  Mexique ,  à  envi- 
ron 14  myies  au  delà  du  port  de  Gatulco ,  que  Ws  habitans  £û- 
foient  iécher  au  foleil  une  grofle  quantité  de  vanille  ,  quoique 
Jeur  pays ,  depuis  la  mer  ]ufqu'au  village ,  ne  foit  qu'une  term 
noire  ,  mêlée  de  pierres  fie  de  rochers ,  fie  couverte  de  grande 
arbres. 

Il  nomme  la  vanille  vinctto  ^  fic  dans  ù  defcription ,  il  traitt 
toujours  la  |)lante  de  vigne. 
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Ije  vinM>j  dit-il ,  eft  une  petite  gonfle  pleine  de  petites  grù^ 
nés  noires.  Elle  eft  environ  ae  4  ou  5  pouces  de  long,  &  de  la 

froffeur  de  la  c6te  d'une  feuille  de  tabac ,  à  laquelle  elle  reiTem*- 
le  fort'  quand  elle  eft  (èche,  Elle  croit  fur  un  petit  pied  de  vigne  , 
qui  monte  &  fe  foutient  à  la  faveur  des  arbres  voifins  »  autour  def- 
quels  elle  s'entortille*  Ceft  d'abord  une  fleur  jaune,  d'où  pro* 
cède  enfiiite  la  goufle.  Elle  eft  verte  en  fe  formant,  mais  à  mefure 
qu'elle  mûrit,  elle  devient  jaune.  Alors, -les  Indiens  qui  cultivent 
«ette  plante ,  la  cueillent  &  Texpofent  au  foleil  ;  ce  qui  la  rend 
douce  &  d*un  gris  châtain.  Enfuite  il  la  preflent  fouvent  entre  leurs 


ai  pu  venir  à  bout  ;  ce  qui  me  fait  croire  que  les  Indiens  ont  pour 
cela  quelque  iècret  que  j'ignore.  Un  Anglob  nonuné  Grée ,  hom« 
me  fort  curieux,  ne  nu  pas  plus  heureux  que  moi.  Il  fçavoit  la  lan- 
gue Efpagnole  ;  il  avoit  été  prifonnier  7  ans  à  Porto-Bello ,  &  i 
Cahhagène  :  cependant,  toutes  fes  recherches  n'avoient  pu  lui 
Caire  trouver  p^fbnne  qui  entendît  le  ménagement  du  vimllo. 
Outre  Tufage  que  les  Efpagnols  en  font  pour  parfumer  le  choco- 
lat ,  quelques-uns  en  mettent  parmi  le  tabac ,  pour  lui  donner 
une  ooeur  agréable.  Hifioirc  des  Fayages^  ia-4to.  tom.  XVI,  î  la 
Haye,  p.  283 ,  oii  l'on  trouvera  la  ngure  de  cette  plante» 

V  AQUETTES.  Peaux  de  petites  vaches  dont  il  fe  fait  un  aflez 
grand  «commerce  à  Smyme. 

Il  y  en  a  de  trois  fortes ,  de  dîflérentes  qualités  »  &  aufll  de  dif- 
fSrens  prix.. 

Les  unes ,  qui  font  ks  nieilleures  ,  viennent  de  Senfal ,  &  fe 
Tendent  communément  un  quart  de  piaftre  l'oco* 

Les  fécondes  fe  tirent  de  Meneven,  &  ne  font  qae  d'une  piaf- 
tre les  fix  ocos. 

Les  troifièmes  s'achètent  à  peu  pris  le  même  prix,  &  font  ap- 
portées de  Meneven,  de  Jofelaflar  &  de  Baliambord.  Tout  ce 
que  ces  divers  lieux  peuvent  fournir  de  vaquettes ,  année  com- 
mune, va  environ  à  aooo  quintaus^ ,  dont  la  plus  grande  partie 
eft  tranfportée  en  Sicile  &  en  Italie. 

VARECH ,  ou  VRAICO.  Nom  qu'on  donne  fur  les  câtes 
de  Normandie  à  une  forte  d^ierbe  qui  croit  en  mer  lur  les  ro- 
chers ,  qui  fe  coupe  &  fe  recueille ,  ou  que  la  violence  des  eaux 
arrache  &  jette  fur  les  rivages  de  la  mer.  En  Bretagne,  cet  herbe 
ei^  z^^éXiegouefmond^  &  dans  le  pavs  d'Aunisy2ir. 

Le  nom  le  plus  uûté  de  ce  genre  ae  plante  marine ,  c'eft  celiu 
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de ^flvo»; les bocinîAesrappenesteQ latin ^yiotf,  Scilytni 

'un  grand  nombre  d'efpèces  ae  connues  ;  c^  chaque  mer  ,  dans 

tomes  les  parties  de  l'Océan  ^  a  fes  efpèces  particulières*  Vojes 

Cette  herbe  (èrt  eii  ouelques  endroits  à  fomer  les  terres;  m»s 
loD  principal  ufage  en  Normandie  eft  pour  brûler ,  &  faire  cette 
efpèce  de  foude  qu'on  appelle  ordinairementy&icdlr  de  Fartckf  ou 
fonde  de  Cherbourg.  Voyez  Soude» 

Il  fe  confomme  une  très-grande  quantité  de  fonde  de  varech 
pour  fondre  le  rerre  commun ,  foh  tn  table  ,  foit  en  plat  ;  mus 
on  n'emploie  que  de  la  fonde  d*aBcante  pour  celui  que  par  ex- 
cellence on  appelle  verre  hUnc^  à  caufe  de  (à  beauté  &  de  foa 
édac 

Le  dé&ut  de  la  fonde  de  Varech  eft  de  rendre  le  verre  d'une 
couleur  qui  tire  fur  le  verdàtre*  Une  antre  mauvaife  qualité,  c'eft 
qu'elle  s'emploie  en  pure  perte,  ne  fenrant  qae  pour  aider  la  iîi- 
uon  ou  vitrification  des  matières,  &  nuHement  pour  les  augmen- 
ter ;  ce  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  la  foude  d'Alicante,  qui  apré- 
dftment  les  deux  qualités  contraires,  puifque  non-feulement  elle 
rend  le  verre  plus  blanc ,  plus  brillant  &  pltis  diaphane ,  mais  en- 
core qu'elle  l'augmente  confidérablement  ;  loo  livres  de  cette 
ibude,  donnant  y o livres  de  verre,  au-delà  des  matières  avedef- 
quelles  elle  a  été  mife  en  fiifion. 

VASE*  Vaifleau  à  mettre  quelque  liqueur,  ou  quelque chofe 
le  liquide,  ou  autre  chofe ,  comme  des  fleurs  ,  &c.  ou  même  à 
oe  fervir  que  d'ornement  La  méthode  fuivante  de  travailler  les 
vafes  cooune  on  fait  au  Japon ,  eft  fi  curienfe  &  û  utile ,  qu>  nous 
la  tranfcrirons  ici ,  d'après  le  JourruU  Economique ,  page  1 3  6 ,  &c. 
Fev.  1758. 

Manière  de  faire  des  Vafet  de  bois  ou  déplier  comme  au  JapM. 

Les  Japonois  ont  une  méthode  de  fidmquer  des  plats ,  jattes 
&  autres  vafes  tantôt  avec  du  papier  broyé,  tantôt  avec  delà 
fcieure  de  bois  bien  fine.  Ces  vaifleaux  font  très-légers  &  forts 
quand  ils  ont  été  vernis.  Voici  la  manière  de  les  &ire. 

Faites  boiûllir  une  quantité  de  rognures  &  de  morceaux  de  f^ 
pier  gris  dans  de  l'eau  conuilune,  &Ies  remuez  bien  avec  un 
bâton,  tandis  qu'ils  bouillent,  jufqu'à  ce  qui'ils  foient  prefque 
réduits  en  pâte.Enfuite  tirez-les  hors  de  l'eau  &  les  pîllonez dans 
un^ mortier,  jufau'à  ce  quils  ne  forment  plus  qu'une  bouillie,  de 
même  que  les  cnifFons  qui  ont  paiTé  par  les  piles  d'un  moulin  à 
papier.  Prenez  cnfuxte  delà  gomme  arabique ,  &  faites-en  une 
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ktu  Ae  gomme  bien  forte ,  dont  vous  couvrirez  votre  pâte  de 
Tépaifleur  d*un  pouce.  Mettez  le  tout  enfemble]  dans  un  pot  dt 
terre  verni  9  &  le  faites  bien  bouillir ,  ayant  attention  de  le  remuer 
jufqu'à  ce  que  vous  ajez  Keu  de  croire  que  votre  pâte  de  papier 
dl  imprégnée  de  la  colle  ;  après  quoi  ayant  un  moule  tout  prêt» 
donnez  à  votre  pâte  telle  forme  que  vous  voudrez.  Le  moule  f« 
Eût  de  la  manière  fuivante* 

SuppofonS)  p^r  exemple  )  que  vous  ayez  envie  de  fabriquer  ui» 
plat;  il  faut  avoir  un  morceau  de  bois  bien  dur,  que  vous  fere< 
tourner  «par  un  tourneur  «  de  manière  qu^il  puiffe  emboîter  le  dov 
ou  côté  extérieur  d'un  plat,  vous  y  ferez  pratiquer  vers  le  milieu» 
tm  ou  deux  trous  qui  pafleront  au  travers  du  moule.  Vous  aures 
omre  cela  un  autre  morceau  de  bois  dur,  auquel  vous  donnere» 
la  forme  d^un  plat ,  &  feulement  une  ou  deux  lignes  de  diamètre 
moins  qu*à  l'autre.  Vous  pouvez^  û  vous  vouiez,  faire  graves 
cjuelques  ornemens  fur  celui-ci^  Frottez^ien  d'huile  ces  mou-^ 
les  du  côté  qui  a  été  tourné ,  &  continuez  jufqu'jk  ce  que  l'huile 
en  découle.  Alors  ils  feront  dans  Téut  où  ils  doivent  être  pouc 
t'en  fervir. 

Quand  vous  ferez  prêt  à  fabriquer  votre  vafe  de  pâte»  prenes 
le  moule  percé  de  trous ,  &  après  l'avoir  huilé  de  nouveau ,  pofez- 
le  à  plomb  fur  une  forte  table  j  &  étendei-y  votre  pâte  le  plus 
paiement  que  vous  pourrez,  de  manière  qu'il  y  en  ait  enviroi^ 
repaifTeur  de  trois  lignes;  enfuite  huilez  bien  votre  autre  moule» 
&  le  pofant  fur  la  oate  bien  exaâement,  appuyez  fort  deflus» 
mettez-y  un  poids  bien  lourd ,  &  le  laiiFez  dans  cet  état  pendant 
^4  heures» 

PTemarquez  que  le  trou  qui  eu.  au  fond  du  premier  moule  eft 
deftiné  â  laiffer  pafler  l'eau  qui  fort  de  la  pâte  quand  on  la  prefle^ 
&  la  précaution  de  frotter  d'huile  lei  moules  ,eft  pour  empéchei^ 
que  la  pâte  qui  eft  gommée,  ne  s'attache  au  bois»] 

Quand  cette  pâte  fera feche,  elle  fera  auffi  dure  que  du  bob  i 
&  on  y  appliquera  le  fond  qui  fera  (ait  avec  de  la  cOlle  &  du  hoic 
de  lampe  :  enfuite  on  le  laiflera  fécher  à  fon  aife ,  &  quand  il  fera 
entièrement  fec ,  on  mêlera  du  noir  d'ivoire  bien  broyé  avec  1^ 
vernis  fuiVant. 

Maniiri  Je  faire  le  fon  vends  au  JapotU 

Prenez  une  once  de  colophane,  après  Tavoir  fait  fondre  danf 

tin  vaifleau  de  terre  verni ,  ayez  tout  prêt  3  onces  d'ambre  rédui€ 

.  en  poudre  fine  que  vous  mêlerez  petit  à  petit  en  y  ajoutant  de 

tems  en  tems  un  peu  d'efprit  de  térébenthine  :  quand  tout  fersi 

fondu ,  vous  Y  ihêlerez  petit  à  pedt  3  onces  de  (arcocole  réduis 
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en  poudre  bien  fine ,  &  tous  aurezfom  de  remuer  toujours  &  ff 
joindre  fouvent  de  refprit  de  térébenthine ,  jufqu'à  ce  que  le  toui 
toit  bien  fondu.  Alors  vous  verferez  le  mélange  dans  nnechaafle 
de  crin ,  que  vous  ferrerez  un  peu  entre  deux  planches  chaudes  f 
fufqu'à  ce  que  le  phis  clair  foitpafTé  &  tombé  dans  un  vafe  déterre . 
plombé.  Mêlez  le  noir  d'ivoire  qui  fait  le  fond  avec  ce  vernis,  & 
après  avoit  fait  chauffer  le  vafe  que  vous  voulez  vemn- ,  applique! 
le  vernis  i^eflusdans  une  étuve  devant  le  feu  le  p(us  égalemenf  que 
Vous  pourrez ,  après  quoi  vous  mettez  le  vafe  dans  un  four  dont 
la  chaleur  foit  modérée ,  &'  le  troifième  jour  dans  un  autre  fottr 
chaud,  oà  tous  le  îaifTerez  jufqù'à  ce  que  le  four  foit  tout-à-fait 
refroidi.  Votre  vafe  iera  pour  lors  en  état  de  fervir  à  mettre  det 
liqueurs  froides  ou  chaudes,  &  ne  changera  jamais  :  ces  fortes  dt 
vafes  font  durables ,  &  ne  fe  caflent  que  difficilement* 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  fi  on  couloit  des  moules  de  quelque 
'Vnétai  dur,  ils  feroient  beaucoup  meilleure  que  ceux  &  bois  qor 
Ton  fait  au  tour.  Voyez  le  même  JournaU 

VAUTOUR.  Gros  oifeau  de  proie  qui  ne  fe  pait  que  dech^ 
f ogne.  Quelques-uns  Teftiment  une  efpèce  d'aigie ,  \  qui  téria- 
blement  il  reflemble  aiTez.  H  y  en  a  de  diverfes  grandeurs  &  it 
plufieurs  couleurs,  de  cendrés ,  de  tannés ,  de  bruns,  de  foox 

4oré. 

Les  marchands  épîeîers^droguiftes  vendent  de  la  graiffe  de  vaiF 
tour ,  fort  eftimée  contre  les  maladies  jdes  nerfs. 

Les  marchands  pelletiers  vendent  la  peau  de  ràutour  ^  qui  eft 
une  peau  garnie  d'un  duvet  extrêmement  chaud  ,  qu'on  levé  k 
deflus  le  ventre  de  cet  oifeau ,  dont  Tes  perfonnes  délicates  fe  fer* 
vent  pour  fe  garantir  la  poitrine  du  froid.  Ces  peaux  font  appof- 
Yées ,  ou  apprêtées,  c'efi-à-dire ,  paflees,  ou  non  apprêtées»  feih. 
lemont  féchées ,  ^  telles  qu'elles  fortem  de  deflW  I  oifeau. 

VEAU.  Jeune  animal  à  quatre  pteds ,  que  produit  îa  vache  i 
et  fon  accoupletfient  avec  !e  taureau  qui  en  efr  le  mâle. 

Quoiqu'il  femble  que  le  veau  ne  doive  être  confidéré  que  p* 
rapport  à  fa  chair  qui  fe  vend  dans  les  boucheries  pour  la  nour^ 
riture  de  l'homme ,  on  en  tire  cependant  deux  fortes  de  marchan' 
difes  pour>)e  Aégoce;  (çaVot^,  la  peau  &  le  poil. 

L<s  piaux  dt  veau  fe  préparent  par  les  tanneurs,  mip&tni 

corroyeurs  &  hcrngrteurs ,  qui  les  rendent  aux  coi^onniers ,  fel-* 

tiers,  bourrelier»,  relieurs  de  livres ^  &  autres  feiid)Iab]es  artifafls 

qui  les  mettent  en  ceuvre.  Les  peaux  de  teau  corroyées  qui  fe 

.  firent  d'Angleterre ,  font  le»  plus  efiiinées,  Voye2  Tatuter  f  Ctàr, 
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Lé  vtîîn ,  qn!  eft  une  efpèce  de  parchemin.;  ie  fait  de  la  peau 
d'un  veau  mort-né,  ou  de  celle  d'un  petit  veau  de  lait.  Ceft  le 
mégiffier  qui  commence  à  le  préparer,  &  le  parcheminier  qui 
Facheve.  Voyex  ParckemiJu 

Lt  poil  de  veaux  fe  mêle  avec  celui  des  bœufs  &  des  vaches  i 

Iiour  hiire  la  leurre  qui  fert  à  rembourrer  les  Telles  de  chevaux» 
es  bâts  de  fT\u]ets ,  &  les  meubles  de  peu  de  valeur. 

Voyez  la  manière  d*élever  les  veaux  &  de  les  engraîfTer  ^  dans 
le  Journal  Econ.  p.  301 ,  17  5  9»  Voyez  auffi  V Agronome  ou  Di&m 
du  Cultivateur, 

Veau  d Angleterre»  Il  fe  fait  en  France  un  grand  commerce  de 
ces  ibrtes  de  cuirs,  qui  fepaflent  &  fe  préparent  en  Angleterre» 
-  &  qa*on  a  jufqu'ici  inutilement  eflayé  d'imiter  ailleurs. 

On  ne  croit  pas  toutefois  qu'il  foit  impoffible  aux  François  de 
{>arvenir  à  la  perfedion  de  l'apprêt  de  ces  fortes  de  veaux ,  mais 
en  même  tems ,  on  eft  perfuadé  que  les  peaux  de  ces  animaux 
qui  s'élèvent  &  qui  fe  tuent  en  France,  &  particulièrement  aux 
environs  de  Paris,  n'y  font  pas  fi  propres  que  celles  des  veaux 
d  Angleterre. 

La  principale  raîfon  eft,  que  les  peaux  de  France  font  très-pe- 
tîtes  6c  très-foibles,  défau^ qu'il  n'eft  pas  pofllible  de  réparer ,  parce 
qu'il  efl  naturel;  les  veaux  étant  plus  forts  en  Angleterre  quand 
ils  viennent  au  monde ,  qu'en  France^  au  bout  de  1 5  jours  qu'ils 
font  nés. 

On  en  apporté  bien  une  féconde  raifon ,  confidérable  à  la  vé* 
'Hté ,  mais  oui  étant  de  pure  police ,  pourroit  être  facilement  cor- 
figée  ;  c'eft  que  les  veaux  de  France  font  fevrés  trop  jeunes ,  ne 
tettant guère  quetrob  femaines ,  fouvent  que  1 5  jours,  outre  qu'on 
les  y  tue  trop  tôt;  ce  qui  les  empêchant  de  croître  &  de  fe  forti- 
fier autant  qu'il  le  faudroit,  leurs  peaux  paflées  à  la  façon  d'Angle- 
terre, ne  peuvent  jamais  être  du  poids  &  de  la  qualité  nécefTaires 
pour  être  employées  aux   divers  ouvrages  auxquels  les  artifans 
travaillans  en  cuir  s*en  fervent  ordinairement.  Au  contraire,  en 
Angleterre,  Tes  veaux  tettent  même  au  delà  de  fix  femaines,  & 
l'on  ne  les  tue  guère  qu'ils  ne  foient  très-forts.  Lts  dernières 

{guerres  que  la  France  a  eu  avec  l'Angleterre ,  ont  fait  chercher 
es  moyens  de  s*en  pafler,  &  l'on  y  en  fait  à  préfent  qui  appror 
chent  fort  de  la  bonté  de  Qtvd  d'Angleterre.  Voyez  Corroyer 

Veau  marin ,  que  les  Anglois  nomment y^^/f,  &  les  Hambour- 
eeois/i/^,  ruhbe.  Animal  amphibie,  qui  eft  du  nombre  des  poif- 
Tons  à  lard.  Quelques-uns  rappellent  chien  demer  Voyez  Chien 
de  mtr. 

On  va  à  la  chafte  ou  à  la  pêche  de  cet  animal ,  fuivant  qu*îl  fe 
fe'trouve  ou  fur  terre  ou  fur  mer  ;  fur  terre  on  Taflomme  en  lui  don- 

Tta 
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fiant  des  coupt  fur  le  mufeau,  &  fur  mer  on  le  harpoime.  Le^ 
plus  grands  n*ont  guère  que  8  pieds  de  long  ;  ordin^reoient  Ms 
en  ont  5  à  6.  On  les  prend  pour  leur  peau  &  pour  leur  graifle  ; 
de  la  peau,  après  qu'elle  eft  pafTée,  les  fourreurs  en  fontcks  maai- 
chons  de  chaffe  ou  des  houffes  de  chevaux,  &  les  bahutiers  des 
cofires  de  campgne,  Teau  ne  pénétrant  point  cette  forte  de  peau^ 
fur  laquelle  elle  ne  fait  que  couler. 

De  la  eraiffe  qu'on  fond  ^  on  en  fait  de  l'huile ,  chaque  veau  ed 
pouvant  todmir  environ  un  demi-baril ,  lorfqu'ils  font  peu  en  lard, 
&  près  d'un  baril  quand  ils  font  gras. 

On  en  trouve  en  fi  grande  quantité  fur  les  glaces  de  l'Oaeft^ 
qui  vont  dormir  au  foleil ,  ou  le  long  du  rivage,  qui  y  nagent  & 
y  jouent  en  troupes  «  qu'on  en  pourroit  charger  un  vaifleau  ^  £iiiie 
de  baleine,  &  il  eft  arrivé  plulieurs  ibis  que  des  petits  bâtimens 
l'ont  fait  avec  aflez  de  profit. 

Leur  graifle  ou  lard  a  bien  3  ou  4  pouces  d^épaiiteur  :  elle  efi 
entre,  cuir  &  chair.  On  la  fépare  de  la  même  manière  qu'on  levé 
une  peau,  &  l'on  en  fait  la  meilleure  forte  de  toutes  les  huiles, 
qu'on  appUe  huile  dtpoiffon. 

Ces  amphibies  ne  le  trouvent  pas  feulement  dans  la  mer ,  mab 
au{&  dans  les  lacs  d'eau  douce»  Ils  font  fréquens  dans  les  lacs  de 
Ladoga^  Baical  &  Oron ,  dont  le  premier  efl  joint  par  la  rivière 
Neva  au  golfe  de  Finlande  \  le  fécond  par  les  rivières  Angara, 
Toungouska,  &  Jeni(ei  à  la  mer  Glaciale  ;  &  le  dernier,  parles 
rivières  Witim  &  Lena  à  la  même  mer.  Peut-on  préfumer  que 
les  veaux  marins  foient  entrés  dans  les  lacs  fiaipal  &  Oron  ,  par  le 
chemin  que  j'ai  indiqué,  la  mer  Glaciale  en  étant  fi  éloignée  &  y 
ayant  dans  les  rivières  d'Angara  &  de  Witim ,  des  cataraâes  a 
pafler ,  dont  la  hauteur  &  la  rapidité  pourroient  avoir  empêché 
ces  animaux  à  pafler  outre  ? 

On  n'en  trouve  jamais  dans  les  rivières  par  lefquelles  ces  deut  lacs 
fe  communiquent  à  la  mer  Glaciale.  Au  contraire  ,  dans  la  riviè- 
re de  Neva  on  en  trouve,  &  par-là  on  comprend  facilement  que 
les  veaux  marins  du  lac  Ladoga  ,  viennent',  ou  font  venus  de  la  mer 
Baltique.  Outre  cela  il  faut  remarquer  que  les  veaux  marins  des  lacs 
Baical  &  Oron ,  difl^rent  de  ceux  de  la  mer  Glaciale,  quant  à  la 
couleur ,  ceux-là  ayant  le  poil  noirâtre  par-tout  le  corps  ,  ft 
ceux-ci  font  marquetés  de  taches  brunes ,  jaunes  &  blanches. 

A  Archangel  il  fe  fait  un  commerce  avec  la  graifle  de  cet  ani- 
mal ,  qu'on  appelle  %tforwano  ufalo^  &  on  néglige  prefque  la  peau. 
Aux  environs  du  lac  Baical ,  on  fait  plus  de  cas  de  la  peau ,  pat- 
ce  qu'on  peut  la  vendre  aux  Mongales  &  Chinois  ^quî  en  bordent 
leurs  peliues.  J'ai  aufli  vu  qu'on  a  tranfporté  des  peaux  de  veaux 
marins  d' Archangel  à  la  Chine ,  parce  que  les  Chinois  poiT 
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idént  Tart  de  teindre  les  pefleceries  au  plus  haut  degré ,  &  par  con-r 
ftquent  ils  acheteot  égaleVnent  les  pelleteries  qui  doivent  être  noir» 
cies  9  &  cel^s^|ui  font  naturellement  noires  ou  noirâtres.  Mém^ 
de  M.  Muller  ,  de  PAcad.  ImpJ  de  Pétersbourg^  1758. 

Au  fud  de  Buenos- Ayres ,  on  trouve  fur  U  côte  orientale  d*im-» 
nienfes  troupeaux  de  veaux  marins  «  fuivantie  Voyage  de  t Amiral 
Anfon  y  liv.  I ,  ch.  VI ,  p.  1 17. 

* 

.  VELIN.  Efpèce  de  parcheimn  plus  fin  &  plus  blanc  que  le  pari; 
chemin  ordinaire»  Voy.  Parchemin* 

VELOURS ,  ou  VELOUX.  Riche  étoffe  toute  de  foie ,  couv 
verte  à  l'endroit  d*un  poil  épais  ,  court, ferré  &  très-doux,  dont 
Tenvers  eft  uneefpèce  de  timi  extrêmement  fort  &  preffé.  Le  ve-  ^ 
louté  de  cette  étprae  fe  fait  d  une  partie  des  fils  de  la  chaîne  qu*oii  ' 
appelle  poil,  que  l'ouvrier  place  fur  une  longue  &  étroite  règle  ou 
aiguille  <ie  cuivre  cannelée  »  qu'il  coupe  eniuite  en  conduiUnt  un 
petit  outil  d'acier  très-tranchant  le  long  de  la  cannelure  de  Tai* 
gui  lie. 

.  Il  fe  fabrique  dans  les  manufaâures  de  France  diverfes  fortes  de 
velours  ;  entr'autres  des  velours  pleins ,  des  velours  figurés ,  des  ve* 
iours  à  ramages ,  des  velours  ra^  ,  des  velours  rayçs ,  des  velours  ci-^ 
filés  ou  coupés  f  &L  enfin  les  plus  riches  de  tous,  des  vçlours  à  fond 
ior  ou  £  argent. 

Les  velours  pleins ,  font  ceux  qui  font  unis  &  qui  n'ont  ni  fi-* 
gures  ni  rayures. 

Les  velours  figurés ,  font  ceux  qui  ont  diverfes  figurçs  &  fa?  ' 
cens ,  mais  qui  n'ont  point  un  fond  différent  de  la  façon  j  c'eft-à« 
dire ,  dont  to|ite  la  fuperficie  eft  veloutée. 

Les  velours  à  ramages  repréfentent  de  grands  branchages  & 
raifeaux  fur  un  fond  fatiné,  quelquefois  de  là  même  couleur,  ôc 
plus  fouvent  d'une  cpuleur  différente  du  velouté^  ce  font  ces  mê-t 
mes  velours  qu'on  .appelle  à  fond  d'or  &  d'argent,  quand  ai| 
lieu  de  fatin  on  en  fait  le  fond  de  fils  de  l'un  ou  l'autre  de  ces 
létaux.  ' 

On  appelle  velours  ra^^  celui  dont  les  fils  ou  poi}s  qui  font  I9 
velouté ,  ont  été  rangés  fur  la  règle  cannelée  ^  mais  n'y  ont  pas  été 
fcoupés.  , 

Velours  rayé^  celui  qui  a  des  raies  de  divetfes  couleurs  le  lone 
de  la  chaîne ,  foitqueces  raies  foient  partie  velouté  &  partie  fatin, 
foit  qu'elles  foient  toutes  veloutées. 

Enfin ,  les  velours  cifelés  ou  coupés  font  ceux  dont  la  façon  e(l 
de  velçurs ,  &  le  foad  d'une  efpèce  de  uffetas ,  ou  de  gros  d^ 
Tours, 
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On  dit  aufli,  du  velours  à  quatre  poils  ,  à  trois  poils  à  deuxpoïl^^ 
à  poil  &  demi 9  &  encore ,  ûu  petit  velours^  ppur  ea  diftineuer  Icf 
di£Férentes  qualités  Çl  leurs  divers  degrés  de  force  •&  de  bonté. 

Vcbitrs  à  quatre  PoUs^ 

Ces  velours  9  qu'on  appelle  auiG  velours  forts  &  velours  àfixUJ* 
Tes  y  fe  fabriquent  fur  un  peigne  de  lo  portées  ,  qui  font  6o  por« 
tées  de  chaîne  »  &  8o  portées  de  poil ,  chaque  portée  de  quatre^ 
vingt  fils  ou  filets,  y  ayant  8  fils  de  poil  pour  chaque  dentdepei*  ^ 
gne,  lefquels  poils  &  chaîne  doivent  être  d'organfin  filé  &  tordu 
au  moulin^  &  trames  de  trame  double,  le  tout  cuit  &  de  bonne 
pure  &  fine  foie,  fansy  employer  aucun  fleuret  ni  bourre  de  foie.- 

Ces  velours  doivent  avoir  1 1  vingt-quatrièmes  d'aune ,  entre  les 
deuxlifiéres,  &  être  marqués  de  quatre  chaînettes  de  foie  de  cou-> 
leur  différente  du  velours  ;  quand  à  celui  dont  la  chaîne,  trame  & 
poil  font  tout  cramoifi ,  il  y  doit  avoir  un  filet  d'or  ou  d'argent  aif 
inilieu  de  ladite  lifière. 

Velours  à  trois  Poïlsn 

Ces  velours  fe  nomment  auifi ,  velours  forts  iLafix  lijfes ,  &  h 
labriquent  fur  le  même  peigne  que  ceux  à  quatre  poils  ;  ils  ont 
comme  eux  6o  portées  de  chaîne ,  inals  feulement  6o  portées  de 
poil ,  &  n'ont  que  fix  fils  de  poil  par  dent.  On  les  diftingue  par 
trois  chaînettes  ;  du  refte ,  ils  fopt  faits  de  même  foie  &  de  mémo 
largeur  que  les  préc^dens. 

Yclours  à  deux  Foi  s  &  à  Poil  &  demi. 

Ces  velours  s'appellent  velours  à  quatre  HJfes,  ou  vf  tours  moyens^ 

Ieuir  peiene  efi  de  ip  portées ,  avec  cette  différence  que  les  ve« 
ours  à  oeux  |>oi)s  ont  40  portées  de  chaîne  &  autant  de  poil ,  cha* 
que  portée  de  80  fils  ;  &  que  les  velours  à  poil  &  demi,  ont  bien 
40  portées  de  chaîne ,  niais  n'en  ont  que  30  de  poil.  L'un  & 
l^autre  ve^purs  ont  la  mêipe  largeur  que  ceux  à  quatre  &  à  trois 
poils  ,  &  fe  marquent  l'un  par  deux  chaînettes  de  chaque  c6té , 
ffi  l'autre  par  deus^  chaînettes  auffi  d'un  coté  »  mais  ieulement 
pnc  d^  l'autrÇf 

Petit  Velours^ 

m 

'    Les  petits  velours  fe  font  à  19  portées  de  peigne  qui  font  3^ 
Dprtces  de  chaîne  4^19  portées  de  poil  chacune  de  80  ^Is  ',  t\\ 
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iDnt  mime  largeur  que  ci-deflus ,  &  n'ont  qu'une  chainette  à 
chaque  lifière» 

Ces  velours  de  ba$  prix ,  auffi-bien  que  ceux  à  deux  poils  p 
ii  poil  &  demi  »  doivent  être  faits  d'organHn  filé  &  tordu  au  mou- 
Un^  les  trames  de  bonne  &  pure  foie  cuite  fans  mélange  de  foie  crue^ 
parce  que»  dit  le  règlement^  cette  dernière  eft  doublement  faufle^ 
4c'e{l- à-dire^  qu'elle  eu  de  fauffe  teinture,  qu'elle  corrompt  &L 
coupe  la  foie  cuite. 

En  faveur  des  manufaâures  de  Lyon  feulement,  on  a  dérogé  k 
^  ^et  article ,  à  l'égard  de  ce  qui  regarde  le  mélange  de  la  foie  cuit^ 
fie  crue  dans  la  fabrique  des  petits  velours^ 

Fclours  figurés ,  â  Ramages ,   Ra^  ,  coupés  pu  cîfeUs* 

\js^  réglçmens  n'ordonnent  autre  chofe  pour  toutes  ces  forteè 

.•de  velours  ^  finon  que  les  chaînes  &  poils  ne  feront  que  d'organ- 

Un  filé  &  tordu  au  moulin,  tramés  de  pure  6c  fine  foie  cuite  i^ 

non  crue»  de  ladite  largeur  de  ii  i4mes.  fuppofaht  que  d'ailr 

.  leurs  ils  feront  travaillés  fuivant  leur  nature  &  qualité ,  comme  il 

^  été  dit  ci^defius. 

Les  pannes  &  les  pluches  de  foie  font  auffi  des  efpèces  de  ve- 
lours :  l'on  peut  encore  mettre  de  ce  nombre  les  peluches  de  poil 
(Se  les  tripes  de  pure  laine. 

Outre  les  velours  qui  fe  fabriquent  en  France  »  il  s'en  tire  au(r 
fi  quantité  de  pi ufieurs  endroits  d'Italie,  particulièrement  de  Ver 
nife ,  Miian^  Florence ,  Gènes  &  i.uques  ;  on  en  a  même  ap»? 
porté  de  la  Chine. 

Il  s*e(l  auili  établi  en  Hollande  quelques  fabriques  de  velours 
que  les  réfugiés  François  y  ont  portées;  celle  de  Harlem  eft  la  plus 
confidérabie ,  &  les  velours  qui  s'y  font  fe  débitent  en  quantité  en 
.    Allemagne  fie  dans  le  Nord. 

Il  eft  vrai  qu'il  s'en  faut  bien  qu'ils  approchent  de  la  beauté  de 
ceux  de  France;  mais  ils  reviennent  à  lo  ou  15  pour  cent  moins , 
ce  qui  efiun  grand  attrait  pour  les  étrangers  qui  cherchent  en  tout 
le  bon  marchés  Ces  velours  font  à  fleurs  tigrées ,  comme  on  les 
appelle  dans  le  pays;  ils  font  groffiers  &  d'aflez  mauvais  deueins 
lorfqu'ils  n'imitent  pas  ceux  de  France. 

On  fabrique  à  préfen^  de  très-beaux  velours,  de  toutes  fortes ^^ 
à  Copenhague  ;  on  les  perfeâloni^era  &  on  pourra  Cins  doute  4jip$ 
1^  fuite  les  donner  à  auili  bas  pruc  qu'ailleurs» 

Velours  de  Coton* 

l^  fabriques  ^^  NorP4a4iefQDrQiiIem  au  velours  de  coton  i« 
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couleurs  folides,  bleu,  pourpre,  maron,  cramoifi& noir, dont 
la  qualité  fe  perfedionne  tous  les  jours.  Ces  velours  font  de  13  à 
1 5  livres  l'aune  ^  fuivaiit  la  couleur.  Journal  de  Comm*  page  198  9 
Mars  1760. 

Par  un  arrêt  du  7  Oâobre  1741 ,  les  étoffes  de  fil  &  coton 
teint,  communément  appelléesv^/nvri^rgtfetfx,  quife  fabriquent 
dans  la  ville  de  Héricourt,  fituée  en  Franche-Comté,  fur  les  fron- 
tières d'Alface  &  du  Comté  de  Montbeliard,  feront,  au  fortir  dn 
métier,  marqués  aux  deux  bouts  d'un  plomb ,  pour  y  défignerle 
nom  du  lieu  de  fabrique  &  du  fabricant.  Voyez  Recueil  d Ar- 
rêt ,  in-8?.  tom.  II,  p.  $64,  X758.  Les  autres  velours  de  gueux 
étrangers  font  défendus  par  Décif.  du  25  Déç.  1739* 

VÉNITIENNE.  Etoffed'abordfabriquéeà  Venife,  &enfinte 
imitée  en  France.  Il  y  en  a  d'unies  ^  de  façonnées,  avec  de IV 
&  de  l'argent ,  &  feulement  avec  de  la  foie.  C'eft  une  efpèce  de 
gros  de  Tours,  dont  la  tiffure  eft  extrêmement  fine  2  leur  largeur 
eftfixéeparle  règlement  de  1667,  à  demi-aune  moins  un  24fne9. 
&  elles  doivent  me  tant  en  chaîne  qu'en  poil,  en  trame  de  pttre& 
£ne  foie  cuite ,  fans  aucun  mélange  de  foie  teinte  fur  le  cru« 

VER  A  SOIE.  Infeâe  qui  produit  la  foie. 

Quand  cet  infeâe  efl  parvenu  dans  fajufte  grandeur,  il  eft  de 
la  grofleur  d'une  plume  de  cigne ,  &  a  environ  deux  pouces  de 
longueur.  On  appelle  graine  ^  les  œufs  ou  femence  oui  lui  fervent 
à  la  propagation  de  fon  efpèce.  Il  la  jene  lorfqu'il  eu  devenu  pa- 
pillon ;  mais  toute  forte  de  graine  n'eft  pas  propre  à  produire  cei 
précieufes  chenilles  ;  &  il  n'y  a  que  celle  qui  a  été  jettée  après  l'ac- 
couplement  des  papillons  mâles  &  femelles»  d'où  il  puifle  fortir 
de  nouveaux  vers. 

Les  eraines  d'Efpagne  &  de  Bologne  font  les  meilleures ,  au 
défaut  de  celles  de  Sicile,  qu'il  eft  trop  difficile  de  recouvrer. 

Quand  le  ver  eft  enfermé  dans  fa  coque  ,  &  que  l'ouvrage  eft 
fini,  il  change  comme  de  nature ,  &  devient  ce  qu'on  nomme  un 
ver  en  fève ,  à  caufe  de  la  reilemblance  qu'il  a  avec  ce  légume.  On 
l'appelle  aufli  quelquefois  cAry^/i^^,  nymphe ^aurélie^  ou  nfcidalt. 
Dès  qu'on  veut  bien  confidérer  une  chrylalide  avec  quelque  at^ 
tention^  on  reconnoît  qu'elle  eft  un  véritable  papillon  ,  mais  qui 
eft;  en  quelque  forte  emmailloté. 

Pour  les  multipliée  &  en  avpir  la  graine ,  on  choifit  les  plus  beaux 

frotoris ,  autant  de  mâles  que  de  femelles  ;  ce  qui  fe  connoit  à  la 

forme  du  cocon ,  celui  du  mâle  étant  moins  uni  fie  pointu  des  deis( 

k>outs,  &  celui  de  la  femelle  étant  feulement  pointu  par  iioe  ^y^k* 

,  mié'a  ^  {9H  arrondi  par  l'autre. 
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Quand  le  teins  de  leur  fécondité  eft  venu ,  ils  ouvrent  enx-m6- 
mes  leurs  coques,  &  fortent  en  forme  de  papillons  blancs,  qui 
ont  quatre  ailes ,  fix  jambes,  deux  cornes  oc  deux  efpèces  dVeux 
fort  noirs  &  fans  aucune  lucidité;  une  partie  ^e  leur  peau  eft  ve- 
lue comme  de  la  panne  &  du  velours.  Les  mâles  font  plus  vifs  & 
battent  des  ailes  :  les  femelles  plus  pefantesi  canfe  de  leur  graine 
qcn  leur  ôte  une  paitie  du  mouvement. 

Les  papillons  s*étant  accouplés,  les  femelles  parient  &  jettent 
leur  eraine ,  les  unes  plus ,  les  autres  moins  abondamment.  Le 
nombre  ordinaire  eft  de  près  de  trois  cens.  En  plein  air  &  à  la 
campagne  cette  graine ,  comme  la  femence  des  autres  chenilles 
transformées  en  papillons ,  fe  reçoit  &  s^attache  fur  les  branches 
les  plus  «voifines  de  celles  oii  les  vers  à  foie  ont  travaillé  à  leur 
coque  ;  mais  pour  la  graine  des  vers  à  foie  nourris  à  la  maîfon, 
elle  fe  reçoit  lur  des  étamines,  des  joncs  &  des  papiers  préparés 
exprès  par  ceux  qui  en  prennent  foin» 

Outre  ce  que  nous  avons  dit  à  l'article  des  Mûriers ,  nous  ci** 
terons  encore  quelques  ouvrages  fur  ce  fujet ,  &  nous  en  extrai-- 
rons  ce  que  nous  croirons  de  plus  convenable  ici  fur  une  matière 
fi  curieuie  &  fi  intéreflante. 

L  La  fuite  de  la  Matière  méd*  de  Geoftoy^  Règne  j4nimalj  tom. 

I,  p.  7,6j  à  315 ,  I756.  On  y  trouvera  une  longue  &  exaôe  def- 

cription  du  ver  à  foie ,  d'après  Malpighi ,  M.  de  Reaumur ,  &c« 

On  a  obfervé  qu'il  y  a  deux  vaifteaux  p^r^itement  femblables 

deftinés  à  contenir  la  liqueur  à  foie  ;  tous  deux  vont  fe  terminer 

il  la  âlière  ;  mais  avant  que  d'y  arriver ,  ils  deviennent  ft  déliés , 

que  ce  ne  font  que  deux  filets  parallèles  l'un  à  l'autre.  Chacun  de 

ces  vaifleaux  eft  rempli  d'une  liqueur  épaifte  &  gluante ,  qui  eft 

de  différente  couleur ,  félon  celle  de  la  foie  que  les  vers  filent» 

Dans  les  uiies,  elle  eft  d'un  jaune  d'or;  dans  les  autres  ,  elle  eft 

d'un  jaune  plus  p&le  ;  dans  les  autres ,  elle  eft  prefque  blanche. 

La  qualité  des  feuilles  dont  fe  nourrit  un  ver,  &  la  difpofition  in<^ 

térieure  oh  il  eft  lui-même ,  font  apparemment  caufç  des  diffé* 

rentes  couleurs  que  prend  la  liqueur  à  foie. 

Malpighi  a  obfervé  que  le  ver  à  foie  fe  défait  quatre  fois  de  fit 
peau ,  ôc  combien  de  jours  il  lui  faut  pour  cela  ;  ce  qu'on  peut 
voir  dans  l'ouvrage  cité  ci-deifus. 

Le  ver  ne  donne  i  (e$  fils  aucun  arrangement  ;  il  ne  les  ferre 
point  l'un  fur  l'autre,  &  fe  contente  de  répandre  au  loin  une  ef- 
pèce  de  coton  ou  de  bourre  qu'on  appelle  r  araignée  ou  la  bourette^ 
pour  écarter  la  pluie  ;  car  la  nature  l'ayant  deftiné  à  travailler  fur 
des  arbres  en  plein  air ,  il  ne  change  point  de  méthode  lorfqu'fl 
fe  trouve  à  couvert.  Cette  foie  gromère  fait  ^mme  la  bafe  de  fa 
(o^ue ,  dit  ordinairement  coucçn  ou  ÇQcon.  Le  ver  continue  de 


r 


é66  V  E  R    A    S  O  I  E. 

fier  plus  fin  tirant  la  tête  en  bas ,  puis  la  ppitant  en  baot ,  croSfimt 
enfuite  vers  les  cotés ,  &  en  tout  fens ,  il  forme  ainfi  plufieurs  »g»- 
zags  ;  il  fait  alors  fes  mouvemens  dans  des  efpaces  bien  plus  courts; 
&  il  fe  trouve  peu  à  peu  entièrement  environné  de  foie  qui  le 
dérobe  à  la  vue.  Il  finit  fa  loge  en  tirant  de  fon  fac  uae  gomm^ 
llont  il  fornae  un  fil  moins  beau ,  &  qu'il  épaiiBt  avec^  une  fort^ 
glu  qui  fert  à  lier  &  à  coller  tous  les  aemiers  rangs  de  ce  fil ,  lei 
uns  iur  les  autres.  Voilà  donc  trois  enveloppes  todtes  diiSerentes 
iqui  les  garantirent  par  degrés.  La  bourre  foutient  les  gouttes  de 
pluie;  la  belle  &  fine  foie  forme  un  tiflu  qui  empiche  le  paflag^ 
de  l'air  ;  la  (oie  collée ,  &  qui  forme  cette  coque  épaifle  qui  ton* 
che^e  ver  9  non-feulement  arrête  i*eau  &  l'air  ^  mais  rend  Tinté' 
rieur  de  cette  maifon  inaccef&bJe  au  firoid.  Le  cocon  eft  ovale  & 
gros  à  peu  prés  conrnie  un  œuf  de  poule,  de  diverfes  couleurs | 
tantôt  blanc  9  tantôt  d'un  jaune  citron  f  tantôt  d'un  jaune  orangét 
Lever  ne  met  gi^re  que  2  ou  3  jours  à  le  perfeâionner. 

Nous  avons  dit  que  le  ver  à  foie  ji  deux  réfervoirs  de  matière 
iby eufe  femblables  &  égaux ,  qui  tous  deux  vont  aboutir  par  UQ 
iîlet  déliée  à  la  filière.  Tous  deux  contribuent  pour  l'ordinaire  i 
la  formation  de  chaque  fil  de  foie.  Le  microfcope  nous  fait  dé-< 
couvrir  que  ce  fil  efl  en  quelque  forte  plat  9  qu'il  a  au  moins  plus 
(de  largeur  que  d'épaifleur ,  &  que  le  milieu  de  chaque  fil  efl  cotor 
me  creufé  en  gouttière,  c'eft- à-dire»  qu'il  paroît  formé  par  deiu^ 
cylindres  applatis  collés  l'un  contre  l'autre.  D'oii  il  eft  naturel  de 
conclure  qUe  le  fil  eft  compofé  de  deux  brins,  dont  chacun  eft 
fourni  par  un  des  réfervoirs  ou  vaifleaux  à  foie.  Il  y  a«[^medef 
£ls  de  loie  oîi  Ton  voit  la  féparation  des  deux  brins  qui  les  corn- 
pofent.  Il  eft  heureux  pour  nous  que  les  différens  tours  &  retouti 
du  fil  dont  eft  faite  la  coque  d'un  ver  à  foie  ^  quoique  retenus  les 
uns  comre  les  autres  par  ae  la  colle,  foîent  pounant  fi  peu  adhé* 
rens  entr'eux.  Si  leur  union  étoit  plus  parfaite  ,  il  ne  fsroit  paf 
poiTible  de  dévider  ce  fil ,  qui  fe  dévide  comme  celui  d'uii  pe* 
Joton,  fur-tout  fi  l'on  a  ja  précaution  de  tenir  la  coque  dansl'eaa 
chaude.  Malpighi  prétend  qu'on  diftingue  fix  couches  différentef 
^  la  coque  du  ver  à  foie  ;  il  a  eu  la  curîofité  de  mefurer  la  ion- 
loueur  du  fil  qui  fe  peut  dévider  de  deflus  une  coque  j  &  il  ^'^ 
trouvée  de  930  pieds  de  Bologne* 

II.  Education  dfs  vtrs  àfoU  ,  par  M.  Carré,  pour  guider  cetfx 
jqui  s'attacheront  à  en  élever.  Voyez  Journal  £cçn,  pag.  loo  à 

119,  Janv.  17^3. 

III.  Lettre  fur  ûs  mûriers  &  les  vers  à  foie.  Ibid.  p.  65  à  80..  Mars, 

On  compte  qu'une  livre  de  foie  eft  l'ouvrage  d'environ  1500 
yers,  &  qu'une  once  de  graine  produit  1%  liv.  de  foie*  $i  on  A 
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cent  arbre  j  on  peut  compter  fur  2000  liv.  pefant  de  feuilles  »  6ç 
en  conféquence ,  on  fera  édore  deux  onces  de  graine. 

IV*  L'jért  de  cultiver  les-  mûriers  blancs,  it élever  Us  vers  à  fiiei 
&  de  tirer  la  foie  des  cocons ,  in- 89.  Paris  »  1754*  Ce  livre  tient  fanf 
doute  le  premier  rang  parmi  fous  les  ouvrages  qui  ont  paru  ef| 
ce  genre.  Ihid.  voyez  pae.  74  »  où  l'on  indique  pourtant  ce  qui 
manque  à  ce  Traité,  au  lu  jet  du  degré  de  chaleur  le  plus  conve-; 
nable  pour  faire  éclore  la  graine  ;  la  quantité  de  graine  qu'on  doif 
Êûre  eclore  relativement  à  la  plantation  qu'on  a  ^  &c. 

V.  Inftru8ion  fommaire  fur  la  manière  de  cultiver  Us  mûriers  ,  £i 
^élever  Us  vers  àfo'te,  imprimé  par  ordre  de  M  Tlntendant  de  Lyon^ 
în-i2.  J-yon  1755. 

VI.  Voyez  auffi  V Agronome  ou  Diâionnairfi  du  Cultivateur ^ 
în-8*^.  1760. 

VII.  Prérogative  des  paye  froids  fur  Us  pays  chauds  ,  pour  t^ 
cttlture  de  la  fou,  par  M.  de  Jufii. 

On  penfe  afiez  communément  que  les  pays  du  Nord  ne  (otk\ 
pas  propres  à  la  culture  de  la  foie  9  &  cependant  M.  de  Jud^ 
prétend  qu'ils  ont  à  cet  égard  bien  des  prérogatives  fur  les  pay^ 
chauds.  Comme  la  culture  de  la  foie  a  pris  fon  origine  dans  le^ 
climats  chauds ,  on  a  toujours  cru  en  conféquençe  que  c'étoit  une 
entreprife  vaine  &  hafardée  que  de  l'introduire  dans  les  pays  froids. 
Malgré  l'abfurdité  qu'on  voyoit  à  l'établir  en  Sicile ,  en  France  ^ 
on  y  a  cependant  réuffi  au  point  qu'ils  en  font  leur  négoce  le 
plus  important  &  le  plus  avantageux.  Il  y  a  lieu  d'en  efpérer  au- 
tant en  Allemagne  &  dans  le  r^ord.  On  a  vu  dans  l'article  desf 
Mûriers ,  qu'ils  peuvent  y  réufTir  auffi-bien  qu'ailleurs  >  comme 
le  prouve  auffi  M.  de  Jufti.  Cet  arbre ,  dit-il ,  n'eft  rien  moins  que 
délicat  9  il  ne  fouffre  pas  du  plus  grand  froid.  Tant  de  plants  de 
mûriers  blancs  font  bien  venus  en  plufieurs  endroits  d'Allemagne,^ 
ce  qui  prouve  que  le  fol  n'eft  point  contraire  à  laccroiflement  de 
ces  arbres.  La  foie  qui  a  ^té  filée  en  Allemagne  par  les  vers  qui  y 
ont  été  nourris ,  eft  aufli  belle  que  celle  d'Italie  ;  (  on  peut  dire 
la  même  chofe  de  celle  de  Danemarck ,  dans  l'Ifle  de  Zélande  ^ 
où  l'on  en  cultive,  &  l'on  en  efpère  ^n  bon  fuccès.  )  A  Vienne» 
à  Berlin  ,  &  dans  d'autres  parties  plus  feptentrionalesj»  on  en  a 
fait  d'heureufes  expériences.  Quand  les  vers  ont-été  bien  foienés» 
.on  y  a  eu  autant  de  cocons  d'une  once  de  femence^  qu'en  Italie 
ii  en  France ,  &  on  y  a  tiré  également  une  livre  de  foie  pure  de 
8  à  10  de  ces  cocons. 

On  n'a  pas  plus  à  craindre  que  les  vers  ne  r^uiTiflent  pas  dan^ 
les  pays  froids*  Dès  qu'ils  font  une  fois  convenablement  nourris  j^ 
le  froid  le  plus  rigoureux  ne  leur  nuit  point.  Ces  animaux  vivent 

^Qut  s^u  plus  9  à  10  ijmaiaes}  Qc  il  n'y  ^  Ç9lQ^  dç.  f^p  q^i  a'^Ç 
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Mtant  de  chaleur  qu'il  en  faur  pour  ce  tems.  II  eft  vrai  que  dans 
le  Nord,  le  froid  peut  arriver  même  en  été  plutôt  que  dans  les 
pays  chauds  ;  mais  c'eft  encore  un  préjugé  d'imaginer  que  les 
Ters  à  foie  demandent  ^une  grande  chaleur.  Ils  font  euz-métnes 
4'une  nature  fort  froide ,  l'attouchement  feul  peut  npus  en  con- 
raincre  ;  on  s'apperçott  d'un  froid  fenfible  quand  on  les  touche. 
Ce  froid  ne  dépend  point  de  la  faifon  »  il  leur  eft  intrini^ûe  ;  les 

iilus  erandes  chaleurs  n*y  font  aucun  changement,  au  contraire, 
eur  fraîcheur  devient  encore  plus  fenfible.  Par  conféquent ,  on 
ti'a  point  à  craindre  qu'un  climat  tempéré  foit  dangereux  &  dé- 
Êivorable  à  leur  culture.  Nouv.  Ecoaom.  pag.  1 1 1  >  tom.  XX VL 

*  VERD.  Couleur  que  la  nature  donne  aux  herbes,  aux  plan- 
tes ,  aux  feuilles ,  à  quelques  pierres  précieufes ,  à  quelques  mar- 
bres ,  &  à  quelques  terres  ou  mafficbts. 

Le  verd  des  teintunecs  n'eft  pas  une  couleur  fimple ,  mais  eîfe 
h  fait  du  mélange  de  deux  couleurs  qu'on  zppeWt  ^mpUs  ou  pri- 
mitives, C'eft  de  l'union  du  jaune  &l  du  bleu  que  fe  foot  toutes 
les  fortes  de  verd  qu'on  donne  aux  étoffes  déjà  fabriquées, ou  aux 
foies ,  laines ,  fils  6c  coton  qu'on  met  à  la  teinture  pour  en  fabri* 
quer. 

Les  principaux  verds  que  produit  ce  mélange ,  fuivant  le  plus 
ou  les  moips  qu'on  met  de  chacune  de  ces  deux  couleurs ,  font  : 

Le  verd  jaune.  Le  verd  molequin. 

Le  verd  naiflant.  Le  verd  bnm. 

Le  verd  gai.  Le  verd  de  mer. 

Le  verd  d'herbe.  Le  verd  obfcur. 

Le  verd  dç  laurier.  Le  verd  céladon. 

Le  verd  de  chou.  Le  verd  de  perroquet. 

Il  n'eft  ^as  poflible  de  rapporter  tous  les  différens  verds  qu9 
peut  produire  la  teinture ,  ne  dépendant  que  du  teinturier  d'en 
taille  à  fon  gré  de  nouvelles  ,  en  augmentant  ou  diminuant  la  dofe 
de  .l'une  &  de  l'au^-e  couleur  primitive ,  avec  lefquelles  il  le; 
compofe. 

Les  couleurs  d*oltve ,  depub  les  plus  brunes  jufqu'aux  plus  clai- 
res, ne  font  que  du  verd  rabattu  avec  de  la  racine,  ou  du  bois 
jaune ,  ou  de  la  fuie  de  cheminée. 

Tout  verd  doit  être  premièrement  teint  en  bleu  ;  puis  rabattu 
avec  du  bois  de  campéche  &  verdet,  &  enfuite  gaudé,  n'y  ayant 
aucun  ingrédient  dont  on  puiffe  fe  fervir  feul  pour  teindre  en  verd. 

On  appelle  verd  naiflant ,  cette  couleur  vive  &  agréable ,  qw 
rcflemble  à  celle  qu'ont  les  feuilles  des  arbres  au  printemps  ;  on 
la  nomme  auifi  verd  gai  &  verd  d'ém^aude.  . 

Le  verd  de  mer  eu  la  couleur  dont  paroit  la  mer.  quand  elle  A 
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Vue  Ae  loin  :  elle  tire  un  peu  fur  le  bleu  »  ou  »  comme  on  dh  e4 
terme  de  teinture  «  elle  eft  plus  lavée  que  le  verd  gai* 

Ferd  brun*  Cefi  un  verd  tirant  fur  le  noir;  aufiS  en  efi-il  mélfi 
pour  le  brunir.^ 

L'urine  ^  le  jus  de  citron ^  &  l'erprît  de  yitriol ,  déteignent  le^ 
verds  &  les  rendent  bleus  ,  leur  acide  confommant  le  )aune  dc( 
la  gaude* 

Verd-de^grîs ,  ou  vcrtUt ,  &  en  latin  turup  ou  vitidt  mru.  C'e{^ 
Une  certaine  rouille  verte  i  raclée  des  lames  de  cuivre* 

On  l'envoie  de  Languedoc  en  poudre  ou  en  pains  ;  les  pains 
pefent  ordinairement  2{  Ht.  On  ne  voit  guère  de  verd-de-gris 
qui  foit  tout-à-fait  pur  ;  pour  être  bon  «  il  faut  qu'il  foit  fec ,  aui^ 
verd  foncé,  &  peu  rempli  de  taches  blanches*    , 

Le  verd-de*gris  fe  fabrique  à  Montpellier,  à  Gignac  &  dam^ 
tous  leurs  environs.  Le  Languedoc  feul  ^  dan^  tout  le  royaume,  eft 
en  pofleffion  de  la  préparation  de  cette  drogue ,  &  cette  province 
en  a  toujours  tiré  un  profit  affez  confidérable.  On  compte  quQ 
depuis  1748  jufqu^en  175^9  il  s*y  en  eft  fait  9  à  xoooo  quintau^c 
par  année,  fur  Idfquels  les  fabrieans  ont  dû  gagner  plus  de  5000a 
ecus  par  animais  depuis  175c  ,  foit  que  les  pays  étrangers  qui 
confomment  les  trois  quarts  ae  ce  qu'il  s'en  fait  en  France ,  fei 
fuflent  trouvés  fuffifamment  approviuonnés  des  années  précéden- 
tes  ,  ou  qu'ils  fe  foient  fournis  dans  les  fabriques  de  ce  genre  9 
qui  fe  font  élevées  en  Italie  &  en  Allemaene  ,  celles  de  Mont<- 
pelUer  font  tombées ,  &  il  ne  s'y  eft  pasTabriqué  plus  de  3000 
cuintaux  de  verdet  par  année.  II  eft  à  craindre  que  ce  travail  na 
ciminue  encore ,  &  ne  cefle  même  totalement  ;  car  le  prix  Avi 
verd-de-gris  eft  prodigieufement  baifle ,  &  il  ne  fe  foutient  aâuelH 
lement  qu'entre  9  &  9  f.  6  den.  la  livre.  Pour  la  compofition  dç^ 
ces  3000  quintaux ,  il  en  a  coûté  ;  fçavoir  : 

6}0  quintaux  de  cuivre  à  125  liv.  *         *        L.  78750 

Réduâion  du  cuivre  en  lame,  &c.  à  42  f*  ^3^^' 

1033  muids  de  vin  à  45  liv.  4648$ 

Droit  de  fubvention  à  10  liv.  par  muid*  10339 

L.  136888 

3000  quintaux  de  verd-de-gris  vendu i  9  f.  £  den.  la  livre,  ne 
prodiiifent  que  141500  liv.  Ce  qui  ne  rend  que  5612  liv.  de  bé- 
néfice pour  le  tout  «  ou  une  liv.  17  fols  J  den.  par  quintal ,  pour 
main-d'oeuvre  ,  charbon,  uftenfiles ,  loyer  de  caves >  courtage; 
.  &c«  pour  lefquels  le  gain  devroit  être  de  15  liv  au  moins ,  afiin 
que  le  fabricant  pût  vivre  de  fon  travail.  Ainfi  ,  il  n'y  a  guèrq 
d'efpérance  de  coaferver  cette  branche  d'économie» 
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'  On  n'a  employé  jiifqo^d  dans  !a  fabrication  eu  yériet ,  ^e 
au  cuivre  de  Hambourg»  c*eft  celw  qui  rend  le  plus  de  verd-de- 
^ris  :  on  a  tenté  en  vain  à  plufieurs  reprifes  d'y  faire  entrer  celui 
de  Suiffe  &  de  Genève»  qui  eft  un  peu  moins  cher;  mais  la  qai* 
lité  en  étant  moins  fine ,  Hambourg  a  confacré  la  préférence  pour 
Vapprorifionnement  de  nos  fabriqués.  Il  feroit  bien  à  defirer  fans 
doute  »  qu'on  n'allât  pas  chercher  ailleurs  cette  matière  première, 
qui  fait  l'objet  principal  du  commerce  du  verdet.  On  a  en  France 
plufieurs  mines  de  cuivre  ;  il  y  en  a  une  aflez  confidérable  qu'on 
exploite  avec  avantaiee  dans  le  Lyonnoîs  ;  on  en  connoit  une 
autre  dans  la  vallée  de  Begorrî  en  Beam  y  qui  produit  beaucoup 
de  métal  ;  &  par  les  eflais  qu'on  a  faits  des  plaques  du  Lyonnois, 
la  qualité  du  cuivre  a  paru  auffi  bonne  que  celui  de  Hambourg: 
'le  prix  trop  haut  de  ce  cuivre  national  a  été  )ufqu*à  préfent.Ie  feul 
cbAacle  à  fa  confommation  en  verd-de-gris.  Journal Econom.  p. 

On  donne  quelquefob  le  nom  de  verd'-dé^gns  naùf\  la  mine 
de  cuivre  verte. 

Le  verd'de-gris  véritable  fe  fait  au  moyen  de  l'acide  végétaU 
au  lieu  que  le  précédent  eft  produit ,  finon  par  l'acide  du  foufrei 
du  moins  par  1  acide  contenu  dans  Tair.  Lsf  mine  de  cuivre  foyeu^ 
'fe  verte  n'eft  autre  chofe  qu'un  verd-de-gris  ,  qui  ne  fe  fait  re- 
'marquer  que  par  fon  dflu  foyeuxou  filamenteux  ^  &  qu'on  ne 
j^èut  réellement  liegarder  que  comme  une  efHorefcence. 

Quand  le  cuivre  eft  expofé  dans  un  endroit  humide  y  ï  l'abri 
du  loleil ,  &  renfermé ,  il  devient  verd  »  &  fous  cette  couleur, il 
Hé  nomme  verd- Je- gris. 

L'air  réduit  le  cuivre  en  verd^de-gris,  même  lorfqull  eft  en- 
tore  minéralift;  alors  on  lui  donne  le  nom  de  verd  de  montagne  $ 
de  hleu  de  montagne  y  ou  de  ehfyfocoîle. 

Le  verd  de"  monttigne  eft  un  minéral ,  ou  une  terre  verte  qû 
contient  du  cuivre,  y  oyez  t^erd  de  MonUgne. 

Les  teinturiers»  pelletiers ,  chapeliers ,  maréchaux  &  peintre*) 
^n  font  une  confommation  incroyable. 

Le  verd-de-grb  n'eft  permis  <iu'aux  teinturiers  du  grand  teint, 
«<|ut  s'en  fervent  à  faire  de  très-belles  couleurs ,  comme  verd  ce* 
Jadon  &  couleur  de  foufre  :  il  eft  d'ailleurs  utile  au  noir,  en  J'em- 
.ployant  en  petite  quantité  6c  à  demi  chaud  avec  le  bois  dinde. 

Voyez  SaUene  de  Cwfiruy  &  Journal  Econom.  pag.  45 ,  Juiil« 
.17$3,&  p.  7J,  Juini754,  fur  les  dangers  du  verd-de-gris,  aui- 
quels  on  eft  expofé  par  Tufage  pernicieux  des  uftenftles  de  cuivre* 

Les  apothicaires  font  cryftaili^er  le  verd*de-grb ,  &  le  nom- 
ment cryftaux  de  verdet^  Ce  qu'on  vend  à  Paris  de  ces  cryftaux 
vient  de  Hollande  &  de  Lyon  ;  on  les  appelle  quelquefois,  mais 
improprement»  verd  difiUlé^  ou  verd  Mlcine\ 
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le  cùivté  9  £ffout  par  le  Tînalge ,  teint  d^nné  couleur  verte  I7 
iîiflblutîon  qui ,  évaporée  »  donne  un  fel  vecd  que  Pon  nommé 
cryftaux  de  verdit  ^  félon  Ylntrod,  à  la  MmiraU  par  Henckel»  tom^ 
I,  pag.  m,  110, &  tom.IIy  pag.215,  ii8  &  17». 

Pour  faire  l'épreuve  du  verdet ,  il  faut  prendre  un  verre  \  de^ 
mi  plein  d'eau  dans  lequel  on  met  du  verdet  brifé  ou  en  pâte  9 
qu'il  faut  délayer  ;  s'il  eft  de  Montpellier^  il  fe  diiFoudra  &  laif* 
îera  l'eau  chargée  de  la  couleur  dudît  verdet ,  autrement  il  reftera 
de  la  crème  de  tartre  au  fond  du  verre. 

Verd  de  Vtffit,  Sorte  de  verd  qui  fe  fait  de  la  graine  du  noit^ 
prun ,  que  les  botaniftes  appellent  rhamnus^  en  la  pilant  dans  un 
mortier.  On  en  fait  auffi  avec  une  petite  graine  rouge  qu'on  mêle 
avec  de  l'alun ,  &  qu'on  laifTe  fe  macérer  &  fe  corrompre  dans 
une  TefCe  de  cochon  qu'on  pend  au  plancher.  Ces  deux  coule ursy 
qu'on  confond  aifément ,  fe  nomment  verd  de  yeffie ,  parce  que 
c'eft  toujours  dans  des  veiTies  qu'on  les  conferve ,  &  qu'on  les 
vend.  Elles  fervent  à  la  peinture. 

Verd  de  Saxe»  Les  draps  vcrds  ordinaires ,  feints  en  bleu  dans 
la  cuve  de  pailel, puis  ca  jaune  dans  un  bain  de  gaude^,  font  ra-* 
rement  unis,  preique toujours  ternes,  &  demandent  plufieurs 

}'ours  de  travail  avant  ({ue  d'être  entièrement  finis.  Le  verd  fait 
uîvant  le  procédé  nouveau,  dont  on  croit  les  Saxons  invenieuri» 
eft ,  fans  aucune  compardifon ,  beaucoup  plus  frais  &  plus  vif;  8c  ^ 
^n  vingt-quatre  heures  on  peut  teindre  pluiieurs  pièces  de  drap 
en  bleu ,  puis  en  verd ,  dans  (a  même  chaudière.  Quoique  ce 
"Verd  ne  foitpas  aufS  folide ,  lorfqu'on  en  fait  des  épreuves  inAan* 
fanées ,  que  les  verds  ordinaires  ^it  réiifte  cependant  autant  qu'eux 
à  Taâion  de  l'air,  de  aux  rayons  du  foleil  ;  &  fôn  brillant  lui  a 
fait  donner,  la  préférence  en  Angleterre,  en  Allemagne  &  dans 
les  états  du  Nord.  Les  premiers  draps  en  verd  de  Saxe ,  qui  font 
entrés  en  France ,  ont  été  enlevés  fur  le  champ  ;  &  le  public,  frap- 
pé de  leur  vivacité,  a  fouhaité  qu'on  les  imitât.  On  l'a  fait  aufU- 
t6t  qu'on  a  pu  fçavoir  quelle  étoit  la  bafe  du  procédé  ;  &  ceux 
<}ui  ont  été  chargés  de  l'exécuter  ont  fi  bien  rêufli,  qae  les  der-« 
tiiers  draps  qu'ils  ont  teints,  font  au  moins  auffi  beaux  que  les  plus 
beaux  verds  qui  viennent  de  Saxe.  ' 

La  bafe  de  ce  verd  efl  un  bleu  tiré  de  l'indigo  pat  Pacide  du  vl- 

friol  ;  on  le  couvre  d'un  jaune  extrait  du  bois  jaune  véritable  ,  oa 

'  de  la  gaude ,  ou  de  tout  autre  înerédient  donnant  du  jaune  de  bon 

teint;  mais  le  fûccès  du  procédé  dépend  du  choix  de  cet  acide» 

3ui  eft  connu  dans  le  commerce  fous  le  nom  dîhuik  de  vitriol;  8c 
e  l'égale  diflribution  de  ce  même  acide ,  lorfqu'il  eft  chargé  du 
l>leu  de  l'indigo ,  dans  le  bain  de  la  chaudière ,  où  l'on  doit  tein- 
dre le  drap  en-bleu  vrf  &  briUaat,  avant  que  de  lui  donner  le  jauM 
four  le  mettre  en  verd. 
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Si  I*huile  de  vitriol  eft  a£Foiblie  par  une  trop  grande  tpuMitité 
de  parties  aqueufes  »  elle  n'atuque  point  llndigo  le  mieux  cboifi» 
ou  du  moins  elle  n'en  tire  qu*un  vilain  gris. 

Si  i'extraâion  du  bleu  de  l'indigo  par  l'huilé  de  vitriol^  con« 
centrée  ou  très-acide ,  n'eft  pas  également  diftribuée  dansj^  bain 
cle  la  chaudière  ;  comme  cette  liqueur  eft  beaucoup  plus  pe(ànte 
que  Teau ,  elle  fe  précipite  par  fon  poids  au  fond  de  ce  bain  :  alors 
le  drap  qu'on  y  plonge  prend  le  bleu  inégalement,  &  en  fort  de 

Elufieurs  nuances.  Il  prend,  à  la  vérité»  la  couleur  verte  dans  le 
ainde  jaune;  mais  ce  verd  eft  auffi  de  différentes  nuances. 

En  publiant  le  procédé  du  verd  de  Saxe ,  il  a  pani  néceflaire  de 
donner  d'abord  aux  teinturiers,  le  moyen  de  prévenir  ces  défauts. 
Il  faudroit  concentrer  j  par  diftillation,  l'huile  de  vitriol  ordinai- 
re, qu'on  acheté  chez  les  marchands  droguiftes,  ou  qu'on  auroit 
tirée  de  Hambourg  ou  de  Hollande  ;  mais  l'opération  eft  difficile 
pour  un  tein^ner,  qui  n'eft  pas  obligé  de  fçavoir  conduire  une 
diftlllation  par  la  cornue.  Or,  comme  il  ne  s'agit  que  d'avoir  de 
l'huile  de  vitriol  avec  le  moins  de  parties  aaueufes  qu'il  eft  poffi- 
ble ,  on  peut  les  chaifer  par  un  feu  de  fable ,  aflez  fort  pour  les 
faire  évaporer  en  fumée  ou  vapeurs.  Quand  l'huile  de  vitriol  ne 
fumera  plus  à  ce  même  degré  de  chaleur  «  on  fera  (âr  qu'elle  re(^ 
tera  affez  contrentrée ,  ou  aifez  acide  ,  pour  extraire  la  couleur 
bleue  de  llndieo  »  &  par  conféquent  pour  faire  ce  qu'on  nonune 
dans  ce  procédé  la  compojition.  Cette  évaporation  fe  feroit  mieux 
dans  une  terrine  de  verre  fans  boudiné ,  que  dans  tout  autre  vsdf- 
feau  :  à  fon  défaut',  on  peut  fe  fervir  d'une  terrine  de  grais  bien 
cuite  &  qui  ne  foit  pas  poreufe  ;  ou  enfin ,  d'une  terrine  de  terre 
bien  vemiflée ,  qui  cependant  convient  beaucoup  moins  pour 
cette  opération ,  que  le  verre  ou  le  grais. 

On  pofera  ce  vaiffeau  de  verre  ou  de  grais ,  ou  de  terre  ver- 
niflée ,  fur  une  baflîne  de  fer ,  remplie  à  moitié  ou  aux  deux  tiers 
de  fable  fin,  qu'on  aura  fait  fécher  auparavant  :  on  placera  la  baf- 
fine  de  fer  fur  un  fourneau  qui  ait  une  grille,  &  au  deflbus  un  cen- 
drier ;  on  y  fera  un  peu  de  charbon,  Si  l'on  échauffera  le  bain  de 
fable  par  degrés,  ann  que  le  vaifEeau  de  verre ,  de  grais,  ou  de 
terre  verniffée ,  dans  lequel  on  aura  mis  l'huile  de  vitriol ,  s'échaufr 
fe  peu  à  peu ,  &  ne  courre  pas  de  rifque  de  fe  fêler,  ce  qui  arri-r 
veroit  fi  on  le  chauffoit  d'abord  trop  vivement. 

L'huile  de  vitriol  ne  rendant  plus  de  fumées  aqueufes,  l'acide 
commence  à  s'élever  :  on  jugera  fi  la  vapeur  eft  acide ,  en  tenaat  • 
au  deffus  uni  papier  bleu  étendu  ;  fi  ce  papier  devient  rouge  pref- 

Î[ue  dans  l'inftant ,  la  liqueur  eft  fuffifamment  évaporée  :  on  la  laif- 
èra  refroidir  jufqu'au  tiède»  en  ôtant  le  vaiffeau  de  verre  ou  de 
lirais  de  deffus  le  fable  chaud,  &  le  poCmt  fur  un  cercle  de  paille 

pe^ 


bd  ^toigni  du  fourneau,  afin  que  Taîr  qu!  {^environnera ioit  fect 
car  fi  on  le  plaçoit  à  l'air  humide ,  l'huile  de  vitriol  reprendroit 
l'humidité  aqueufe  qu'elle  a  perdue  par  ivaporation. 

Cette  liqueur  étant  refroidie  jnfqu'au  tiède  »  &  même  davan^' 
tage,  on  la  verfera  Air  la  quantité  d'indigo  qui  fera  ci- après  preP» 
crite,  6c  qu'on  aura  mife ,  après  l'avoir  réduite  eii  poudre,  dans 
Un  vaifTeau  de  verre  ou  de  grais  qu^on  puifTe  boucher  avec  du  liè- 
ge, &  avec  de  la  cire  grafle  mife  autour  du  bouchon ,  pour  em« 
pêcher  que  l'huile  de  vitriol  qui  aura  diflbut  l'indigo  ,  &  qu'oit 
liomme  alors  comfofition  de  àleu ,  ne  reprenne  l'humidité  de  l'air* 
Enfin ,  fi  l'on  veut  s'affurer  que  l'huile  de  vitriol  eft  affez  con<* 
centrée  pour  ne  pas  manquer  cette  compofition^  il  n^y  3l  qu'à  en 
.  verfer  deux  onces  fur  quarante  à  cinquante  grains  d'indigo  pul** 
vérifé,  mis  dans  une  phiole ,  agiter  le  mélange  en  fecouant  la  phio-«. 
le  :  il  faut  qu'au  bout  d'une  heure  au  plus  la  liqueur  qui  fuma* 
géra  le  fédiment ,  foit  d^un  beau  bleu  foncé  :  fi  elle  n'efl  qu€, 
grife ,  rhuile  de  vitriol  n'efl  pas  encore  affez  concentrée* 

Voyez  le  Procédé  pour  uindre  une  pièce  de  drap  de  vingt  dUneÈ  m 
Vtrd  dt  5tfx«,daos  le  Journal  Ècon*  pag«  48 ,  Mars  175 1 ,  ÔL  dans 
le  Diâ,  de  Commerce  ^  in-folio*  Voyez  auffi  l'art*  des  Draps  ,  Cou^^ 
leurs  &  Teinture, 

Verd  dt  montagne  y  qu'on  appelle  aufli  verd  de  Hongrie.  Ceft 
Une  efpèce  de  poudre  verdàtre  réduite  en  petits  grains  comme  da* 
iable. 

Le  verd  de  montagne  (ert  aux  peintres  ,  tant  en  huile  qu'en, 
miniature.  Il  faut  le  choifir  fec,  haut  en  couleur,  6c  bien  grenu« 
On  le  contrefait  quelquefois  en  pulvérifant  du  verd-«de-gris  av^c 
un  peu  de  blanc  de  cérufei  |^ 

Il  efl  aifé  de  reconnoitre  le  verd  de  montagne  ou  chryfocolla 
à  fa  couleur  verte  ,  malgré  la  variété  des  nuances  qu'il  prend  ^' 
étant  d'un  verd,  tantôt  pâle,  tantôt  plus  vif,  &  tantôt  plus  fon<* 
ce  ;  fa  confiflance  efl  quelquefois  compaâe ,  d'autrefois  elle  efl 
tendre;  ce  minéral  efl  riche  en  cuivre,  &  n'efl  pour  l'ordinairo 
autre  chpfe  que  ce  métal  précipité» 

^  On  a:  I.  X«  verd  de  montagne  pur.  C'efl  un  cuivre  difTout,  dd 
couleur  verte*  U  y  en  a  en  Hongrie  de  différentes  formes  &  fl« 
gures. 

2.  Verd  de  montagne  Jtiié.  H  efl  rempli  de  flries  qui  lui  donnent 
l'a  forme  de  l'amiante  ;  ces  flries  font  quelauefois  tranfparentes  l 
il  reffemble  à  des  cryflaux  de  Vénus  :  il  éft  brillant;  c'efl  pour*., 
quoi  on  l'appelle  kno/pen» 

j.  Le  verd  de  montagne  terreux.  Il  eft  d'une  confiflance  terfeti*^ . 
.ft  ;  fa  couleur  efl  d'un  verd,  tantôt  clair,  tantôt  obfcur* 

41  Le  verd  de  montagne  feuilletée  Ce  verd  de  montagne  eft  cost^ 
Tome  IK  V  T 
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paâe  &  pierreux  ;  il  eft  ordinairement  mêlé  avec  de  Vzxio'tÉe} 
pu  bien  il  eft  lui-même  feuilleté  conmie  elle* 

).  Li  verd  de  montagne  foUde,  Malachite 

6.  Le  verd  de  montagne  engrahu.  W  a  bien  la  dureté  &  la  cm* 
Hftance  d'une  pierre  ;  mais  il  paroic  grainelé  par  la  quantité  der 
parties  terrefires  qui  s'y  trouvent  mêlées  &  qui  le  font  reffem-» 
jbler  à  du  grais. 

i    7.  Le  verd  de  montagne  en  globulee*  l\  eft  folrde  ,  compade ,  & 
feflemble  à  des  pois  ou  à  des  fèves. 

8.  Le  verd  de  montagne  fuperficiel.  Il  s'attache  à  la  furface  de  la 
mine  de  cuivre ,  6c  reflemble  quelquefois  i  des  étoiles  ;  ce  qui  le 
fait  appeller  verd-de-gris  étoile. 

Le  verd  de  montagne  compofe  la  troifième  efpèce  des  mines 
de  cuivre. 

Il  faut  bien  diftjnguer  le  verd  de  montagne  d'avec  le  ferrée 
<f  Efpagne  ;  cette  dernière  fubft^nce  eft  fadice;  c'eft  une  produc-» 
fioiide  Tart,  comme  on  peut  s'en  afturer  en  la  difiillant  à  la  cor« 
nue  ;  on  en  tire  un  acide  ou  vinaigre  concentré;  d'ailleun»  le  kt* 
fet  n'eft  pas  entièrement  verd  ^  mais  il  tire  un  peu  fur  le  gris.  (  Ceci 
reâifiera  cet  article.  )  MinèraL  de  Wàllerius^  tom.  I,  pag.  503^ 
iVoyez  ci-deflus  t^erd-'de^gns. 

On  a  établi  à  Vienne  en  Autriche  un  bm-eau  pour  la  vente  & 
le  débit  des  métaux,  verd  de  montagne,  &c.  des  pays  héréditaires 
deSaMajefté  Impér.  Royale  Apo&ollq/sit.  Journal  dt  Commtr^ 
ce,pag.  179,  Avril  1759. 

VERICLE.  Terme  d'orfèvre  &  jouaillier.  Il  fîgmfie  propre* 
iment  pierrerie  fauflie  contrefaite  avec  du  verre  ou  du  cryftal. 

On  ne  voit  que  ttK>p  de  fauffes  pierres  montées  en  or  &  fi  bien 
imitées  &  mifes  en  œuvre  que  les  pins  habiles  jouaillîers  y  font 
quelquefois  trompés. 

VERMEIL.  Terme  de  doreur  en  détrempe.  Ceft  une  cotn- 
pofition  faite  de  gomme  gutte  y  de  vermillon  &  d'un  peu  de  brun 
rouge  mêlés  enfemble  &  broyés  avec  du  vernis  de  Venife  &  de 
l'huile  de  térébenthine.  Quelquefois  ce  vermeil  fefait  avec  la  feule 
laaue  fiqe  oulç  feul  fang  de  dragon ,  appliqués  en  détrempe,  ou 
ineme  à  l'eau  feule.  Les  doreurs  s'en  fervent  pour  donner  un  éclat 
d'orfèvrerie  à  leurs  ouvrages  :  c'eft  la  dernière  façon  qu'ils  leur 
donnent.  Voyet  Dorure  en  détrempe. 

Vermeil  doré.  Les  orfèves  nomment  ainfi  les  ouvrages  d'argent 
qu'ils  dorent  au  feu  avec  de  l'or  amalgamé.  Voyez  Or  Scjérgenu 

Il  fejdit  aufti  du  cuirre  doré  à  la  manière  de  l'argent.  Voyes 
'Doreur  fur  cuivre* 
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VERMILLON.  Couleur  rouge  très-vive  &  très-belle.  Il  y  en 
ft  de  deux  fortes ,  de  naturel  &c  ^artificieL  Le  naturel  Te  trouve  ea 
quelques  mines  d'argent  en  forme  de  fable  rouge  qu'on  préparé 
par  plusieurs  lotions  &  codions^ 

L'artificiel  fe  fait  avec  le  cinabre  minéral  brpyé  avec  Teau-de-*^ 
^ie  &  l'urine,  &  enfuite  féché.  On  en  fait  aum  avec  du  plomb 
brûlé  &  lavé  »ou  de  la  cérufe  pouiTée  au  feu. 

On  ne  peut  guère  douter  que  ce  ne  foit  le  véritable  mînîuoi 
des  anciens  ;  les  apothicaires  &  les  peintres  lui  conservent  encor» 
ce  nom  pour  en  rehaufler  le  prix.  De  fameux  auteurs  Grecs  6c 
Lmtins  en  ont  fait  autrefois  des  dèfcriptions  fabuleufes. 

Il  vient  de  Hollande  deux  fortes  de  vermillon ,  du  rouge  &  da 
pâle  ;  dans  le  fond  c*eft  la  même  matière  ;  &  ces  divers  degrés  de 
couleurs  ne  viennent  que  du  plus  ou  du  moins  que  le  cinabre  3 
été  broyé  ;  quand  il  Tefi  beaucoup»  le  vermillon  en  étant  plus  fia 
&  pKis  pâle. 

Il  faut  choifir  le  vermillon  bien  broyé»  fec»  point  terreux»  bieiî 
pur  &  bien  net. 

Le  vermillon  fert  aux  peintres  en  huUe  &  en  miniature»  &  l'oit 
en  fait  ce  rouge  d'Efpagne  dont  les  dames  trop  pâles  croient  s'em- 
beilin  Voyez  Cinabrt  &  Ecarlate,  .  . 

VERNIS.  C'eft  une  liqueur  oléagineufe»  luifante  &  vîfquéufe; 
dont  fe  fervent  les  peinTres»  les  doreurs  &  quantité  d  autres  ou- 
vriers. On  en  vend  de  fix  fortes. 

Le  Vemià  fiiccatif^  qui  efl  de  l'huile  d'afpic  »  de  la  térébenthine 
fine  &  du  fandarac  fondus  enfemble. 

Le  Vernis  blanc  ^  qu'on  nomme  auffi  vernis  de  Venlfe^  compofS 
de  l'huile  de  térébenthine  ,  de  la  térébenthine  fine  &  du  maflic. 

Le  Vernis  deffrit^-de-vin  »  qui  eft  du  fandarac  »  du  karâbé  blanc» 
de  la  gomme  élemi  &  du  maflic. 

Li  Verrais  doré^  fait  avec  de  l'huile  de  lin»  du  fandarsc  »  de  l'aioës, 
de  la  gomme  gutte  &  de  la  litharge  d'or. 

Le  Vernis  à  la  bronze  ou  de  la  Chine  ,  oh  entre  la  gomme 
bque»  la  colophane»  le  maflic  en  larmes  &  l'efpnt-de-vin. 

Enfin»  i^  Vernis  commun  y  qui  n'eft  que  de  la  térébenthine  com« 
mune  fondue  avec  de  l'huile  de  térébenthine. 

Vernis  de  la  Chine  »  Cefl  une  efpèce  de  gomme  ou  de  réfine 
dontibnt  enduits  tant  d'agréables  ouvrages  qui  viennent  delà  Chi- 
ne «  &  qui  font  devenus  afT^z  communs  en  Europe ,  fur-tout  en 
France»  en  Angleterre  &  en  Hollande,  depuis  que  les  ports  de 
ce  vafte  empire,  autrefois  prefque  inacceffible  aux  étrangers  «  ont 
été  ouverts  aux  Européens  par  un  édit  du  Prince. 

On  s'eft  jufqu'ici  e£Ebrce  bien  inutilement  de  contrefaire  fit 

V  V  a 
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dlmiter  ce  beau  re'rhîs  ;  on  dit  que  ceux  de  nos  ouvriers  qui  eif 
approchent  ie  phis,  fe  fervent  de  fromage  de  Gruyers  délayé  avetf 
de  la  chaux  vhre  &  réduit  en  confiftance  du  glu ,  &  qu'ils  y  mê- 
lent du  cinabre  pour  le  rendre  rouge  ,  ou  du  noir  de  fumée  s'ib 
veulent  qu'il  foit  noir  ;  mais  on  aura  beau  faire,  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence qu'on  tn  puifle  jamais  venir  à  bout ,  fi,  comme  le  rap^ 
porte  le  R.P.  le  Comte, dans  fes  Mtm.  delà  Chine ^  ce  vernis  n'eft 
point  une  compofition ,  mais  une  gomme« 

Ce  vernis ,  dit  ce  fçavant  Père  Jéfuite ,  eft  très-commun  dont 
foute  la  Chine  ;  il  prend  toutes  fortes  de  couleurs  ;  on  y  mêle  det 
fleurs  d*or  &  d'argent;  on  y  peint  des  hommes  ,  des  tnontagnei, 
des  palais,  des  chafTes,  des  oifeaux ,  enfin  ,  tout  ce  qui  |Maîc  à 
l'imagination.  On  en  fait  des  cabinets ,  des  tables,  de» paravents^ 
des  coffres ,  ou  bahuts ,  &c. 

Outre  réclat  &  le  luAre ,  ce  vernis  a  la  qualité  de  conferver  le 
boisfur  lequel  on  l'applique ,  d'empêcher  les  vers  de  s'y  mettre  & 
f  humidité  d'y  pénéô^er ,  6c  il  lui  communique  même  une  odeur 
affez  agréable. 

Ce  vernis  n'eft  point  une  compofition  ni  un  fecret  particulier, 
comme  bien  des  gens  l'ont  cru,  c'eft  une  gomme  qui  dégoutte 
d'un  arbre  à  peu  près  commela  réftne,  dans  les  tonneaux  pùoa 
le  tranfporte  ;  il  reffemble  à  du  goudron  fondu  :  on  y  mêle  de 
l'huile  pour  le  délayer. 

Pour  les  ouvrages  communs ,  on  n'y  met  que  deux  ou  trois  coih 
xhes;  pour  ceux  qu'on  veut  rendre  parfaits ,  on  y  en  paffe  plv 
fieurs.  Quand  le  vernis  eft  fec  on  y  peint  ce  qu'on  veut ,  &  après 
pour  le  mieux  conferver  &  lui  donner  plus  d'éclat,  on  y  paffe  enr 
core  une  légère  couche  de  vernis. 

Mémoire  fur  U  vernis  de  la  Chine,  par  le  P.  dlncarville,  Kt* 
fuite ,  Extrait  des  Menu  de  Math*  6*  de  Phyfiqtte  de  divers  Sçavans, 

ln-4®.  1760. 

On  fçait  à  préfent  que  ce  fameux  vernis  n'eft  pas  une  cpmpo- 
fition  :  c*eft  une  gomme  ou  réfine  qui  coule  d'un  arbre.  L'auteur 
s'étend  beaucoup  fur  un  grand  nombre  de  moyens  dont  les  Chi- 
nois fe  fervent  pour  recueillir  cette  réfine,  &  la  préparer  :  il  dif" 
tingue  trois  fortes  de  vernis,  le  nieu-tfi^  \tji'tjî ,  &  le  kouang-tfu 
Les  deux  premiers,  font  ceux  qu'on  emploie  pour  faire  le  vernis 
noir.  Il  y  a  encore  trois  autres  préparations  de  vernis,  fur  lefq^elles 
nous  ne  pouvons  pas  infifter  :  nous  n'omettrons  cependant  pas 
une  obfervation  qui  paroit  contraire  à  toute  expérience }  c'eft  qu'à 
Pékin  «où  l'air  eft  extrêmement  fec,  il  faut  néceilairement  expofer 
le  vernis  dans  un  endroit  humide,pour  ]eféchei,&  même  l'entourer 
de  nattes  que  l'on  arrofe  d'eau  fi-aSche.  L'auteur  paroît  fe  ton" 
iredirc  enfuite^  car  il  arance  que  l'on  doit  avoir  atteiuioa  dao^le» 
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tems  hmnides ,  que  le  vernis  île  contraâe  pas  trop  dlitiintclîté  » 
parce  qu'alors  il  le  ternit,  Ô6c.  Toutes  le«  recherches  fur  les  matiè- 
jres  qui  entrent  dans  la  compofition  des  vernis  de  la  Chine,  &  fur 
la  manière  de  les  employer ,  font  faites  avec  beaucoup  d'exaâi- 
tode  ;  il  efpéroit  propofer  encore  de  nouvelles  obfervations  fur  le 
même  fujet  ;  mais  la  mort  l!a  empêché  de  remplir  fes  engagemens# 
Voyex  Journal  EncycL  p.  %o^  Oâ.  1760, 

ie  frémis  dt  Ti^/^^i^i/i  «u  aufli  très- beau,  raals  celui  du  Japon 
ne  cède  point  à  celui  de  la  Chine ,  &  les  ouvriers  y  fpnt  des  pu- 
vragès  aufli  beaux  6c  auffi  fins,  &c.  Voyez  Vafts. 

Par  le  Journal  du  Sr*  Lange,  contenant  fes  négociations  à  I9 
Chine  »  en  1721  &  1722,  on  apprend  qu'il  y  a  encore  à  Pékin  des 
gens  aÎTez  habiles  dans  les  vernis ,  mais  que  leurs  ouvrages  n'ap- 
prochent pas  ceux  du  Japon  ou  de  Fokien ,  ce  qu'on  veut  attri- 
buer à  la  dîverfité  du  climat.  Et  c'efl  pour  cette  raifon  que  les  ou« 
vrages  de  vernis  faits  à  Pékin ,  font  toujours  à  bien  meilleur  mar« 
ché  que  ne  le  font  les  autres ,  quoique  les  vernis  de  Pékin  furpa^ent 
encore  infiniment  tout  ce  qu'on  fait  en  ce  genre  en  Europe.  Ainfi 
les  plus  beaux  meubles  de  vernis  viennent  du  Japon,  &  font  de 
contrebande  à  la  Chine ,  comme  toutes  les  autres  marchandifés» 
Recueil  des  Voyages  au  Nord. y  tome  VIII,  p.  270. 

Voici,  à  ce  que  prétend  la  perfonne  qui  nous  a  communiqué  €9 
méinoire^  la  véritable  préparation  du  vernis  de  la  Chine* 
£fprit-de-vin  très-reâifié,  i  liv.  4  onc. 
Gomme  laque  fine    ^        ^       %* 
Sandarac         -  .        -        2. 

Pulvérife^  ces  drogues  féparément  après  les  avoir  tirées  &  la- 
vées, afin  d'en  foftir  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  d*impur ,  quifur*- 
ffiage  dans  l'eau,  mettez-les  enfuite  dans  un  matras  à  long,  col  ; 
bouchez- le  bieâ  avec  double  veflîe  de  porc  ramolie  dans  le  blanc 
d'un  œuf;  liquéfiez  le  tout  fur  un  feu  très-lent  de  fable,  au  bain- 
marie  ;  &  quand  les  gommes  feront  dinfoutes ,  vous  l'ouvrirez  & 
jetterez  dans  votre  vernis  une  cuillerée  d'huile  de  térébenthine. 
Coulez  la  liqueur  au  travers  d'un  linge,  &  menez-la  dans  i^ne  bon* 
teille  bien  nette  &  bien  bouchée.  Éxpofez  le  vernis  au  foleil  juf^ 
qu'à  ce  que  le  marc  fe  foit  précipite  au  fond ,  qu'on  fépare  enfuite 
idu  clair  pour  s'en  fervir  comme  fuit. 

Pour  faire  un  vernis  rouge  ,  on  prend  du  cinabre,  qu'on  broie 
très-fubtilement  avec  de  l'efprit-de-vin  ;  lorfqu'il  eft  fec  on  en 
met  en  quantité  dans  le  vernis  épais ,  &  l'on  en  pafTe  les  ouvrages 
qu'on  veut  colorer',  2  ou  3  couches  ;  quand  il  eft  fec  on  frotte  Tou- 
<vrage  avec  un  linge  fin  j  &  on  le  brunit  avec  la  dent  de  loup  ;  oa 
le  peut  polir  avec  la  peau  de  chamois,  de  l'huile  &  du  tripoli  fin^ 
JL'ouvjage  étant  ainfi  prépjaréy  Ton  y  paiTe  le  vernis  clair  ^  fail 
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comme  ci-deflus ,  pour  lui  donner  un  beau  luftre.  Si  Ton  veut  une 
autre  couleur  que  celle  du  rouge,  on  prend  du  noir  de  fumée  pour 
le  noir  ,  du  blanc  d'Efpagne  pour  le  blanc  ,  du  verdet  ou  autres 
couleurs. 

Fitmis  krun  de  la  Chine  pour  bronzer ,  dorer  ou  argenter  foc 
un  fond  rouge  9  noir,  couleur  d'écaillés  brun  ou  café. 

Un  pot,  c'eft-à-dire,  %  pintes  du  meiilçur  eQ>nt-de*vin  que 
Ton  puiflfe  trouver. 

8  onces  de  gomme  laque  en  table. 

6  onces  de  gomme  lantraque^  apparemment  (andaraqae  or? 
dinaire. 

I  once  de  poix-réfine  brune. 

Pilez  enfemble  ces  trois  dernières  matières,  &  les  jettez  avec 
Tefprit-de-vin  dans  une  bouteille  qui  tienne  au  moins  trois  pots 
ou  6  pintes  de  Paris  ;  rémuez  le  tout  fréquemment  pendant  2^ 
lieures ,  &  laiiTez  enfuite  la  liqueur  repofer  pendant  une  quinzaine 
de  jours.  Ce  tems  expiré,  vous  pafferez  le  tout  dans  un  linge,  & 
^vant  de  le  mettre  dans  des  bouteilles  féparées ,  vous  aurez  foin  d'y 
iijouter  une  once  d'efprit  de  térébenthine.  Je  fuis  perfuiidé  que 
ceux  qui  compoferont  &  emploieront  ce  vernisj,  charmés  de  la 
promptitude  avec  laquelle  il  feche,  &  de  fon  beau  luifant ,  abanr 
donneront  pour  toujours  les  veriiis  les  plus  eftimés  dont  on  fe  ' 
fen  parmi  pous; 

Véritable  Verms  blanc  àe  la  Chine* 

1  pot,  ou  deux  pintes  d'efprit-de-vin  reâifié  à  l'épreuve  del^ 
poudre  à  canon. 

8  opces  de  gomme  fandaraqi^e  la  plus  blanche  que  l'on  pourra 
prouver. 

6  onces  goinme  maftique  en  larme. 

I  once  de  .camphre. 

a  gros  de  gomme  d'élemi« 

1  gros  de, gomme  d*aniroé. 

Pulvérifez  dansun  mortier  toutesles  matières  feclies,&  les  met- 
tez  avec  l'eTprit-de-vln  dans  une  bouteille  qui  tiennent  au  moins 
3  pots.  Vous  les  batterez  &  remuerez  fréquemnient  pendant  24 
heures,  &  laflferez  repofer  la  liqueur  furfpn  marc  au  moins  pen* 
dant  15  jours.  PafTez  enfuite j>ar  un  linge,  ôcy  mêlez  une  once& 
dpmie  d'efprit  de  térébenthine  avant  de  le  ferrer  dans  différentes 
bouteilles.  Ce  vernis  ftché  fi  facilement,  que  d'un  demi-quart 
d'heure  à  l'autre  on  pourroit  donner  une  nouvelle  couche,  &en 
^té  on  les  donneroit  tout  de  fuite  fans  aucun  intervalle  ;  avantage. 
<|ue  n'a  aucun  des  vernis  qui fe  débitem.  Joura^  £çon,  pag.  l^lt 
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fonds  polis. 

Il  vient  de  Spa  des  ouvrages  cbarmans,  en  toilettes  à  fond  noir 
ornés  <le  figures  Chînoifes  dorées ,  en  tabatières  «  en  cabarets  »  en 
encoignures ,  &c.  Voyez  la  manière  de  les  faire  dans  le  Journal 
cité  ci-deffus.  £n  deux  jours  de  tenu ,  par  l'application  des  fonds 
polis,  on  met  l'ouvrage  en  état  de  recevoir  tous  les  ornemens  qu'on 
veut  lui  donner^  Journal  Eçon*  P*  iij»  X759t 

VERONIQUE.  Il  y  a  grand  nombre  d'efpècesde  v^onique  ; 
mais,  parmi  ce  grand  nombre,  on  ne  fe  fert  en  médecine  que  des  4 
,  (iiivantes. 

i^.  La  yérotdque  mâk  on  thé  de  r Europe^  Toute  la  plante 
eftd*ufage;inaisonchoifit,  comme  la  meilleure,  celle  quicroif 
aux  pieds  des  chênes.  Elle  demeure  verte  toute  l'année. 

2^.  £tf  véromqtu  de  prés,  on  la  gâfmandréi  bâtarde. 

j^»  La  véronique  dfs  bais  ou  des  haies. 

4*'.  La  véronique  a  épis. 

La  véronique  mâle  eftla  plus  en  ufage.  C'eft  une  des  plantey 
les  plus  célèbres  en  médecine.  On  en  a  donné  l'hiftoire  fous  le 
fitre  de  Thé  de  l'Europe ,  ou  propriété  de  la  Véronique ,  à  Paris  che^ 

y.  Boudet. 

Les  feuilles  de' véronique  font  amères,  &  rougiflent  aflez  le  pa- 
pier bleu  ;  fon  ufage  le  plus  ordinaire  eft  d'employer  Tes  feuillet 
infufées  à  la  manière  du  thé,  à  la  dofe  d'une  pincée  dans  un  demi- 
feptier  d'eau  ^  6u  d'une  petite  poignée  dans  un  bouillon  dégrailTét 
Cette  infu&on  convient  également  dans  les  migraines  &  la  pefan- 
teur  de  la  tête ,  dans  les  étourdifTemens  ;  car  elle  rend  la  tête  plus 
libre  &  plus  Capable  de  foutenir  rappUçation  &  l'étude.  Voyez 
fes  autres  vertns  dans  la  Cuite  de  la  Matière  Médicale  de  Geoffroy , 
tome  III ,  p.  195 ,  Ï75Q»  Voyez  auffi  ce  qu'on  dit  à  l'article  Thé^ 
Plufieurs  préfèrent  la  véronique  au  thé,  fuiv^nt  le  Diâ.  Botan^ 
in- 8^.  p,  603, 176p. 

VERRp.  Corps  fr;»gîle  &  diaphane  qui  efl  l'ouvrage  de  l'art  j 
&  qui  imite  afTez  parfaitement  le  cryflal  ouverre  namrel.  Voy.  fur 
forigine  du  verre,  l'art.  ManufaHures. 

Suivant  le  Voyage  d'Alep  à  Jérufalem^  par  Maundrel ,  en  1669  ^ 
chap.  IV,  ce  voyageur  dit  qu'après  avoir  côtoyé  la  baie  d'Acre 
pendant  une  demi-heure,  ils  tournèrent  au  Sud»  &  paflèrentune 
rivière  qu'on  croît  être  le  Belus ,  dont  on  dit  que  le  fable  à  ferv] 
pour  fabriquer  la  première  fois  du  verre  :  en  eflet ,  il  efi  e3(ceUçQt 
pour  cette  manufaâure. 
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L'ufage  du  verre  eft'très -ancien ,  fielon  Pline,  ISv.  36,  chap.  16. 
n  dit  qu'un  navire  chargé  de  niue,  étant  abordé  fur  les  côtes  de 
Phénicie,  ceux  qui  le  montoient,  vouloient  apprêter  leur  repas; 
&  que  manquant  de  pierre  pour  foutenir  leur  chaudière ,  ils  ff 
iervirent  de  mottes  de  nitre ,  eR  guife  des  moëlons ,  quHls  mêlè- 
rent avec  le  fable  du  rivage.  Cette  compofition  s'étant  «nflam* 
|n^e ,  lit  force  du  feu  la  fit  couler  en  verre  ;  ce  qui  donna  lien 
«LUX  habitans  de  Tyr  6c  de  Sidon  »  de  perfeâtonner  cette  inven** 
lion  due  au  hafard.  Cependant  il  eftfait  mention  du  verre  dans  les 
givres  de  Moyfe  &  de  Job.  L'invention  du  verre  eft  donc  plus  an- 
^içnne  que  Pline  ne  1  a  penfé.  Mais  09  peutcpncilier  ce  fentiment, 
qui  efl  très-véritable,  avec  celui  de  Pline,  en  difant  que  la  décou-* 
verte  faite  fur  Içs  cQtes  de  Phénicie  ,  ne  regarde  que  les  fables  & 
cailloux,  que  l'on  ne  penfoit  point  du  toutà  vitrifier.  Cette  nou'*^ 
velle  matière  rendit  1^  vyre  plus  commun.  La  chute  de  l'empire 
d'Orient  le  rqndit  plus  rare  :  il  fe  releva  du  tems  des  Croifades  ;  les 
Vénitiens  &  les  Génois  firent  un  grand  commerce  de  ce  fable; 
ynais  les  arts  s'étant  réveillés  en  Europe  de  leur  long  afloupiiTe- 
çient ,  on  s'eû  bientôt  vu  en  état  de  s'en  pafler ,  par  l'abondance, 
la  variété ,  Ôc  la  bonne  qualité  des  matières  que  l'on  a  rencontrées, 
qui  font  propres  à  faire  du  verre.  Ainfi  quoique  le  verre  foit  de  b 
plus  haute  antiquité  ,  Piine  a  pu  le  confidérer  comme  plus  mor 
4erne  par  rapport  aux  nouvelles  matières  dont  pu  le  formoit.Voy» 
le  Journal  J^cofiom.  p.  136,  Mars  1757» 

Les  cbymifies  prétendent  qu'il  n  eft  point  de  matière  qui  ne  fe 
yitrifie  ;  &  l'or  même ,  fi  l'on  croit  les  nouveaux  artiftes ,  cède  4 
l'ardeur  des  rayons  du  foleil,  concentrés  dans  un  miroir  ardeot, 
^  devient  verre  auiC-bien  que  les  autres  corps  malgré  ,  le  privi-* 
lège  qy'il  s'étoit  toujours  confer»ré  en  chymie  ,  d'être  le  feul  qui 
n'en  craignît  peint  les  opérations.  Il  y  a  néanmoins  plufieurs  au* 
Cres  habiles  chymiûes  qui  ont  douté  de  cette  vitrification  de  l'or , 
quoique  prçfens  ^ux  fameufes  expériences  parlefqùelles  onvou<> 
Joit  l'éprouver. 

Les  matièresqu'on  en^ploie  ordinairement  dans  les  verreries  pour 
fiiire  le  verre ,  font  queique^  efpèces  de  cailloux  qu'on  concaffe , 
<Jii  fable  do  giais ,  ou  même  du  fable  commun ,  diverfes  fortes da 
foudes ,  dos  cendres  de  lefllve  &  de  fougère ,  enfin  1$  croifil  on 
verre  çajTi. 

La  meilleure  foude  eft  celle  d'Alicapte;  on  s'en  fçrt  ordinaire* 
inentdans  les  verres  blancs,  &  il  n'y  a  qu'ellequi  faffecorpsdans 
la  vinification.  Cent  livrer  de  cette  foude  mifes  dans  une  potée 
ftvec  le  frtblç  augmentent  le  verre  environ  de  59  livres,  au  lic«J 
que  les  autres  foudes  ^  même  celles  de  Varech ,  ne  fervent  qu'^ 
)a  fonte  I  6c  f>*ajpu.t.ea|  pen  au  poid^ de$  manières  jpifç$  ^^  i9^ 
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L.e  yerre  ad  une  fubdance  dure  y  fragile ,  non  colorée ,  entrant 
^n  fufion  au  feu ,  brillante  &  unie  dans  la  fraâure  »  &  préparée 
par  la  fufion  de  fable ,  de  pierre  vitrifiable  &  de  fel  alkali.  On  a  i 
i^.  Le  verre  opaque:  %^.  Le  verre  denù'tranfpareru  :  '^^^  Le  verre 
tranfparent  grojjier:^^^  Le  verre  de  cryfflal* 

£n  général  j  tout  verre  eft  ou  fimple  ou  compofé  ;1e  verre  Am- 
ple eft  celui  qui  a  été  produit  par  la  fufion  d'une  feule  matière 
9iinérale;  il  eft  ou  pierreux ,  tel  que  celui  qu'on  fait  avec  des  pier- 
res fondues;  ou  métallique  y  tel  que  celui  quife  fait  avec  desmé* 
taux  calcinés.  Afi/zirii/o^itf  de  Wallerius ,  tomel,  page  17$  & 
7.64. 

Le  verre  de  Lorraine  fert ,  au  lieu  de  véritables  glaces  ,  aux 
çhaife  à  porteurs ,  à  celles  pour  courir  la  pofte  J  aux  carrofTes  de 
louage  »  6c  même  à  quelques  carrofles  bourgeois,  oii  Ton  veut 
épargner  la  dépenfe. 

Outre  neuf  verreries  qui  nes'occupent  qu'à  la  fabrique  duverre 
ou  en  plat  ou  en  table  ,  il  y  en  a  quantité  en  diverfes  provinces 
de  France,  dans  Lefquelles  (e  font  plufieurs  marchandiies  de  ver- 
rerie ;  dans  les  unes  on  fouffle  les  verres  à  boire ,  foit  de  ceux  qu'on 
appelle  de  cryftal,  foit  de  ceux  qu'on  nomme  de  fougtre  ;  dans 
les  autres  on  ne  fabrique  que  des  bouteilles  de  gros  verre  ,  dont 
Fufage  &  la  confommation  font  devenus  très-confidérables ,  de- 
puis qu'on  a  cru  que  les  plus  excellfins  vinsfe  confervoient  mieux 
dans  ces  bouteilles  que  fur  leur  lie. 

Il  y  en  a  pour  les  bouteilles  de  verre  fin  qu'on  couvre  d'un  ofier 
l^lanc  ;  mais  la  fabrique  en  eft  beaucoup  diminuée  depuis  le  goût 
qu'on  a  pçis  pour  les  bouteilles  de  gros  verre.  Il  y  en  a  même  oîi 
Ton  ne  faitaue  de  légers  ouvrages  ioit  d'ufage,  foit  de  curiofité, 
comme  des  oénitiers,  des  aiguières,  des  flambeaux  ,  des  caraffes, 
desflaccons  de  toutes  fortes,  desfalières,  deshuiliiers,  des  vinai- 
griers ,  des  foucoupes ,  des  gobelets ,  des  cloches  pour  les  jardins  , 
des  matras ,  cornues  &  alembics  pour  la  chymie,  &c. 

Les  principales  de  ces  verreries  font  celles'de  la  généralité  d'A- 
lençon ,  particulièrement  à  Nouant  dans  la  Forêt  d'Eximes ,  à 
TortiiTambertdans.celle  de  Montpinfon^  &{es  deux  qui  font  dans 
Je  Thi  marais. 

Celles  de  la  province  d'Anjou ,  dont  la  principale  eft  la  ver- 
ferie  de  Chème  dans  la  Forêt  de  Vefeins. 

Celles  du  pays  du  Maine,  entr'autres  les  verreries  deGatînesj 
4e  Mareil&  de  S^  Denis  d/Orgues. 

Celles  du  Hainaut ,  dont  il  y  a  trois  fours  à  Anor  &  un  à  Bar- 
bançon  ;  deux  des  trois  d'Anor ,  font  du  verre  plat  pour  les  vi- 
bres ,  mais  dont  la  confommation  n'eft  pas  pour  la  France. 
l*^  \joxxvn^  a  auffi  plufieurs-  verreries  ^  dont  les  plus  renom*;' 
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piées  font  celles  de  Bois  d*Amiay  &  de  S.  Miche^^  &  celle  du  vU* 
lage  de  Tavoy  à  trois  lieues  de  Nancy. 

Enfin,  il  y  a  auâi  pludeurs  fours  à  verre  en  Champagne  &  datif 
le  Soiffonnois^  fur-tout  aux  environs  de  la  Fere. 

Celle  établie  à  S.  Cloud  à  deux  lieues  de  Paris  ,  depuis  le  corn- 
sieacement  duXVme.  fiècle ,  réufllt  aflez  bien ,  &  c'eft  elle  quf 
fournit  à  cette  capitale  une  parpe  de  ce  qui  s'y  confomoie  de  ce^ 
fortes  d'ouvrages. 

Il  fe  faifoit  autrefois  un  grand  commerce  de  verre  de  toutes  for- 
tes avec  les  HoUandoss»  oc  iU  enlevoient  une  partie  de  celui  qtd 
fe  fabrique  dans  les  verreries  de  Normandie  &  de  Picardie;  nriats 
ce  négoce,  quoiqu'encore  aflez  conildérable ,  eft  beaucoup  di- 
minue depuis  qui!  s'eft  établi  des  verreries  à  la  Haye  &  à  Harlem^ 

On  a  étajbli  des  verreries  en  Nonr  èee ,  &  on  a  défendu  l'enuée 
^es  ourrages  de  verreries  étrangers  en  Danemarclu 

Peinture  fur  Iç  Verre.^  . 

La  première  manière  de  &ire  des  vitraees  peints  étoît  très-fîni- 
ple,  &  par  confisquent  très-facile.  Ce  n'etoit  d'abord  que  quel- 
ques pièces  de  diverses  couleurs  ,  qu'on  arrangeoit  avec  fymétrie^ 
&  qui  formoient  des  efjpèces  de  mofaîque.  Quand  on  voulut  en- 
fuite  faire  des  deflins  plus  réguliers,  &  même  y  repréfenter  des 
figures  relevées  de  leurs  oinbres,  on  fe  contenta  d*en  tracer  avec 
du  noir  en  détrempe  les  contours,  6c  d'en  hacher  de  même  lesdra* 
peries  fur  des  verres  de  couleurs  convenables  à  ce  qu'on  vouloit 
peindre.  Enfin ,  le  goût  augmentant  pour  ces  fortes  de  peintures , 
qui  font  d'un  grand  ornement  pour  les  églifes  &  les  bafiliques ,  on 
inventa  l'art  cPincorporer  les  couleurs  avec  le  verre  même,  en  les 
mettant  au  feu  jufqu'à  un  certain  degré  après  que  les  pièces  ont 
été  peintes.  Voy.  YAxuManufaHures. 

La  méthode  de  peindre  fur  le  verre ,  la  feule  qui  (o\tk  préfent 
en  ufage  |  efi  de  prendre  des  pièces  de  verre  blancii  que  Ton  cour 
pe  de  façon  ,  que  le  verre  qui  les  aflemble,  ne  traverfe  pQÎntles 

i)arties  principales  du  deflin.  L'artifte  les  numérote  &  peint  def» 
ils  avec  des  émaux  tranfparens ,  broyés  fins,  délayés  ayec  de  Teau 
&  du  borax ,  ou  de  la  gomme  arabique  ,  &  appliqués  avec  le 
pinceau.  On  met  ces  pièces  de  verre  recuire  dans  une  poêle  faite 
exprès  ,  en  un  fourneau  deftiné  à  cette  opération.  Il  faut  obferver 
que  le  verre  feul  peut  foufFrir  cette  cuiiFon ,  &  non  le  cryftal  de 
nos  glaces ,  qui  eft  trop  tendre ,  flc  plus  rempli  de  fels,  à  propor- 
tion des  fables  qu'on  y  mêle ,  &  qui ,  dans  la  cuiflbn ,  fe  tondeni 
avec  les  émaux  appliqués  deffus.  Le  cryftal  même  changeroit  di^ 
couleur  par  la  force  du  feu. 
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Cette  méthode  a  fon  mérite,  maïs  les  couleurs  n^en  (ont  point 
éclatantes  comme  celles  de  l'ancienne  manière.  Les  émaux  ne  font 
que  s'attacher  à  la  fuperficie  par  la  force  du  feu^  fans  pénétrer  dans 
rintérieur  du  verre  «  excepté  le  jaune ,  fait  avec  de  l'argent  cal- 
ciné ,  qui ,  non-feulement  s'incorpore  enûèrement  dans  levex;re» 
inais  même  s'y  étend.  C'eft  par  cette  raifon  que  Les  artifies  évitent» 
autant  qu'ils  le  peuvent,  de  mettre  cette  couleur  à  coté  du  bleu  , 
parce  que  le  jaune  »  en  s'étendant  fous  le  blep ,  lui  donneroit  ]a 
couleur  verte.  Journal  Econom,  p,  144,  Mars  i7S7-  f^^  «uiflGî 
p.  149»  Août  17549  différentes  minières  de  peindre  fur  verre* 

yiem  coloré  qui  imite  Us  Pierres  précieufos. 

Il  eft  dur  &  cependant  fragile ,  de  différentes  couleurs  ,  (eàir 
Uable  ou  aux  pierres  de  la  nature  des  jafpes  »  pu  aux  pierres  pré« 
f  iepfes  ,  uni  &  brillant  dans  la  frafhire ,  &  préparé  avec  do  ver« 
re  ou  une  matière  vitrifiable,  mêlée  avec  quel({u  autre  fubftance 
minérale  de  qui  la  couleur  dépend.  Il  y  a  : 

1  ^.  Le  faphir  faêUce.  Il  fe  prépare  avec  %  onces  de  verre  blanc 
&  de  la  fritte  de  cryftal  mêlée  avec  trou  ou  quatre  grains  defafre 
ou  de  bleu  ;  on  fait  fondre  cette  compoâtion  a  ui^  feu  très- vidleot 
iBc  très-long. 

a^.  La  topafifaidce.  Elle  eft  ou  jaune,  ou  d'un  jaune  qui  tirefùr 
le  verd  ;  la  première  couleur  fe  produit  par  le  mélange  de  cailloux 
blancs  pulvérifés ,  &  de  deux  ou  trois  parties  de  chaux  de  plomb  ;; 
la  féconde  couleur  fe  âiit  avec  deux  onces  de  fritte ,  douze  grains 
de  magnéfie  calcinée ,  une  drachme  &  demi  de  tartre ,  &  fix  grain^ 
de  fuie  ou  de  charbon  en  poudre  ;  on  peut  auffi  obtenir  la  même 
chofe  en  mêlant  du  minium  en  diofe  plus  ou  moins  grande  avec 
de  la  fritte. 

3  ^.  Le  rubis  faOice.  Il  eft  rouge ,  ou  violet ,  ou  d'un  rouge  qui 
tire  fur  le  jaune  ;  la  première  couleur  (e  prépare  avec  de  la  fritte 
l>ien  pure  &  bien  fine,  gn  quatrième  d'écaillés  de  cuivre ,  &  quel- 
ques grains  d'or  battu  \  on  met  fondre  le  tout  :  la  féconde  cou- 
leur  que  l'on  nomme  2Xit[\améthyftefa3ice^  fe  fait  avec  deux  on- 
ces de  pierres  à  fofil  ou  de  cailloux  calcinés,  fix  onces  de  nûnium , 
(l  grains  de  magnéfie,  &  deux  ou  trois  grains  de  (afire  que  l'on  fond 
avec  foin  :  on  aura  la  troifième  couleur  que  l'on  nomme  kyaçia^ 
Uie  faéiice ,  par  le  mélange  de  deux  onces  de  fritte  ou  de  verre  de 
çryftal ,  de  huit  onces  de  blancdecérufe,  &  de  quelques  grains 
de  fafran  de  mars ,  qu'on  fera  fondre  enfemble. 

4^.  Les  éméraudes  faélices.  Elles  font  ou  parfaitement  vertes  ou 
^'un  verd^d'eau  ;  les  premières  fe  font  avec  deux  onces  de  verre  ' 
^lanc  ou  de  cryfîal  mêlé  avec  10  grains  d'écaillés  de  cuivre  t  qij( 
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avec  48  grains  de  cuivre  &  4  onces  de  minium  ;  les  éméraudcB 
fadices  de  la  féconde  efpèccs  que  Ton  nomme  auflî  hérilUs  faBir 
tes ,  fe  font  avec  une  livre  de  verre  de  ciyftal  &  une  drachme  de 
cuivre  calciné. 

5^.  Lejafpefaflice,Ceû.  un  verre  opaque,  d'une  ou  plufieurs 
couleurs ,  fuivant  les  différentes  matières  qu'on  y  a  fait  entrer  ;  il 
reflemble  au  lapis  lazuH,  à  la  turquoife ,  ou  à  du  jafpe  fleuri. 

Si  l'art  pouvoit  donner  aux  pierres  faftices  la  dureté  &  le  poîdt 
des  pierres  précieufes ,  comme  elle  leur  en  donne  les  couleurs  9  il 
n'y  auroit  plus  de  différence  entre  les  unes  &  les  autres; elles  ach- 
roient  conléquemment  le  même  éclat  &  la  même  cpnfîfiance;  on 
5*eft  donné  des.  peines  inutiles  pour  y  réuifir  ".  celui  qui  en  a  le 
mieux  traité  eft  Neri ,  dans/on  Art  de  la  f^rrme,  commenté  par 
•ICunckeL 

Lorfque  le  verre  ou  le  métal  a  pris  une  belle  coàleur,  on  le 
nomme  émail.  Voyez  le  même  ouvrage  »  &  Minéri^L  de  Walle-» 
Tius,tofn.  il,  pag.  177.  Voyez  aufli  Yindrod,  à  la  MméraL  par 
Henckel  »  tom.  II,  pag.  298 ,  dt  la  vitrificoùon  des  métaux  ,  avec 
^addition  ou  fondant ,  ^  Expériences  fur  la  vitrification,  ' 

Ferre  de  Mcfcavie.  Il  eA  compofé  de  feuillets  ou  lames  plus  ou 
moins  grandes ,  flexibles  &  tranfparentes  comme  du  verre  ;  leur 
figure  n'eft  point  déterminée  ;  eHes  deviennent  demi-tranfparen* 
tes  lorfqu'on  ies  calcine  au  feu ,  &  prennent  une  couleur  blanche 
^ui  a  réclat  de  l'argent. 

Le  verre  de  Mofcovie  eft  fuffifamment  diftingué  de  la  félénîte 
ou  pierre  fpéculaire.  Le  verre  de  Mofcovie  eft  réfraâaire  ,  &ré- 
ilfte  au  feu ,  au  lieu  que  la  félénité  s'y  réduit  en  plâtre  &  afifieâe 
une  figure  rhomboïdale.  Il  y  a  des  auteurs  qui  confondent  ces 
xieux  pierres  9  quoiqu'elles  foient  très- différentes.  Le  verre  de 
Mofcovie  fe  trouve  abondamment  aux  environs  d'ArchangeU 
•quand  il  eft  en  petits  morceaux  ou  feuillets  détachés,  on  le  nom- 
me glaeies  maria.  Minéral,  de  Wallerius,  tom.  I ,  pag.  241. 

Pierre  if  Antimoine,  Voyez  Antimoine  ^  &  Introd,  a  la  MinéraL 
•par  Henckel,  tom.  H,  pag.  242. 

Verre  noir.  Dans  plufieurs  mines  de  fer,  il  fe  trouve  une  fubf- 
. tance  minérale,  noire,  très-aifée  à  fondre,  dont  on  fait  du  verre 
noir,  des  boutons.  Introd,  à  la  Minéralogie  ^  par  Henckel  «  tomel, 
^ag.  62. 

VERROTERIE.  Menus  ouvrages  de  verre  qui  fervent  au 

commerce  que  les  Européens  font  en  plufieurs  lieux  des  côtes 

'    ^'Afrique,  aufS-bien  que  des  Iflcs  du  continent  de  l'Amérique. 

Cette  verroterie,  qu'on  appelle  autrement  raffade  ou  ra^adt^ 

^(lûfteen  divers  grains  de  vtu^re  de  toutes  couleurs  âcde  diver&s 
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groITeuvs ,  percés  par  le  milieu  ,  pour  être  enfilés  »<&  pour  en  faire 
des  celliers ,  des  bracelets,  des  pendans  d'oreilles 6c  autres  orne^ 
fliens^  dont  les  habitans»  &.  fur-tout  les  femmes  de  ces  pays-là  , 
aiment  fort  à  Te  parer. 

Cette  marchandife ,  entr'autres  endroits ,  eft  propre  pour  le  Sé- 
négal &  les  côtes  de  Guinée»  Se  le  royaiime  de  Congo ,  depuis  le 
Cap-Ver€,  jufqu'au  Cap  de  Bonne- Efpérance.  Il  s'en  débitoio 
aum  autrefois  une  grande  quantité  dans  VlÛe  deMadagafcar^pen-^ 
dant  que  les  François  y  avoient  desétabliffemens^ôc  c'eftencora 
voe  des  chofes  qtîe  les  peuples  de  la  nouvelle  France",  particuliè- 
rement ceux  qu  on  a  découverts  au  delà  des, lacs»  &  fur  les  riva-*; 
ges  du  grand  fleuve  de  Miflîffipi  »  aiment  davantage.  Le  verre, 
dont  Qp  fait  cette  verroterie  »  prend  couleur  dans  la  fufiôn  même 
des  matières  qu'on  vitrifie,  en  y  mêlant  diverfes  drogues  ,  fuivant 
la  couleur  qu'on  Jui  veut  donner.  La  rouille  de  fer  toute  feule  fait 
le  rouge:  le  cuivre  rouge  &  le  fafre  calciné ,  font  le  bleu  :  pour 
le  verd  il  faut  du  cuivre  calciné ,  de  la  rouille  de  fer  ou  du  mi*, 
nium  ;  &  pour  le  violet  du  fafre  &  de  la  magalaife. 

Les  différentes  fortes  de  verroterie  &  de  verrots  qui  font.pro^ 

5>res  avec  les  Sauvages  de  l'Amérique  ou  ies  noirs  d'Afrique  ^ 
ont  :  • 

Des  ambréades  rouges ,  grodes  &  petitest 

Des  comptes  de  lait ,  gros-  Ôc  petits*  , 

Des  cryflaux  fins ,  gros  &L  petits. 

Du  galet  rouge,  &  d'autres  rayés.  , 

Des,g»ins  rayés.  . 

Des  margrietes  de  diverfes  couleurs.  '  ^ 

Des  olivettes  citron ,  d'autres  blanches.' 

Du  pefant  jaune ,  &  du  pefant  verd. 

De  la  rafTade  citron. 

De  quatre  fortes  de  verrots;  fçavotr ,  du  rouge  ^  du  jaune,  da 
blanc  &.  noir,  6c  du  me! ange  de  toutes  couleurs.  Il  y  a  de  deuic 
efpèces  de  toutes  ces  fortes  de  verrots;  fçavoir,  du  gros  &  du 
menu. 

Enfin ,  du  contre-brodé  non  jaune  6c  rouge.  Voyez  Rajfade.  ^ 

VIANDE  SALÉE.  Le  bœuf  6c  le  porc  falés.  font  le  principal 
produit  de  l'Irlande ,  6c  c'eft  en  ces  denrées  que  confifle  tout  le 
commerce  que  les  Irlandois  font  avec  l'étranger;  ce  font-Ià  les 
mines  d'or  6c  d'argent  du  pays.  Autrefois  Ilrlande  fourniffoit 
toutes  les  Ifles  Angloifes  de  viandes  falées ,  6c  aujourd'hui  elle  né. 
leur  en  fournit  prefque  plus  »  parce  que  ces  Ifles  font  aâuelle-t 
ment  pourvues  par  les  colonies  du  Nord  de  TAménque.  Journal 
£co/z.pag.203,Août  17^^* 
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La  Jatlande  &  la  Fionîe  de  Danemarck  expoKeAf  an  momi 
5^00  tonnes  de  chair  de  porc  &  autres  viandes  falées  &  famées  , 
M*  année ,  tant  à  16  qi/à  8  écns  la  tonnes  L'Iflande  fournit  anffi 
beaucoup  de  mouton  falé* 

VIF- ARGENT  ou  ARGENT-VIF.  Minéral  ou  denri-métal 
Bquide ,  &  trè9>pefant,  mais  qui  n'étant  ni  dur,  ni  maHé jble ,  ne 
mérite  nutlemenf  le  rang  que  quelques  chymiftes  veulent  lui  doiF 
éer  parmi  les  métaux  parfaits*  ^ 

Le  yîf> argent fe  tire  ou  de  fes  propres  mines,  ou' des  mines  des 
jRitres  métaux  avec  lefquels  il  fe  trouve  mêlé.  Il  faut  que  les  mi- 
nes qui  prodiiifent  ce  minéral foient  bien  abondantes,  puifque  n'y 
ayant  guère  en  Europe  que  celles  de  Hongrie ,  d'Efpagne  on  du 
frioul ,  province  d'Italie ,  dans  les  états  de  la  république  de  Ve- 
aife,  ils*en  fait  néanmoins  une  confommationincroyable,  fur- tour 

ÏourTufage  des  mines  d'or  &  d'argent,  particulièrement  aui^éroa 
i  autres  provinces  de  rAmériqne  Espagnole  où  tout  celui  d'E(^ 
pagne  eft  tranfl>orté. 

La  ville  d'Almaden  en  Efpagne  eft  renommée  par  fes  mines 
4e  vif<^rgent;  il* s'y  en  trouve  de  deux  fortes  ;  Tun  qu'on  appelle 
v'rf'-argent  vierge ,  qui  fort  naturellement  du  minéral ,  c'efl-à-dire, 

Ïnerres  minérales  qurparoiffent  au  dehors  des  mines  ;  celui-ci  eft 
e  meilleur  ;  l'autre  qu'on  eiHme  moins ,  fe  trouve  fous  terre.  Les 
rochers  d'où  on  les  tire  l'un  &  l'autre ,  font  rouges  à  caufe  de  la 
quantité  de  minium  ou  de  vermillon  qui  y  eft  nrélé. 

Ce  n'eft  pas  au'il  ne  fe  trouve  des  mines  de  vif-argent  ailleurs: 
on  prétend  qu'il  y  en  a  en  France.  Celui  que  les  Hollandois  ap- 
portent de  la  Chine  marque  bien  qu'il  y  en  a  en  A  fie;  &  l'onfçait^ 
par  les  relations  «  que  même  au  Pérou  aflez  près  du  Potoii,  il  y  a 
une  montagne  nommée  Juancaheluca ,  dont  la  mine  profonde  de 
500  à  600  pieds' fournit  de  très*bon  mercure. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  depuis  que  le  vif^^argent  d'Efpagne  eft  de- 
venu maichandife  de  contrebande  pour  tdutes  les  autres  nations , 
prefque  tout  celui  qui  fe  confomme  en  France  eft  de  Hongrie  ott 
on  Frioul. 

Celui  de  Hongrie  fe  tire  de  Vienne  ("voyez  ci-après)  par  la 
TOie  de  Hollande,  les  Hollandois  ayant  un  engagement  avec  les 
Allemands,  pburprendre  d'eux  tout  le  furplus  de  ce  minéral  qu'ils 
ne  peuvent  confommer  chez  eox.  On  le  tranfporte'  dans  des 
peiiux  de  moutoif  enChapées  ou  renfermées  dans  de  petites  fa- 
tailies  ou  barils,  dont  les  plu^  gros,  du  poids  d'environ  190  à 
ioo  livres ,  fe  nomment  bouillons  dr vif- aident ,  &ceur  qui  ne  pe^ 
fent  qtie'9f  à  looliv:  s'appellent  demi^bomUons. 
Les  Anglois  fonmifTent  auâi  à  la  France  quelque  pcQ  de  Yif« 


àtiiétiî  qu^ls  envoient  dans  des  bouteilles  d*an  verre  très-épais ,  de 
différentes  groffeurs  &  poids;  mais  cette  dernière  forte  n'efi  pas 
fort  eftimée,  ayant  déjà  fervi  à  féparer  l'argent  de  la  mine,  ce  qui 
en  a  diminué  en  quelque  manière  la  qualité. 

Lamine  de  Juancabeluca,  ou  autrement  de Guancavelica ,  efl 
fitttée  dani^  le  royaume  du  Pérou  aiTez  près  de  la  ville  ,  6c  dans  la 
montagne  dont  elle  a  emprunté  fpn  nom. 

Cette  mine  a  40  varres  d'ouverture,  ce  qui  revient  environ  i 
loo  pieds  mefure  de  France.  Sa  profondeur  qui  s'augmente  fans 
cefle  par  la  quantité  de  la  matière  minérale  qu'on  en  tire ,  pafTe 
600  à  700  pieds ,  fans  qu'on  s'apperçoive  encore  que  le  minerai 
(  c'eft  comme  on  l'appelle  dans  le  FérouJ  diminue  en  aucune  forte* 

Cette  mine  eft  proprement  au  domaine  royal ,  quoique  les  par^ 
ticuliers  y  travaillent  à  leurs  dépens  ^  &  elle  ne  s'ouvre  Se  ne  fe 
ferme  que  par  les  ordres  du  Vice- Roi  de  Lima ,  fuivant  le  befoin 
qu'on  en  a  pour  le  travail  des  mines  du  royaume  auxquelles  ella 
eft  toute  feule  fuffifante. 

On  doit  choifir  le  vif-argent ,  blanc ,  coulant,  net ,  bien  vif,  & 
d'une  belle  eau  ;  fi  au  contraire  la  couleur  en  eft  brune  &  plom* 
bée,  qu'il  s'attache  aux  nuins,  qu'il  fe  réduife  en  petites  boules 9' 
ou  qu'il  fafle  des  traînées ,  c'eft  figne  qu'il  n'eft.pas  pur,  qu'il  y  sl 
quelque  mélange  de  plomb,  &  par  conféquent  qu'il  ne  vaut  rien, 
oc  qu'il  .ne  faut  pas  s'en  charger. 

Le  vif-argent,  ou  mercure,  eft  le  feul  'de  tous  les  demi-métaux 
qui  font  entièrement  fluide  &  coulant,  d'une  nature  femblable  k 
Teau,  fans  cependant  mouiller  ;  en  conféquence  de  cette  propriété». 
le  mercure  le  divife  par  le  moindre  enort  en  un  nombre  infini 
de  particules^ 

Les  particules  fluides  qui  le  compofént  font  toujours  fphérî- 
ques. 

Il  .eft  entièrement  opaque  &  d'une  couleur  blanche  &  éclatante 
comme  celle  de  l'argent.  x 

Sa  pefanteur  fpécifique  approche  le;plus  prés  de  celte  de  l'or  : 
éfie  eii  à  ce}le  de  l'eau  dans  la  proporrion  de  41 ,000  »  ou  13  « 
539  ::  I ,  ooo.  Il  faut  auiE  remarquer  que  cette  pefanteur  varie  «  . 
éc  qu'en  hiver  elle  eft  plus  confidérable  qu'en  été.  Ceft  de  tous 
les  fluides  celui  qui  eft  le  plus  fioid  à  l'air ,  comme  il  eft  facile  de 
s'en  ap  percevoir. 

Le  mercure  a  la  propriété  d'attirer  &  de  dllToudre  les  méuux  ;. 
il  attire  &  diilbut»  (M-emièrement,  Si  par  préférence  à  tous  les  au- 
tres, l'or ,  enfuite  l'argent ,  le  plomb,  l'étain ,  le  zinc, lebifmuth^ 
il  s'attache  plus difliciUement au  cuivre;  mais  pour  Tunir. avec  le 
fér  &le  régule  d'antimoine,  il  faut  une  préparation  antérieure; il [ 
n;  s'unit  pomt  du  tOut  avec  le  cobolt  :  cette  attraÔTon  ou  dïffolil^  ' 
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tton  qui  s'opire  parla  trituratioo  dans  un  mortier  »  s*appeIle^/»4/4 
game.  La  propriété  dont  il  eft  ici  queftion ,  &  celle  qui  a  été  in-* 
diquée  plus  haut,  une  fois  connues,  il  fera  aifé  de  fe  faire  une 
idée  de  l'art  de  dorer  ,  qui  ne  confifte  qu'à  appliquer  l'or  aihal-* 
gamé  avec  le  mercure  fur  de  l'argent;  le  feu  fait  évaporer  le  mer- 
cure ,  &  l'or  refle  étroitement  attaché  à  l'argent. 

Le  mercure  n'eft  mis  que  difficilement  en  diffolutiondansTeait 
régale ,  &  elle  ne  le  diflbut  point  avant  que  d'avoir  été  fuklimé  i 
ainfi  le  mercure  fublimé  n'eft  autre  choie  qu'un  vif-argent  dif- 
fout  par  l'eau  régale.  Ce  mercure  fublimé  eft  foluble  dans  l'eau  ^ 
&  l'huile  de  tartre  par  défaillance  verfSe  fur  cette  diflbluûon  «  y 
fait  im  précipité  d'un  jaune  orange* 

Il  fe  diffout  auffi  dans  l'eau-forte ,  mais  fans  produire  de  cha-^ 
leur  ;  la  foludon  eft  blanchâtre  &  donne  un  précipite  tout  blanc» 
.  lorfqu'on  y  met  du  fel  marin  oti  de  l'alcali  volatil* 

Mêlé  avec  du  foufre,  il  fe  fublimé  d'une  couleur  rouge  comme 
le  cinabre  ;c'eft  ce  qu'on  appelle  tinabrc  foHkcWoyez  Cinabrt* 

On  a  :  I*  Mercure  vierge.  C'eft  un  vif- argent  plus  ou  moins  pur, 
qui  fe  trouve  ou  feul  ou  mêlé  avec  d'autres  corps ,  fans  cepen- 
dant y  être  minéralifé  ;  il  eft  aifé  de  le  reconnoltre  ,  foit  à  la  fuiP 
£le  vue ,  foit  à  l'aide  du  feu.  On  le  trouve  pur  8c  coulant  dans 
*s  mines  ,  &  il  eft  forcé  à  fortir  des  pierres  qui  le  contiennent  j 
par  le  moyen  de  l'eau ,  ou  par  des  égouttoirs  fait  exprès. 

2.  Le  Mercure  vierge  pur*  Il  eft  très-coulant ,  n'eft  mêlé  d'ancuntf 
matière  pierreufe  ,  ni  de  rien  d'étranger. 

3*  Le  mercure  vierge  mêlé  à  de  la  terre.  lïydrargirum  nativum 
împurum.  Il  n'eft  ordinairement  que  très-peu  ou  point  coulant;  ii 
eft  mêlé  avec  une  terre  calcaire  ou  avec  de  l'argile  dont  la  cou-> 
leur  eft  blanche  &  rouge. 

4.  Le  mercure  vierge  mêlé  à  de  la  terte.  Hydrargirum  nath/um 
lapidi  immixtum.  Ce  mercure  eft  plus  ou  moins  pur  ;  il  eft  fi  foi-' 
blement  attaché  à  la  pierre ,  qu'en  frappant  deflus,  le  mercure  en 
fort;  on  peut  aufti  le  diftinguer  à  la  fimple  vue ,  ou  par  le  fecour» 
du  microfcope. 

La  pierre,  mercurielle  n'eft  point  une  efpèce  particulière  de 
mine  de  vif-argent;  il  y  a  différentes  pierres  auxquelles  le  mer* 
cure  ne  fe  trouve  point  qu'accidentellement.  Les  globules  ou  pier- 
res mercurielles  fphériques  qui  fe  trouvent  en  Iftrie ,  dads  le  Fnoui 
&  en  Julie ,  font  de  cette  nature  ;  ilen  eft  de  même  d'un  mica  ou 
*fable  luifant  qui  fe  trouve  auffi  dans  ces  endroits  ;  il  y  en  a  dans 
de  l'ardoife  &  dans  la  galène  à  grandes  ftries.  Henckel  dit  qu'il  a 
reconnu  du  vif-argent  dans  la  mine  arfénicale  blanche  hommée 
mfpihkel  ;  peut-être  que  toutes  les  différentes  efpèces  de  pierres 
OU  de  minéraux  qui  fe  trouvent  dans  le  monde ,  feroient  pénétrées 

de 
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it  mercure,  fi  on  les  portoît  dans  les  endroits  oii  il  fe  forme ,  on 
dans  une  veine  de  mercure  ;  maie  on  ne  feroh  point  en  droit  pour 
cela  d'en  faire  des  mines  particulières  de  ce  demi-métal  ;  il  en  eft 
de  m£me  du  ghur  ou  de  la  terre  mercurielle  dont  nous  venons  de 
parler  au  N.  2. 

II  eft  bien  fùrprenant  qu'en  général  on  regarde  le  mercure 
comme  la  bafe  des  métaux ,  tandis  que ,  fans  parler  des  autres 
métamt»  on  tire  '50  fois  plus  d*or  que  de  mercure  des  entrailles 
de  la  terre  ;  il  y  a  très-peu  de  mines  d'or»  d'argent,  de  plomb  p 
de  cuivre  &  de  fer ,  où  l'on  trouve  du  mercure. 

Voici  comment  on  s'y  prend  pour  purifier  le  mercure,  i^.  S'il 
eft  ttiéïé  ou  fali  par  de  la  pouffiere ,  on  le  pafle  par  une  peau  de 
chamob.  2^.  S'il  s'y  trouve  quelques  autres  faletés ,  on  le  lave 
dans  de  l'efpiit-de-vin  bien  reâifié.  3^.  S'il  a  contraâé  de  la 

fraii!e>  on  le  lave  dans  de  Teau  de  favon ,  ou  dans  une  leffive 
cre  ,  telle. que  celle  dont  fe  fervent  les  favonniers.  4^.  S'il  fe 
trouve  mêlé  de  quelqu'alcali»  il  faut  le  laver  dans  du  vinaigre.  5^« 
S'il  eft  mêlé  avec  du  plomb  ou  du  bifmuth ,  comme  cela  arrive 
fouvent ,  il  faut  le  diftiller.  6^.  S'il  eft  mêlé  avec  du  foufre  ou  de 
Tarfenic ,  il  iaut  le  mçttre  en  difHUation  après  y  avoir  joint  de  la 
chaux  vive  ou  de  la  limaille  de  fer.  la  voie  la  plus  courte  &  la 
plus  aifée,  c'eft  de  réduire  le  mercure  en  tuhwps  minéral  ^  en  le 
.  triturant  avec  du  foufre ,  d'y  joindre  deux  fois  autant  de  chaux 
vive ,  &  de  mettre  enfuite  le  mercure  en  dlftillation*  La  manière 
de  s'aflurer  de  la  pureté  du  mercure ,  c'eft ,  i^.  de  voir  s'il  eft  bien' 
coulant  fur  le  papier ,  &  s'il  né  laifle  point  de  faletés  fur  les  en<- 
droits  où  il  a  paflti.  2^.  S'il  n'a  point  de  pellicule  à  fa  furface.  3^. 
Si  en  le  triturant  avec  de  l'eau  dans  un  mortier,  il  ne  falit  point 
l'eau.  4?.  Si  en  le  tenant  fur  le  feu  dans  une  cuiller  de  fer«  il  ne 
pédlle  oc  ne  décrépite  point.  5^.  Si  lorfqu'on  le  diflbut  dans  l'eau- 
forte ,  il  ne  fe  précipite  aucune  faleté  au  fond  du  vaiffeau.  Min. 
de  Wallei-ius «  tom.  I,  p.  303. 

Une  manière  p«  laquelle  on  peut  reconnoitre  fi  le  mercure 
eft  bien  pur,  c'eit^de  prendre  une  lame  d'argent  fin ,  d'en  racler 
un  endroit ,  de  placer  fur  cette  endroit  un  goutte  de  mercure ,  de 
chauffer  la  lame  d'argent,  &  de  faire  évaporer  le  mercure.  Si  la 
tache  que  le  mercure  y  laifle  eft  grife  &  non  blanche  ;  c'eft  une 
preuve  que  le  mercure  eft  parfaitement  pur.  Si  la  tache  étoît  d'un 
jaune  d'or ,  ce  qui  tie  pourroit  arriver  par  hafard ,  elle  indique* 
roit  aue  le  mercure  contiendroit  de  l'or,  Imrçd.  à  U  Minéral,  par. 
fleftckel,  tom.  II,  pag.  169* 
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Mattiiri  ^extraire  U  Mercure  de  Jk  mine,  ou  le  mnéralde  U  urrel 

Il  faut  prenièrement  rédaire  en  poudre  le  minéral ,  ce  qui  étant 
fût ,  on  verfe  une  grande  quantité  d'eau  deiTus  ^  on  remue  le  tout 
vigoureufement  juTqu'à  oe  que  que  Teau  devienne  épaiflefic  trou- 
ble. L'eau  étant  repofée  ,  on  l'a  verfe  dehors ,  &  on  en  jette  de 
fraîche  9  qu'on  agite  comme  auparavant.  Ce  qui  eft  répété  jufqu'à 
ce  que  l'eau  devienne  parfaitement  claire  ;  après  quoi ,  tout  ce  qui 
refte  an  fond  du  vafe  &  du  vif-argent ,  eft  autres  matières  mi- 
nérales. 

On  ajoute  au  mercure  des  fcorîes  de  fer  ,  en  mettant  le  tout 
dans  une  grande  retorte  de  fer  «  pour  le  £ûre  diitiller  ;  par  ce 
moyen,  toutes  les  matières  hétérogènes,  le  minéral ,  &  toutes  les 
matières  groffières ,  en  font  féparées ,  &  le  mercure  refte  pur. 
Poflîewûyt^  art.  Mercure ,  tom.  II ,  p.  04». 

Dans  les  Ejfn'u  de  Chymie,  de  Phyfique  &  de  Médecine  fur  le  vif- 
argeru,  par  M.  Wabft ,  on  a  raflemblé  tout  ce  que  les  médecins 
&  les  naturalises  ont  dit  de  meilleur  fur  le  vif-argent.  On  y  donne 
la  méthode  de  le  recueillir  &  de  le  purifier ,  &  fes  propriétés  & 
relation  avec  les  élémens  &  les  métaux. ^ 

Le  vif- argent  fe  trouve  dans  les  mines  de  pur  cinabre ,  quel- 
quefois aum  mêlé  avec  dejfichaux.  On  en  recueille  en  Thuringe  , 
près  de  Greîfenthal  ;  en  Hongrie ,  vers  Oemnitz ,  $c  en  Tranul- 
.vanie ,  près  de  Slatna. 

Il  y  a  du  mercure  gris  dans  le  voifinage  de  Schœnk  en  Voîgt- 
land;  mais  la  meilleure  efpèce  eft  celle  qui  nous  vient  de  la  Ca- 
rinthie.  En  1752,  on  en  a  raflemblé  30000  livres  à  Idria.  Autre- 
fois il  y  en  avoit  beaucoup  en  Bohême ,  dans  le  Tirol ,  &  dans 
la  Franconie ,  près  de  Marpurg.  U  y  a  des  détails  très-intéreflans 
dans  l'ouvrage  de  M.  "WahÂ,  qui  promet  de  traiter  dans  le  fecond 
volume,  des  effets  du  mercure  fur  les  métaux  mixtes ^  mais  prin- 
cipalement fiir  le  corps  humain.  Journat  Etranger  y  p.  34  ^  Janv. 

^757- 

On  a  établi  à  Vienne  en  Autriche ,  un  bureau  pour  la  vente  des 

métaux  &  minéraux ,  vif-argent ,  &c.  provenans  des  pays  héré- 
ditaires de  S.  M;  Impériale  la  Reine  de  Hongriç,  &c.  Voyez 
Journal  de  Commerce ,  p.  179 ,  Avril,  1759* 

On  trouve  dans  le  Journal  Econom.  p.  408, 17^9 ,  un  Mémoire 
qui  inique  les  moyens  de  manifejler  texiftence  du  Mercure  dans  Us 
métaux.  Il  eft  tiré  en  partie  de  la  chymie  de  Boërhaave ,  tom.  U^ 
pae.  710,  Amfterd.  175a. 

La  meilleure  marchandife  que  celle  des  nations  d'Europe  j  qui 
font  un  commerce  de  contrebande  avecles  Efpagnols  de  rAm6: 
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tique  9  puiflent  leur  porter ,^eft  le  vîf-argent  ;  fur-tout  fi  ce-com- 
merce (e  fait  dans  des  endroits  qui  foient  voifins  des  mines.  LorT* 
2u'on  trouve  occafion  de  traiter  cette  marchandife ,  le  prix  ne  fe 
ifpute  point;  on  donne  poids  pour  poids,  argent  pour  mercure. 
Ce  profit,  comme  on  voit,  eft  très-grand  ;  car  il  faut  16  piè- 
ces de  huit  pour  faire  le  poids  d'une  livre ,  &  de  mercure  ne  vaut 
ordinaireitient  que  4  fi-ancs  à  lOO  fols  la  livre. 

Les  orfèvres,  fourbifleurs,  doreurs,  &  fur-tout  les  miroitiers 

Î>our  mettre  les  glaces  en  teint ,  font  les  ouvriers  qui  emploient 
e  plus  de  vif-argent. 

VIGANS.  Gros  draps  qui  fe  vendent  à  la  foire  de  Beaucaire  V 
&  qui  font*  partie  du  commerce  des  draps  que  les  François  en- 
voient à  Conftantinople,  à  Smyrne  &dans  quelques  autres  Echel- 
les  du  Levant.  Ce  font  des  efpèces  de  pinchinats  dont  le  petit 
peuple  fe  fert  au  Levant  à  faire  des  vefies  de  deffous  pour  l'hiver. 
On  en  fait  auffi  une  forte  de  manteaux  de  pluie  que  les  Turcs 
portent  toujours  quand  ils  vont  en  campagne. 

VIGOGNE.  Animal  de  la  grandeur  d'une  chèvre  &  de  la  i^ 

Sure  d'une  brebis ,  qui  fe  trouve  dans  les  montagnes  du  Pérou,» 
epuis  Arica  jufques  à  Lima.  Les  Efpagnols  l'appellent  ordinai- 
rement vicunna ,  dont' nous  avons  fait  vigogne.  Û  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  le  Ldamas  ou  rÀlpagnc» 

Le  vigogne  a  le  pied  fourchu  comme  le  bœuf;  il  porte  fa  tête 
comme  le  chameau ,  l'ayant  afiez  femblable  à  celle  de  cet  animal  ;, 
il  va  affez  vite,  &  s'apprivoife  facilement.  Cet  animal  efl  défiant 
&  fi  vite  à  la  courfe  ,  qu'il  eft  difiicile  d'en  attraper,  félon  le 
Voyage  JtAnfon^  liv.  I,  ch.  VI,  pag.  117. 

La  laine  du  vigogne  efl  brune  ou  cendrée,  quelquefois  mêlée 
tf  efpace  en  efpace  de  taches  blanches.  On  l'appelle  en  Efpagnot 
îariA  vleunna  ;  elle  vient  du  Pérou  ,  qui  eft  le  feul  lieu  au  monde 
oU  l'on  trouve  l'animal  qui  la  porte ,  &  doat  elle  a  emprunté  le 
nom.  Les  Rois  d'Efpagne  ont  fouvent  tenté  inutilement  d'y  faire 
tranfporter'de  ces  fortes  d'animaux,  dans  l'efpérance  de  les  faire 
peupler ,  &  de  rendre  par  là  leur  laine  plus  commune  &  moins 
chère  ,  en  épargnant  les  fi-ais ,  &  évitant  les  rifques  de  la  mer; 
mais  foit  faute  de  pâturages  qui  leur  conviennent,  foit  que  le  cli- 
mat ne  leur  foit  pas  propre ,  ils  y  font  toujours  morts ,  enforte . 
que  depuis  lone^tems  les  Efpagnols  ont  abandonné  ce  deflein. 

Cette  laine  s  eifiploie  en  Efpagne  en  plufieurs  manufaâures  d'é- 
toffes de  laine  ;  en  France  il  n'eft  pas  permis  d'en  mettre  dans  la 
fabrique  des  draps ,  &  c*eft  proprement  pour  celle  des  chapeaux 
qu'elle  eft  réfervée, 
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La  laine  de  Yisognc  «^  de  trois  fortes,  la  fine  ronge,  qui  doit 
dominer  fur  la  blanche ,  la  carmeline  on  bâtarde ,  &  le  petotage  ; 
h  dernière  eft  très-peu  eflimée  ;  elle  s'appelle  de  la  forte ,  parce 
flu'elle  vient  en  pelotes.  Toutes  trois  néanmoins  entrent  dans  les 
cnapeauz  qu'on  appelle  vigopies^  mais  non  pas  feules  ;  il  faut  ni- 
ceflairement  les  mêler  a^ec  an  poil  de  lapin ,  ou  panie  poil  da  ht* 
fkkg  &  partie  poil  de  lièvre» 

VIN.  Liqueur  agréable ,  «lats  capable  d'enivrer  ,  qui  fert  de 
boiflbn  ï  l'homme  9  &  qu'on  tire  du  fruit  de  la  vigne,  en  foulant 
les  raifins  dans  une  cuve  »  ou  en  les  écralant  &  en  exprimant  le 
lus  avec  l'arbre  ou  la  roue  d'un  preflbir. 

L'époque  ï  laquelle  les  Grecs  ont  commencé  à  cultiver  la  vi- 
gne, oc  à  connoltre  l'art  de  &ire  le  vin,  foufte  bien  des  difficul- 
tés. Les  Athéniens  prétendoient  également  en  avoir  communiqué 
la  connoiiTance  à  toute  la  Grèce.  Ils  en  plaçoient  l'époque  fous 
le  règne  de  Pandion  I,  cinquième  Roi  d'Athènes ,  146}  ans  avant 
J.  C.  La  plus  prande  partie  des  auteurs  anciens ,  s'accorde  à  rap* 

)>orter  la  découverte  de  la  vigne  k  Bacchus.  On  conjeâure  que 
a  Béotie  a  été  le  premier  canton  de  la  Grèce  où  la  culture  de  U 
vigne  ait  été  renouvellée,  par  Cadmus,  qui  s'y  établit  15 19  ans 
avant  l'ère  chrétienne.  Les  Grecs  ne  gardoient  point  leurs  vins 
dans  des  toiineaux.  Us  temettoient  dans  des  outres ,  &  pluscom- 
snunément  dans  de  grands  vafes  de  terre  cuite.  Voyez  tOnpnt 
des  Loix ,  des  Arts  v  des  Sciences ,  tom.  I ,  part  II ,  Liv.  II ,  art. 
H>pag- 357fm-i2. 

Voyez  auffi  des  j4yh  économîqims  fur  U  manière  défaire  cuver 
tes  vins  nouveaux  ^  tf  far  Us  vend^tgu  ^  &c.  dans  le  Journal Econ^ 
pae,  106,  Nov.  1757. 

Les  vins  de  liqueur  font  des  vins  naturels  ;  quelques-uns  très* 
doux,  quelques  autres  doux  &  piquans.  On  ne  fe  fert  guère  ea 
France  de  ces  vins  pour  la  boiffon  ordinaire ,  mais  on  en  préfen- 
te aflez  fouvent  \  la  fin  des  repas  (omme  une  efpèce  de  ragoût  / 
pour  réveiller  l'appétit  &  ranimer  la  joie  des  convives. 

La  France  a  plufieurs  de  ces  fortes  de  vins ,  entr'autres  les  vins 
snufcats  de  S.  Laurent  &  de  la  Çiourat  en  Provence  ;  ceux  de 
Ftontignan  &  de  Barbantane  en  Lainguedoc  ;  ceux  de  Condrieta 
dans  le  Lyonnois  ;  ceux  d'Arbois;  ceux  de  Mlcon  dans  la  Bour- 
gogne ;  ceux  de  Pouillly  dans  le  Nivernoîs.  On  met  aufli  afleafou- 
vent  de  ce  nombre  les  vins  de  l'Henaitage ,  de  Côte-Rotie  & 
àt  Tein,  quoiqu'ils  puiflent  auffi  pa(ftr  autaar  pour  vins  d'ordi- 
naire que  pour  vins  de  liqueur. 

Les  vins  de  liaueur  étrangers,  font  les  vins  d'Çfpagne  9c  de  Por- 
tugal, ou  pjttt^de  Madère  9  dont  il  y  a  de  plufieurs  fortes  îI« 
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Tins  des  Canarief  l  qm  pour  fe  diftineuer  empnmteiit  de  chacun 
le  nom  de  celles  des  Ifles  oti  ils  croiuent  ;  les  vins  de  Hongrie» 
fur-tout  celiii  de  Tokai,  plufieurs  vins  d'Italie»  comme  de  Pié- 
mont &  de  Montferrat^  ceux  qu'on  nosune  la  vtrdée  &  le  moptir 
fyficae  9  &c. 

Le  vin  de  Schiras  n*eft  pas  un  vin  de  liqueur,  puirquHl  eft  le  plus 
ipre  &  le  plps  fort  qu'il  y  ait  au  monde;  il  faut  jr  mêler  deux  ou 
trois  fois  autant  d*eau  que  de  vin ,  pour  le  pouvoir  boire.  Les  Per« 
fans  qui  aiment  le  vin  tort ,  Teftiment  pour  le  meiHeur  de  laPer« 
fe ,  à  caufe  de  fa  grande  force ,  laquelle  donne  bien  vite  à  la  tête* 
On  en  fait  un  grand  commerce  dans  les  Indes  ;  on  les  conferve 
dans  des  grandes  bouteilles  de  verre  qu'on  fsdbriqueà  Schiras  t 
&  qu'on  couvre  avec  de»  filets  de  roting  en  guîfe  d*ofier  qui  les 
garantit  très-bien  des  accidens;  elles  contiennent  chacune  dix  à 
quinze  pots*  On  les  appelle  carahas ,  d'oii  les  Européens  difent 
caUhdffis.  » 

On  met  auffi  au  nombre  des  vins  de  liqueur ,  toutes  les  Mal vo!- 
fies ,  qui  font  des  vins  qui  fe  recueillent  en  Candie  ,  à  Chio ,  à 
Xesbos,  Tenedos  ,  &  dans  plufieurs  autres  Ifles  de  l'Archipel , 
qui  appartenoient  autrefois  aux  Grecs  ;  d'oii  à  caufe  de  cela,  ces 
vins  (ont  quelquefois  appelles  vins  Grees^  quoiqu'on  donne  auffice 
nom  à  un  vin  qui  fe  recueille  dans  le  royaume  de  Naples.  On  fait 
en  Provence  une  efpèce  de  malvoifie»  mais  qu*il  faut  mettre  par- 
mi les  vins  cuits ,  n'étant  que  des  viiis  mufcats  auxquels  on  a  don* 
né  un  certain  degré  de  cuiflbn. 

Les  bonnes  qualités  du  vin  confident  en  ce  qu'il  foit  droit  »  {ec« 
clair-fin,  entrant,  fan»  goût  de  terroir,  fans  liqueur ,  d'une  cou- 
leur  nette  &  aiTurée,  qu'il  ait  de  la  force  fansitre  fumeux,  da 
corps  fans  être  acre  ,  &  qull  foit  de  garde  fans  être  dur.  Voyez 
V Ecole  de  Salertu  fur  les  niarques  d*un  vin  bon  &  falutaire,  &  la 
Suite  de  la  Matière  médicale  de  Geoffroy ,  tome  III,  page  350  , 

Les  mauvaifes  qualités  au  contraire  font  la  graifle,  le  poufle» 
le  goût  du  tuft ,  laigreyr ,  la  verdeur,  la  foibleffe  ;  qu'il  foit  ca*- 
piteux,  difficile  à  s'éclaircir,  qu'il  s'afotblifle  en  vieilliflant ,  ou 
qu'il  ne  puifle  fe  garder. 

Si  l'on  veut  avoir  du  vin  excellent  &  le  conferver  long-tems , 
il  faudra  qu'il  foit  logé  dans  des  grands  vaiffeaux,  qu'on  appelle 
foudres  i  &  qui  foient  capables  de  contenir ,  s'il  eft  poffible ,  tout 
le  vin  d'un  récolte.  Voyez  Journal  Econom.  p.  too ,  Novembre 
1757.  C'eft  aufli  l'idée  de  l'auteur  des  yuespçUthpusfurU  Comm. 
în-8<>.  art.  XIV,  1759. 
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Commerce  des  Fins» 

Toutes  fortes  de  climats  &  toutes  fortes  déterres,  ii*étant  pas 
également  propres  pour  la  culture  des  vignes ,  &  le  vin  étant  de* 
venu  comme  aune  efpèce  de  néceffité  pour  la  boiffon  des  hom- 
ines  9  particulièrement  parmi  quelques  nations  d'Europe ,  on  ne 
doit  point  être  furpris  que  le  commerce  en  foit  fi  confidérable  , 
fur-tout  celui  qu'en  font  les  François ,  les  Anglois  »  &  tous  les 
peuples  du  Nord.  Mais  fi  en  général  les  vins  font  un  grand  objet 
de  négoce ,  on  ne  peut  difconvenir  que  ceux  de  France  neToient , 
éi  pour  Tabondance,  &  pour  la  bonté,  &  pour  le  débit ,  bien  au 
defius  de  tous  les  autres. 

On  peut  confidérer  le  commerce  des  vins  de  France  de  deux 
manières;  Tune  par  rapport  à  la  confommation  qui  s'en  fait  dans 
le  dedans  du  royaume'  ;  &  l'autre  par  rapport  à  ceux  qui  s'en- 
voient, ou  qui  fe  tranfportent  au  dehors. 

Le  commerce  des  vins  au  dedans  du  royaume,  particulièrement 
des  vins  qui  viennent  à  Paris,  eft  un  objet  d'une  telle  importance  » 
cu'on  le  compte  pour  une  de  ces  trois  fources  fi  abondantes  qui 
fournirent  prefque  à  tous  les  béfoins  de  l'état ,  &  qui  font  aftez 
connues  fous  le  nom  d'aides ,  de  gabelles  &  de  cinq  gr^Jps  fermes^ 

IhfflmiSon  fur  le  Commerce  des  Vins* 

Le  çotpmerce  des  vin»  eft  Tune  des  branches  du  commerce  de 
l'Europe  des  plus  intéreffantes.  Les  plaintes  du  public,  peut-être 
trop  jiifles ,-  contre  la  plupart  des  détailleurs  rendent  les  inftruc- 
tions  fur  cette  matière  bien  néceflaires  pour  l'économie ,  pour  l'a- 
grément &  pour  la  famé  des  confommateurs.  Ce  n'eft  pas  aflez  de 
connostre  les  différentes  fortes  de  vins ,  les  meilleurs  crus ,  leurs 
diverfes  qualités  ,  la  manière  de  les  tirer  de  la  première  main  & 
aux  meilleurs  prix  ;  oo  veut  auffi  ,  &  avec  raifon,  avoir  le  vin 
naturel ,  c'eft-à*dire ,  fans  mixtion ,  ni  mélange.  Tout  le  monde 
redoute  le  vin  frelaté  ,  le  vin  oii  l'on  a  mêlé  quelques  drogues 
pour  lui  donner  de  la  force ,  du  n»ontant  ,*  de  la  douceuc,  ou  Quel- 
que autre  qualité  qu'il  n'avoit  pas ,  &  qui  fait  un  poifon  lent,  d  Une 
liqueur  falubre.  C^ar  on  a  malheureufement  trouvé  Tart  deftruâif , 
fion-feulement  de  faire  revivre  des  vins  pafiés ,  ufés,  ou  gâtés, 
de  convertir  des  vins  de  médiocres  qualités  ;  mais  encore  celui  de 
contrefaire  avec  des  drogues ,  les  vins  les  plus  recherchés  (a).  Cet 

(  41  )  On  peut  c'aiTurer  de  toutes  fortes  de  vi^s  de  l^{ueur,  en  mettant 
dans  Un  feau  d*cau  le  gouleau  d*une  bouteille  débouchée.  Si  la  liqueur  eft 
une  compofition  ,  dans  l'indant  toutes  les  drogues  Ce  détâchent  &  tombent 
dans  l'eau ,  &  (  c'e((  po  vin  naturel ,  l'eau  fe  patient,  &  il  n'en  tombe  pas 
une  goutte.     ^ 
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art  pernicieux  eft  ignoré  des  négocions ,  qui  fe  livrent  au  com- 
merce des  vins.  L*ezaâe  probité  eft  i'ame  de  toutes  leurs  opéra* 
tions;  &  il  eft  &n$  exemple  que  des  négocians,  foit  à  la  première, 
main ,  foit  dans  les  lieux  d'entrepôt,  aient  fait  des  fournitures  de 
vins  qui  ne  fiiflent  pas  naturels* 

Les  vins  de  France  font  Tobjet  le  plus  confidérable  du  com- 
merce des  vins ,  &  parmi  les  vins  de  France,  ceux  de  Bourgogne 
&  de  Champagne  tiennent  le  premier  rang.  C'eft  à  ceux-ci,  que 
nous  nous  attachons  d'abord  dans  cette  inftruâion  ,  dans  laquelle 
BOUS  employons  des  connoifTances  auffi  exadçs,  qu'intérçflantes» 

3ue  nous  avons  reçues  de  la  fociété  des  fciences  6c  belles-lettre^ 
'Auxerre.  On  a  formé  un  entrepôt  à  Bruxelles,  très-avantageux 
aux  acheteurs ,  pour  tous  les  vins  de  Bourgogne  &  de  Champa- 
gne que  tirent  la  Hollande,  l'Angleterre,  une  partie  de  TAIIema* 
fne  &  le  Nord ,  comme  Rouen  l'eft  des  vins  qpi  defcendent  la 
eine  ;  Nantes  de  ceux  qui  defcendent  la  Loire ,  &  Bourdeauxde^ 
vins  qui  defcendent  la  Garonne. 

On  diftineue  la  Bourgogne  en  deux  parties  à  l'égard  des  vins  , 
la  baffe  &  la  naute.  La  Bafte -Bourgogne  eft  un  vignoble  fort  éten- 
du ,  qui  contient  plufieurs  ctntons  renommés  par  leurs  vins  rour 
Ses  &  blancs.  Us  produifent  année  commune  plus  de  loocoo  muids 
e  vins  ,  mefure  de  Paris.  Le  mbid  contient  300  pintes ,  &  e^ 
diviié  en  deux  feuillettes ,  chacune  de  150  pintes.  Ces  feuillettes 
font  plus  groifes  que  celles  de  la  Haute-Bourgogne  &  4^  la  Cham<* 
paéne ,  dont  la  feuillette  eft  le  quart  de  la  queue* 

Le  vin  de  laBafte-Bourgogne  eft  un  des  meilleurs  du  royaume, 
peu  inférieur  à  ceux  de  la  Haute-Bourgogne ,  quelquefois  il  le  fur« 
paiTe.  Les  vins  de  la  Haute-Bourgogne  valent  mieux  dans  les  anr 
nées  humides,  ceux  de  la  Bafle  l'emportent  dans  les  années  fèches. 
.Or  ,  comme  de  dix  années  à  peine  s'en  trouve-t-il  une  (èçhe  ,  il 
>'enfuit  qu'ordinairement  la  Haute- Bourgogne  a  l'avantage  fur  la 
Bafle.  Cependant  il  fe  trouve  chaque  année  dans  celle-ci  des 
vins  d'élite  qui  peuvent  être  comparés  à  ceux  de  B^aune  &  de 
Nuits ,  &  qui  font  achetés  par  les  marchands  du  Roi ,  les  Nocr 
mands  &  les  Flamands.  Ces  derniers  le^  tranfvafent  dans  lesdemir 
.queues  de  la  Haute-Bourgogne,  &  les  vendent  comme  s'ils  en  ve- 
noient.  Une  autre  preuve  de  la  bonté  de  ces  vins ,  c'eft  que  lorf«- 
que  la  Haute- Bourgogne  manque  ,  les  marchands  du  Roi  &  de 
>  la  cour  y  fubftituent  ceux  de  la  Bafle. 

Les  principaux  camonsde  la  Baflie-Bourgogne,  font  Auxerre , 
Coulange,  Irency,  Tonnerre,  Ayalon,7oigny,  Chablis.  Cemp 
de  la  Haute-Bourgogne  font  Pommard ,  Chambertin ,  Beaune ,  le 
Clos  deVoueeot,  Volleney,  Mouraçhé,  la  Romande,  Nuits, 

Chaflagne  &Murfault* 
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Les  premières  cuvées  d*Auxerre  paflent  pour  les  meilleurs  tîiis 
it  la  Baffe-Bourgogne,  Us  ont  beaucoup  de  couleur  »  de  corps 8c 
de  goût.  Irency  en  produit  à  peu  près  de  même  qualité.  On  com- 
pare ces  'climats  à  ceux  de  Nutts>  parce  que  les  vins  qu'ils  pro- 
duifent  fe  refiemblént  à  divers  égards  »  &  parce  qulls  le  gardent 
très -bien  pendant  4  à  5  ans,  loriqu'ils  font  foîgnés ,  &  qu'on  les 
tire  en  bouteilles  à  propos. 

Les  vins  rouges  de  Coulange  Se  de  Tonnerre  font  pltis  fins  , 
plus  légers  &  d'une  fève  plus  délicate.  On  les  compare  à  ceux  de 
beaune ,  VoUenej,  Pommard ,  &c«  bien  foîgnés  &  ttrés  à  propos 
ils  fe  gardent  3  ou  4  ans. 

Avalon  produit  du  vin  rouge  qui  a  du  corps ,  eft  vineux  &  ifbu- 
tient  bien  mieux  le  tranfport  que  les  précédens ,' auxquels  il  eft 
cf  ailleurs  inférieur. 

-    Joigny  a  des  vins  rouges  eftimés  ,  mais  inférieurs  aux  pré* 
cédens. 

Le  vin  de  Chablis  eft  un  vin  blanc ,  fin,  léger  &  d'une  fevé 
«■ès-délicate.  On  le  compare  au  vin  de  Murfault  Plufieurs  le  pré- 
fèrent aux  vins  de  Champagne.  Cependant  fi  quelquefois  il  les 
égale  ou  les  furpafle,  il  leur  eft  communément  inférieur. 

On  recueille  auffi  à  Auxerre,  &  particulièremeilt  àTonnerre^  de 
très-bons  vins  blancs,  qui  ne  le  cèdent  guère  à  ceux  de  Chablis* 
Une  qualité  eftentielle ,  fur-tout  aux  vins  d'Auxerre ,  Irencr, 
Coulange ,  Chablis,  c'eft  d'être  ce  qu'on  zpptllt  francs],  c*eft-a- 
dire,  fans  aucun  goût  de  terroir,  perfeâion  afiezrare,  &  que 
■n'ont  pas  toujours  les  vignobles  les  plus  célèbres. 

Les  vins  de  la  Baffe-Bourgogne,  s'enlèvent  pour  Paris,  la  Nor<« 
mandie ,  la  Picardie  ,  la  Flandre  &  l'Artois.  Les  marchands  de 
Rouen  en  envoient  de  la  première  qualité  .en  Angleterre  &  en  Hol- 
lande par  mer  &  en  tonneau.  Us  en  envoient  même  en  Dane- 
markc ,  en  Suède  &  en  Ruffie;  mats  ils  ont  foin  de  les  mettre  au- 
paravant en  bouteilles.  La  mer  l'épuiferoit  s'il  étoit  en  tonneau. 

Tous  les  vins  de  Bourgogne  s'accommodent  nûeux  du  char- 
iCH ,  que  du  tranfport  par  eau.  Le  tems  propre  à  voiturer  les  vins 
de  Bourgogne  ,  eft  depub  le  mois  de  Janvier,  jufqu'au  mois  de 
Maiinclu(^ement,  &  on  prend  affez  communément  la  précau- 
tion de  les  faire  voiturer  en  double  futaille  ou  en  emballage. 
'  La  route  de  la  Bourgoenon  à  finlxelles  eft  par  la  Champagne , 
par  Reims ,  Maùbeuge  Si  Nions  ;  c'eft  la  plus  naurelle ,  ta  plus 
courte,  &  conféquemment  la  moins  difpendieufe.  On  ne  doit  point 
faire  tranfporter  Jes  vins  plus  loin  en  futaille ,  fi  on  veut  coofer- 
ver  toute  leur  bonté ,  ainfi  on  peut  les  faire  mettre  en  bouteilles 
•à  propos^  à  Bruxelles,  pour  les  expédier  enfuite  en  cet  état  à  leur 
deftination.  Et  fi  l'on  ajoute  à  cette  précaution  celle  de  fiûrecoëf- 
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(et  les  bouteilles  de  vin  de  Champagne,  la  navigation  même  dé* 
mers  d'Allemagne  &  du  Nord,  n'apporte  pas  la  moindre  altéra-^ 
don  anx  bonnes  qualités  des  vins  de  Bourgogne  les  plus  délicats» 
C'dft  une  expérience  dejï  bite  ndmbre  de  fois» 

Les  précautions  prîfes  pour  l'entrepôt  de  Bruxelles ,  rendent  im^ 
praùcaUe  toute  infidélité  fur  la  route.  On  tirera  par  cette  nou- 
velle route,  tous  les  vins  de  Bourgogne  &  de  Chanrtpagne  avec 
beaucoup  moins  de  frais;  &  avec  la  même  fécurité  qu'on  tire  ceux 
d'Anjou ,  de  Guyenne ,  &c.  parce  que  ces  vins  ne  pafleront  que 
par  les  msûns  de  bons  négoctans.  Les  vins  de  Bourgogne  &  de 
Champagne  paient  de  droit  de  fortie  lo  livres  par  tonneau,. dé 
3  muîds ,  qui  font  900  pintes.  On  indique  dans  le  Journal  de  Com^ 
merce  ,  p.  153  9  Aoûtl759,  à  quels  commiffionnaires  on  peut 
s'adreiTer  pour  ces  fortes  de  vins,  en  toute  Areté. 

Pour  les  autres  vins  de  France,  qu'on  tire  ordinairement  deBoutv 
deaux ,  de  Bayonne,  de  Nantes  &  de  là  Rochelle ,  les  négocians 
les  achètent  de  la  première  main  pour  le  compte  des  étrangers,  & 
en  font  les  envois  exadement  &  fidellemtnt. 

Voyez  la  fuite  de  cette  InfiruSionfur  le  Commuée  des  vins,  dans 
le  Journal  cité  ci-deffu$,  p.  i  j8,  Dec.  1759 ,  au  fujet  des  vins  de 
la  Haute-Bourgogne.  Le  vin  deVoIlenay  nk  le  plus  déKcat ,  &  ce 
que  les  négocians  appellem  le  plus  de  primeur,  ou  le  premier  en  Mu 
td  ordinairement  le  moins  de  garde.  Le  Pommard  vient  après  ^ 
enfuite  leBeaune,  celui  de  Savigny,  d'Aloxe,  de  Caflagne,  de 
Nuits ,  du  clos  de  Vongeot  &  de  Chambertin.  Ces  fept  derniers 
crus  ont  ordinairement  plus  de  corps  &  de  couleur  que  le  Vol« 
ien^  &  le  Pommard ,  &  ont  h  réputation  de  mieux  foutenîr  Ja 
mer. 

Les  clos  de  Voùgeot  &  de  Chamberdn ,  font  des  vins  d'un  goût 
diftingué,  Sc  qui  ont  beaucoup  dé  réputation.  Us  fe  vendent  cx-^ 
trémement  chers,  &  fonvent  moitié  plus  que  les  autres.  Des  cur 
vées bien choifies  de  Beaune,  de  Nuits&  de  Caflagne,  coûteront 
u^  tiers  ou  moitié  moins,  feront  fouvent  autant  (Hionneur  & (û« 
rement  plus  de  profit.  Ces  trois  fortes  de  vins  font ,  dans  les  bon^ 
nés  années,  les  plus  propres  pour  l'Angleterre,  la  Hollande  &  le 
Nord. 

Le  Mourachi  &  le  Romanée^  font  deux  crus  extrêmement  bor* 
nés.  Ces  deux  fortes  de  vins  font  les  premiers  &  les  plus  recher- 
chés de  toute  la  Bourgogne,  &  ordinaireoient  d'un  tiers  plus  cher 
que  les  vins  du  clos  de  Vougeot  &  de  Chambertin*  Us  font 
prefque  toujours  retenus  avant  les  vendanges. 

Les  vins  de  Châlons  &  du  Mâconnois,  font  d'une  qualité  fort 
inférieure  aux  autres  vins  de  la  Haute-Bourgogne.  U  s'en  fait  peu 
d'eiivoîs  à  l'étranger. 
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Les  vins  de  Vieniie  fit  de  Languedoc  pri^pres  poilr  l'étranger  ^ 
entrent  dans  le  cpmmepce  des  vins  de  la  Haute-Bourgogne.  On 
tire  de  ces  vins  par  le  Rhône  &  1«  port  de  Cette  »  &  par  le  canal 
de  Languedoc  &  Bourdeaux»  Mais  la  plus  fûre  pour  les  obtenir 
naturels  &  de  la  meilleure  qualité ,  eft  de  fe  fervlr  du  miniftère  des 
oéeocians  de  la  Haute-Bourgogne,  de  les  tirer  parle  Rhône,  la 
Saône,  &  enfuite  par  terr^  en  bouteilles  jufqu'à  Bruxelles. 

Les  vins  de  Vienne  &  du  Rhône  ,  connus  fous*  les  noms  de 
VNermitage ,  ^  Côte-RotU  ,  d€  Cornas  6*  de  St.  Pcnty ,  font 
auffi  recherchés  que  les  vins  de  la  Haute-Bourgogne  «  &àpeu  pris 
auffi  chers. 

Ceux  de  Languedoc  qui  intéreffent  le  plus  les  étrangers  »  font 
les  mufcats  de  Frontignan ,  de  Lunel ,  de  RtveCaltes  &  de  Bé- 
iiers.  Le  vin  de  Fontignan  eft  de  tous  les  vins  de  liqueur  du  Lan- 
guedoc le  plus  parfait;  celui  qui  fe  conierve  le  mieux  &  le  plus 
long-tems.  Il  a  fur-tout  cet  avantage^  que  la  vieillefle  accroît  tous 
les  ans  fa  qualité.  Ce  vin  eft  très-pur,  très- naturel,  &  fort  eftimé, 
quoiqu'on  lui  ait  faitquelquefoisrinjuftice  de  le  foupçonner  d'être 
cojmpofé.  Nous  devons  ailurer  que  des  caufes  étrangères  donnent 
lieu  à  ce  foupçon.  C'eft  de  tous  les  vins ,  celui  qui  fe  fait  de  la  ma- 
siière  la  plus  fimple.  On  n^  fait  que  dégrapper  leraifin ,  le  fouler, 
le  prefler ,  &  à  mefure  que  le  jus  du  raifin  tombe  du  preflbir ,  on 
)e  met  dans  le  tonneau  où  on  le  laifle  quelque  jours  fans  boucher 
le  tonneau.  U  eft  malheureux  pour  la  réputation  de  ce  vin, 
qu'il  parvienne  rarement  à  l'étranger  fans  eue  falfiâé ,  foit  parc^ 
qu'on  s'adrefle  mal  paur  s'en  pourvoir,  ou  parce  qu'on  néglij^e 
les  précautions  qui  le  mettroient  à  couvert  des  accidens  &  des  m«- 
percheries  auxquelles  il  eft  expofé  fur  la  route. 

Le  mufcat  de  Lunel  eft  d'un  goût  plus  délicat  &  plus  agréable  , 
snais  il  nefe  conierve  pas  aufti  long-tems  que  celui  de  Frontignan  ; 
il  exige  plus  de  choix ,  &  les  mêmes  précautions  pour  l'obtemr  pur 
&  naturel 

[  Celui  de  Rivefaltes  a  plus  de  maturité  &  de  liqueur  que  les  vins 
de  Frontignan  &  de  Lunel  ;  il  approche  du  vin  du  Cap  Blanc.  Mais 
la  quantité  qu'on  en  recueille ,  n'approche  pas  à  beaucoup  près 
de  celle  qu'on  en  débite.  On  peut  cependant  l'obtenir  naturel  en 
s'adreflant  bien.  Les  fu percheries  qu'on  fait  pour  contrefaire  ces 
vins  ou  pour  en  augmenter  la  quandté ,  font  la  preuve  de  leur 
Jbonté.  Mais  ce  n'eft  pas  dans  les  lieux  du  cru  qu'on  en  altère  la 
qualité. 

Le  vin  mufcat  de  Béfiers ,  eft  d  une  qualité  très-inférieure  à  celle 
du  Frontignan ,  du  Lunel  &  du  Rivefaltes.  Il  n'a  ni  autant  delmuf* 
jcat ,  ni  autant  de  finefte.  U  a  beaucoup  plus  de  liqueur ,  ce  qui  le 
fait  rechercher  en  Allemagne  ,  &  fur-tont  dans  le  Nord^  oii  oa 


V I  n:  6s9 

le  mêle  avec  d'autres  vins.  On  le  débite 'en  beaucoup  d'endroits 
pour  vin  de  Frontignan,  mais  la  comparaifon  dai^s  lei  lieux  oii 
Ton  eft  en  état  de  le  faire,  le  £ût  bientôt  reconnoitre.  Il  fe  vend 
ordinairement  à  la  première  main  la  moitié  moins  que  celui  de 
Frontignan. 

II  j  a  de  tous  ces  différens  mnfcats ,  du  blanc  &  du  ronge»  à 
l'exception  du  Rivefaltes,  qui  eft  tout  blanc ,  &  le  véritable  rouge 
eft  plus  rare  que  le  blanc  en  chaque  qualité. 

Les  prix  de  tous  ces  vins  de  Tannée  1759  font  fpécifiés  dans  le 
Journalde  Commerce^  Dec.  17  J 9,  &  à  qui  on  peut  s'adiefler  pour. 
'  les  avoir. 

Les  di^érens  vignobles  qui  font  aux  environs  de  la  ville  de 
Montauban  dans  la  province  de  Quercy  en  France  ,  produifent 
une  grande  quantité  de  vins'rouges  foncés  en  couleur  ,&  blancs  « 
tant  liquoreux  que  fecs ,  les  uns  &  les  autres  de  très^bonne  qua* 
lité  &  très-propres  pour  les  pays  étrangers,  &  pour  les  colonies 
Françoifes  des  Ifles  méridionales  de  l'Amérique,  dans  le  Canada , 
en  Hollande ,  à  Hambourg ,  en  Allemagne  6c  dans  tputes  les  au- 
tres parties  du  Nord.  Ibid,  p.  197,  Avril  1760. 

L'auteurdes  Recherches  Jurlfs  Finances  ^  p.  501 ,  obferve  à  l'égard 
des  vins ,  que  la  perception  des  droits  d'entrée ,  de  fubvendon  & 
autres  fans  diftinâion  de  qualités,  paroît  peu  favorable  à  la  cul- 
ture &  à  l'aifance  du  peuple.  La  niême  intention  fur  les  droits  de 
fortie  a  eu  des  fuites  bien  plus  funeftes ,  puifqu'elle  a  privé  let 
royaume  de  plufieurs  millions  de  revenu. 

Extrait  de  divers  Ouvrages  &  Mémoires  fur  la  Figne  &  les  Fins, 

L  Traité  fur  la  nature  &  fur  la  culture  de  la  vigru  ^fur  le  vin  ^  lafa^ 
çon  de  le  faire  ^  6*  la  manière  de  le  bien  gouverner ,  â  fufage  de  différens 
vignobles  du  royaume  de  France  ,.  par  M.  Bidet ,  de  l'académie 
d'agriculture  de  Florence;  deuxième  édition,  par  M.  .Du  Hamel 
du  Monceau,  de  l'académie  royale  des  fçiences,  &c.  Paris  17  s  9* 

//.  Fues  politiques  furie  commerce  ^  particulièrement  des  denrées, &c» 

in-S^.  Amft.  art.  XIII  ,XIV,XV ,  XVI  &  XVH.  des  vignes  engéné- 

rai  y  des  magafins  à  vins ,  projet  de  quelques  réglemensfur  le  débit  en 

.  gros  des  vins  delà  compagnie,  &  des  bateaux  &  autres  ufienfiles  pour 

voiturerles  vins  par  toute  la  France  &  même  dans  Us  pays  étrangers*  \ 

IIL  Suite  de  la  Matière  Médicale  à^  Geoffroy,  in-ia.  tome 
Ht,  p.  35 1 ,  1750  :  il  s'agit  principalement  du  rapport  que  la  vi- 
'gne  ÔC  fes  produâions  ont  avec  la  médecine. 

Le  vin  feroit  la  panacée  de  bien  des  maux,  fi  l'on  en  ufoit  avec 
modération,  car  le  vin  eA  le  plus  excellent  cordial  que  l'auteur  de 
la  njiturp  nous  ait  donné  ;  il  eft  ftomachique  \  il  fortifie  les  vifcè« 
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ret ,  8c  fiictHie  tootts  kt  eoâions  ;  nait-Pabus  qu'on  en  hit^  per^ 
▼erôt  toutes  itt  bonnes  qualités;  car  le  vin  pris  arec  excès  échauffe 
beaucoup,  corrompt  les  liqueurs ,  produit  l'ivrefle ,  &  caufe  beau- 
coiq>  de  maladies  ucheufes. 

Le  vin  rouge  efi ,  de  tous  les  vins,  celui  qui  convient  le  mietut 
I  toutes  fortes  de  tenif^amens^  Il  eft  plus  ftomachal  que  le 
Uaac.  yi^yei  les  qualités  des  différentes  €»rtes  de  vins ,  dans  cet 
ouvrage, 

Nousùbr^gdonftes  jours,  non-iêulement  en  buvant  beaucoup 
de  vin  pur,  mab  en  nous  (errant  de  mojens  pour  retirer  autant 
que  nous  le  pouvons ,  Peau  qui  fe  trouve  naturellement  dans  le 
m ,  &  qui  ne  contitibue  pas  peu  à  modérer  fa  chaleur. 

Le  vin  fournit ,  par  fa  dépuration  dans  les  tonneaux ,  deux  ma* 
iières  trb- utiles  &  tr^  néceflàires  à  la  médecine  &  à  la  chymie» 
•qui  font  la  tartre  fcla  lie  devin»  Voje^^  Tartre  &  Cendre  pa^ 
velée, 

IF.  VAgrwtami,  ou  Di$.  du  CuUhateur,  art.  Figne  6^  Fui , 
1760.  Vojrez  auifi  DiB.  Botanique  &  Pharmaceutique  ,  in-8^. 
Ce  font  là  les  plus  nouveaux  ouvrages  qui  parlent  de  la  vigne  & 
des  vins  de  France  »  auxquels  on  peut  avoir  recours  û  l'on  founaite. 

Les  xins  d'Efpagne  font  de  deux  fortes,  de  blancs  &  de  clai«- 
rets,  prefque  tous  excellens  :  il  7  en  a  auffi  de  très-couverts ,  com- 
me îbnt  ceux  qu'on  nomme  %wu  ttAUeame;  mais  on  fe  fert  plus 
volontiecs  de  ces  derniers  comme  d*un  agréable  &  excellent  re- 
mède contre  les  foibleiles  d'eftomac  &  les  indigeftions. 

Les  François  font  quelque  conmierce  de  vins  d'Efpagne ,  &ea 
chargent  en  parde  leurs  vaifleaux  pour  les  retours^des  marchandi- 
fes  qu'ils  envoient  en  Efpagne  ;  mais  ce  n'efi  rien  en  comparaifon 
-de  ce  que  les  Anglois  6c  les  Hollandois  en  enlèvent  «  unt  pour  leur 
ufage  particulier,  que  pour  leur  commerce  du  Nord,  où  en  plu- 
fieurs  endroits  on  les  préfère  aux  vins  de  France. 

Les  Keux  d'où  Ton  tire  le  plus  de  vins  d'Efpagne  font,  Malag^, 
Alicante,  Sainte  Marie,  Porto^Real,  San  Lucar,  &Rom,  lesuns 
fur  la  Méditerranée,  les  autres  fiir  l'Océan:  on  en  charge  auffi  à 
Cadix. 

Quoique  toutes  les  liles  Canaries  produifent  d'excellent  vin, 
on  donne  n<éanmotns  le  prix  à  ceux  de  l'Ifle  de  Pane  &  de  Fano. 
Les  HoUandois  &  les  Anglois  font  ceux  qui  en  font  le  plus  grand 
commerce,  le  plus  fouvent  en  droiture;  ces  derniers  en  enlèvent 
par  an  jufou'à  1 6000  tonneaux ,  partie  pour  eux ,  partie  qu'ils  por^ 
tent  dans  le  Nord. 

Les  provinces  méridionales  de  l'Efpagne  font  celles  qui  fonr^ 
oiffent  le  plus  de  vin. 

U  fortconwuinémentpar  andes  feuls  environs  de  M^aga ,  poui* 
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h  valeur  f  un  milKon  &  demi  de  piaftres  en  Tins  &  raifint.  Ce  fon^ 
lesvaifleauzAnglois,  HoUandou ,  Hambourgeois^  Suédois  bau*^ 
très  qui  les  enlèvent. 

'  UuidUté  qu'en  retire  ces  cantons  »&  le  grand  produit  qui  enre» 
vient  au  trélor  royal  y  ont  augmenté  conudérabrement  les  Tîgne^ 
depuis  15  à  30  ans.  \>^%  perionnei  bien  au  fait  aflurent  que  de^ 
{MUS  que  les  vins  y  ont  eu  plus  de  débouché  «  8e  que  Ton  a  éprouve 
que  les  coteaux  font  plus  tavorables  \  la  vigne  »  on  en  a  plantéun« 
chaîne  de  montagne  de  5  lieues  &  demie  de  long  fur  5  de  large  ^ 
ce  qui  fait  33  lieues  quarrées,  au  Keu  de  %  lieues  quarrées  Qu'elles 
occnpoient  autrefois  dans  la  plaine ,  &  oh  Ton  cueule  aôueltement 
du  bled.  Cet  exemple  prouve  que  plus  les  produfiîons  d'un  pajrsy 
oh  fes  manufaâures  ont  (l'encouragement  &  de  débouché,  ploi 
leur  abqndance  augmente  &  leur  qualité  fe  perfefiionne. 

On  peut  ajouter  que  Uaugmentatton  de  ce  commerce  vient  en 
partie  de  la  bonne  foi  avec  laquelle  il  (ê  fan  :  on  ne  foufire  point 
ces  fraudes  pratiquées  dans  beaucoup  d'autres  endroits, pour ang^ 
inenter  la  quantité  aux  dépens  de  la  qualité*  Elles  font  prefqutf 
toujours  la  perte  du  commerce,  parce  que  les  acheteurs  une  fois 
dégoûtés  «  vont  fe  pourvoir  ailleurs,  oit  la  récolte  6c  le  commerce 
augmentent;  une  fois  l'habitude  prife,  on  la  change  rarement» 
Les  fraudes  pratiquées  en  plufieurs  endroits  de  TKalie,  lui  ont 
fait  perdre  une  partie  de  fon  commerce  de  vins ,  ainfi  il  convient 
de  veiller  à  ce  que  les  mêmes  raifons  ne  nous  nuifentpas  un  jour* 
Ufiariz,  Théorie  du  Commerce^  chap.  91. 

U  s'en  faut  bien  que  les  vins  de  Portugal  foient  fi  excellensque 
ceux  d'Efpagne  ;  ils  ont  mdme ,  outre  un  déboire  peu  agréable  au-^ 

3uet  les  étrangers  s'accoutument  mal-»fément^  une  qualité préjuS 
iciable  à  la  Unté  de  ceux  qui  n'y  font  pas  faits. 

Madère,  Ifle  d'Afrique  dans  la  mer  Atlantique,  découverte  en 
1410  par  les  Portugais,  &  toujours  depuis  unie  à  leur  Monar- 
chie, a  au  contraire  des  vins  délicieux ,  mais  qui  font  meilleurs  de 
1  ou  3  feuilles  que  dans  la  première  année,  à  caufh  d'un  goût  icre. 
&  ardent  qui  ne  fe  diffipe  qu'avec  le  tema,  pour  fe  changer  en 
douceur  &  en  force.  On  en  tîce ,  année  commune,  30000  ftares 
inelùre  dltalie,  qui  pefent  environ  140  livres  chacune.  Le  plant 
des  vignes  qui  le  produifent  y  fut  apporté  de  CancEe  après  qiie 
me  eut  étl  défrichée.         ^         *^*^  ^      ^    . 

Ce  vin  s'enlève  partie  par  fesr  Européens,  ormcipalement  par 
les  Anglois,  HoUandois  &  Panois,  qm  quelquefois^  le  titent^eft 
«i^oituce  de  Madère,  mais  phis  ibuvent  le  chargeur  en  Portugal  à 
8t  parde  fe  porte  par  les  Portugais  mêmes  fur  les  côt^  d^ÂfKqa^ 
oh  ils  ont  de  grands  étabtiflemens ,  &  au  Brefil.  Le  vin  de  Ma-^ 
à^  paie  au  Brefil  plus  de  %  piflotes  par  pipe  de  droitt  d^tréei 
ce  q^  fait  qu'il  y  eft  tiis-cher^ 
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Ce  vin  eft  fameux  dans  tontes'les  colonies  d'Amérique.  Voy^ 
le  Voyage  de  r Amiral  Anfon  ,  liv.  I ,  ch.  IL 

Les  vins  du  Rhin  &  de  Mofelle  »  outre  ce  qui  s'en  confomme 
dans  le  pays,  eu  pour  les  Hollandois  qui  en  tiennent  leurs  plus 

Kands  magaûnsà  Dordrecht  ;  ils  les  tirent  ordinairement  de  to- 
gne  où  ils  ie  conduifçnt  par  le  Rhin ,  &  qui  en  eft  proprement 
l'étape.  Voyez  les  prix  de  ces  vins  dans  le  Journal  de  Commerce  , 
pae.  169»  Août  1759. 

Vienne  en  Autricne»  les  pays  hérédiuires  de  l'Empereur ,  & 
les  quartiers  de  l'Allemagne  qui  font  proche  du  Danube,  fe  fer- 
vent aiTez  communément  des  vins  de  Hongrie  ;  il  s'en  conduit  mê- 
me îufqu'en  Lorraine,  d'oii  il  en  pafle  quelques-uns  en  France* 
C'eft  auffi  des  vins  de  Hongrie  que  preique  toute  la  Pologne  fe 
fournit.  Ces  vins  pour  la  plupart  font  viêoureux,  mais  fumeux ,  à 
peu  près  de  la.qualité  des  plus  forts  vins  de  la  rivière  de  Bourdeaux  ; 
il  faut  néanmoins  en  excepter  les  vins  dé  Tokai,  qui  approchent 
davantage  de  ceux  de  Canarié  ,*avéc  qi^t  même  ils  difputent  d'ex- 
cellence :  ce  font  de  ceux-ci  dont  on  voit  à  Paris. 

On  dira  peu  de  chofe  des  vins  dltalie,  parce  qull  ne  s'en  bât 
pas  un  grand  commerce  au  dehors.  Les  meilleurs  font  ceux  de 
Genzano  ,  d'Albano  &  de  Caflel-Gandolfe  aux  environs  de  Ro- 
me. Le  vin  Grec  de  Naples  &  le  Lacryma-Chrifli;  la  Verdée,la 
Mofcadelle  &  le  Montenafcone  de  Florence;  enfin ,  ceux  de  Pié- 
mont &  de  Montferrat.  Les  Italiens  font  plut&t  despréièns  de  ces 
vins  aux  étrangers ,  qu'ils  n'en  font  un  vrai  négoce  avec  eux. 
,.  Les  vins  de  Candie  font  excellens  ;  il  y  en  a  de  blancs  &  de 
Touges.  L4  maivoiûe  efl  un  vin  cuit ,  dont  les  Vénitiens  font, 
grand  cas  ;  l'une  &  l'autre  marchandife  font  un  des  meilleurs 
commerces  de  l'Ule. 

Lifle  de  Milo^  qui  n'eil  pas  âoignée  de  celle  de  Candie ,  a 
auf£  beaucoup  de  bons  vins,  que  les  étrangers  qui  les  enlèvent  » 
ibnt  pafTer  pour  vins  de  Candie. 

On  voit  fur  les  oàteaux  qui  s'élèvent  au  bord  de  la  mer ,  tians 
la  Caroline,  une  grande  quantité  de  vignes.  Les  Anglois  fe  âat-> 
tent  de  parvenir  à  en  faire  des  vins  oui  les  affranchiront  de  la  dé- 
pendance oii  ifs  font  pour  cette  boiflon  de  la  France,  del'Efpagne 
&  du  PortugaL  Néanmoins  ils  n'ont  pas  encore  tiré  de  ces  vignes  » 
ni  d'aucunes  qui  croiffent  dans  leurs  pbfTeffions  en  Amérique  l'a- 
vantage qu'ils  en  efpèrem  Hifi*  &  Comm.  des  Colonies  Angloifes^ 
iji*i2.pag.  291,1755.    ,        '         t 

Vin  aromauûue,  Ceft  un  vlln  qui  fe  recueille  aux  environs  de 
Chiavennè,  viÛe  des  Grifons  fur  la  petite  rivière  de  Maîra.  D  efl 
naturel ,  &  fon  nom  ne  lui  vient  pas  de  ce  qu'il  efl  compofé  d'a- 
f  omates  »  mais  de  ce  qu'il  eft  aiufi  fort ,  &  en  même-tems  aufi 
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délicat  que  fi  les  parfums  les  plus  précieux,  &  les  épiceries  Jet 
plus  fines  entroient  dans  fa  compoution. 

Le  raiftn  dont  il  fe  fait  eft  très*gros ,  &  n'eft  pas  moins  excel- 
lent que  les  meilleurs  raifins  d'Italie  :  afin  qu'il  ne  manque  rien  à 
fa  maturité ,  la  vendange  ne  s'en  fait  qu'en  Noveml;)re*  Le  vin  aro- 
matique eft  blanc,  quoiqu'il  foit  fait' de  raifins  rouges. 

Il  le'fait  peu  de  commerce  de  ce  vin ,  fe  confommant  jprefque 
tout  dans  le  pays,  ou  du  moins  ne  fervant  guère  qu'à  faire  de$ 
préfens. 

Vins  artificiels.  L'Angleterre  ne  s'en  eft  pas  tenu  à  donner  à  fet 
produâions  naturelles  toutes  les  perfeâions  dont  elles  font  fuf* 
ceptibles,  elle  a  voulu  encore  fuppdéer  au  défaut  de  celles  qui  lui 
manquent,  par  l'imitation,  &  l'on  y  a  porté  fur-tout  aflez  loin 
l'art  de  faire  des  vins  artificiels  :  c'eft  principalement  la  manière 
de  faire  cette  forte  de  vins  que  M.  Schaw  enfeigne  dans  fes  Lc^ 
jçons  de  Chyme  9  traduites  de  l'Anglois.  On  fait  de  ces  vins  avec 
des  cerifes ,  des  grofeilles,  des  raifins  de  Corinthe,  des  baies  de 
iureau,  des  mûres  fauvages,  des  oranges  &  plufieurs  autres fiiiits, 
desfucs  de  certains  arbres ,  comme  le  bouleau,  l'érable,  le  fico- 
fnore ,  &c*  &  de  meilleur  encore  du  jus  de  canne  de  fucre,  de  fon 
firop  ou  du  fucre  même  avec  de  Teau.  On  aura  de  la  peine  à  croire 
que  tous  les  fucs  de  ces  végétaux,  après  avoir  bien  fermenté,  four* 
niiTent,  conune  l'afinre  M.  Schaw,  du  vin  auffi  parfait  que  les 
•grappes  les  plus  abondantes  des  meilleurs  vignobles.  Il  avoue  ce- 
^penoant  que  les  vins  qu'on  fait  à  préfent  en  Angleterre  font  en 
.  mauvaife  réputation ,  qu'on  les  croit  mal-fains ,  cruds ,  indigeftes  , 
.tantôt  trop  lucres,  tantôt  trop  verds  ;  qu'ils  donnent  des  tranchées, 
des  maux  de  tête,  &c.  ce  qu'il  attribue  particulièrement  au  pea 
de  foin  qu'on  emploie  pour  les  faire ,  &  partie  au  préjugé. 

Il  eft  cependant  certain  qu'il  eft  autant  poflible  à  la  cnymie  de 
,d6nner  les  qualités  naturelles  du  vin  à  tous  ces  fucs ,  que  d'attein- 
dre à  la  tranfmutation  des  métaux.  Voyez  le  Journal  de  Commerce, 
pag.  107,  Janvier  1760,  &c. 

VINAIGRE.  Vin  qui  s'eft  aigri  de  lui-même,  ou  qu'on  a  faîc 
aigrir  en  y  mêlant  quelques  acides,  ou  autres  drogues,  dont  le* 
maÎQ-es  vinaigriers  font  un  grand myftère,  pourlequel,àcequ'oii 
croit  communément,  ils  ont  une  forte  de  ferment  entr'eux  de  ne 
le  point  révéler  ni  cçmmuniquer  aux  perfonnes  qui  ne  font  pas 
du  métier. 

Il  fe  fait  du  vinaigre  avec  d'autres  liqueurs  aigries  que  le  vin  ; 
&  il  y  a  des  vinaigres  de  cidre  &  de  bière ,  &  même  d'eau  :  on 
en  prépare  auifi  avec  des  fleurs,  des  herbes,  des  légumes  &  des 
frtûts;  comme  avec  des  fleurs  de  rofes ,  des  fleurs  d'oranges  »  de^ 


704  VINAIGRE. 

^urs  de  fureau ,  des  framboifes ,  de  l'ail ,  de  Peftragon,  &c. 

De  tous  les  vinaigres  de  vin  qui  fe  font  en  France,  celind'Or* 
Jeans  eft  eAîmi  le  ineilleur,  foit  à  caoTe  que  les  vins  y  font  plus 
|»ropreSt  'oit  parce  que  les  vinaigriers  le  Içavent  mieux  prépara* 

Il  ferott  trop  loag  de  décrire  ici  la  tnanière  de  faire  le  viiiM- 
gre,  fur-tout  arec  les  fruits  doux  &  les  femences;  où  il  faut  que 
toute  la  nature  de  la  mixdon  foit  renverfte  par  la  fermentatioa 
^ide»  Mais  une  chofe  digne  d'attemion/c'eft  la  manière  de  coih 
centrer  leur  vinaigre ,  &  de  le  dégager  de  fes  parties  aqncufcs  ka 
plut  groAères. 

Un  moyen  (ûr ,  c'eft  de  le  faire  geler  dans  un  erand  hiver ,  & 
d'enlever  ibigneufement  à  deux  ou  tro»  reprifes  U  elace  qui  s'y 
^efi  formée;  on  peut  au  moins  le  dégager  ainfi  de  (oa  flegme  le 
plus  greffier,  &  enfuite  le  mettre  en  c&ftillation. 

En  difttllant  le  vinaiere ,  il  paffe  d'abord  une  li<pieur  fpiritoeo- 
it  ;  enfuite  poroît  Y^dit  le  plus  concentré  :  il  hm  fe  fervir  pour 
îceia  d'nne  cornue  de  verre  &  du  bain^marîe,  afin  que  le  vmaH 
^e  ne  s'attacbe  pas  au  fend  du  vaifleau  ;  ce  qui  feroit  inévitable 
u  on  diAilloît  au  Juin  de  fable.  U  refte  au  fond  de  la  corauç  une 
liqueur  épaiffle,  brune ,  inflamnud>le  ,  fur  laquelle  chacun  ponrrs 
«'exercer.  Jatroduâûm  â  ta  MiaéroL  par  Henckel ,  tome  II,  feâ» 
XI,pag.90«  • 

On  peut  faire  du  vinaigre  for  le  champ  en  mêlant  de  la  crfme 
de  tartre  avec  de  la  lie  de  vinaigre ,  &  vmant  de  Teau  fimple  par 
defltis  ;  ou  bien  û  ^vous  voulez  d'an  tonneau  de  mauvais  vin  en 
iaire  un  de  bon  vinaigre,  fufpendex*y  dedans  un  nouet  com^ 
^ant  5  livxes  de  tartre  crud  réduit  en  poudre  fubtile  &  arroft  d'une 
livre  d'huile  de  vitriol  :  il  faut  agiter  de  tems  en  tems  le  nouet. 
VAffvnome  ou  Diâ,  du  Cutùvattur  ^  in*8^«  1760.  Voyez  aufi 
d9iâ.  Bot,  &  PharmcK, 

.  M.  SchaV  domie  la  manière  de  &ire  du  vinaigre  fans  vin  » 
^ns  ies  Leçons  de  ChymU\  mais  fi  l'on  obtient  par  fa  méthode 
une  forte  de  vinaigre ,  ce  n'eft  qu'un  vinaigre  très--foible,tel  ane 
le  vinaigre  de  bière  ;  parce  qu'on  ne  peut  faire  du  vinaigre  n>rt 
qu'avec  le  vin  même,  &  que  la  force  du  vinaigre  eft  toujours  pro- 
portionfkéeÀ  celîe  du  vin  qu'on  a  employé  pour  le  faire  :  pour 
préferver  les  vins  &  le  vinaigre  de  putréfaâion ,  il  faut  les  (ous^ 
tirer  de  leur  lie,  en  les  clarifiant  &  en  les  préfervant  de  l'accès  de 
l'air  6c  -de  la  chaleur.  Journal  de  Commerce  y  page  112,  Janvier 
1760. 

<  Le  changement  qui  arrive  au  vin  ^uand  9  vieillit ,  &  que  par 
une  nouvelle  fermentation  il  fe  change  en  vinaigre ,  n'eft  pas 
moins  utile  dans  la  médecine  que  le  vin  le  plus  excellent.  En  ef- 
let  9  cette  Hquecnr  acide  nous  fournit  plufieurs  remèdes«i^fans 
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tbhipter  Tufage  que  1*611  en  fait  dans  nos  cuifines  pour  l'afTaifon-^ 
nementdes  alimens. 

On  doit  choifir  cette  Iiqueîir  d'une  faveur  piquante ,  agréa* 
ble,  fumfamnient  acide,  &  qui  ait  été  faite  avec  de  bon  vin. 

C'eft  un  des  meilleurs  préfervatife  contre  les  fièvres  malignes 
peftilentielles  6t  contre  la  pefle. 

On  fe  fert  du  vinaigre  pour  conferver  plufieurs  chofes ,  com-i 
me  des  feuilles  ,  des  neurs  &  des  fruits  ;  il  agit  en  cette  occafioiî 
en  bouchant  par  fes  pointes  acides  les  pores  du  corps  avec  lequel 
oh  la  mêle,  &  empêchant  que  l'air  ny  puifTe  entrer  allez  libre- 
ment pour  y  exciter  une  fermentation  qui  le  corromproit  en  peu 
^e  tenis.  Suite  de  la  matière  Médicale  de  Geoffroy ,  tom.  3 ,  p.  370. 

Le  coinmerce  du  vinaigre  eft  aflfez  confidéraole  en  France.  Ou* 
tfe  la  confommation  dd  royaume ,  &  particulièrement  de  Paris  , 
oui  eA  très-grande,  il  en  va  quantité  a  l'étranger.  Les  Ânglois  » 
Ecoflbis  9  Iflandois  &4Iol]andois,'en  enlèvent  beaucoup  de  ce- 
lui de  Guyenne  par  Bourdeaux,  &  de  ceux  de  TOrléanois ,  dû 
Blefeis,  de  l'Anjou,  du  pays  d'Aunis  &  de  la  Bretagne ,  par  la 
Rochelle  ,  Nantes  &  S.  Malo  ;  ce  qui  ne  va  pas  moins ,  année 
commune,  qu*à  1000  ou  12OO  banques,  qu'ils  tranfportent,  oU' 
dans  leur  propre  pays,  OU. dans  le  refte  dç  l'Europe,  &  même 
jufques  dans  l'Amérique. 

11  s*en  tranfporte  prefque  autant  par  les  VaifTeauk  marchands 
François ,  qui  font  le  commerce  du  Nord  &  de  la  mer  Baltique  ^ 
&  c'eft  une  aflez  bonne  marchandife  pour  Archangel,  la  Nor- 
vège, Dantfick,Konigsberg,  Riga,  Stockholm  «  Copenhague^ 
Elfeneur,  Lubeck ,  Hambourg  &  Nerva. 

VIOLET.  Couleur  mêlée  de  bleu  &  de  rouge  qui  reflembla . 
à  la  fleuir  qui  porte  le  nom  de  violette. 

Les  foies  violettes  cramoifi  doivent  être  faîtes  de  pure  coche-* 
nille  avec  la  galle  a  l'épine ,  l'arfenic  &  le  tartre  ;  &  après  avoif 
été  bien  bouillies  &  lavées  ,  être  pafTées  dans  une  bonne  cu^e 
dinde;  fans  mélange  d'autres  ingrédiens. 

'  Les  violets  ordinaires  doivent  être  montés  de  brefil ,  de  boii 
d*inde  ou  d'orfeille ,  puis  pafKs  à  la  cuve.d'inde. 

La  teinture  des  laines  violettes  tramoifi  fe  fait  de  cuve  &  de 
cochenille  fans  y  mêler  d*orfeille  ni  autres  ingrédiens. 

'  A  l'égard  des  fils ,  les  violets  rofe  (èche  &  amaranthe  clair  ,  fe 
teignent  avec  le  brefil,  &  fe  rabattent  avec  la  cuve  d'inde  ou, 
inaigo« 

VIOLON.  Inftrument  de  mufique  qui  eft  monté  de  4  cordes 
de  'boyaa ,  donf  1«  manche  n*a  point  de  touches  5  &  qui  fe  joue 
Tom  IK  y  X 
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arec  un  archet.  Il  Ib  fait  quantité  de  bons  violons  à  MirecOtirt 
en  Lorraine. 

VIPÈRE.  E(pèce  de  ferpent  dont  la  morfure  eft  très-v<m->' 
fnegfe ,  foît  que  (on  poifon  confifte  dans  une  liqueur  jaunâtre  ren^ 
fermée  dans  deux  véficules  qui  couvrent  fes  dents ,  félon  Redi  $ 
foit  qu*tl  ne  provienne  que  de  Tirritacion  des  efprits  de  ce  dange- 
reux^ mais  utile  animal,  félon  Charas. 

Non-feulement  Ton  n'a  plus  de  la  vipère  une  anffi  grande  hor^ 
reur  qu'on  en  avoit  autrefois ,  mais  même  on  s'en  fen  utilement 
dans  plusieurs  remèdes  »  &  l'on  en  ordonne  la  chair  bouillie  ou 
f6tie»  ^omme  un  aliment  excellent  ^  &  qui  £ût  des  effets  fur* 
prenans  dans  les  maladies  les  plus  défefpérées. 

Le  commerce  des  vipères  efi  affez  confidérable  en  France;  le» 
marchands  épiciers*droguifies  en  font  venir  de  plusieurs  provin- 
ces du  royaume.  La  plupart  néanmoins  de  celles  qui  fe  conibnbr 
snent  à  Paris,  viennent  de  Poitou. 

On  les  envoie  ou  vivantes  ou  (%ches.  Les  vivantes  doivent  être 
choifies  grofies,  bien  vives  «  nouvellement  prifes.  Il  faut  les  con« 
ièrver  dans  des  lieux  tempérés ,  le  grand  chaud  &  le  grand  froid 
leur  étant  également  contraires  :  on  met  ordinairement  dufonou 
de  la  moufle  dans  les  tonneaux  6c  dans  les  bouteilles  de  verre  oii 
en  les  enferme ,  mais  non  pas  pour  leur  nourriture  ,  la  vipère 
pouvant  vivre  fix  mois  au  moins  fans  manger. 

'  Les  vipères  (eches  viennent  par  paquets  ordinairement  d'une 
(douzaine.  Comme  c'eft  une  marcHandife  où  les  vers  fe  mettent 
eifémeiit,  il  eft  afTez  difficile  de  les  bien  conferver  long-tems;  à 
moins  de  mettre  du  vif-argent  ou  de  TabCnthe  dans  les  vaifleauz 
où  on  les  garde.  Il  faut  les  choiftr  pefantes  9  grofles ,  longues  , 
bien  ièches,  nouvelles  tuées,  point  mortes  d'elles-mêmes,  ce  que 
la  noirceur  fait  aisément  reconnoitre,  &  qui  foient  toute»  garnie» 
de  leur  cœur  &  de  leur  foie.  ^ 

Il  faut  les  amaffer  au  printems ,  quand  elles  om  dépouillé  leur 
vieille  peau ,  &  qu'elles  commencent  à  manger  la  pointe  des  her<* 
bes;  c'eft  alors  qu'elles  font  bonnes.  Voyez  Diâûonruûre  Boum-* 
^e  ^  Pharmaceutique  f  in- 8^.  1759* 

Les  fels  voladls  ou  fixes  de  vipères,  leur  graifle  &  l'huile  qu'on 
en  tire  par  le  mçyen  de  la  chymie  »  viennent  auffi  de  Poitiers. 

On  rait  venir  de  Montj>ellier  &  d'Italie,  fur- tout  de  Padout  9 
ce  qu'on  appelle  des  tochifcues  ovl  paJliîUs  de  vipères ,  qui  font  un . 
dès  principaux  ingrédiens  dont  on  coinpofé  la  thériaque.  Ces  trcH 
chifques  font  une  efpèce  de  pâte  faite  de  poudre  de  vipères  oa 
^e  vipères  bouillies  dans  de  l'eau  avec  dé  1  anet,  de  la  racine  de 
tdiâame  ou  de  la  loie  de  pain  ^  &  de  Thuilç.  de.  nuiifcade  oa  d^ . 


vitriol;  707 

IrisRime  de' Iodée  ou  du  Péron»^  Ceux  qui  font  fait  avec  le  didame» 
feiu  les  meilleurs;  outre  cela,  il  faut  qu'ils  foient  nouvellement 
&  fidellenient  compofés. 

VITRIOL.  Efpèce  de  Tel  foffile  ou  de  minéral  »  qui  ie  trouve 
dans  les  nûnes  de  cuivre.  Le  vitriol  a  différentes  dénominations  ^ 
futvant  les  différens  lieux  d'où  on  le  tire» 

Le  vitriol  a  la  figure  d'un  lozange  ou  d'un  quarré  dont  les  an* 
gles  font  aigus  ou  en  rhomboïdes  :  c'eft  cette  figure  que  ce  fel 
prend  d'abord  en  fe  <iryftallifant. 

Le  vitriol  fond  dans  le  feu  avec  bouillonnement ,  &  devient 
d'abord  fluide  comme  de  l'eau  ;  enfuite  il  forme  une  matière  (%« 
che  9  dure  »  mais  &cile  à  réduire  en  poudre.  Ce  fel  eùge  16  foie 
autant  d'eau  que  fon  poids  pour  fe  mettre  en  diffolution.  Le  vi-< 
triol  produit  fur  la  langue  un  goûi  ftypdque  &  auftère. 

L  Fariol  hUu,  Variol  de  cuivre.  La  couleur  en  eft  bleue  ;  quand 
on  en  6rotte  un  £er  dur  &  bien  poli,  après  l'avoir  mouillé  aupara* 
Tant ,  il  y  dépofe  une  couleur  rouge ,  femblable  à  celle  du  cui- 
vre. Le  goût  en  eft  auftère  &  défagréable.  U  y  a  :  i?.  Le  v'urud 
Ueu  en  cryftaux.  a^.  Le  vitnol  èleu  enfialaSùe.  On  en  trouve  dans 
les  mines;  il  eft  fortement  attaché  à  la  pierre  &  aux  parois  de  la 
mine ,  &  reâemble  aux  glaçons  qui  pendent  aux  toits  ;  fa  figure 
eft  indéterminée*  3?.  Les  fieun  de  v'urioL  U  s'en  forme  en  plein« 
campagne,  ainfi  que  dans  le  fond  des  mines;  elle  reffemble  aifez 
à  l'herbe,  ou  à  de  la  laine  ;  leur  épaiffeur  eft  tantôt  plus ,  tantdc 
moins  grande. 

Le  vitriol  de  Chypre  qui  fe  débite  chez  les  apothicaires  &  dro- 

Eiftes  eft  artificiel  ;  on  le  fait  par  la  cémenution  du  cuivre  avec 
foufre  ou.  des  pyrites  fulphureufes. 

n.  Vwi^  verd.  Furiol  marciaie*  Couperofe.  La  couleur  de  cm 
vitriol  eft  veste  ^  Uchileur  la^décompofe  ôcle  réduit  en  une  pou-* 
dre  grife  ;  lorfau'il  a  été  diiTout  dans  l'eau ^  il  fe  dépofe  une  ma« 
tière  jaune  au  iood  du  vafe,  &  au  bout  d'un  certain  tems,  il  don^ 
ne  une  couleur  jaune  au  verre,  dans  lequel  on  a  fait  là  diffolution» 
Il  y  a  :  i^.  Le  vkxioL  maniai  en  ayftaux  :  a^.  Le  vuriol  maniai  en 
frûaûite:  3^.  Les  fleurs  de  vitriol  marcioL  Ces  différentes  variétés 
du  vitriol  verd  fe  trouvent  de  la  même  manière  que  celles  du  vi- 
triol bleu,  &  il  n'y  a  à  l'extérieur  de  difiérence  que  dans  la  couleur. 

IIL  Fitriol  blanc  ou  vitriol  de  ^inc.  La  couleur  en  eft  blanche  ; 
il  (t  met  aiiément  en  fiifion  dans  le  feu.  Il  y  a  :  f  ^.  Le  vitriol  de 
^nc  en  cryftaux  :  a^.  Le  vitnol  hùuu  en  ftalaàiu:  3^.  Les  fleurs  dû 
vitriol  hianc. 

Le  vitriol  blanc  qm  vient  de  Coilar  aa  Allemagne ,  outre  le 
fes  &  le^ziflc  vpvoit  encore  conieiw  du  cuivre  &  du  plomb.  Um 
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preuve  que  le  vitriol  blanc  contient  du  fer,  c*eAqutVàitû!ÛitÈpi 
fur  la  terre  blanche  vitriolique  &  en  attire  des  panicules ,  joint  à 
ce  que  la  mine  de  zinc  de  Goilar  eft  réellement  ferrugineufe  ;  il 
contient  du  cuivre ,  puifque  il  on  vient  à  Thumeâer  &  a  le  frotter 
contre  le  fer  bien  poli  y  il  lui  fait  prendre  une  couler  de  cuivre  ; 
ajoutez  à  cela  que  la  poudre  qui  tombe  au  fond  de  l'eau,  dans 
laquelle  on  a  fait  difibudre  du  vitriol  de  zinc  ,  donne ,  avant  que 
«l'être  édul^orée ,  une  couleur  bleue  à  refprit  de  Tel  ammoniac  ;  le 
vitriol  blanc  étant  produit  par  un  métal  qui  contient  du  .plomb  , 
il  eft  afTez  naturel  qu'il  en  contienne  aufli;t  d'où  l'on  peut  con-* 
dure  que  le  minéral  qui  fe  tire  à  Goflar ,  contient  un  mélange  de 
tous  ces  différens  métaux,  c'efi- à-dire, du  zinc  ,  du  fer,  du  cuivre 
&  du  plomb  ;  &  c'eft  de  ce  même  minéral  qu'on  tire  le  vitriol 
blanc. 

IV.  f^itriol  mixte»  C'eft  ainfi  qu'on  nomme  le  vitriol  compofe 
ie  plus  d'une fubftance  métallique,  6c  qui  contient  ou  du  cuivre 
ou  du  fer  à  la  fois ,  ou  du  zinc ,  du  cuivre  &  du  fer*  Il  y  a  : 

i.  Le  vitriol  mixte  compofi de aàvre  &  de  fer.  C'eft  celui  qu'on 
trouve  le  plus  communément  dans  les  mines  de  cuivre  fous  la  fbr^ 
xne  de  ftalaôites  ou  de  cryftaux  dont  la  couleur  eft  d'un  bleuti">- 
rant  fur  le  verd. 

Le  vitriol  d'Hongrie  eft  de  cette  efpèce;  c'eft  celui  que  les 
adeptes  recherchent  avec  tant  d'empreiTement. 

a»  Le  vitriol  mixte  eompofi  de  cuivre  y  de  fer  &  de  ^inc.  Sa  cou* 
leur  eft  mêlée  de  blanc  &  de  verd,  ou  d'un  verd  clair;  il  contient 
à  la  fois  du  cuivre,  du  fer  &  du  zinc  ;  il  fe  montre  fous  la  forme 
de  ftalaâttes  ou  de  Heurs* 

On  n'a  point  encore  pu  s'aflurer  s'il  y  a  du  vitriol  compoiéde 
cuivre  &  Je  zinc  ;  ce  mélange  ne  feroit  pourtant  point  tout-à-» 
fuit  impoffible.  Voy.  JMcr^W.  de.Wallerius,  1. 1,  p«290,  &c« 

C'eft  ordinairement  le  vin-iol  cuivreux  qu'on  emploie,  fur-tout 
dans  les  teintures,  félon  Henckel. 

On  trouve  du  vitriol  martial  pur  &  namrel  ou  tout  formé,  en 
Hongrie  ;  quoiqu'il  foit  mêlé  de  beaucoup  d'alun*  i°.  Dans  la  mi<- 
se  de  Herrengrund,]!  n'eft  environné  qu'extérieurement  d'alun 
de  plume,  qu'on  peut  aifément  en  féparer*  2^»  On  en  tire  de 
quelques  pyrites  qui  font  répandues  en  mafles ,  ou  globules  dé-« 
tachés,  dans  la  première  couche  de  terre,  comme  dans  de  Tar-* 
gile,de  la  glaiie,  du  fable,  de  la  pierre  à  chaux,  ÔL  de  Tar- 
doife.  Telle  éft  la  fameufe  pyrite  de  Hefle,  qui  fe  trouve  à  Al- 
merode,  qu'on  nomme  terra  manu  Hajjiaca  ;  celle  de  Toplitz  , 
qui  eft  dans  de  la  pierre  à  chaux ,  de  même  qu'à  Boll,  dans  le  du- 
ché de  Wirtemberg,  à  Altfattel  près  de  Carlsbade  en  Bohême  , 
&c.  3^.  On  fait  aniâciellemeot  du  vitriol  de  Mars  avec  rhuile 
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3e  vîtriol  &  le  fer,  &c.  Le  vitriol  martial  fe  dîiToat  aifSment  dans 
i'eau  ;  celui  de  Vénus  s'y  diflbut  moins  facilement  :  cette  diffé* 
rence  vient  de  ce  que  le  premier  contient  plus  de  flegme  que  le 
dernier.  Plus  on  chauffe  le  vitriol ,  plus  il  devient  jaune.  A  une 
chaleur  médiocre ,  le  vitriol  devient  fluide  comme  de  Peau  y  &  Toa 
donne  un  feu  plus  fort  »  il  fe  réduit  en  une  terre  rouge. 

Le  cuivre  précipité ,  &  non  pas  produit  par  le  fer ,  fe  nomme 
wvre  de  cémentation  :  il  s'en  trouve  de  cette  efpèce  dans  beaucoup 
^'endroits  ;  mais  nulle  part  aufli  abondamment  qufà  Neufol  en 
Hongrie ,  où  Ton  retire  tous  les  ans  plufieurs  quintaux  de  ce  cui-» 
vre.  yoyeiVhtdrad.  à  la  Minéral,  par  Henckel ,  tom.  I  &  IL 

On  a  commencé  il  y  a  quelques  années,  à  faire  du  vitriol  blea 
ée  Chypre  en  Su^de  ;  il  eft  parfaitement  bon  &  fe  débite  bien  au 
dehors.      . 

Le  vitriol  bleu  eft  fec  au  toucher.  On  le  prépare  en  différens 
endroits ,  mats  -principalement  dans  llfle  de  Chypre  &  en  Hon- 
grie ;  c'eft  pourquoi  on  l'appelle  Fitrial  dç  Chypre  ou  de  Hon^, 
pie  (tf). 

Le  vitriol  verd ,  ou  qui  a  la  couleur  d'herbe ,  a  différens  noms^ 
fuivant  les  endroits  d'où  on  le  tire  :  car  il  s'appelle  vitriol  deRo'^ 
«re,  de  Pife  «de  Suèd0,d'j4ngleierrey  ou  de  notre  pays.  On  le 
trouve  dans  les  boutiques,  ou  fous  la  forme  des  cryuaux  rhom-^ 
boïdaux,  ou  enmaiTes  formées  de  différens  grains  cryftalUns,  qui 
(ont  quelquefois  un  peu  onâueufes,  6c  qui  s  attachent  aux  mains; 
fon  goût  eft  acre  &  flyptique^ 

.  En  Angleterre,  dans  le  village  de  I>ebtford ,  éloigné  d'enviroit 
6000  pas  de  Londres ,  on  fait  du  vitriol  verd  avec  des  pyrites  qui 
font  des  pierres  pçfantes ,  brunes  à  l'extérieur ,  &  qui ,  dans  l'inté-* 
riôur ,  repréfentent  des  rayons  qui  vont  du  centre  à  la  circonfé-- 
rence,  brillans  comme  le  clinquant,  &  qui  font  tout-à-fait  infi<^ 
pides  :  A  on  les  expofe  long-tems  à  l'air ,  elles  fermentent  inté-^ 
rieurement.&fe  fendent  d'elles-mêmes,  &  dans  les  fentes  oa 
voit  un  duvet  blanc  &  falé  qui  a  un  goût  acide  &  fiyptique  :  enn 
fin ,  toute  la  fubflance  de  la  pierre  (e  diffoiit ,  &  elle  fe  réduit  en 
terre  ou  pouflière  très- fine,  qui  a  un  goût  falé  de  vitriol  &  l'o^ 
deur  de  foufre.  Mais  fi  Voté  brûle  &  calcine  ces  pyrites  au  feu  « 
elles  répandent  beaucoup  de  fumée  avec  l'odeur  du  foufre,  &  il 
fefte  une  chaux  rouge  qui  contient  un  peu  de  fer  &  de  ciûvre. 

(tf)  On  trouve  <)e  ce  vîtriol  au  bureau  établi  4  Vienne  en  Autrîj^llAt 
(uivaat  le  Journal  de  Cç/nmcrct ,  pa^.  179, ,  Avril  1759* 
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SurU  commerce  du  Vunol  en  France  »  &  la  manière  ihm  on  exploite  ce. 
minéral  au9'  environs  de  la  ville  d'Alaîs  en  Languedoc. 

L'habitude  où  font  les  teinturiers  François  de  ne  (aîr e  ufarge  que 
du  vtttiol  d'Angleterre»  femble  indiquer  que  ce  minéral  oe  fe 
trouve  que  diffidlement  en  France  :  cependant  il  y  a  en  France 

Elufieu^  mines  de  vitriol  qu'on  n'exploite  point;  mais  avant d'al- 
ir  plus  avant ,  il  faut  dire  ua  mot  du  çoounerce  de  cette  mar» 
chandife. 

Le  vitriol  on  lacouperefeeft  rnifel  minéral  compoft-d'un  ad« 
de  ôc  d'une  terre  métallique  corporifiés  par  une  grande  quantité 
d'eau.  En  poùnt  ces  matières  un  des  charbons  ardens ,  on  £ûf 
évaporer  le  liquide,  &  il  ne  refte  qu'une  terre  blanchâtre  &  opa« 
^ue  qui  n'eft  autre  chofe  qu'un  fel  fixe  où  domine  l'adde. 

Cet  acide  edle  plus  puiflant  de  la  nature,  il  corrode  le  fer  & 
le  Cttivre>>  il  perce  d'une  infinité  de  petits  trous  les  fils  qui  com-* 
pofentles  étoffes,  &  les  prépare  ^  bien  recevoir  les  teintures» 
jiir*tout  pour  le  noir  &  le  gris.  Il  s'en  confomme  beaucoup  pour 
ce  ieui  6bjet ,  en  France  particulièrement. 

Qu'on  ne  croie  pas  qu'il  (bit  difficile  de  découvrir  ces  matières*' 
Pluuenrs  fignes  non  équivoques  indiquent  les  différens  terreins 
«{ui  contiennent  dans  leur  fein  des  mines  de  vitriol  ferrugineux  ou 
cuivreux;  carilya  deux  efpèçes  de  vitriol.  Le  premier,  qui  eft  le 
plus  aifé  à  trouver ,  parce  qu'il  eil  moins  enfoncé  dans  la  tene ,  eft 
xnélé  de  €cu  L^autre  eft  uni  avec  le  cuivre,  &  demeure  ibuvent 
caché,  }ufqu'ik  ce  qu'une  fouille  fortuite,  une  ravine,  ou  l'éboulé- 
ment  des  terresle  mette  à  découvert. 

Deux  chofes  fervent  principalement  à  s'afltirer  que  le  terrein 
où  l'on  eft  couvre  une  mine  vitrioliquc.  La  première  eft  le  goût 
des  eaux  qui,  fortant  des  environs,  ou  qui  y  féjoumam,  pren- 
nent un  goât  &  une  odeur  qui  ne  peuvent  laiffer  de  doute  fur  la 
matière  dont  elles  font  imprégnées. 

La  féconde  indication  eft  la  découverre  de  la  gangue,  qui  eft 
tme  pierre fpatheufe,  molle,  blanchâtre,  brillante,  tres-pe£inte, 
le  plus  (ovnr^M  pofée  de  champ ,  &  difpofée  par  couches  épaifles 
d'un  ou  deux  pouces ,  qui  fortent  de  terre.  Cette  pierre  eft  non- 
feulement  l'indice  d'une  mine  vitriolique  ;  mais  elle  aide  à  fuivre 
les  détours  de  fes  labyrinthes  :  le  plus  communément  elle  couvre 
les  mines  de  vitriol  cuivreux. 

La  matière  étant  découverte ,  on  indique  le  moyen  de  Texploi- 
ter,  cotnmeon  le  pratique  aux  environs  d'Alais  en  Languedoc, 
où  fe  trouvent  plufieurs  de  ces  mines.  M.'  l'abbé  de  Sauvages  qui 
a  examiné  (oytes  ces  opérations  çn  phyfiçieQ  éclairé  i  çn  dono^ 
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ia  defcription  dans  un  mémoire  qu'il  lut  à  rafTemblée  publique  de 
la  fociété  royale  desfciences  de  Montpellier  le  23  lp)écemb«  17461 
dans  le  Journal  Econ,  pag.  89  «  Janvier  1756. 

Pour  mettre  lé  vitriol  de  France  dans  toute  fa  valeur ,  il  fau« 
droit  d'abord  détruire  dans  les  teinturiers  le  préjugé  qui  le  lettr 
fait  croire  infSrieqr  i  celui  d'Angleterre. 

On  en  volt  auffi  quelquefois  qu'on  tire  de  deflbus  les  terret 
glaifes  d'autour  de  Paris,  félon  le  Di(^nnairc Potmîquc  &  Phar*^ 
maceutiquef  in-8^.  1759. 

VOUEDE  ou  VOIDE.  Drogue  propre  \  teindre  en  bleu; 
Ç'eftune  efpèce  de  paftel  qui  croît  en  "Normandie  ,  &  fur-tdtit 
aux  environs  deCaën.où  on  le  feme  dans  leis  meilleures  ter* 
res  ;  il  fe  cultive  de  la  même  manière  que  le  paftel  du  Languedoc^ 
mais  il  s'en  Faut  bien  qu'il  ait  autant  de  force  &  de  fubdance,  n'en 
^yant  guère  plus  que  le  niarouchin  ou  dernière  récolte  du  vrai 
paftel  9  &cela  apparemment  parce  que  la  chaleur  en 'Normandie 
n'étant  pas,  à  beaucoup  près,  Il  mênae  degré  que  ^ans  le  Haut- 
J^anguedoçi la  feuille  du  vouede  fe  mûrit  di^cilen^ent» 

Ce  qu'il  y  a  néanmoins  de  différent  d^ins  la  culture  de  l'un  Sç 
dé  l'autre,  c'eft  qu'il  ne  faut  pas  faire  tant  de  récolte  du  vouede 
que  du  paftel,  &  que  le  youede  ne  doit  être  mouillé  que  médio- 
crement :  il  faut  autant  qu'il  fe  peut  mêler  le  vouede  au  paftel  pour 
faire  une  bonne  teinture;  mais  fi  c'eft  ayec  de  l'indigo  qu'on  le 
tnéle ,  il  faut  au  plps  une  livre  d^indieo  fur  cent  livres  pefant  de 
irouede ,  (ans  quoi  l'on  court  rifoue  de  faire  de  fauftes  couleurs^ 

Le  commerce  du  vouede  de  Normandie  étoit  autrefois  très-^ 
confidérable  ;  mais  il  eft  beaucoup  diminué  depuis  que  l'indigo  ^ 
été  apporté  des  Indes  »  quoique  de  ces  deu^  drogues  l'indigo  foiç 
la  moins  bonne.  . 

URINE.  Excrément  liquide  des  animaux  dont  la  vefSe  fe  dé*»' 
charge;  il  fedit  plus  particulièrement  de  celle  de  l'homme. 

L  uriné  eft  du  nombre  des  drogues  non  colorantes  doit  \fi% 
teinturiers  fe  fervent  à  préparer  les  étoffes  aVant  de  les  mettre  ei) 
couleur.  Entr 'autres  ufages  elle  aide  à  fermenter  &  échauffer  le 
paftel,  &  on  Veniploie  aufti  au  lieu  de  chauiç  dans  les  cuves  dé 
bleu. 

On  fe  fert  qudquefois  d'urine  pour  dégraifter  les  laines,  les 
étoffes  &  ouvrages  faits  de  laine,  comme  draps ,  ratines,  ferges , 
&c.  ba$,  bonnets, '&c.  mais  Ton  prétend  que  ce  dégraiflage  eft 
très-mauvais,  qu'il  préjudicîe  beaucoup  aux  marchandifes ,  6c 
qu'on  ne  devroit  y  employer  que  du  favon  ^  ou  de  la  terre  biei^ 
préparée, 
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WOLWERINE.  Petit  ours  de  la  baie  de  Hudfon.  Cet  animal 

f>aroit  être  du  double  plus  gros  qu'un  ren^ird  ordinaiie.  Quant  k 
a  forme ,  iltient  un  peu  du  renard  &.  d^  l'ours  :  |a  tourrurç 
çft  affe^  longue  par  tout  le  corps ^  &  ne  paroUpas  fi  ^pplatiefiir 
\sL  peaii,  aue  dans  quelques  autres  apimaqx.  On  en  a  tué  beau- 
coup  à  la  oaie  de  Hudfon  »  oîi  on  les  prend  poiir  leurs  fourrures» 
^le  efl  d'i^ne  couleur  brune ,  claire ,  &  partie  d'un  brun  obfcur 
çu  très- foncés  qui  chanee  infenfiblement,  s'éçlaircit  dans  le  mi* 
lieu  dû  dos ,  &  dévient  d'un  brun  clair  &  agréable  à  la  vue.  Cette 
couleur .enfuite  recommence  par  degrés  à  devenir  plus  obfcure  , 
jufqu'iip  point  qu'elle  eft  ptefque  entièrement  noire  à  la  pj|Tti^du 
derrière  du  dps.  Voyez  Journal  Eco/u  p*  526  j»  Janvier  1759. 

.  VULNÉRAIRES.  Les  herbes  vulnéraire^  font  parue  du  comr 
snerce  de  l'épicerie,  c'e{l-à-dire ,  des  drogues.  Les  meilleure^ 
croifient  en  SuifTe  ,  fur  les  >V^P^^i  i^^i^  particulièrnent  fur  Iq 
Mont  Jura,  qui  eft  une  chaîne  de  montagnes  qui  fépare  les  can- 
tons Helvétiques  d'avec  la  France.  Le  comté  dé  Neufchâtel ,  qu} 
efV  traverfé  de  cette  chaîné^  donne  abondamment  de  ces  plan- 
tes ou  herbes ,  dont  les  qualités  font  eftimées  par  la  bonté  de  fon 
terroir.  C'eA  ce  qui  a  donné  lieu  à  fes  habitans  d'en  amafler  & 
de  les  lécher,  pour  en  faire  commerce.  Ils  en  envoiçn^  partout^ 
l'I^urope ,  d^où  il  en  palTe  même  jufqu'aux  Indes. 

Cçs  herbes  font  un  aiTemblaffe  de  feuilles  &  de  fleurs  de  7  011 
8  forte«  de  plantes  les  plus  eftimées  entre  les  vulnéraires.  Leuc 
fiompre  eft  plus  pu  moins  grand  dans  ce  mélange  ^  fuivant  le 
,  choix  qu'on  fait  de  celles  à  qui  l'on  attribué  le  plus  de  vertus.  On 
boit  leur  infufion ,  qu'on  prend  en  guife  dç  thé ,  ou  bien  l'on  ei^ 
fait  une  décoÔi'oh  pobr  la  faire  prendre  fous  la  forme. "de  ce  qu'oq 
appelle  en  pharmacie jpo/ia/z  vulnéraiH,  Ces  herbes  ont  pris  le  pom 
de  yulnérairesj  parce  que  quand  on  en  fait  ufaee  dans  les  bleflu-^ 
res,  foit  pIaies3i9\^fqntu(IonSa  («uj^guérifctnlçUit  plus  vite  qu'au- 
trement. '    ' 

On  fait  de  ces  herbes  des  ipêlanges  aiTor^is  de  pIuGeurs  ordres; 
fuivant  les  intentions ,  pu  les  différentes  incpmmodités  auxqi^elle$[ 
on  les  deftine ,  ou  félon  les  cas  pîi  elles  conviennent.  Les  uns  font^ 
des  vulnéraires  aftringens,  les  autres  dçs  vulnéraires  ^|)éritifs;  le^ 
uns  font  oeftoraux  ,  tes  autres  hyftérîquès,  &c. 

Les  vulnéraires  a{lrin|^ens  font  coinpofés  des  herb^  vulnéraires 
Jes  plus  ufitées^  &  qui  conviennent  le  tnxeyxx^  aux  parties  blefféei^ 
j|u  corps,  Elles  font  aufjï  les  plus  employées ,  parçç  qu'elles  for- 
jipent  les  parties  ^  en  leUr  procurant  le  calme  Viaturel^  dans  b.ienj 
^es  affc^ions.  Les  herbes  qui  entrent  dans  leur  piêlange,  font  ^ 
py rple ,  la  fanicle ,  Iç  pied  de  lyon ,  la  bugle  ,^  1«^  pçrvçççhç  >  \% 
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pied  dé  chat,  &  la  paquettç  ou  marguerite.  Comme  on  a  accou- 
tumé de  faire  boire  de  ce  mélange  d'herbes  à  ceux  qui  ont  fait 
des  chûtes  dangereufes ,  c'eft  ce  qui  lui  a  fait  donner  par  les  AU 
lemands  le  nom  defaltrank^  qui  veut  dire  ,  h  boijfon  pour  Us 
chutes, 

Lorfqu'on  veut  diminuer  un  peu  leur  qualité  aflrlngente ,  9c 
Jarendre  plus  apéritive  »  on  y  ajoute  la  véronique  mâle ,  a  qui  Ton 
a  donné  le  nom  ds  M  de  i* Europe;  (voyez  rcroni^ue)  la  verge 
d'or  ,1a  faxifrege ronde,  ôc  la  langue  de  cerf,  qu'on  nomme ai& 
fcoîopendre. 

Si.  Ton  veut  oe  mélange  plus  peâoral,  on  y  fait  entrer  avec  la 
fnême  fcolopendre,  la  pulmonaire,  le  lierre  terrefire,  la  fleur  de 
pas  d*âne ,  &  çeltç  d'écnium.  Si  on  le  veut  rendre  hyAénque ,  oi| 
y  ajoute  l'armoife ,  le  marrube  blanc ,  la  ipatricaire  &  la  german- 
drée ,  &c.  On  diminue  quelquefois  le  i^ombre  des  unes,  pour  y 
faire  entrer  un  peu  plus  des  autres ,  plus  ou  n^oinSyTaivant  Tefti-j 
me  qu*on  en  fait. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  des  médecins  habiles  dans  la  botahl* 
que  vouluffent  eux-mêmes  choifir  les  plantes ,  &  faire  ces  dîf- 
férens  mélanges  pour  les  donner  à  diftribuer  fous  leurs  noms ,  en 
fceflànt  de  jeurs  cachets  lés  paquets  ou  les  boites  qui  les  contiens 
lient ,  &  en  les  accompagnant  chacun  d'un  imprimé  pour  explî-» 
auer  leurs  vertus ,  &  la  manière  d'en  faire  ufage  ;  le  public  s'en 
lerviroit  avec  plus  de  fôreté  &  de  confiance. 

La  vulnéraire  des  pnyfans  eA  vulnéraire  &  cenfoHdante ,  pro^^ 
pre  pour  guérir  les  plâier  récentes  ou  les  bleflures  ,  comme  \6 
pdrte  Ton  nom  ,  étant  pilée  &  appliquée  deflus  en  cataplafme; 
cependant  nous  ne  voyons  pas  qu'on  en  fafle  beaucoup  d'ufage 
en  médecine,  fuivant  la  Smte  de  la  Matière  médûpaU  de  M.  Geof* 
£roy  ,  tt)m.  3 ,  pag.  419, 1750. 

-(ici 

, ,  ^  YLO-BALSAMUM.  Nom  qu  on  donne  au  boîs  de  l'arbre 
d'où  diflille  la  précieufe  eomme,  opo-balfamum  y  connue  comq^jgK 
(i^n^ent  fous  le  nom  de  baume  du  fxvant.  Voyez  B^mm* 


y* 

X  ClUTZÊf..  Drogae  midicinade  qui  (e  trouve  à  la  Chine  ; 
que  les  Japonois  eftiment  beaucoup ,  &  dont  les  Clûnon  foui 
un  grand  commerce  avec  eux*  Cèttt  drogue  ne  vaut  à  Canto« 
que  fix  taels  cinq  mas  le  pic  ^  &  fe  vend  au  Japon  jufqu'i  38 
taels  ;  ce  qui  produit  wi  ^ro&  de  plus  de  fix  cent  pour  cent* 

YEUX  DE  PERDRIX.  Etoffe  partie  foie,  partie  laine,  di- 
irerfement  ouvragée  &  façonnée,  qui  fe  fait  par  les  haute«lifleun 
St  la  faïetterie  d'Amiens.  Elle  doit  avoir  ,  lutvant  les  règlement 
de  1666,  trente-trois  buhots,  trente  portées  de  largeur,  revenant 
Si  Ui|  pied  8c  demi  &  uif  pouce  du  Roi ,  &  20  aunes  un  quart  à  16 
•ânes  &  demi  de  longueur. 

.  YVOIREou  IVOIRE.  Dentsou  défenfesderélépfaant^ 
,  î  L'éléphant ,  dom  les  anciens  &  les  n^odemes  racontent  à  l'en  ^ 
TÎ  tan^de  merveilles ,  eft  un  animal  m6nArueuxqui  fe  trouvées 
Afrique  &  ei^  Afie»  Sa  tête  eft  fort  peu  porportîonnée  à  lagrof- 
feur  énorme  de  fon  corps.  Des  deux  côtés  de  fa  mâchoire  fortenf 
les  deux  dents  ou  d.éfemes  recourbées,  qu'on  appelle  marfil^  011 
morfil^  quand i^Uesnaiom point  débitées ;£(  ivoire,  lorsqu'elles 
Ibnt  en  mor,ceaux  #  ou  fabriquées  en  diverfes  fortes  d'ouvrages 
par  les  tabletiers ,  les  tourneurs ,  &  quantité  d'autres  ouvriers. 

Les  dents  deséléphans  des  Indes  n'ont  guère  que  trois  ouquar 
tre  pied^  de  long  ;  mais  celles  des  ^éphans  d'Atrique  «  fur-tout 
de  Bombaze  &  de  Mofambique ,  .n'ont  pas  moins  de  dix  pieds | 
*&  deux  hommes auroient  affez  de  peine  a  en  fouleveruoeieule. 

Il  fe  trouve  en  Afrique  une  ft  grande  quantité  d'éléphans ,  qu'on 
les  voit  errer  par  troupes  dans  fes  vailes  délerts  ,  comme  on 
voit  ailleurs  les  troupeaux  de  taureaux  fie  de  vaches  les  plus  novcif 
breux. 

L'ivoire  ou  morfil  fe  tire  de  toute  la  c6te  d'Afrique ,  mais  fur» 
tout  de  Rio-Fre&a ,  de  la  rivière  de  Qambie ,  du  Sénégal ,  fie  dfi 
la  côte  des  dents. 

Les  lieux  de  TAfie  ob  il  7  en  a  davantge ,  font  l'Iile  de  Cey* 
fam ,  fie  les  royaifmes  d'Achem ,  de  Péeu,  de  Siam  fie  d*Aracàn. 

L'ivoire  de  Cejlan  cft-  efHmé  le  meilleur  de  tous ,  parce  qu'il  ne 
jaunît  jamais.  On  en  dit  autant  de  ceux  d'Achem  fie  d'Aracan  ^ 
nuiS-fontils  plus  chers  que  les  autres* 

Outre  la  grande  coofpmmation  qui  fe  iait  d'ivoire  pour  tant  de 
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«livftrs  ouvrages  '&  cTornetnens  où  l'on  s'en  fert ,  n  eft  de  quelque 
ufage  dans  la  niédecine.  On  le  rappe  pour  en  faire  des  tifanes  af* 
tringentes.  On  en  tire  un  efprit  &  un  Tel  volatil  eftimé  pour,  les 
maUdîes  du  cœur  &  du  cerveau.  Enfin ,  on  en  fait  en  le  brûlant 
6c  calcinant  en  blancheur  ce  qu'on  appelle  j^^  «  ^  qui  l'on  attri* 
bue  les  mêmes  vertus  qu'au  rocaîK 

C'eft  auffi  en  les  brûlant  &  les  réduîfant  au  noir ,  qu^on  en  £dc 
ce  Cj}i'onnommenoir<tivoire  on  noir  de  velours  j  dontfe  fervent  les 
peintures.  \oy*  Noir  (t Ivoire. 

Manière  de  hlancUr  farfaitement  F  Ivoire* 

Le  commun  ufage  pour  faire  blanchir  l'ivoire  fale  »  eft  de  Tes* 
pofer  à  la  roiée  de  Mai  ;  mais  cette  méthode  qui  n'a  pour  elle  que 
la  ftmplicité  eft  fujette  à  beaucoup  d'inconvéniens.  Elle  demande 
un  aflez  long-teips ,  &  fouvent  il  faut  ^y  reprendre  à  plufieors 
années  de  fuite ,  car  il  eft  néceflaire  d'attendre  le  mois  de  Mai  »  qui 
n'eft  pas  toujours  abondant  en  rofée  ,  la  rofée  ne  pénètre  point 
exaâement  par-tout ,  &  dans  tous  les  replis  ou  moulures  de  Tou- 
Trage:elle  n'enlevé  point  le  jaune  de  la  fumée  qui  s^eft  incorporée 
dans  l'ivoire  ;  enfin  9  le  foleil  qui  frappe  l'ivoire  >  après  une»gran- 
de  rofée ,  peut  y  caufer  desgerfures»  &  augmente  infaillible-* 
ment  celles  qui  y  font.  La  méthode  que  je  me  propofe  d'enfei-» 
gner  n'a  rien  de  lemblable  :  on  la'peut  exécuter  éh  tout  temi  >  elle 
ne  laifte  rien  à  defirer  dansia  pi^  nettoyée»  elle  enlevé  toute 
bi  craffe  de  la  fumée  ^  rend  même  l'ivoire  plus  blanc  qu'il  n'a  pu 
4tre  en  fortant  des  mains  de  l'ouvrier,  ôc  n'eft  l'ouvrage  que  de  9 
ou  6  heures  de  tems.  Je  ne  dis  tien  qu^  je  n'aie  expérimenté  moi'* 
même ,  &  que  tout  le  monde.pourra  faire  aûnfi  que  moi  ;  il  se  s'a-4 
git  que  de  faire  une  leffive,  j 

On. aura  donc  un  petit  cuvier^proportionné  à  la  p4to  ou  à  bl 
quantité  de  pièces  d'ivoire  que  l'on  veut  blanchir^  &  femUable  ik 
ceux  où  on  fait  la  leffive ,  c'èfi^-dtre ,  ayant  ue  trou  dans  (on 
fond  )  oii  l'on  met  un  bouchon  de  paille  ou  une  canulle  £c  fobcou* 
vercule.  Dans  ce  cuvier  on  met  une  pierre  de  chaux  vive,  6c  eaV 
viron  un  quarteron  de  cendres  de  brandevtnîer  ;  c'eft  Tefpècede 
tartre  qt)i  ié  forme  au  fond  àes  alembics  ou  chaudières  où  l'on  dif» 
tile  Teau-de^vie.  Il  eftfenfé  que  la  quantité  de  ces  deux  matitees> 
doit  fe  régler  fur  celle  de  Tivoke  qui  eft  à  blandbtf.  On  vntt  eii- 
fuite  l'ivoire  dans  le  cuvier  qui  ne  doit  point  toucher  à  la  chaux^ 
vive  «parce  qM'infailliblement  elle  le  feroit  lever  par  écailles.  Poar 
cet  e|fet  ^  on  difpofe  dai|s  le  cuvier  quelques  bâtons  en  travers 
qui  foutiennènt  la  pièce  en  l'air.  On  verfe  eoftiife  de  l'eau  fin- la 
çbaux^  félon  la  même  règle  qu'en  fuit  pour  k  linges  froide  tei^ 
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bord,  puis  tiède ,  enfuite  chaude  ,  &  enfin  bouillante.  On  fçait 
aiTez,  (ans  qu'il  foît  befoin  que  je  le  dile,  qu'on  verfe  l'eau  plus 
d'une  fois  dans  le  même  degré  de  froideur  ou  de  chaleur.  L'ivoire 
doit  baigner  dans  l'eau.  C'q&  une  attention  effentielle  à  avoir 
que  de  tenir  le  cuvier  toujours  eza^ement  couvert,  foit  avec  Ton 
couvercle  9  foit  avec  du  linge  aflez  épais  pour  empêcher  la  fumée 
d'en  fortir  &  de  fe  répandre  :  car  c'eft  cette  famée  qui  £ùt  toute, 
l'opération;  c'eft  elle,  qui  pénétrant  les  pores  de  l'ivoire ,  en  dér 
tache  la  craiTe  la  plus  enracinée. 

Lorfque  vous  jugez  que  votre  ivoire  efl  ailez  blanchi ,  vous 
le  tirez  du  envier.  Vous  avei  ^n  même  tems  une  terrine  pleine 
d'eau  fraîche  &  une  broiTe  un  peu  rude  :  vous  trempez  la  vergette 
dans  Teau,  &  vous  broflez  votre  ivoire ,  dont  toute  la  faleté  s'ea 
va  ,  &  il  devient  du  plus  beau  blanc  dont  il  foit  fufceptible^ 
rajouterai ,  s*il  eft  nécellaire ,  que  lorfque  c'eft  un  crucinx  que 
Ton  veut  nettoyer,  il  faut  le  détacher  de  defius  la  croix  :  il  en  eft 
de  même  de  toute  pièce  qui  feroit  appliquée  fur  un  fond.  Journai 
Econom,  p.  7a ,  Juillet  175a. 

Ivoire  de  Mofcovie.  On  nomme  ainft  une  forte  d'ivoire  qui  fe 
trouve  afTez  avant  en  terre  dans  quelques  endroits  de  la  Tartarie 
Mofcovite^  particulièrement  le  long  de  U  Lena  &  de  la  Jenîzea, 
deux  grands  fleuves  qui  arrofent  cette  vafie  partie  dci  états  du 
.Cwr, 

Le  père  Avril ,  léfuite ,  croit  que  ce  font  des  os  de  poiflbn  ; 
&  c'eft  l'opinioti  qu'il  en  veut  établir  dans  fa  relation  de  laChinei, 
'  Ces  dents  font  ordinairement  blanches,  mais  quelquefois  on 
en  trouve  de  noires.  Leur  pK>ids  eft  depuis  %  cens  jufqu*à3  cens  U 
On  s'en  fert  à  faire  des  peignes ,  &  tous  les  autres  ouvrages  où 
Ton  emploie  l'ivoire.  Le  plus  grand  négoce  s'en  fait  dans  la  Mof** 
covîe  même ,  ne  s'en  envoyant  guère  au  dehors.  Voyez  la  ReU^ 
mbride  ÏAnAàffàdi  de  M.  Everard  Isbrants  Ides  â  la  Chine ,  dans 
fe  tome  VIII  du  Recueil  des  Voyages  au  Nord, 
1  Ce  ne  font  pas  les  Moguls,  ouMongals  feuls,  qui  s'imaginent 
que  ce  font  de  grands  animaux  qui  vivent  fous  la  terre ,  &c. 
"rous  les  peuples  de  la  Sibérie  font  dans  la  même  perfuafion.  Mé- 
moire de  S.Péierstourgy  1758.  Voy.  l'art.  Mammut^ 

Ivoire  foJfiU,  Ce  font  des  longues  dents,  foit  molaires,  foit in« 
cifives  des  éléphans;  la  couleur  en  eft  ou  blanche  ou  brune  ;  on 
en  trouve  une  -grande  quantité  en  Sibérie  ;  il  y  en  a  auffi  en  d'au- 
tres contrées  de  l'Europe  ;  mais  quoiqu'on  le^  tire  du  fein  de  la 
terre ,  elles  ne  font  pas  changées  en  pierres  pour  cela  \  on  en  peut 
faire  toutes  fortes  d'ouvrages  comme  avec  d'autres  os;  les  Ruflien^ 
les  nomment  momotovakofl.  Il  y  a  : 

l^^  lllvoire^  ou  la  dent  incifiyifoJple^Çei  deuts  ont  quelquefois 
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Itoîs  à  quatre  aunes  de  long^  fouvent  elles  ont  moins  de  Ion* 
gueur. 

2^.  VhfoÏTt  ou  ladent  mqlaire  fojjîle.  Il  s'en  trouve  quiontiuf- 
qu*à  9  pouces  d'épaifleur ,  quelquefois  moins  ;  elles  reflemblent 
parfaitement  aux  dents  molaires. 

3^.  Lhoirt  foJlîU  brunA\  eftd'un  bleu  foncé  i  &  reflemble  par 
la  couleur  aux  cocos. 

La  différence  qui  fe  trouve  entre  l'ivoire  foflile  que  les  Ruf- 
liens  nomment  momotovahofl^  &  le  vrai  ivoire ,  c'eft,  i^.  que 
rivoire  foffile  eft  blanc  à  Tintérieur ,  &  marqué  de  petites  taches- 
ou  de  petits  points  noirs  ;  2^.  qu'il  eft  coiHvert  d'une  efpèce  d'é- 
corce  qùî  eft  ou  jaune ^  ou  erife ,  ou  blanche,  ou  verdâtre  ;  3^. 
qu'il  a  une  odeur  femblable  a  celle  du  lait  d'amande  ;«4^.  qu'il  a 
un  goût  comme  celui  de  la  craie  ;  5?.  qu'il  efi  plus  dur  en  dehors 
<{u'en  dedans  ;  6^.  qu'il  fe  divife  facilement  en  petites  feuilles  ou 
lames  ;  7^.  que,  quand  on  le  fait  tremper  dans  l'eau,  il  la  rem- 
plit de  bulles  ;  8^.  qu'il  s'attache  à  la  langue  comme  une  terre  bo- 
laire  ,  ou  comme  de  la  marne  ;  du  refte  ,  il  reflemble  parfaite- 
ment à  l'ivoire  ou  aux  dents  d'éléphans  :  l'éléphant  mâle  a  deux  lon- 
gues dents  incifives  que  quelques  gens  nomment  cornes ,  avec  4 , 
6  ôc  même  8  dents  molaires  :  la  femelle  n'a  point  de  dents  poinr 
tues  ou  incifives.  Minéral*  de  Wallerius  «  tome.  II,  p.  52* 
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lEBELONE.  Voy.  Martre.  Il  s'en  trouve  une  grande  quantité 

en  Sibérie. 

»■ 

ZÉDOAIRE.  On  trouve  dans  les  boutiques  deux  racines  fous 
ce  nom.  Quelques-uns  croient  que  ce  n'eu  que  différentes  par- 
ties de  la  même  racine. 

La  lédoaire  longue  ,  eft  une  racine  tubéreufe,  denfe ,  folide ,  de 
deux,  trois  &  quatre  pouces  de  longueur ,  delagroiTeur  du  doigt, 
qui  fe  terminent  par  les  deux  bouts  en  une  pointé  mouiTe;  de  cou- 
leur de  cendre  en  dehors  ,  blanche  en  dedans  ,  d'un  goût  acre, 
un  peu  amer,  aromatique  ,  de  peu  d'odeur,  mais  agréable,  qui 
eft  douce  &  aromatique  lorfqu'on  la  pile ,  ou  qu'on  la  mâche  , 
&  qui  approche  en  quelque  façon  du  camphre. 

Il  faut  choifir  celle  qui  eft  grande  ,  compaôe ,  pleine ,  non  ri- 
dée ,  dont  la  fubftance  eft  comme  graffe,  vifqueufe ,  qui  eft  un 
peu  difficile  à  mordre  à  caufe  de  fa  folidité,  qui  eft  la  plus  odot 
f  ante  »  &  qui  n'eft  point  du  tout  percée  de  trous« 
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LA,:^âoMrt  ronde  ,  eft  une  racine  entièrement femblable  à  T^t. 
zédoaire  longue  ,  par  fa  fubAance»  fon  poids,  fafolidité,  fon 

Sût  &  font  odeur  :  elle  n'en  diffère  que  par  la  figure  ;  car  elle  eft 
^  [lérique  »  de  la  grandeiu-  d'un  pouce;  fa  fuperâcie  tA  un  peu 
inégale ,  &  éminente  dans  les  endroits  où  l'on  a  coupé  des  fi- 
bres ;  elle  fe  termine  quelquefois  en  une  petite  pointe ,  par  laquelle 
elle  a  coutume  de  germer  lorfqu'etle  eft  encore  en  terre. 

On  nous  apporte  l'une  &  l'autre  de  la  Chine  ,  félon  Gardas 
&  Paul  Herman.  On  trouve  plus  rarement  la  ronde  dans  les  bou^ 
tiques  que  la  loneue* 

La  zédoaire  eft  une  racine  médicinale  qui  vient  des  Indes  orien- 
tales, &  en  particulier  de  l'Ifle  de  Ceylan»  que  lesGngalais  nom- 
ment harankaha.  Elle  eft  fudorifique  «  excellente  pour  l'eftomac  , 
&  contre  les  vers;  elle  eft  par  cotiféquent  cordiale  &  hiftérique* 
Elle  entre  dans  le  vinaigre  thé/iacale  »  &  dans  l'eau  prophibâi-^ 
que  deSylvius* 

.  Il  en  croît  beaucoup  auffi  fur  la  c6te  de  Malabar.  Il  y  a  ap« 
parence  que  ce  genre  renferme  fous  lui  plufieurs  efpèces  ;  quoi- 
que les  deux  fortes  de  racines  qu'on  connoît ,  longue  &  ronde» 
viennent  d'une  même  efpèce. 

ZERUMBETH.  Cefi  une  racine  tubéreufe,  genoutllée ,  iné- 
gale, groQe.  comme  le  pouce  ^  &  quelquefois  comme  le  bras,  un 
peu  applatie ,  blanchâtre  ou  jaunâtre  ;  d'un  goût  acre ,  un  peu 
aflaer,  aromatique,  approchant  du  gimgembre,  d'une  odeur  agréa<» 
ble.  On  la  trouve  rarement  dans  les  boutiques. 

Cette  plante  fe  plait  dans  les  forêts  humides  &  le  long  des  ruîf- 
feaux  ;  fon  fruit  eft  un  aliment  très-agréablé  pour  les  bœufs  &  les 
autres  bêtes  de  charge.  Elle  vient  en  abondance  dans  llfle  de  S» 
Vincent,  vers  l'endroit  que  les  Caraïbes  appellent  Olaiou.  Du  fuc 
des  fruits  de  cette  plante  on  tire  un  beau  violet  qui ,  appliqué 
fur  les  toiles  de  lin,  ou  fur  la  foie,  eft  ineffaçable. 

ZIMMER.  Terme  de  commerce  de  fourrure ,  dont  on  fe  fert^ 
en  quelques  endroits  de  Mpfcovie ,  ou  en  Ruffie  ,  particulière- 
niejit.  dans  les  parties  les  plus  feptentrionales.  Un  ûmmer  fait  dix 
paires  de  peaux  :  ainfi  un  zimmer  de  martres  eft  compofé  de  ao 
peaux  de  ces  animaux ,  ou  plutôt  de  40  peaux  ;  car  toutes  les 
fourrures  ne  fe  vendent  pas  par  paires ,  la  vente  des  plus  belles 
aîbélînes  fe  faifant  par  paires  en  détail ,  &  celles  des  zibelines  or- 
cËnaires  par  zimmer  en  gros.  Mémoire  de  Su  Pétershow^f  ^7  5  8* 

ZINC.  Le  zinc  eft  le  plus  duâile  de  tous  les  demi-métaux;  on* 
pourroit  prefqne  le  travailler  au  marteau ,  fur-tout  lorfqu'il  eft 
mîd  ou  qu'il  a  été  refroidi  dans  de  l'eau;  il  y  a  même  lieu  de 
eioirt  que»  fi  on  lui  joignoit  des  fondant  convenables,  on  pour- 
voit le  porter  à  «a  plus,  grand  d^ré  de  oudléidûlité.  Par  c^  qui 
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^ent  d*étre  Ait  j  on  voit  que  le  zinc  ne  peut  être  réduit  en  pou- 
dre ;  mais  que ,  quand  on  veut  le  divifers  il  faut  le  limer  &  le  ra-, 
pet  y  ou  bien  le  mettre  en  grenailles  comme  le  plomb.' 

2.  La  couleur  du  zinc  eft  o  un  blanc  qui  tire  un  peu  fur  le  bleu^. 
à  rextérteur ,  il  a  la  couleur  du  plomb  ;  fi  on  vient  à  le  cafler  ,, 
celui  de  Goflar  par  oit  compofé  de  fibres  &  de  ftries  dans  la  fi-ac- 
tiire;  mais  celui  qui  vient  des  Indes  Orientales  parQÎt  compofé  d» 
cubas  groffiers. 

3.  Sa  pefanteur  fpécifique  eft  de  7 ,  ooo*  ^ 

4.  Il  fond  afiez  promptement  au  feu  ;  il  en  exige  un  degré  plus, 
violent  que  Tétain  ou  Tantimoine  ;  il  produit  en  s'allumant  une 
flamme  jaunâtre  ou  verdâtre ,  &  fe  fublime  fous  la  forme  d'une 
fiunée  blanche.  Si  on  en  met  fur  des  charbons  ardens ,  &  qu'on, 
ib ufRe  un  peu ,  il  s'enflamme,  pétille ,  &  donne  de  la  fumée;  fi 
on  l'enflamme  dans  un  creufet ,  il  s'élève  vers  les  cotés ,  fous  la 
forme  de  filets  de  couleur  blanche  ;  on  voit  par- là  qu'il  (e  volatife. 
au  feu  ;  il  communique  cette  propriété  à  tous  les  autres  ipétauz  ^ 
fans  même  excepter  l'eau.  A  en  juger  par  l'épreuve  du  feu ,  il  pa- 
roît  être  d'une  nature  fulfureufe. 

5.  Il  s'unit  avec  tous  les  métaux,  mais  très-difficilement  avec  le. 
fer  ;  cette  union  fe  fait  très-promptement  lorf(ju'on  a  commence 
à  faire  rougir  les  métaux ,  &  qu'enfuite  on  y  joint  du  zinc  avec 
du  tartre  &  du  verre  ;  il  ne  s'unit  jamais  avec  le  bifmuth  au  fond 
duquel  il  tombe  toujours  ;  il  a  la  propriété  de  jaunir  le  cuivre* 

6.  Il  fe  difibut  dans  tous  les  acides  fort  ou  foibles  ;  lor/qu'iL  eft. 
jnis  en  diffolution  avec  du  vinaigre ,  il  répand  une  odeur  agréa- 
ble ,  femblable  à  celle  des  narcifles  ;  il  fe  diflbut  aufli  dans  Teau- 
forte ,  dans  l'efprit  de  foufre^  &  dans  l'acide  vitriolique,  &c«' 
quand  il  a  été  diiFout  dans  ce  dernier,  il  forme  le  vitriol  blanc* 

7.  Si  on  en  détache  quelques  particules  avec  une  lime ,  elles 
acquièrent  une  vertu  magnétique ,  &  deviennent  propres  à  être 
attirées  par  l'aimant ,  de  même  que  la  limaille  de  fer  :  c'eft  uni 
apothicaire  de  Nuremberg  qui  a  le  premier  fait  cette  obfervation. 

8.  Le  zinc  s'amalgame  très-bien  avec  le  mercure  qui  a  la  pro- . 
priété  de  décompofer  ou  de  réduire  en  poudre ,  &  de  féparer  da, 

.  cuivre ,  "la  partie  de  zinc  quj  peut  y  avoir  été  ipêlée,  comme  oa^ 
peut  en  faire  l'expérience  fur  le  tombac  ou  métal  du  prince  Robert. 
Mint  de  rinc.  Elle  eft  de  différentes  couleurs  qui  font  ordi* 
n^irement  foncées  ;  elle  reflemble  fouvent  à  une  galène  obfcure^ 
&.fuligineu(e  ;  on  lui  trouve  auffi  du  rapport  aveic  des  inines  d^ 
plomb  &  de  fer.  On  a: 
^  1*  La  mine  de  zinc  blanchâtret 

2.  La  mine  de  zinc  bleuâtre. 

3.  La  mine  de  zinc  ondulée. 

On  y  voit  repréfeatés  des  efpèces  d«  tàurbilloni^ 


» 
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4.  La  mine  de  zînc  de  couleur  de  fer.  II  y  en  a  de  cette  ef- 
p^ce  daos  la  mine  de  Blaks,  près  de  Bovalisdal  en  Tuna. 

On  n'a  point  encore  eujufqu*à  préfent  d'éclairciffemens  fatis-* 
feifans  fur  les  mines  de  zinc  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  , 
lorfque  le  zinc  eft  mêlé  avec  la  galène  de  plotfib ,  cette  mine  prend 
une  face  toute  différente,  &  reflemble  à  une  mine  de  fer  ;  on  peut 
la  racler  avec  un  couteau,  mais  l'eau-forte  n'agit  point  fur  elle 
comme  fur  la  galène.  Quant  à  la  mine  de  zinc  qui  le  trouve  près 
de  Goilar^  on  en  parle»  non  comme  d'une  mine  particulière , 
itiais  comme  d'un  minéral  compofé  ,  1^.  de  la  galène  à  petites 
Aries  ;  2^.  d'une  fubflance  niinérale  folide  ,  compaâe  ,  tantôt 
bleuâtre ,  tantôt  tirant  fur  le  brun;  j^,  d'une  mine  de  cuivre  qui 
eft  ou  jaune  ou  d'un  verd  jaunâtre  ;  ces  matières  font  û  parfai|e- 
ment  unies,  qu'il  eft  rare  de  trouver  Un  de  ces  minéraux  fans  les 
autres..  Henckel  dit  que  U  mine  de  zinc  qu^on  tire  aux  environs 
de  Goflar ,  eft  une  vraie  mine  de  fer*  Minéral,  d6  W'allerius  , 
tome  I,  p.  443.  ^  , 

On  fe  fert  de  zinc  pour  blanchir  &  purifier  Tétam ,  a  peu  près 
comme  on  emploie  le  plomb  pour  purifier  l'or^  l'argent  &  le  cui- 
vre. On  met  une  livre  de  zinc  fur  600  livres  d'étain.  Les  fondeurs 
&  les  faifeurs  de  foudure  en  ufent  auffi  mêlé  avec  la  terramerita* 
Il  donne  au  cuivre  une  couleur  d'or  aftez  brillante ,  mais  qui  dure 
peu. 

U  faut  choifir  le  zinc  blanc ,  en  belles  écailles,  difficile  à  caiTer, 
point  aigre,  &  s'il  fe  peut^  en  petites  barres  ou  lingots,  fur  lef- 
quels  il  paroiffe  comme  des  eipèces  d'étoiles*  Voyez  Mitai  dé 
Prince  &  Tombac. 

''  ZINGI.  Fruit  des  Indes  Orientales ,  c(ui  a  la  forme  d'une  étoile*- 
II  eft  compofé  de  fept  efpèces  de  noix  oblongues  &rriangulairesf 
arrangées  &  difpofées  en  rond.  Son  écorce  eft  dure  ,  rude  oc  noire. 
Les  amandes  foiit  polies  &  luifantes,  d'une  couleur  femblable  à 
là  femence  de  lin  «  d'une  odeur  &  d'un  goût  pareils  \  ceux  de  li 
femence  d'anis ,  d'où  cette  plante  a  pris  en  Europe  fon  nom  i^anis 
des  Indes.  Les  Orientaux  ^  particulièreipent  les  Chinois  ^  fe  fer-^ 
yent  de  l'amande  pour  préparer  leur  thé  &  leur  forbec. 

ZOROCHE.  Sorte  de  minerai  d'argent  très-brîllant,  &  affeiÉ 
femblable  au  gifpe,  c'eft-à-dire ,  à  cette  pierre  qu*on  nomme 
communément  uàc.  Le  zoroche  eft  la  tnôindrë  de  toutes  les  pierrei 
métalliques  qui  fe  tirent  des  mines  de  Potofi  j  &  celle  qUi  donna 
Jie  moins  d'argeau  Yojez  Ar^citt. 
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